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LE SYSTEME CHRONOLOGIQUE 


DE M. LIEBLEIN 


SUR LES TROIS PREMIERES DYNASTIES DU NOUVEL EMPIRE EGYPTIEN 
ET LE SYNCHRONISME EGYPTIEN DE L EXODE. 


I. 


Le syrstèME DE M. LIEBLEIN. 


L’égyptologis a reçu communication, il y a dix ans, d'un 
système chronologique formulé par un savant norwégien (1), 
M. Lieblein et destiné à réconcilier les listes de Manéthon 
avec le total de ses dynasties, réellement énoncé par lui- 
même, ainsi que l'ont prouvé MM. Lepsius (2) et Th. H. 
Martin (3). M. Lieblein, admettant à la fois ce total et les 
chiffres de Julius Africanus, arrive à les faire coïncider 
exactement par des synchronismes de dÿnasties simultanées, 
réparties dans le moyen et dans le nouvel empire. En thèse 
générale, l'existence de dynasties simultanées à certaines 
époques concorde bien avec les faits et avec les lacunes de 
l'histoire égyptienne, et pour une partie du moins de celles 
que M. Lieblein a choisies, la vraisemblance est réelle, si 
le mode de concordance n'est pas suffisamment démontré. 
Les raisons quil donne aux pages 2 à 8 de son introduction 
pour adopter l'ensemble de son système sont en général 
satisfaisantes. Cependant on est déjà mis en garde contre 
l'exactitude des détails, 1° par son respect pour des chiffres 


(1) Recherches sur la chronologie égyptienne, d'après les listes généalo- 
giques, par J. Lieblein. — Christiania 1873. 
(2) Ueber die manethonische Bestimmung des Umfangs der aegyptische 
Geschichte (Acad. de Berlin 1857). 
(3) Opinion de Manéthon sur la durée totale des trente dynasties égyp- 
tiennes. Revue archéol. 1860. 
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qui non-seulement ne présentent aucune garantie de fidélité 
chez les copistes, mais sont habituellement démentis, quand 
l'étude des monuments originaux nous permet de calculer 
la distance d'un règne à un autre; 2° par la pensée domi- 
nante que l’auteur a exprimée dans son titre : celle de 
trouver dans les généalogies un élément de chronologie 
rigoureusement scientifique. En effet, outre que la durée 
des générations varie nécessairement beaucoup dune fa- 
mille à l’autre, et d'un siècle à l'autre pour une même 
famille, les cas sont rares où un tableau de cette nature est 
garanti contre l’omission d’une ou de plusieurs générations. 
‘ La première table d’Abydos, qui avait conduit Champollion 
et la science entière, pendant près de vingt ans, à confon- 
dre la xn° dynastie avec la xvi° devrait servir à nous rendre 
tous bien circonspects à cet égard. 

Mais ce n’est point l'ensemble du système de M. Lieb- 
lein, ce n'est point son application aux différentes périodes 
de l'histoire égyptienne que je me propose d'aborder dans 
ce court mémoire. Convaincu par les leçons de M. de Rougé 
qu'une chronologie absolue ne peut pas être établie, même 
approximativement, pour tout ce qui précède l’expulsion des 
pasteurs, je n'ai point à mengager dans des details de 
chiffres qui me paraissent tout à fait insuffisants pour ja- 
mais conduire à un résultat d'ensemble. Au contraire, il 
existe, pour la période qui s'étend du commencement de la 
xvım° dynastie à l'avènement de la xx1°, des éléments d'une 
discussion très sérieuse, et c'est d’ailleurs dans ces limites 
que sont compris les faits récemment apportés par l’auteur 
à l'appui de sa doctrine, dans le Recueil de M. Maspero. 
Tel sera donc le terrain de la présente discussion. La 
xx1° dynastie n'est mentionnée dans aucun des détails pro- 
duits par M. Lieblein et qui seront discutés ici. Il sera 
néanmoins fait usage de l'avènement de la xxn°, mais seu- 
lement pour l'établissement d'un point de repère. Ce sont 
donc réellement des faits concernant les trois premières 
dynasties du nouvel empire que nous aurons seuls à étu- 
dier. 

Là, en effet, est le nœud de la question; si pour cette pé- 
riode il existe des synchronismes certains, les grandes lignes 
de sa chronologie sont assurées. S’il en existe de probables, 
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il faudra pour les abandonner des raisons irréfutables. Mais, 
d'autre part, méme en conservant ces points fixes, il im- 
portera d'examiner la valeur réelle des raisons alléguées 
en sens contraire, la vraie signification des textes qu'on 
leur oppose. Il est possible que, par l'examen du système de 
M. Lieblein, la science soit conduite à des conclusions, dif- 
férentes, il est vrai, des vues qu'il a émises, mais néanmoins 
intéressantes et utiles au progrès général de l’égyptologie ; 
c'est cet ensemble de considérations et de faits qui va être 
l'objet de la présente discussion. | 


Il. 


PoINTS DE REPERE CHRONOLOGIQUES DE LA PERIODE 
EN QUESTION. 


Les points de repère admis jusqu'ici pour cette période 
sont au nombre de trois; deux autres sont moins précis 
et moins nets; je ne parlerai de ces derniers que pour 
mémoire, leur valeur étant accessoire, même au cas où ils 
seraient maintenus définitivement. Ces points de repère 
sont : 1° l'Exode, 2° le renouvellement de la période sothia- 
que, 3° l'invasion de Scheschonk 1°" en Palestine. L’impor- 
tance capitale de cette question préliminaire ne permet pas 
de la traiter en peu de mots, d'autant plus qu'il est un de 
ces points sur lequel des difficultés diverses ont été soule- 
vées anciennement et récemment, difficultés auxquelles on 
peut répondre au moyen de découvertes récentes, mais aux- 
quelles, si je ne me trompe, on n'a pas encore publique- 
ment répondu (1). Il s’agit de la date de l'Exode. 

Cette date est conclue d'un texte du III° Livre des Rois 
(VI, 1) portant que la 4° année du règne de Salomon, 
année où fut commencée la construction du temple de Jéru- 
salem, était la 483° à partir de l'Exode. Trois sortes d'ob- 
jections ont été faites, soit au sujet de la fidélité des copis- 
tes dans le maintien de ce chiffre 483, soit au sujet de la 
conclusion à tirer quant au synchronisme égyptien de cet 


(1) Je dis publiquement, ne pouvant attribuer ce terme à l’examın que 
jen ai fait dans mon coırs de 1879. 
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événement. La 4° année de Salomon est-elle bien, comme 
on le dit communément, l’an 1014 avant l'ère chrétienne? 
Le chiffre 483 est-il conciliable avec les récits et les chiffres 
contenus dans le Livre des Juges? L’Exode a-t-elle eu 
lieu, comme le croyait M. de Rougé, peu après la mort de 
Ramses II, ou au contraire à la veille de l’avenement de la 
xx° dynastie. : 

Les deux premières questions ont été examinées par mes 
maîtres et je n’ai point à les étudier longuement ici. Pour 
la date de Salomon, la discordance est minime entre les sa- 
vants; elle ne s'étend pas à un demi-siècle et par suite ne 
-peut avoir d'importance bien sérieuse pour la chronologie 
égyptienne. M. Oppert a maintenu, dans de savants tra- 
vaux, les données traditionnelles touchant la durée des dy- 
dasties de Juda et d'Israël, les objections tirées, soit d'un 
fragment des annales de Tyr, soit de la négation d'un in- 
tervalle assez long entre les régnes d’Assurlihhis et de 
Téglatphalassar IT à Ninive ne me paraissent point suffi- 
santes pour répondre à une argumentation aussi serrée que 
la sienne; mais, je le répète, ceci n'a qu’une importance 
très secondaire pour l'objet qui nous occupe. Quant à la 
période des Juges, pendant longtemps les difficultés consis- 
taient ou plutôt semblaient consister dans l'énumération 
des faits et des périodes, qui donnait un total bien supé- 
rieur au chiffre indiqué : on y a répondu victorieusement, 
ct depuis bien longtemps déjà, en faisant observer que les 
invasions étrangères, ou du moins un certain nombre 
d'entre elles, ne s'étendirent pas à la Palestine entière, en 
sorte qu'il y eut simultanéité entre des faits divers. Aujour- 
d'hui on veut, au contraire, raccourcir singulièrement cette 
période, en supposant que les Hébreux ont quitté l'Egypte 
durant la période d’anarchie qui a précédé l'avènement de 
la xx° dynastie. Cette opinion, il est nécessaire de l’exami- 
ner ici en détail. 


III. 
LE SYNCHRONISME ÉGYPTIEN DE L EXODE. 


A vrai dire, elle n’est pas entièrement nouvelle. Elle a, 
dans l’antiquité, un précédent bien connu, mais il faut 
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ajouter : bien peu imposant. Il appartient à Joséphe, mais 
à l’une des plus étranges fantaisies de cet écrivain, à celle 
qui lui a fait chercher, dans l’histoire des Hyksos, une con- 
firmation, ad usum gentium, de l'histoire de sa nation. | 
Josèphe, racontant d’après Manéthon, dont il dit copier — 
ici le texte, la seconde invasion des Pasteurs, provoquée ou 
favorisée par l'insurrection des Impurs et qui amène une 
éclipse momentanée de la x1x° dynastie, ajoute ces mots : 
« On dit qu'un prêtre de famille héliopolitaine fut l'auteur 
» de cette destruction du gouvernement et des lois, et qu'il 
» se nommait Osarsiph, nom dérivé de celui d’Osiris, le 
» dieu d’Heliopolis; on: dit qu'étant devenu membre de ce 
» peuple, il changea aussi de nom et prit celui de Moyse(1).» 
Joséphe dit où commence sa copie du texte de Manéthon; © 
il ne dit pas où elle se termine, et ce sont les éditeurs mo- 
dernes qui ont placé ici le terme des guillemets. Quand il 
le dirait d’ailleurs, il y aurait lieu de se demander si cette 
derniére phrase peut réellement étre de Manéthon. Un 
prétre égyptien, un prétre de la Basse-Egypte, pouvait-il 
croire qu'Osiris fût le dieu local de la ville de An ou On 
du nord, l’Héliopolis des Grecs? Ce dieu était, il est vrai, 
solaire, mais il ne portait là que deux noms : le générique 
Ra, qui correspond parfaitement au grec Hélios et qui four- 
nissait au chef-lieu sa désignation sacrée de Pa-Ra, de- 
meure du soleil, synonyme ordinaire de On (2), et Zoum, 
le soleil avant son lever, soit quotidien soit cosmique (3). 
Il est vrai qu'un texte d’Esné cité par M. Brugsch (4) donne 
à Oun-nofré (l’Etre bon), c'est-à-dire à Osiris, parmi d’au- 
tres titres, celui de Souverain dans An (sans ajouter du 
nord), mais füt-il réellement question ici d'Héliopolis, comme 
le pense l'auteur allemand, cela serait loin de constituer 
Osiris comme divinité Poliade. Les cultes locaux étaient 


(1) Joséphe contre Appion, I, 26. 

(2) Voy. J. de Rougé, Monnaies des nomes de D Egypte, p. 37-38. et Brugsch, 
Geogr. Inschr. der aeg. Denkm, I, 159, 247 et 254. 

(3) V. J. de Rouge, Ibid., p. 38, Brugsch, Jbid. I, p. 3, 87, 139, 254, 
257, 286; II, 26. Et pour le sens de Toum ou Atoum E. de Rougé, Notice 
sur les monuments égyptiens du Louvre, p. 128 (edit. de 1873:, Pierret, 
Dict. d’archéol. eg. p. 76-77. 

(4) Ubi supra, p. 145-146 (et n° 565a des planches). 
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assurément multiples dans toutes les villes importantes 
de l'Egypte; et nous savons positivement qu'ils létaient 
ou qu'ils le furent à Héliopolis (1). Plusieurs fois, quoique 
incidemment, celui d’Osiris est nommé parmi eux (2), enfin, 
ce qui est plus grave, les mythes héliopolitains de Mnévis (3) 
et du phénix (4) sont des mythes osiriens. Le nom d'Osarsif 
est bien égyptien : il veut dire Osiris-enfant, ou, avec une 
orthographe en partie ditférente, Osiris le purificateur. 
Mais Manéthon, qui devait savoir parfaitement le grec, 
a-t-il pu écrire : ans rod ev Hours Bee ’Ocipws, d’Osiris 
la divinité (par excellence) d'Héliopolis ? Il n’est pas facile de 
l'admettre. 

Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que Josèphe ait admis 
comme-véritable ce récit de Manéthon. Il le combat même 
avec plus ou moins de critique (5), et il ne croit pas non plus 
que les Hébreux aient fait, en Egypte, ce qu'on attribue 
aux premiers Pasteurs; le tort grave de sa critique, c'est 
de se figurer que l'histoire des enfants d'Israël a servi aux 
Egyptiens de type au récit d'une invasion imaginaire (6). 
Mais sans identifier les Hébreux avec les Impurs, la science 
moderne a récemment essayé de confondre chronologique- 
ment et historiquement l’Exode avec l'expulsion de ceux-ci, 
ou du moins de l'expliquer par l'affaiblissement de l'Egypte 
à cette époque. Que faut-il en penser? 

On n’a pas combaitu directement, que je sache, les rai- 
sons par lesquelles Champollion d'abord et M. de Rougé 
ensuite, ont placé sous le fils de Ramsès II le départ des 
Israélites. Cette opinion s'accorde et avec le récit hebrai- 
que et avec l'histoire de la xıx* dynastie, tandis que le 
déplacement proposé nous amène à une époque où la situa- 
tion du pays était très différente de celle que nous dépeint 
l'histoire de ce départ. Mais ce n’est pas tout : en le plaçant 


(1) Ibid., I, 254-257 ; III, 22, 29. 

(2) Ibid., I, 256 : citations diverses, dont trois du Todtenbuch. 

(4) Voy. J. de Rouge, udi supra p. 38. Brugsch, udi supra. p. 259. Lan- 
glois, Numismatique des nomes de l'Egypte, p, 36-37. 

(4) Brugsch, ubi supra, I, 258 ou III, 21; cf. Wiedemann, dans la Zeit- 
schrift de 1878, p. 89-106. 

(5) Aux chapitres 28 et 29. 

(6) Voy. chap. 25-26. 
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à la veille de l’avenement de la xx° dynastie, on réduit 
là période des juges à une durée impossible, même avec 
l'application la plus large du système parfaitement raison- 
nable, qui a été rappelé plus haut, sur la simultanéité d’in- 
vasions et de délivrances diverses dans l’est et dans l’ouest 
de la Palestine. On se trouverait de plus en désaccord avec 
un texte chronologique, très bien concordant lui-même avec 
celui du Livre des Rois, mais auquel on n’a pas jusqu'ici 
prêté l'attention que réclamait cette concordance : c'est le 
morceau du Livre des Juges (X, 7-9, XI, 26), où il est dit 
quil s'était écoulé trois siècles entre l’arrivée d'Israël à l'est 
du Jourdain et l'invasion ammonite. Si ce chiffre n’a pas 
-été altéré, il nest pas possible de placer l'Exode trois 
siècles seulement avant Salomon, comme quelques-uns in- 
clinent au moins à le faire; et il le serait encore moins de 
la faire entrer dans le système de M. Lieblein qui ramène 
au x1° siècle l'avènement de la xx° dynastie. 


IV. 
LA DATE DE Ramszs Ill. 


Mais, d'autre part, la décadence de la x1x° dynastie et le 
régne du fils de Ramsès II, ne sont-ils pas assez rappro- 
chés pour que le choix entre les deux comme synchro- 
nismes de l'Exode ait peu d'importance au point de vue 
chronologique ? En d'autres termes peut-on reporter le régne 
de Merienphtah I°, jusqu'à près de cing siècles avant Salo- 
mon, en conservant à Ramsès III la date communément 
admise de la seconde moitié du xiv° siècle, et doit-on main- 
tenir celle-ci? Voilà deux questions connexes et capitales. 
Commençons par la plus simple, celle du règne de Ram- 
sés III. 

Le motif qui lui a fait assigner une date absolue et non 
relative, c'est un phénomène calendaire dont la date est 
incontestable, et qui est rapporté 4 ce régne par une inscrip- 
tion de ce régne méme, trouvée 4 Médinet-Habou : je nai 
point à reprendre après M. de Rougé l'examen de ce texte. 
M. Lieblein en fait abstraction, mais il est décisif. Il porte, 
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sous la date du 1° thot (1), la mention du lever de Sothis, 
et par conséquent il exprime une année de coincidence entre 
l'année normale et l'année civile. La période de déplace- 
ment étant de 1460 années juliennes, et la coincidence ayant 
reparu en 138 de notre ère, sous le règne d’Antonin-le- 
pieux, l'année en question doit être 1322; or l'inscription la 
donne comme la x1° de Ramsès III. Il est vrai, M. Brugsch 
qui n'hésite pas, dans son Histoire d'Egypte p. 194, à lire : 
1” thot, a cru, du moins à un certain moment de sa car- 
rière (2), que les mots : lever de Sothis représentaient seu- 
lement une éponymie du 1” thot. Mais M. de Rougé a 
répondu, dans son cours (inédit) de 1865, que j'ai eu le 
bonheur de suivre, que cette désignation avec un tel sens 
ne se trouve nulle part ailleurs, et que, quelques régnes 
plus tard, la même fête est reportée à un autre jour du 
même mois. Sans doute ces dates sothiaques ne sont pas 
susceptibles d'une fixation absolument rigoureuse : outre 
que la variation de l'année civile dans l'année astronomique 
n'était que d'un jour en quatre ans, nous ne savons pas, 
avec certitude, si l'observation mentionnée dans le calen- 
drier de Médinet-Habou est thébaine ou memphite; mais, 
pour la question qui nous occupe, une variation de quel- 
ques années n'a qu'un intérêt très secondaire. 

Nous avons donc les plus fortes raisons pour placer au 
milieu du xiv° siècle le règne du père de Ramsès III, et, si 
l'interprétation donnée par M. Biot aux figures astronomiques 
gravées sur deux tombeaux de cette dynastie est exacte, si 
ce sont bien des levers d'étoiles (car on l’a récemment con- 
testé) (3), on y trouve, par la comparaison des dates résul- 
tantes, comparaison en accard avec les données historiques, 
deux confirmations de ce fait. 


(1) L'absence du quantième est considérée par les égyptologues comme 
une indication du 1°" du mois; d'ailleurs comme l'a fait observer M. de 
Rougé, il faut, dans tous les cas, s’en tenir à la l"* quinzaine de thot, puisque 
le 16 et le 18 viennent ensuite. Cf. Revue archéol. 1853 et la Notice sur les 
découvertes de M. Greene. | 

(2) C'est aux pages 84-85 de ses Matériaux pour servir à la reconstruction 
du calendrier égyptien, publiés cinq ans aprés, que M. Brugsch a interprété 
ainsi le calendrier de Médinet-Habou. 

(3) Dans les Transactions of the Society of biblical archeology, vol. III, 
part. 2, p. 400-407. 
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Une autre confirmation encore, quoique assez vague, 
puisque la durée totale de la xx° dynastie-et la place chro- 
nologique de la xx1° seraient bien difficiles à déterminer di- 
rectement, résulte du règne de Scheschonk, dans lequel il 
est impossible de méconnaitre le Sésac de la Vulgate, c’est- 
à-dire le roi égyptien qui envahit le royaume de Roboam. 
Scheschonk, on le sait depuis longtemps, a fait sculpter en 
Egypte, où elle existe encore, l'énumération en toutes let- 
tres des villes qu'il avait occupées dans le royaume de 
Juda. Or, que l’on adopte les conclusions de M. Oppert ou 
celles de M. Lenormant sur la chronologie du royaume de 
Juda, il est certain que Roboam a régné dans le courant 
du x° siècle. Donc la pensée de M. Lieblein qui veut ra- 
mener Scheschonk au vızı® siècle ou environ, est, en cela tout ~ 
au moins inadmissible. Et, si l’on tient compte des nom- 
breux Ramessides qui ont précédé l'usurpation des grands 
prétres thébains, on reconnaitra que, ces derniers fussent- 
ils contemporains de toute ou presque toute la xx1° dynastie, 
ce nest pas trop de trois siècles pour l'intervalle entre la 
fin du long règne de Ramsès II] et l'avènement de Sches- 
chonk I°. 


V. 


L’INTERVALLE ENTRE Ramsès II er Ramsès III: 
MANETHON ET LES MONUMENTS. 


Mais il reste à expliquer comment, en laissant au milieu 
du xıv* siècle l’avènement de la xx° dynastie, on peut ad- 
mettre que Ramsès II est mort dès le commencement du xv°. 

Là est la seule difficulté réelle pour la concordance des 
trois synchronismes, qu’il est indispensable d’établir afin 
d'étudier en pleine connaissance de cause les objections de 
M. Lieblein. Il est impossible de nier que la difficulté doive 
paraitre sérieuse, les tableaux dressés par Julius Africanus 
et Eusébe des régnes compris entre ceux de Ramsès II 
et de Ramsès III, donnant fous, bien que discordant entre 
eux, un total bien inférieur à un siècle et demi. Les voici, 
avec le résumé de la notice de Josèphe sur le commence- 
, ment de cette période : 
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Joséphe Julius Africanus Eusèbe 

Aménophis Amenophthes 20 Amenephthes 40 (grec et arménien) 
Fuite en Ethiopie 13 Ramessés 60 ” 

Sethos (ou Ramsés) Aménemnés 5 Amenemnés 26 (id.) 


Thouoris 7 Thouoris 7 (id.) 


Avec les deux régnes de Sétiet de Ramsés-le-grand, qui 
forment ensemble 112 ans selon Africanus et 121 selon 
Eusébe , les totaux respectifs de la x1x° dynastie sont 209 
et 194 (1). L'erreur de 5 ans pour le premier total provient 
de ce que le copiste a donné 61 ans au lieu de 66 à Ram- 
sés-le-grand, dont on a une date de 67° année. Mais, si 
l’on compte à partir de sa mort, Africanus ne donnera que 
92 ans et Eusèbe 73. Ces 73 sont bien de lui, puisque le 
grec et l’arménien sont d’accord, et d’autre part le Ramsès 
ici nommé ne peut être qu'une inadvertance de copiste, 
répétant, avant le nom d’Amenemnes, celui quil avait 
inscrit avant Amenephthès. Thouoris n'a que sept ans de 
règne chez l'un et l'autre annaliste. 

À lobjection si grave en apparence qui résulte de cette 
comparaison, la science peut. mais seulement depuis quel- 
ques années, faire deux réponses qui se complètent l’une 
par l'autre. 

La première c’est que les extraits dont on a ici le tableau 
ont été faits (ou copiés) avec une légèreté singulière, car il 
nest pas possible de croire que tel fût réellement l'exposé de 
Manéthon. Outre le bourdon que je viens de signaler, pas 
un seul des noms ici inscrits n'est authentique et confirmé 
par les monuments, lesquels nous donnent une idée un peu 
confuse, il est vrai, mais bien réellement différente de la 
succession des rois de cette période. À la rigueur on peut 
reconnaître le nom de Merienphtah ou Ménéphtah I” à 
travers celui d'Amenephthès, en observant toutefois qu'une 
pareille méprise n'appartient certainement pas à Manéthon ; 
il suffit des premiers éléments de la langue égyptienne pour 
savoir que la confusion orthographique entre Mérien et 
Amon est absolument impossible. L'Amenophis de Josèphe 
est impossible aussi et pour le même motif. D'autre part 
Joséphe seul admet, quoique avec une espèce d’hésitation, 


(1) En ne comptant pas le règne trés court de Ramsés I. 
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le nom authentique de Sethos (Séti II) comme étant celui 
du successeur de Merienphtah. Quant au prétendu Ame- 

nemnès, ce doit être ou Méri-en-phtah II, surnommé Mes- 
amen-bai-en-Ra ou Amenmesès, dont le nom est plus voisin, 

mais le règne plus éloigné; enfin Thouoris, on l'a dit déjà, 
ne peut être que la reine Ta-ouser. 

Avec une telle confusion de noms, il n'y a pas lieu de te- 
nir grand compte des chiffres, encore moins de leur total, 
puisque l’énumération des règnes n'est pas complète. Cher- 
chons à la rétablir, et voyons s’il est possible de leur trouver 
une chronologie qui soit au moins grossièrement approxi- 
mative. Après ce travail, nous verrons que le chiffre trouvé, 
füt-il certain, sera encore loin d'être complet, attendu qu'il 
ya, on le sait positivement aujourd'hui, une période d’a- 
narchie et d'invasion étrangère entre la domination de la 
x1x° dynastie et celle de la xx°. 

MM. Brugsch et Chabas ont tenté la reconstitution des 
derniers règnes de la x1x° dynastie, l'un en 1859, l'autre en 
1873 (1); voici comment on peut résumer leurs travaux sur 
ce point. Après avoir reconnu dans Menephtah le Pharaon 
de l'Exode, après avoir émis l'opinion bizarre, il faut en 
convenir, que Moïse prépara la libération de son peuple 
pendant que le roi était fugitif en Ethiopie et qu'il l’effectua 
après son retour, placé par l’auteur en 1321, M. Brugsch 
constate qu'on ne connaît pas, pour Séti II, de date su- 
périeure à la seconde année de son règne et que les monu- 
ments laissés par lui sont fort peu nombreux. Il attribue à 
Amenmésés la qualité d’usurpateur et reconnaît dans Thouo- 
ris (Ta-ouser) l'épouse de Mai-en-ptah-si-ptah, qui, d’a- 
près un monument de Qourna «s'élève au pouvoir dans la 
ville de Chéb, » mais qui figure sur une stèle de Silsilis et 
sur deux autres à la frontière du Sud; il fut enseveli dans 
la nécropole royale de Biban-el-Molouk, près de Thèbes. 
Tout cela est bien vague, et nous pouvons ajouter aujour- 
d'hui, bien incomplet. 

M. Chabas, de son côté, a raconté le règne de Merien- 


(1) Histoire d'Egypte, p. 176-181. (Je n'ai pas sous les yeux l'édition alle- 
mande, qui est postérieure). —- Recherches pour servir à l'histoire de la 
XIX° dynastie, p. 76-135. 
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| phtah I°" sans accepter l'exil de ce prince Ethiopien en pré- 
sence d’une insurrection victorieuse ; il n’en trouve aucune 
trace dans les monuments nationaux et ne reconnaît dans 
le nom des Impurs de Josèphe qu'une désignation mépri- 
sante donnée aux anciens Pasteurs qu'on appelait aussi : 
la peste. Pour lui donc il y a dans Josèphe une confusion 
de temps et de faits (1), ce qui est certain du moins, c'est 
que Manéthon n'a jamais pu donner à un Ménéphtah le nom 
d'Aménophis : Maien-phtah ou Méri-en-phtah(chéride Phtah) 
n'a absolument rien de commun avec Amen-hotep {sérénité 
d'Ammon), et Les orthographes de ces deux noms sont bien 
connues. M. Chabas n'en reconnaît pas moins Séti Il comme 
le successeur immédiat de Ménéphtah, écartant par de 
solides raisons archéologiques (2) l'opinion que Séti aurait 
usurpé la tombe du Set nekht, dont nous verrons bientôt la 
place. « L'examen des monuments et des textes, dit-il (3), 
démontre que le règne de Séti II a dû suivre immédiate- 
ment celui de Mérienphtah I°; les cartouches de ces deux 
Pharaons se rencontrent dans la décoration intérieure du 
petit temple que Ménéphtah fit creuser dans le rocher, à 
Sourarieh (4), et qu'il consacra à la déesse Hathor. La pre- 
sence de ces deux cartouches, sans surcharges, à l'exclusion 
de tous les autres, établit nécessairement une étroite con- 
nexité entre les deux rois dont il s’agit. » — Et, ce qui est 
peut-être encore plus décisif, il ajoute « Sur le côté gauche 
d’une statue assise de Mérienphtah Ier au Musée de Boulaq, 
Séti II est figuré avec les titres de royal fils et d’heri- 
tier (5). » Enfin le scribe Enna, qui écrivait sous Méri-en-ph- 
tah, dédia à Séti II, prince héritier, un manuscrit com- 
osé par lui (6). Celui-ci ne paraît pas alors associé à la 
couronne (7). On ignore s'il le fut depuis; aucun monument 
égyptien ne le démontre ni le contredit, et aucun texte 


(1) Voy. Recherches pour servir à l'hist. de la XIX® dynastie, p. 111-113. 

(2) Ibid. p. 114-115. 

(3, Ibid. p. 116. 

(4) Au dessus de Beni-Suef et au dessous de Beni-Has:an. Voy. Lepsius 
Briefe, p. 88, et la carte. 

(5) Recherches, etc., p. 116. 

(6) Zbia., p. 117. 

(7) Zbid., p. 119-20. 


~ 
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dalé, parmi ceux qui appartiennent au règne de Mérienph 
tah n’est postérieur à la vin° année de ce règne (1). Quant 
à celui de Séti II, les textes qu'il nous a laissés ne parlent 
que d’occupations pacifiques : pas le moindre souvenir d’une 
invasion refoulée (2), à moins que l'on ne considère comme 
telle la sculpture de Karnak où Séti II lève son glaive sur un 
Asiatique agenouillé que lui présente Ammon; mais M. Chabas 
considère ce groupe comme une simple décoration honorifi- 
que (3). D'ailleurs la sépulture de ce roi, composée de trois 
galeries et de deux salles, mesurant ensemble un dévelop- 
pement de 75 mètres, couvert de bas reliefs fort soignés et 
de peiutures, suppose une domination d’une certaine durée. 
Suivant l'usage, on a interrompu le travail à la mort du 
roi, comme on venait de construire un escalier qui devait 
conduire à une série de salles dans un étage inférieur (4) 
Mais pas plus que M. Brugsch, M. Chabas ne connait 
aucune date de Séti II postérieure à sa 2° année (5). 

De tout ceci pourtant devons-nous conclure qu'il n’y a 
rien de vrai dans l'histoire d'une calamité de courte durée, 
qui aurait fondu sur l'Egypte à cette époque ? J’inclinerais 
plutôt à l’admettre, pour expliquer comment la date maxi. 
mum de Menéphtah est si basse, quand l’Eusèbe arménien 
est d'accord avec le grec pour lui donner 40 aus de règne. 
Rien d’invraisemblable à ce que le règne effectif ait subi 
une lacune par le fait d'une calamité nationale. On ne peut 
admettre aisément que Josèphe ait attribué à un livre connu 
un récit imaginaire, et Manéthon ne l'avait pas inventé. 
Le detail que l'héritier du trône avait cing ans lorsqu'il 
partagea l'exil de son père ne paraît point arbitraire, 
précisément parce qu'il est insignifiant en lui-même. Et en 
admettant, ce qu’il est tout naturel de croire, qu'il ait pris 
part ensuite à l'expulsion des étrangers, sa grande jeunesse 
explique qu'il n'ait pas été officiellement associé à la cou- 
ronne, qu'il ait reçu seulement en qualité de prince héritier 
les hommages mentionnés plus haut, et qu'on le voie régner 


(1) Zbid. p. 109, 111, 120. 
(2) Ibid. p. 120-124. 

(3) Ibid. p. 124-125. 

(4) Ibid. p. 125. 

(5) Ibid. p. 126. 
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seul dans la seconde année de son régne. Nous pouvons 
ainsi admettre que les régnes du fils et du petit-fils de 
Ramsès II comprennent ensemble tout au moins un demi- 
siécle. 

Après eux, l'histoire de la xrx° dynastie devient encore 
plus obscure. M. Chabas cite des monuments d'où il est 
permis de conclure que Siphtah appartenait à la tamille 
royale et se présentait comme héritier légitime, mais que 
Séti II n'était pas son père et qu’il eut à écarter, pour faire 
valoir ses droits, des contestations, sinon des résistances (1). 
" A-t-il régné avant ou après !Amenmesés de Manéthon, dont 
le nom est bien authentique et dont on connaît la sépul- 
ture (2), c'est ce que nose affirmer M. Chabas : il incline 
cependant à regarder ce dernier comme un rival temporaire 
de Siphtah. Mais la discordance des listes sur la durée de 
son règne et l'absence de Siphtah, comme celle de Seti II, 
aussi bien du texte d’Africanus que de celui d’Eusébe, nous 
permettent du moins d'affirmer une chose, c'est que les 
listes ne nous apprennent rien touchant la durée totale de 
la xıx° dynastie après la mort de Ménéphtah, et que par 
conséquent nous nen pourrons tirer aucune conclusion 
chronologique, ni pour confirmer ni pour combattre des 
dates établies par des moyens différents. La date maximum 
de Siphtah est celle de l'an IIl (3). On peut cependant, 
mais avec beaucoup de complaisance, lui attribuer l'an 
VII que les listes donnent comme étant la dernière année 
d'un prétendu roi Thouoris, aujourd'hui reconnu comme 
n'étant autre que Ta-ouser, l'épouse de Siphtah lui-même. 
Son hypogée, « décoré de sujets variés, n'a, dit M. Cha- 
bas (4), guère moins de 120 mètres de développement; ce 
qui empêche de songer à un règne éphémère et à un pouvoir 
contesté. » Cet hypogée appartient en commun à Siphtah 
et A son épouse (5). 

Ainsi nous ignorons absolument s'il faut attribuer moins 
de trois quarts de siècle ou plus d'un siècle aux héritiers 


(1) Ibid. p. 127-128. 
(2) Ibid. p. 129-130; cf. 77. 
(3) Ibid. p. 131. 

(4) Ibid. p. 132. 

(3) Ibid. p. 132 et 133. 
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directs ou indirects de Ramsés II; nous ne pouvons pas 
même affirmer quel en fut véritablement le nombre, puisque 
les monuments nous font connaître deux régnes dont les 
listes ne parlent pas et que d’autres régnes pourraient bien 
se révéler encore ou demeurer à jamais ignorés (1), Mais ce 
nest pas tout-: il existe un témoignage d'une autre espèce, 
mis en lumière il y a quelques années et qui accroît encore 
de beaucoup la latitude accordée à l'histoire pour le classe- 
ment des dates appartenant à la période que nous cherchons 
ici à déterminer ; ce témoignage c’est celui du grand papyrus 
Harris, traduit en allemand par M. Eisenlohr, en anglais 
par M. Birch et en français, pour la partie historique, par 
M. Chabas, dans l'ouvrage qui vient d’être cité. Ce texte 
appartient à l’an 32 de Ramsès III; M. Harris l'avait acquis 
à Alexandrie. 


VI. 


LINTERVALLE ENTRE RAMSES Il ET RAMSES III : 
LE GRAND PAPYRUS HARRIS. 


Le roi s'exprime ainsi en parlant de Seti-Nekht, son père. 
« Il rétablit l'ordre dans le pays tout entier (2) qui était en 
» insurrection; è écrasa les impurs partout où ils étaient 
» en Egypte; il purifia le grand trône égyptien. Il fut le 
» prince Vie, santé, force (3), de la double région sur le 
» trône de Toum. Il se préoccupa de rectifier ce qui était 
» perverti. Chacun reconnut son frère, auparavant séparé 
» (comme) par un mur. Il rendit aux temples des revenus 
» Sacrés pour les offrandes (4). » Ni là ni ailleurs, l’origine 
de ce prince n’est indiquée. Combien avait duré cette 
anarchie ? Nous ne le savons pas; mais nous savons qu'elle 
. dura longtemps, et quelle fut compliquée ou plutôt inter- 
rompue par une domination étrangère. En effet le royal 


(1) D'autant plus qu'un autre Séti est représenté avec. le titre de prince de 
Kousch (dauphin, prince de Galles, prince des Asturies), rendant hommage 
au roi Siphtah (Ibid. p. 115). Rien ne prouve qu'il n’ait pas régné à son tour. 

(2) Formule technique, qui représente la haute et la basse Egypte, consi- 
dérées ensemble, 

(3) Titre habituel des Pharaons, au moins du nouvel empire, 

(4) Pap. Harris f. 75, 1, 8-10. 
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narrateur (ou son secrétaire) s'exprime ainsi quelques 
lignes plus haut (I. 3-7). 

«Le pays d'Egypte était tombé en confusion, chacun 
» agissant selon son caprice; durant bien des années, ils 
» n'avaient point de souverain étendant son pouvoir sur 
» tous. Le pays d'Egypte était soumis aux chefs des pro- 
» vinces; on se tuait les uns les autres par jalouse ambi- 
» tion. D'autres temps survinrent, dans ces années de 
» détresse. Un prince syrien s'éleva parmi ces hommes; il 
» assujétit toute la contrée sous sa puissance, assembla ses 
» compagnons, pilla les trésors du pays. Ces gens assimi- 
» lerent les dieux à des hommes; il n'y avait plus de sacri- 
» fices offerts dans les temples ; les (images des) dieux 
» étaient renversées sur le sol. Il agit suivant son désir et 
» son dessein. (Mais) les dieux élévèrent leur fils, émané 
» d'eux, pour être à leur place le vivant souverain de toute 
» la terre; ce fut le grand Ra-user-schau, l'approuvé da 
» soleil, le fils vivant du soleil, Seti-Nekht. » 

Il n'est pas besoin de commenter longuement ce passage 
où l'on pourra reconnaître quelques traits du récit de Ma- 
néthon sur le retour des Pasteurs; il suffit d'en tirer la 
conclusion rigoureuse. Le père de Ramsès III a succédé à 
une longue anarchie, interrompue par une domination 
syrienne, hostile aux dieux du pays. Cette anarchie elle- 
même est séparée du règne de Ramsès II par un intervalle 
très mal connu, qui peut fort bien dépasser un siécle. Donc 
rien ne s oppose à ce que l'Exode soit maintenue à la fois 
au temps du fils de Ramsès II, comme l'a montré M. de 
Rougé, et au commencement du xv° siècle, comme M. Op- 
pert le conclut de l'Ecriture sainte, sans qu'il y ait pour cela 
aucune difficulté à soulever contre la date astronomique 
qui, fixant à 1322 la x1° année de Ramsès III, reporte le 
règne de Séti-Nekht au milieu du xıv* siècle, date en accord 
facile avec le synchronisme bien démontré de Scheschonk 
et de Roboam. 

Tout concorde ainsi, ou du moins on ne rencontre ni 
difficulté ni invraisemblance dans les trois synchronismes 
qui établissent ces dates approximatives du nouvel empire. 
Une question pourtant nous reste à examiner, question qui 
se subdivise en pl'isieurs autres, c'est celle qui est indiquée 
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au commencement de cette étude, c'est l'objection multiple de 
M. Lieblein. Il croit en effet avoir trouvé, dans la date civile 
de certains faits historiques et dans leur relation avec l'année 
astronomique, dont le rapport est connu avec l'année civile 
de l'Egypte, la preuve que nous devons changer toute cette 
chronologie. Examinons donc chacun de ces faits, l'un après 
l'autre, en suivant l'ordre des règnes. 


VII. 
LES CALCULS DEM. LIEBLEIN : THOUTME3 I ET T'HouTMÈS II. 


Les premiers détails que M. Lieblein discute ainsi appar- 
tiennent aux régnes de Thoutmès I et Thoutmés II. Ces 
régnes ne sont pas compris dans la période que nous venons 
d’examiner ; mais, comme celui de Ramsès II s’étend a 
66 années et que nous ne pensons pas commettre de trés 
grandes erreurs dans la chronologie des premiers règnes 
du nouvel empire, l’histoire de la plupart d'entre eux étant 
assez bien connue, et Josèphe se trouvant ici en accord très 
suffisant avec Eusèbe et Africanus, il nous est permis 
d'accepter une date approximative. En plaçant Thoutmés [°° 
deux siècles ou deux siècles et demi avant l'avènement de 
la x1x° dynastie, nous arriverons à la première moitié du 
xvım® siècle ou à la seconde moitié du xıx®. Ceci admis, 
écoutons M. Lieblein. 

Le fait le plus ancien qu'il mentionne dans cette discus- 
sion, celui qui se rapporte à Thoutmès I°, est celui dont il 
a parlé le plus récemment. Son travail a paru seulement 
en 1882, parmi les Mémoires du congrès de Berlin (cin- 
quième congrès international des Orientalistes) (1); voici 
‚comment on peut le résumer. On trouve à Tombos, en 
Nubie, vers le vingtième degré de latitude, un monument 
daté du 15 paophi de la seconde année de ce règne et qui 
a été publié dans les Denkmäler de M. Lepsius (2). Il a été 
probablement (wahrscheinlich) composé pendant une expé- 


(1) Aux pages 93-95 de Ia section africaine. 
(2) Abth. III, 5 a. — Et tout récemment M. Piehl en a donné le texte, la 
traduction et le commentaire dans ses Petites études égyptologiques. 
II. | 
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dition militaire du roi, qui se vante d’avoir reçu les tributs 
du Nord et du Midi. Il a recu l'ivoire des Heruscha; les 
nègres sont écrasés par lui (1). La stèle mentionnant, dit 
M. Lieblein, une campagne victorieuse en Nubie, il en faut 
conclure que c’est au moment de cette opération qu'elle a 
été rédigée et dressée. Or, ajoute-t-il, le 15 paophi étant 
postérieur de 45 jours au 1° thot, et le 1* thot de l’année 
civile étant postérieur de 41 jours au 1” thot sothiaque 
(5 juillet grégorien) pour l’année 1488, à laquelle, suivant 
son calcul, correspond la première année du règne de 
Thontmés I (1490-77), ce 15 paophi correspond au 29 sep- 
tembre grégorien (2). C’est l'époque du plus haut niveau du 
fleuve; c'est donc celui où la navigation des Egyptiens n'y 
devait pas trouver d’obstacle. Les calculs qui placent le 
règne de Thoutmes 1” dans le premier quart du xv* siècle 
sont donc confirmés par ce monument.Quant à Thoutmès IE, 
son successeur, une expédition engagée par lui en Nubie 
est mentionnée dans une inscription d’Assouan (Denkm. 
Abth. III, 16) gravée probablement (wahrscheinlich) au 
temps de cette expédition. Or, l'inscription porte la date du 
8 paophi de l’an 1”; les dates calendaires se correspondent, 
ainsi que les régnes se suivent, il y a donc confirmation 
réciproque. 

Ainsi l’auteur a soin d'en convenir à chaque fois : la 
correspondance calendaire entre la rédaction de la stèle et 
l'expédition militaire est une hypothèse, plus ou moins vrai- 
semblable en soi, mais une hypothése de sa part ; et il est 
probable qu’il n'y aurait pas songé si, pour des motifs indé- 
pendants de ces faits, il n'avait déjà et depuis longtemps 
formulé un système, d’après lequel les trois dates de Ram- 
sés II, de Ramsés III et de Scheschonk sont toutes reportées 
A des époques absolument inconciliables avec les synchro- 
nismes que j'ai exposés plus haut. Mais cette rraisemblance 
intrinsèque d'une correspondance exacte entre la rédaction 


(1) V. infra la note finale du paragraphe sur les stéles des deux Thoutmes 
oit cette traduction est examinée. 

(2) Je prends les levers héliaques tels que les donne M. Lieblein sans 
tenir compte de la difference entre le lever astronomique et le lever visible a 
l'œil nu. Pour des calculs de dates grossiérement approximatives cela n'a 
pas d'importance. 
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des stéles et les expéditions existe-t-elle? Il est bien permis 
d’en douter. Rien absolument ne prouve ni même n'induit 
à penser que ces campagnes se soient terminées en si peu 
de temps, et que les armées égyptiennes aient eu le temps 
depuis le gonflement des eaux jusqu'à leur plein, de venir, 
de voir, de vaincre; ajoutons, pour la seconde, et de revenir 
puisqu’Assouan est à cent lieues au nord de Tombos, sur 
la frontière nubienne de l'Egypte. Or c'est précisément 
pour la seconde que l'interprétation de M. Lieblein exige le 
plus rigoureusement cette conclusion, puisqu'il y est ques- 
tion de la première année de Thoutmes II. Je sais qu’au 
temps de la xvini® dynastie les années royales ne partaient 
pas, ou du moins pas toujours, du 1" thot de chaque règne; 
mais, si l’on accepte une certaine latitude quant à la durée 
de l'expédition, on n'aura plus aucune conclusion à tirer. De 
plus M. Lieblein ne s’est pas demandé si les troupes étaient 
venues d'Egypte ou d'établissements égyptiens déjà formés 
dans le haut pays, ni si la guerre n'avait pas commencé 
avant l'avènement du nouveau règne ; toutes questions en 
dehors desquelles aucun calcul de mois n'est possible. Enfin, 
si l'on place, avec la chronologie normale, les règnes en 
question quatre à cinq siècles avant l'année de coincidence 
1322, le mois de paophi représentera approximativement 
celui de novembre, — c'est-à-dire la baisse des eaux com- 
plète, surtout en Nubie. En ce cas, dans l'ordre même 
d'idées auquel s'attache M. Lieblein, les troupes auraient- 
eu le temps de rentrer dans leurs quartiers et les hiérogram- 
mates d'exécuter ensuite ces monuments. Donc les argu- 
ments tirés de ces deux inscriptions ne prouvent rien, abso- 
lument rien, en aucun cas, en faveur du nouveau système (1). 


(1) Je peux négliger, parce qu'il n'est pas nécessaire à cette conclusion 
négative, un autre argument résultant du contexte : c'est qu'il n'est pas du 
tout certain qu il y ait d’expédition militaire en Nubie mentionnée dans la 
stèle de Tombos. Le verbe qui exprime la relation du roi avec les négres 
(nahsi) est effacé dans l'original; M. Piehl a suppléé khkent, exprimant l'idée 
de remonter le Nil, mais seulement à titre d'hypothèse: peut-être l'auteur 
égyptien ne parlait-il que de terreur inspirée par la puissance du Pharaon. 
Disons de plus que le nom de l’ivoire ne se retrouve pas dans la publication 
de M. Piehl, et que les Heruschas sont très probablement un pe.iple de l’Ara- 
bie Pétrée. Voyez sur ces derniers la Zeitschrift de 1879, p. 34-36, 64-67, et 
1880, p. 121-123. 
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VIII. 
Les caLcuLs DE M. LieBLEIN : THouTtmès III. 


Durant le régne de Thoutmés III, frére de Thoutmés II, 
nous voyons, sous les dates de la 23° et de la 31° année, le 
roi entrer en campagne dans la Palestine, au commencement 
du mois de pachon. M. Lieblein place ce régne dans la pre- 
miére moitié du xvi° siècle, et par suite le mois de pachon 
en mai (1). La saison paraît au premier aspect favorable pour 
commencer des opérations militaires, et l'auteur rappelle ail- 
leurs, d’après Polybe et Josèphe, qu'en effet les princes de 
Syrie les commengaient de préférence au printemps (2). Si 
au contraire nous reportons, par les calculs indiqués plus 
haut, Thoutmés III dans la seconde moitié du xvrri° siècle, 
soit 400 ans avant l’année de coïncidence, le premier thot 
des années en question sera reporté à la seconde quinzaine 
d'octobre, et le commencement de pachon à la seconde 
quinzaine de juin. Ce serait un peu tard pour une campagne 
offensive et arrêtée à l'avance, bien que le climat de la Syrie 
ne soit pas trop chaud pour des Egyptiens. Mais s’il s’agis- 
sait de réprimer une agression ou une insurrection, et si 
les Syriens s'étaient mis en campagne à la fin d'avril, 
quarante à cinquante jours ne seraient pas un intervalle 
exagéré pour en recevoir la nouvelle, mobiliser l’armée et 
la concentrer sur la frontière. Or, dans l'expédition de l’an 
23 (datant du jour du couronnement) l'armée était à la 
frontière dès le 22 pharmoui (en mai?), c'est la première 
campagne et elle pouvait être défensive. Quant à l'an 31, 
ce n’est pas d'une entrée en campagne que parlent les anna- 
les de Thoutmès (3). Donc, ici encore, point de conclusion à 
tirer. 


(1) Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptienne 
et assyrienne. Vol. I, p. 69. 

(2) Ibid. p. 102. 

(3) V. Brugsch, Histoire d'Egypte, p. 101. — De Rouge, Revue archdol, 
1869, p. 16 da tire 4 part. 
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IX. 
Les cALcULS DE M. LIEBLEIN : AMÉNoruis II. 


Passons au règne dAménophis II M. Lieblein cite, 
d’après M. Maspero (Hist. anc., p. 207-8), mais en ajoutant 
qu'il n’en.a pas vu le texte, compris dans les Notices ma- 
nuscrites de Champollion, un récit d’aprés lequel ce Pha- 
raon, marchant, dans la premiére année de son régne, pour 
châtier les rois d'Assyrie passa l’Euphrate en se dirigeant 
vers Ninive. « Le 26 tybi, il se trouvait près du fleuve 
Arasat, qu'il franchit le jour même ; après une reconnais- 
sance dirigée vers Anat par des cavaliers syriens auxiliaires, 
une bataille décisive s’engagea, dans laquelle les Egyptiens 
furent vainqueurs. Amenhotep hiverna en Mésopotamie et 
ne reprit les opérations qu’au mois d’epiphi de l'an 2. » 
Le 10 de ce mois, ajoute l'auteur français, Amenhotep rece- 
vait, sous les murs de Ninive, la soumission de cette ville. 

Tel est le résumé de M. Maspero. M. Lieblein en conclut 
que les mois de méchir à paoni étaient alors des mois 
d'hiver, ce qui confirmerait son hypothèse chronologique. 
En effet, il admet que ce- règne a commencé en 1386, 64 
ans avant l'année de coïncidence. En ce cas, le premier 
méchir serait le 20 décembre grégorien (1). 

Déjà, et quand il n'y aurait pas d'autre argument à 
faire valoir, la critique est singuliérement effarouchée. 
L’intervalle désigné est de cing mois francs. Il faudrait 
donc supposer que, dans les plaines de la Mésopotamie, le 
froid est tel ou les pluies si abondantes au printemps qu'une 
armée ne peut pas entrer en campagne avant le mois de 
juin! L’auteur ajoute : « Il n’est pas nécessaire, je pense, 
de démontrer longuement que la date du 20 décembre gré- 
gorien, tirée de ma chronologie, est d’accord avec la nature 
de la Mésopotamie. » Pardon, mais cela était à la fois né- 
cessaire et impossible. L'auteur cite, il est vrai, d'après 
G. Smith, un passage des Annales de Sennachérib racontant 
que la pluie et la neige ont arrêté son armée, en décembre, 


(1) Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes 
et assyriennes, vol, I, p. 101. 
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dans le pays d’Elam. Ce passage est bien connu, mais du 
froid des montagnes de Susiane en décembre, on ne peut 
assurément rien conclure touchant la rigueur du climat de 
mars à mai dans la vallée de l'Euphrate. D’ailleurs ce n’est 
pas tout, et cette enquête que M. Lieblein n'a pas faite, il 
faut la faire maintenant. 

Déterminons d'abord la situation du fleuve À r'asat et celle 
d'Anat. Celle-ci est bien facile à retrouver, car, comme il 
arrive assez souvent pour les villes d'Orient, ou peut presque 
dire que, depuis Aménophis II, Anat a conservé son nom. 
C'est la Vieille Anah, située sur la rive gauche de l'Eu- 
phrate, en face de l’Anah moderne, par 34°, 27' 27" de 
latitude ; telle est du moins l'observation que le colonel 
Chesney a faite dans le voisinage. Elle se trouve à 200 kil. 
environ au-dessous du confluent du Khabour. Celui-ci n'est 
autre que l’Araxes de Xénophon : le calcul des parasanges 
le démontre (1), mais c'est aussi l’Arasat de notre texte; 
il est manifeste, en effet, que Xénophon avait entendu pro- 
noncer ainsi le nom du fleuve et lui avait donné une termi- 
naison grecque, de même qu'il a appelé Phasis, le haut- 
Araxe d'Arménie, que, dans le pays, on appelle encore 
aujourd'hui Passin (2). M. Maspero, d’ailleurs, ne dit pas 
que Champollion place le combat près d’Anah, mais que la 
reconnaissance de cavalerie avait eu lieu dans la direction 
d’Anah. 

C'est donc dans la région comprise entre la rive gauche 
de l'Euphrate et la rive gauche du Chabour que nous nous 
trouvons ; c'est dans l'El-Djezireh méridional. Or, voici 
ce que nous dit du climat de cette contrée le docteur Oli- 
vier (1795),dans un tableau, «réellement scientifique... auquel 
les observateurs subséquents ont ajouté peu de faits essen- 
tiels. Olivier reconnaît dans le Djezireh deux régions dis- 
tinctes, qui se succèdent du S. au N. Entre 37° et 37° 30’, 
il y a une chaîne de hauteurs abruptes, le Masius des 
anciens, qui, sous les noms actuels de Djebel-Tour et de 
Karadjeh-Dagh... couvre au S., le bassin supérieur du Tigre 


(1) Voy. mon Itineraire des Dix mille, p, 21-23. (Bibl. de l'Ecole des 
Hautes-Etudes, quatorziéme fascicule). 
(2) Ibid. p. 51-52. 
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de Diarbékir (1). » — « Cette haute région mésopotamienne, 
» dit Olivier, est infiniment plus fertile que le plateau ar- 
» ménien, mais beaucoup moins cultivée. La température 
» est assez douce l'hiver ; il y gèle peu et seulement dans 
» les montagnes du Nord. Les chaleurs de l'été y sont trés 
» fortes et se prolongent jusqu’au milieu de l'automne. Il y 
» pleut beaucoup à la fin de l'hiver et au commencement du 
» printemps. » — « La seconde région s'étend depuis les 
limites de la zone précédente jusqu'aux approches de Bag- 
dad, vers 33° 30' de latitude. » — « Cette partie de la 
» Mésopotamie, dit encore Olivier, est toute en plaine ; elle 
» n'est susceptible d'aucune culture, si ce n'est dans les 
» vallées mêmes du Tigre et de l'Euphrate... En hiver, il y 
» géle fort peu, et il y pleut rarement ; l'élé y est très 
» très sec et excessivement chaud. Des le milieu du prin- 
» temps tous les végétaux y seraient brälés par l’ardeur du 
» soleil, s'il n'y avait, dans le nombre, beaucoup de plantes 
» grasses et d’arbustes; qui conservent, au milieu même de 
» l'été, leur fraicheur et leur verdure. » Or, l’embouchure 
du Khabour est près du 35° degré de latitude et Anah vers 
34°, 30'. C'est donc dans la région décrite en dernier lieu 
que le système proposé suppose un hivernage forcé jusqu'au 
commencement de juin. N’insistons pas, et rappelons-nous 
seulement que l’auteur du systéme vit en Norwége. 

Mais si, avec la chronologie scientifique, nous placons le 
règne d’Amenophis vers le xv? siècle, c'est-à-dire trois à 
quatre siècles avant l’année de coincidence, le 1° thot sera en 
arrière de deux mois et demi, c'est-à-dire reporté à la seconde 
moitié de septembre. Le 26 tybi sera reporté au milieu de 
février, et le mois d'épiphi ne commencera pas avant le mois 
d'août. Si la campagne, interrompue peut-être par des négo- 
ciations infructueuses (2), puis par des chaleurs intolérables 
ne recommenga que vers la fin d'épiphi, on se trouvait alors 


(1) Vivien de Saint-Martin, Nouveau dictionnaire de géographie univer- 
selle, art. Djezireh (Al.); vol. II, p. 66. 

(2) S’il y en eut, elles feraient songer a celles de septembre-octobre 1812, 
sauf qu'elles auraient conduit les Egyptiens presqu’au moment où ils auraient 
été immobilisés par la chaleur au bord de l’Euphrate. La chaleur est affreuse 
en juillet, même sur les hauteurs au N. E. de Mossoul. (Layard, Nineveh and 
Babyl. p. 185-188. 
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aux approches de l’&quinoxe : une marche en plaine était 
supportable pour les Egyptiens ; mais ce n'est ni la glace, 
ni la neige qui les avaient arrétés. 

J'ai pris les termes du raisonnement de M. Lieblein 
tels qu'il les donnait, pour faire la critique intégrale de son 
œuvre. Maintenant je dois ramener la question à son véri- 
table état. Il y avait un double lapsus dans l'énoncé de 
M. Maspero; il a écrit épiphi, au lieu de hathyr, qui se 
trouve dans le texte (1), et, en employant le mot hiverner, il 
a pris le premier qui se trouvât sous sa plume, pour indiquer 
un intervalle dans la marche conquérante d’Amenhotep, 
sans songer à faire le calcul des saisons ni des dates, calcul 
qui n’entrait pas dans l'objet de son récit. En fait, les lignes 
qui séparent la mention de tybi et de hathyr ne laissent 
entrevoir nulle part, si je ne me trompe, l'idée d'une saison 
rigoureuse, pas même celle d'une-interruption proprement 
dite dans les opérations militaires, mais de l'effet désastreux 
produit par le glaive du roi, de la terreur quil inspire, de 
mouvements opérés d'abord sur un canal, puis dans la 
plaine, mais sans noms de lieux ni marche foudroyante, 
puisqu Amenhotep ne paraît sous des murs de Ninive qu'au 
mois de hathyr et par conséquence après un intervalle de 
neuf mois pleins, au lieu de cinq. Il est donc doublement et 
triplement impossible de reconnaître ici cet hivernage sur 
lequel repose uniquement l'argument de M. Lieblein. Mais, 
encore une fois, quand la pierre donnerait épiphi, cet argu- 
ment serait réfuté par le climat, et refuté d'une manière 
invincible. 


X. 
Les caLcuLts DE M. LieEBLein : Ramsks II. 


Ramsès Il paraît aussi dans la discussion du système, 
à la page 95 du 1°" volume du Recueil, au sujet d'un fait très 
bien connu. 11 s’agit de la campagne de l’an V, celle qui est 


(1) Un ami a bien voulu me faite expédier la copie de l'inscription indi- 
quée, prise dans le manuscrit de Champollion et M. Pierret a eu, sur ma 
demande, la bonté de collationner sur le texte les noms des mois, où un 
signe mal tracé sur la copie me laissait de l'embarras. 
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décrite dans le poéme de Pentaour. « La version du temple 
d'Ibsamboul commence ainsi, dit l'auteur : L'an V, le9 épiphi, 
du règne de Ramsès II, S. M. fut dans le pays de T'ahi 
pendant sa seconde expédition victorieuse ; la même date ... 
commence aussi la version de Lougsor, et, sans aucun doute, 
elle indique le jour où Ramsès quitte le pays de T’ahi pour 
entrer en campagne... T’ahi était le nom d'une contrée de 
la Syrie. M. Chabas nous dit, comme résultat de ses 
recherches sur la situation de ce pays : le nom de Tsaha 
pouvait régulièrement être donné à la contrée qui avoisinait 
la frontière orientale da l'Egypte. M. Lieblein ajoute que 
l'an V de Ramsès tombant, selon son système, en 1175, le 
1° thot y correspondait au 1* juin grégorien et par suite 
le 4 épiphi au 1° avril, saison fort bien choisie pour le 
début des opérations. 

Avant d'aller plus loin, examinons bien les textes. Le 
bulletin en prose, traduit et commenté par M. Chabas dans 
la Revue archéologique (1° série, 30° volume) et exposé par 
M. de Rouge dans son cours de 1867, nous apprend qu'au 
jour indiqué le roi était au S. de Kadesch, loin de la fron- 
tiére égyptienne, comme on voit, puisque Kadesch était sur 
YOronte; et le poème nous apprend que, la même année, 
juste un mois auparavant, le roi avait dépassé la forteresse 
de T’aru située, on le sait, sur l’isthme ou près de l'isthme 
de Suez, après y avoir amené ses forces en descendant le 
Nil. 

Si, d'autre part, nous placons le début du règne de Ram- 
ses II un peu avant le milieu du xvi° siècle, comme le 
veulent les synchronismes exposés plus haut (ce règne 
n'ayant pas moins de 67 années, d’après les dates monu- 
mentales), c’est-à-dire environ 140 ans avant l'année de 
coïncidence 1322, le 1° thot de cet an V se trouvera placé 
environ 35 jours après le 8 juillet grégorien, c’est-à-dire à 
la mi-août. Supposons le 15 août : le 9 épiphi tombera au 
19 juin, et le 9 paoni, passage de la frontière, au 20 mai. 
La différence avec la date de ce passage calculée par 
M. Lieblein n'est pas énorme. Elle est importante ce- 
pendant ; ce serait surtout la fin de juin qui serait, en Syrie, 
une époque pénible pour les opérations militaires ; mais de 
cette campagne nous ne connaissons que la bataille racontée 
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dans le poème et ses conséquences; nous n'en savons pas 
les antécédents prochains, et c'est pourtant là ce qu'il fau- 
drait savoir pour raisonner en pleine connaissance de cause 
sur l'ouverture des opérations. 

Disons d’abord que la température estivale de la Syrie 
du nord et de Ia Phénicie, quand elle était rafraichie par 
le voisinage des montagnes et par les brises de la mer, ne 
devait pas être insupportable aux Egyptiens; et Kadesch 
était vers la latitude d’Aradas, près des pentes septentriona- 
les de l’Anti-Liban. D'autre part les guerriers égyptiens 
étant, durant la paix du moins, soldés en fonds de terre, à 
l'aide desquels ils entretenaient leurs familles, ils ne de- 
vaient pas, à moins d'urgence, entrer en campagne avant la 
récolte, qui, en Egypte se fait en mars et avril, et il fallait 
ensuite du temps pour la mobilisation et la concentration 
des corps d'armée. Enfin et surtout nous ignorons abso- 
lument si Ramsès a eu le libre choix du temps pour son 
entrée en campagne, si une aggression imminente de la 
part des confédérés, que le roi des Khètas avait fait venir 
de fort loin, n'a pas obligé l'Egypte à se hâter pour conser- 
ver l'avantage d’un mouvement offensif. Les confédérés du 
N. O. de l'Asie mineure n'avaient guère pu arriver avant 
avril dans la vallée de l’Oronte, et quand on les sut en 
armes, on ne pouvait attendre à l’année suivante pour aller 
les attaquer (1). 


(1) Avant de quitter Ramses II, je ne veux pas négliger une autre tenta- 
tive faite récemment pour rectifier la chronologie de son règne, celle d'un 
éminent critique, M. Wiedemann. Dans la Zeitschrift de 1879, relevant une 
mention des listes d’Africanus, qui parait placer Bocchoris (XXIV® dy- 
nastie) au milieu du vin siécle, l'an 990 d'une ère, il suppose que cette ère 
est celle dont i’an 400 est désigné, dans une inscription bien connue, comme 
appartenant à la XIX° dynastie, et il en conclut que Ramses II régnait dans 
la seconde moitié du xıv® siècle. Il lui attribue par conséquent l'année de 
coincidence qu'un texte de Ramses III attribue à Ramsés III lui-m&me. Pour 
combattre ce texte oalendaire, il faudrait autre chose que la lecture contestée 
(M. Wiedemann le reconnait) d'un mot appartenant à un manuscrit postérieur 
de bien des siécles. Il faudrait aussi prouver que, s’il s'agit ici d'une ère, c'est 
celle dont l'an 400 était mentionné ailleurs. Or, cette preuve on ne l'a pas 
faite, et l'on n'a pas même essayé de la faire. Sacrifier le certain à l'incertain 
ce serait faire entendre qu'il n'y a pas de science et qu’il ne saurait jamais y 
en avoir. À l’extröme rigueur on pourrait supposer que cette ère mentionnée 
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XI. 
Les CALCULS DE M. LiesLein : Ramsès III. 


Une autre mention appartient, dans le travail de M. Lie- 
blein, à l'histoire de Ramsès III. Rappelons d'abord qu'en 
plaçant ce règne à la fin du x1° siècle au lieu de le laisser 
au xiv‘, l'auteur se met en contradiction, non plus seule- 
ment avec les déductions à tirer de textes connus, mais 
avec le texte d'une inscription de ce Ramsès, qui énonce 
comme appartenant à son époque, le retour de l’année de 
coïncidence. L'on pourrait donc se demander pourquoi, re- 
jetant un témoignage épigraphique contemporain et officiel, 
concernant un fait au sujet duquel le scribe ne pouvait être 
ni trompé ni trompeur, l’auteur nous demande d'accepter 
les conclusions plus ou moins prochaines ou plus ou moins 
éloignées qu'il tire d’autres inscriptions. Mais il nous faut 
poursuivre jusqu'au bout l'entreprise commencée d’exa- 
miner, l'une après l’autre, ses appréciations au sujet de 
tous les faits qu'il signale (1). 

Un tableau avec inscription représente un triomphe de 
Ramsès III sur les Libyens, le 7 méchir de l'an XI° de 
son règne (Dümichen, Histor. Inschr. XIII-XV). Méchir, 
était le 6° mois de l’année; il comprenait donc le solstice 
d'hiver de l'année normale, et si nous partons du 8 juillet 
grégorien, comme date du lever héliaque de sothis, le 7 mé- 
chir correspondra au 11 décembre 1322; en reportant cette 
XI° année en 1012, M. Lieblein identifie le 7 méchir au 
28 septembre grégorien, date qu'il tient pour très accepta- 
ble, car, dit-il, après avoir terminé sa campagne dans le 
printemps (nous ignorons le jour précis de son début), le roi 
rentra à Thèbes le 28 septembre. Pourquoi la campagne a-t- 
elle dû avoir lieu dans le printemps, et pourquoi le triomphe 
est-il célébré en pleine inondation, longtemps après que 


au sujet du règne de Bocchoris est la date de l'expulsion des Hyksos, qui 
serait, en ce cas, arrivée vers le milieu du xvite® siècle. Mais le silence des 
monuments ne permet guère d’accepter l'existence d'une ére historique na- 
tionale chez les Egyptiens. 

(1) Voy. Recueil, vol. I, p. 96-101. 
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toute opération de campagne est devenue impossible, nous 
n'en savons rien absolument; cest une hypothèse toute 
gratuite, en contradiction avec l'affirmation officielle non- 
seulement du même règne, mais de la même année sur le 
retour de l’année de coïncidence; il est donc permis de ne 
pas insister davantage. 

Mais une autre inscription de la même année (Dümichen, 
ibid. XVIII-XIX), racontant une invasion repoussée, dit 
que le 10 (X ?) mésori fut le commencement de la victoire de 
l'Egypte (1. 24 de cette inscription). L'auteur essaie de mon- 
trer que cette campagne, racontée avec de prolixes déve- 
loppements de rhétorique, mais sans détails topographiques, 
et qui est dirigée contre les Tamahou et les Mas'awas’, a eu 
l'Asie pour théâtre. Or, dit-il « pendant l'hiver les routes, en 
| Palestine, sont sales, effrondrées et impraticables... Quand 
la pluie a cessé, la saleté disparaît aussitôt et les chemins 
deviennent bons. Dans les mois d’avril et de mai, le ciel 
est serein, l'air doux et la nature belle... Mais, il serait 
absurde, sans des causes pressantes de différer (l'entrée en 
Campagne) jusqu'à la fin de mai, où commencent les cha- 
leurs torrides. » Or, le 12 méchir de cette année cor- 
respondrait au 1” avril, d'après le calcul de M. Lieblein, 
tandis que, si elle appartient à la seconde moitié du xrv° siè- 
cle, soit 320 années plus tôt, il nous faudra reporter le 
12 mésori au mois de juin. 

Ceci serait assez grave, s'il s'agissait d’une campagne 
offensive, commencée au choix de Ramsès, et s’il était cer- 
tain qu'elle a eu lieu dans la Syrie méridionale, mais l’une 
et l'autre assertion sont écartées par l'inscription méme 
dont il s'agit. En effet, aux 1. 4-5 et surtout 19-20, on voit 
quelle raconte une invasion qui avait violé les frontières de 
l'Egypte; et quant aux deux peuples nommés plus haut 
comme ayant été défaits dans cette guerre, les Tamahou, 
désignés plusieurs fois par M. Brugsch comme habitant 
le nord de l'Afrique (1) figureut dans le fameux tableau des 
races (2) sous un costume qu'il est impossible d'attribuer à 
des Syriens. Il y a plus : dans le paragraphe II de son mé- 
moire de 1807 sur les attaques dirigées contre l'Egypte par les 


(1) Geogr. Inschr. t. II, p. 82, 86, 91. 
(2) Ibid. pl. 1. 
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peuples de la Méditerranée (au temps de Merienphtah I°), 
M. de Rougé fait observer que, si, dans ce tableau des races, 
le Tamehu représente « un groupe de nations a la peau 
blanche, aux yeux le plus souvent bleus et aux cheveux 
bruns ou blonds, quelquefois roux..., on s'aperçoit promp- 
tement que les Egyptiens avaient choisi pour type tradi- 
tionnel du Tamehu le rameau qu'ils connaissaient le mieux, 
c'est-à-dire le plus voisin de leurs frontières, le Libyen. La 
coiffure est caractéristique... On ne trouve sur les monu- 
ments que les Rebu (1) et les Mas’uas’ qui soient ainsi 
coiffés. » Et il ajoute un peu plus loin : « les Mas’uas’ 
composaient une nation libyenne trés puissante. C’est avec 
toute raison que M. Brugsch. (Geogr. T. II, p. 80, cf He- 
rodote, IV, 191), a reconnu ici les Maëves, qu’ Hérodote nous 
dépeint comme des peuples de Libye adonnés à l’agricul- 
ture... Ainsi que nous le verrons plus tard, les Mas'uas avaient 
des cultures soignées, et ils étaient extrémement riches en 
troupeaux de toute espèce. »Et M. Brugsch avait, dix-neuf 
années auparavant, dit, à la page citée par M de Rougé : 
« Lubim, Aı6ues sont des formes dérivées du nom national du 
pays qui borne l'Egypte dans le nord de l'Afrique... Comme 
alliés fidèles des Temhu et des Lebu, paraissent en pre- 
mière ligne, sur les monuments, les peuples qui portent sur 
les murs des temples et sur les rouleaux de papyrus le 
rom de Mas'awas'a. Leur représentation ne diffère, ni quant 
à la physionomie ni quant au costume, de celle des Temhu 
ou des Lebu... A Medinet-Habu, les Masawasa sont 
comme une section du pays des Temhu... à cette époque | 
(celle de Ramsés III) les Mas’awas’a devaient en occuper 
le Sud et les Lebu le Nord, car, dans le tableau (2), leur 
chef est lié avec la plante (symbolique, du Sud, » (et le 
chef Libu avec celle du Nord (3). Assurément jamais la 


(1} Ou Libu; cf. Brugsch. II, 80; v. infra. — Le travail de M. de Rougé 
a paru dans la Revue archéologique : les passages cités ici appartiennent aux 
pages 15-17 du tiré a part. A la page 14, l'auteur avait dit expressément que 
les Rebu et les Mas'uas’ étaient les deux principales peuplades de l'Afrique à 
cette époque. On sait d'ailleurs qu'il est souvent difhcile de distinguer le 
R du L dans la transcription des mots égyptiens. 

(2) Voy. pl. VIII et IX du second volume des Geogr Inschr. 

(3) J'ai traduit littéralement les lignes de la page indiquée qui se rappor: 
tent au fait débattu. 
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plante du Sud n'a pu être donnée à un peuple syrien. Les 
Mas’awas’a, les Tamahu, les Libu ne sont aucunement 
nommés dans la grande inscription de l'an VIII, traduite 
par M. Chabas dans ses Etudes sur l'antiquité historique 
et qui raconte avec détails une invasion asiatique, mais ce 
dernier fait suffirait pour expliquer que le scribe narrateur 
de la guerre des Tamahu dans la guerre de l'an XI ait 
rappelé que Ramsès est aussi la terreur des Asiatiques, 
sans qu'il y ait aucunement lieu de comprendre parmi 
ceux-ci les peuples que nous avons nommés. M. Lieblein 
lui-même attache peu d'importance à cette vague mention. 
Enfin nous connaissons la géographie syrienne de cette 
époque par d'innombrables textes égyticns, hébraïques et as- 
syriens : jamais ni Tamahu ni Mas'awas n'y figurent. 

S'il en est ainsi, sur quoi donc se fonde-t-il pour supposer 
que cette campagne a eu lieu en Palestine? Sur deux faits 
que l'on va juger. 1° Le texte cité se termine par ces mots : 
« Il porte la harpé de l'Egypte sur la tête du peuple de 
S’etet. » Or, des inscriptions de l'époque romaine mention- 
nent deux S’etet dont l'un paraît désigné comme occiden- 
tal; donc c'est de celui-ci qu'il s'agit dans le texte de Ram- 
sès III, donc la guerre en question a eu lieu en Syrie. 
2° Le grand papyrus Harris porte ces mots. « J'ai saccagé 
les S’aarou, les tribus des Shasou, abattant leurs cabanes 
avec leurs hommes, leurs biens, leur bétail également. » 
« Une stéle raconte aussi que le roi Ramsés III a vaincu 
le pays de Khar (la Syrie). Aucune des inscriptions du 
temple de Médinet-Habou publiées jusqu'ici ne fait mention 
de cette guerre de Syrie, si ce n’est celle du 10+X mésori 
de l’an XI, dont je parle actuellement. M. Chabas fait ob- 
server que Champollion, dans ses Lettres (p. 160), rapporte 
à l'an XII de Pharaon sa campagne principale contre les 
peuples d’Asie... Il est fort probable que la guerre de 
l'an XII en la même que celle qui commença le 10 + X mé- 
sori de l'an XI. » Mais, répondrai-je, au temps de Cham- 
pollion l’ethnographie des peuples nommés dans les textes 
hiéroglyphiques naissait à peine; il y a vu des Scythes dans 
les Khétas. Quant à la guerre des Saaru et des Shasu, 
le papyrus Harris (p. 76-77) ne paraît nullement la confon- 
dre avec la guerre de Mas’uas’ et des Libu. De plus celle-ci, 
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je le répète, est développée dans lV inscription de l’an VIII, 
dont M. Lieblein paraît avoir complétement oublié l’exis- 
tence. Il a de même oublié celle de l'an V traduite aussi par 
M. Chabas et où il est dit expressément, que les Libyens et 
les Maschoua (schas), vaincus par le roi, représentaient en- 
semble le peuple des Tamahou. On n’est donc pas réduit au 
texte indiqué par M. Lieblein pour retrouver le souvenir 
d'une guerre en Asie ou sur les frontière d'Asie. Enfin, dès 
1855, dans sa Nofice sur quelques textes hiéroglyphiques 
publiés par M. Greene, (T. 1). M. de Rougé montrait clai- 
rement que la guerre des Tamahou était antérieure à celle 
de Syrie. 

Ainsi pas une seule des conclusions historiques, par les- 
quelles le savant norwégien veut confirmer son système, n’ar- 
rive même à la vraisemblance, et quelques-unes sont abso- 
lument contradictoires avec les faits les mieux établis, même 
en dehors de toute considération chronologique, même en 
dehors de toute connexion ou contradiction avec des syn- 
chronismes connus. En sera-t.1l autrement du dernier argu- 
ment énoncé dans le Recueil, c'est-à-dire de celui qui repose 
sur l’année agricole de l'Egypte? 


XII. 


LES CaLcuLs DE M. LIEBLEIN : Ramsks XIII ET L'ANNÉE 
AGRICOLE. 


L'auteur a voulu (1) retrouver, par ce moyen, la date du 
règne de Ramsès XIII, l’un des derniers de la xx° dynas- 
tie. Il s'agit d'abord de recettes royales, de grains emmaga- 
sinés le 16 hathyr de l'an XII, recettes mentionnées à la 
planche LXV des papyrus de Turin. La presque totalité 
des semailles, dit l’auteur, se référant surtout au Mémoire 
da M. Girard sur l'agriculture de l'Egypte, se font pendant 
l'hiver et la récolte commence en avril ou mai, selon qu'il 
s agit de l'orge ou du froment. Mais la récolte et le battage 
prennent un temps considérable dans un pays où les procé- 
dés sont primitifs. On arrive donc ainsi aux premiers jours 


(1) Recueil, T. I, p. 141-152. 


36 LE MUSEON. 


de juin; et, en 896, année que M. Lieblein estime étre 
la xnu° de Ramsès XIII, le 16 hathyr correspond au 
1] juin. 

Il y a encore ici trop d’hypothéses. Les bras ne devaient 
pas manquer à l'exploitation du domaine royal et par con- 
séquent la longue durée de la récolte et du battage est, dans 
le cas présent, une opinion arbitraire. Puis, si nous préci- 
sons les faits, avec M. Girard (1r partie, section V, $ I), 
en ce qui concerne le froment, nous reconnaitrons que les 
semailles cbramencent immédiatement après la retraite des 
eaux, c’est-a-lire, vers le commencement d'octobre dans la 
Haute-Egypte et 15 jours plus tard dans le Delta... Dans 
les différentes provinces de la Haute-Egypte, la culture du 
blé qui a été semé dans les terres inondées naturellement 
n’exige aucun travail, depuis l’époque des semailles jusqu'à 
celles de la moisson, c'est-à-dire, pendant l'espace de 5 à 
6 mois. Ainsi, dans la Haute-Egypte (ce qui est probable- 
ment le cas, comme nous le verrons), la moisson a lieu au 
plus tard dans le commencement d'avril, et les blés royaux 
étaient probablement prêts pour lenmagasinage dès les 
premiers jours de mai, sinon plus tôt. Du reste l’auteur 
reconnaît des différences assez notables, quand à ces indi- 
cations touchant l'année agricole, entre les renseignements 
de Girard, ceux de Wilkinson et ceux qu'il a recueillis 
lui-méme; il pense que tous sont exacts, mais relatifs 4 des 
localités distinctes. Je m’en tiens à ceux que l’administra- 
tion française a recueillis et publiés; ils doivent correspon- 
dre à l'ensemble. 

Or quand la fin d'avril grégorien a-t-elle correspondu au 
milieu d'hathyr, c'est-à-dire à un intervalle de 75 jours 
après le 1° thot, qui se trouverait alors à la mi-février, 
quatre à cinq mois avant le thot normal ? Ce serait, non 
pas au commencement, mais à la fin du 1x° siècle, peu avant 
la conquête éthiopienne, sur laquelle il n'y a pas de con- 
jecture à faire, puisque la chronologie est précise à partir 
de l'avènement des rois saites qui lui succèdent après trois 
règnes seulement. Donc, il faut en revenir à la sagesse 
vulgaire qui nous assure que qui prouve trop ne prouve rien. 
Cependant il s’agit bien de recettes de grains. M. Lieblein 
donne même des raisons satisfaisantes de croire que les 
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planches C et CI du méme recueil forment la suite de la 
pl. LXV; elles continuent à marquer ces recettes, l’une 
pour la suite d’hathyr, l'autre pour le mois suivant, celui 
de choiak, avec cette double circonstance que les localités 
nommées appartiennent à la Thébaïde, et qu'en certains 
endroits on parle de blés reçus de la main des laboureurs. 
On ne peut pas admettre assurément, et M. Lieblein a bien 
raison de le dire, que, maintenant avec M. Lepsius la date 
de Ramsés XIII à la fin du xn° siècle on doive supposer 
les opérations de la récolte se terminant de la fin de juillet 
au commencement de septembre, quand toute l'Egypte est 
sous les eaux. Mais pourquoi se jeter dans un labyrinthe 
de contradictions en confondant l'emmagasinage dans les 
greniers des fermes avec les recettes dans les greniers de 
l'Etat? L’explication du fait est bien simple. Pour conduire 
les grains perçus au trésor de Thèbes, on a choisi la navi- 
gation à voiles, toujours possible en amont durant les vents 
étésiens, plutôt que l'opération lente et pénible du hallage; et 
les vents étésiens nous reportent précisément à cette période 
de l’année que M. Lieblein voulait éviter. 


XIII. 
AUTRE ARGUMENT TIRE DE L'ANNÉE AGRICOLE. 


Enfin il met sous les veux du lecteur quelques lignes 
d'un manuscrit appartenant à l’an III d’un règne incertain, 
que la paléographie le conduit à placer dans le cours de la 
xx° dynastie. Adoptant l'explication philologique qu'en a 
donnée M. de Rouge dans la Zeitschrift de décembre 1868, 
il y signale le commencement du battage au 26 paophi et 
la fin au 29 hathyr, le verso d'une autre page de ce manus- 
crit (dont le contenu est très varié) plaçant au 4 choiak 
un compte de grains vannés. M. Lieblein pense que ces 
deux morceaux se suivent et il fait remarquer que son 
système ferait coincider à peu près hathyr avec le mois de 
juin pour l’année 950, qu'il attribue approximativement au 
règne en question, 

N'ayant ni l'habitude de l’égyptien cursif ni la connais- 


sance du manuscrit original, je dois me reconnaitre tout-ä- 
I. 3 
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fait incompétent touchant l'argument paléographique, faisant 
seulement observer que M. de Rougé regarde cette page 
comme appartenant au règne de Ménéphthah; il n’a pas 
d’ailleurs de doute sur l'exactitude de la traduction con- 
cernant le battage dans le premier fragment; il en a un 
peu en ce qui concerne le second, Mais surtout il doute 
beaucoup que, dans un manuscrit tel que celui qu'il décrit, 
les deux fragments séparés par un assez long intervalle 
soient la suite l’un de l’autre; notons même que celui qui 
concerne le mois de choiak a été trouvé plusieurs pages 
avant celui qui concerne le mois d’hathyr, et que deux 
autres passages, tout-à-fait isolés des deux premiers, offrent 
aussi quelques mots concernant des comptes de grains. 
Cette dispersion et le mélange avec des lignes qui, sans 
contestation aucune (M. Lieblein le reconnait hautement) 
ne ressemblent qu'à des fantaisies, des dictées ou des ewer- 
cices d'écriture, persuadaient à mon illustre maître qu'il n'y 
a absolument aucune conclusion historique à tirer de ces 
passages, insistant d'ailleurs sur l'impossibilité de reporter 
au 1x° siècle, résultant de la date indiquée, le règne de 
Ménéphthah, dont la place est connue dans l'histoire. La 
distance est beaucoup moindre, sans doute, en ce qui con- 
cerne les derniers Ramessides, mais l'impossibilité historique 
subsisterait néanmoins. 


XIV. 
CONCLUSION. 


Ainsi, pour conclure, pas un seul des faits allégués par 
le célèbre égyptologue ne contient logiquement les conclu- 
sions qu'il présente à l'appui de son système. De ces con- 
clusions les unes seraient incertaines, quand même nous 
n'aurions pas de points de repère coucernant la chronologie 
du nouvel empire, les autres devraient, dans tous les cas, 
être éliminées même du nombre des simples hypothèses. 
De plus ces points de repère doivent être maintenus : le 
grand papyrus Harris a fait disparaître la discordance qui 
semblait exister entre deux d'entre eux. Cela étant, la con- 
clusion s'impose et il n'est pas même nécessaire de la 
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formuler. Mais si elle est purement négative, il n'y pas lieu 
pour cela de regrétter les longs développements qui précè- 
dent. Ecarter ou prévenir une erreur, surtout une erreur 
destructive de tout un ensemble de vérités chronologiques, 
c'est servir la science aussi bien au moins qu'on le ferait 
par la découverte d'une vérité nouvelle, et, quand il s’agit 
d'un savant dont l'autorité est celle de M. Lieblein, tous les 
efforts des amis de la science ne sont pas de trop pour com- 
battre une erreur qui se réclame de son nom. 


F. RoBiou. 


DE LA CONJUGAISON 


DANS LES LANGUES DE LA FAMILLE MAYA-QUICHÉE 
(SUITE). 


‘ En dehors de la racine verbale (participe ou infinitif), le 
Quiché et son frére jumeau, le Pokome, ne font guére entrer 
que deux éléments dans le mécanisme de leur conjugaison, 
a savoir des prépositions et des pronoms. 

Cette racine verbale est suceptible de marquer certains 
temps et certaines voix au moyen du changement de ses 
désinences : le transitif en Quiché, comme en Pokome, se 
trouve indiqué au moyen de la finale h précédé d'une voyelle 
variable; citons par exemple le Quiché Catlogoh « Tu l’ai- 
mes; » Cavoyobeh « Tu l'attends. » Le passif reçoit la 
finale x précédé d’une voyelle variable en Quiché; ex : Ca 
nulogox « Je suis aimé. » Hi suffixe désigne l'indicatif et ho 
le futur ainsi que l'impératif de la même voix en Pokome ; 
Tiloconhi « Tu es aimé: » Tiloconho « sois aimé. » Si le 
verbe est neutre, il ne prend point, en Quiché, de désinence 
et se trouve réduit à l'état de racine nue; ex : Qu'inul 
« J arrive. » Les préfixes personnelles tombent souvent aux 
3* personnes du singulier de l'intransitif. D’ordinaire, la pré- 
position temporelle demeure et empêche la forme verbale de 
se confondre absolument avec le participe ou adjectif verbal. 

Ainsi le Quiché dira Ca logox « Il est aimé, » litt. 
« Nunc amatus, » mais 4 la 3° pers. sing. du parfait intran- 
sitif, préposition et préfixe personnelle tombent à la fois et 
vest réellement la forme participielle qui joue le rôle du 
verbe à la 3° pers. Ex. logoninak « Il a aimé; » litt. « Ayant 
aimé, avoir aimé. » On sait que l'emploi de ce procédé est 
fréquent dans beaucoup d'idiomes agglomérants, lesquels 
marquent la 3° pers. au moyen d'un participe ou même d'un 
simple adjectif ou nom d'agent. Citons par exemple : le Turk 
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dur, dyr « faciens, facit, est; » le Groënlandais Angekog 
«grand, il est grand » et, par extension. «Sorcier, magi- 
cien ; » Négligpog « Aimant et il aime; » le mexicain Tlapia 
« gardien ef il garde » etc. etc. | 

Parfois, spécialement en Pokome, c'est le signe temporel 
qui tombe seul, et le pronom se conserve devant la racine ver- 
bale. Il va sans dire que l'expression du temps ne peut guère 
être ainsi supprimée qu'au présent. Citons, par exemple : le 
Pokome Ti-loconhi-ta « Vous êtes aimés, » litt. « vos 
amati » ou mieux, « vos amatum, amata res», pour Tita 
loconhi; le Quiché Que logox; « Ils sont aimés, » litt. « Illi 
amati, » « illi amatum. » | 

L'abbé Brasseur, il est vrai, prétend faire de ce Ca signe 
du présent en Quiché, un véritable auxiliaire verbal. Ce 
n'est autre chose, dit-il, que le terme Ca ou Caa « poser, 
amonceler, joindre » dont nous avons déjà parlé, et il le 
compare au do de l'anglais, par exemple dans I do love. 
« J'aime, » litt. « Je fais amour. » A l'appui de sa façon de 
voir, il nous cite la phrase suivante, tirée du Popol vuh ou 
Ca apparait alternativement avec le sens verbal et celui de 
préposition; « Are u tzihoæic vae Ca Ca tzinin-oc, ca ca 
» chamam-oc, ca tzinonic; ca ca zilanic, ca ea lolinic, ca 
» tolona puch u pa cah; « voici le récit comme quoi foul 
» était en suspens, tout était calme et silencieux; fout était 
» paisible et vide éfait l’immensité des cieux. » Cet exemple 
prouve contre la thèse en question, puisquil démontre que 
Ca pris comme verbe ne se substitue nullement au même 
terme ayant la valeur de particule. D'ailleurs, si le Ca du 
présent constituait un auxiliaire analogue au do anglais, il 
devrait par voie d'analogie, nécessairement, en être de même 
du x, signe du passé, et dont nous expliquerons plus loin la 
provenance. Or, c'est ce que personne, pas même le savant 
ecclésiastique, n'a, que nous sachions, jamais songé à sou- 
tenir. Suivant toutes les apparences, Ca avec le sens de 
« poser, être » et Ca avec celui de « Actuellement, à pré- 
sent, » constituent des termes fort différents et 1l est même 
plus que douteux qu'ils aient une même origine. Ca rend 
également nos idées de « dent molaire, deux, etc. » Mais ce 
ne sont là, sans doute, que de simples homophones, comme 
il s'en trouve tant en Quiché et en Maya. 
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Enfin deux classes pronominales seules peuvent étre pré- 
fixées comme sujets au verbe, celle des personnels ou pro- 
noms a leur cas direct, invariablement atfectée 4 la conjugai- 
son intransitive et celle des possessifs ou pronoms à leur cas 
oblique, qui ne peuvent convenir qu'au verbe transitif. Exem- 
ple : en Pokome In ririreh « Il l'entend, » litt. « Nunc 
suum audire » et Coloconh: « Nous sommes aimés » litt. 
« Nunc nos amati ou amatum. » C'est là une règle invariable 
et qui, en Quiché pas plus qu’en Pokome, ne saurait ad- 
mettre aucune exception. 

Ajoutons que dans les deux idiomes cités, en dernier lieu, 
la distinction entre les formes consonnantes et les formes 
vocaliques se trouve soigneusement maintenue, aussi soi- 
gneusement pour le traitement du verbe que pour celui du 
nom. Nous nous sommes, du reste, assez étendus tout a 
l'heure sur cette question pour ne pointavoir à y revenir ici. 

Enfin, en Quiché, rien de plus régulier que le traitement 
du verbe. Conformément aux principes que nous venons 
d'établir, il se développe avec une régularité pour ainsi dire 
mécanique, et l'on ne rencontre rien dans cet idiome qui 
rappelle, méme de loin, les différents paradigmes de conju- 
gaisons du latin et des langues Romanes. 

Ajoutons, avant de terminer, que les particules tempo- 
relles sont parfois susceptibles de s’accoler les unes aux 
autres pour indiquer certaines nuances de temps. Ainsi 
l'on trouvera tour à tour employées au futur les prépositions 
ch’, æ'ch', x'chi. Enfin si nous avons omis de parler de cer- 
taines désinences, telles que {ah comme signe du subjonctif, 
chic comme marque du plus-que-parfait, c'est que ce sont 
de vraies enclitiques ne fesant point réellement corps avec 
le verbe. 

Rappelons, pour terminer, que l’infinitif n'existe guère en 
Quiché et s'y trouve normalement remplacé par les autres 
temps du verbe, indicatif ou subjonctif. C’est un point, au 
reste, sur lequel nous aurons à revenir dans le cours du pré- 
sent travail. 

Enfin, en Quiché, le passif se confond souvent au point de 
vue formel avec le neutre. Un verbe même dépourvu de la 
désinence normale de la première de ces voix, qui est d’ordi- 
naire æ ou ox, pourra cependant revétir parfois une signifi- 
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cation passive. Il suffira, pour cela, qu'il soit précédé du 
cas direct pronominal, exemple : Ca nubak « Je le perce » 
t Quinbak « Je suis percé » et non pas « Je perce. » 

Fort différent 4 bien des égards est le spectacle que nous 
offre le Maya. Dabord les auxiliaires verbaux y apparaissent 
aussi fréquents qu ils sont rares en Quiché, et leur emploi 
peut méme devenir nécessaire aux temps principaux du 
verbe. Ces auxiliaires sont, par exemple : Cah «agere, 
fieri, » lequel figure au présent et à l'imparfait de l’intransi- 
tif, comme dans Nacal-in-cah, « Je monte, » litt. « Ascen- 
sum meum agere; » Bin « ire, progredi » qui sert à former 
les futurs des deux voix, transitive et intransitive, ainsi que 
dans Bin-nacac-en « Je monterai, » litt. « Ire ascensurus 
ego. » Nous trouvons à certains temps de l'indicatif et du 
subjonctif les dissillabes Cuchi, cochom, formes passées et 
futures d'un radic. cuch, « porter, » d'ou Lay tzicic cuchi 
« Il lui obéissait; » Hihuil ca tzice cochom « Nous lui obéi- 
rions. » À limparfait et au plus-que-parfait du subjonctif 
intransitif apparait la préfixe hi, laquelle n’est autre chose 
qu'un passé contracte du verbe Hal « être, devenir; » par 
exemple dans Hi-nacac-en « Yo Subiera ou Subiria, » Hi 
nacac-en ili-cuchi « Yo hubiera subido. » Nous essaierons 
plus loin de déterminer l'origine de l’auxiliaire zl, lequel 
figure dans certains temps de la conjugaison, par exemple 
dans Cic-ech-ili-cochom « Tu auras dit; » Hi-cicic-ech-ili 
cuchi, « que tu eusses dit. » etc. On remarquera qu'en Maya 
cette quantité d’auxiliaires occupe des places très variables, 
ils peuvent étre pris comme préfixes, affixes et infixes. Au 
contraire, Inak, qui est à peu près le seul auxiliaire verbal 
du Quiché, où il marque le parfait intransitif, doit toujours 
être suffixe, par exemple dans At varinak «Tu as dormi, » du 
radic. var etc. 

On pourrait donc, jusqu'à un certain point, comparer le 
système de conjugaison du Quiché à celui des langues pri- 
mitives de la famille indo-européenne, telles que le sanscrit 
ou le latin, puisque la distinction des temps et modes se 
trouve surtout indiquée au moyen de suffixes. Au contraire, 
la conjugaison Maya, dans laquelle l'emploi d’auxiliaires 
verbaux préfixes joue un grand rôle, rappelerait plutôt celle 
des dialectes romans. 
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L'emploi des pronoms est également assez différent dans 
les deux idiomes. Le Quiché ne possède, nous l'avons dit, 
qu'un type pronominal, celui du cas direct, pour l’intransitif, 
et un autre seulement, celui du possessif ou cas oblique pour 
la voix transitive. Ces deux types peuvent, au reste, s’ac- 
coler aussi bien au nom qu'au verbe. Au contraire, le Maya 
posséde un triple paradigme pronominal affecté au service 
du verbe, 4 savoir : 

lo Celui que Beltram qualifie de Pronombre primero de- 
monstrativo, formé de la préposition Ti accolée au pronom 
personnel, et qui ne peut jamais semployer avec le nom; 
l'on en fait usage au présent et à l'imparfait du transitif 
ainsi qu'au présent du subjonctif des deux voix. Citons, par 
exemple, Ten-Cambezic « Je l'enseigne ; » Tech-Cimilech, 
« que tu meures. » 

2° Le Pronombre segundo demonstrativo du même auteur. 
C’est la forme simple du personnel ou cas direct. On ne 
l'emploie qu'à l'intransitif et toujours postposé à la racine 
verbale, par exemple, dans Nac-en, « Je montai; » loob- 
cimil-ob (pour loob cimil), « qu'ils meurent. » 
8° Enfin nous reconnaissons dans le dernier le possessif ou 
cas pronominal oblique. Il figure, nous avons déjà dit dans 
quelles circonstances, tour à tour, à chacune des deux voix. 
Exemple : Jn Tzicah « Je lui ai obéi » et Emel-in-cah «Je 
descends. » 

En règle générale, le pronom sujet du verbe doit toujours, 
en Quiché et dans la plupart des dialectes congénères, être 
préposé au verbe. Celui du Maya apparaît plus libre dans 
ses allures. Si celui de la première classe est toujours préfixe, 
par exemple, Ten Cambezic, Tech Cambezic « Je, tu l’en- 
seigne, » celui de la dernière ne peut, lui, être que suffixe, sauf 
à la 3° personne sing. et plur. Exemple : Nac-ech « Tu 
montas; » Bin nacac-en « Je monterai, » mais Lay Nacac 
« Qu'il monte. » Quant au possessif, il semble moins régulier 
dans ses allures. Il précède tantôt la racine verbale; par 
exemple, dans In cambezah. « Je l'enseignai, » tantôt 
l’auxiliaire; exemple : Emel-in-cah « Je descends, » litt. 
« descensum meum agere. » 

Nous observons, qu'en Maya, chaque forme de la décli- 
naison pronominale a cessé de caractériser une voix verbale 
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particuliére, le cas oblique pouvant étre joint 4 un temps 
intransitif, comme dans Zmel-in-cah et le cas direct à un 
temps du transitif, ainsi que dans Tech Cambezic. Il n'y a 
guéres que les pronoms de la seconde classe qui s'appliquent 
toujours 4 la voix intransitive, encore sont-ce non des pos- 
sessifs comme en Quiché, mais bien de vrais démonstratifs. 

D'ailleurs, si le pronom sujet se redouble parfois en Quiché 
et dans les dialectés congénères, ce n'est que par élégance 
et pour donner plus de force au discours. En Maya, au con- 
traire, ce redoublement pronominal joue parfois un rôle 
essentiel dans le traitement du verbe, et sert à marquer le 
temps, par exemple, dans Ten-nacac-en, « Que je monte. » 

De plus, la distinction des formes vocalique et conson- 
mante du pronom que le Quiché observe avec tant de régu- 
larité, aussi bien pour le nom et que pour le verbe, a pres- 
qu'entièrement disparu de la conjugaison Maya. C'est ce que 
nous avons déjà exposé plus haut et nous n'avons pas à 
revenir ici sur ce point. 

Enfin, chez les Mayas, il n’y a guéres qu'à la 2° personne 
singulier de l'impératif, que la racine verbale apparaisse dé- 
pouillée de suffixe pronominale et de préfixes de conjugaison, 
et qu'elle puisse, par conséquence, se confondre avec linfini- 
tif; citons, par exemple, Cambez, « Enseigne-le, l'enseigner. » 
A la 3° personne sing. du parfait de l’intransitif, elle ap- 
paraît munie d'une suffixe pronominale en i qui lui est com- 
mune sans doute avec le participe, mais permet de la dis- 
tinguer nettement de l'infinitif, exemple : Nac-i, « Il est 
monté ou étant monté. » En Quiché, cette élimination du 
pronom apparaît, nous l'avons vu, bien plus fréquente. 

Quant à la préposition, elle joue un rôle bien moindre 
dans le mécanisme de la conjugaison du Maya que dans 
celui du Quiché. Nous avons vu dans quel cas on a recours 
au Ti (a, vers, pour), préfixe. Ajoutons que, parfois, elle se 
joint assez intimement au pronom pour en modifier d'une 
façon notable la physionomie et donner, en quelque sorte, 
naissance à un mot nouveau, à un véritable composé ; citons, 
par exemple : Toon ou Tuon Cambezic, « Nous l'enseignons » 
pour Ti-on-Cambezic; Teex Cambezic, « Vous l’enseignez » 
pour Ti-ex-Cambezic. Très volontiers, l’idiome du Yucatan 
remplace par la racine verbale, fesant office d’auxiliaire, la 
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particule, indice du temps, chez les Guatémaliens. Tandis 
que le Quiché dira X'chi ka logoh, « Nous l’aimerons; » litt. 
« Jam pro nostrum amare, » le Maya lui emploiera la for- 
mule suivante Bin ca Yacunté; litt. « Stare nos amans. » 

En ce qui concerne l'emploi de l'infinitif, le Maya se 
montre très supérieur au Quiché; non seulement il fait un 
usage fréquent de ce mode, mais il en forme une sorte de 
Gérondif, grâce à l'emploi de certaines particules dont il 
sera question plus loin. 

Quant au passif, il est parfois confondu en Quiché, on l'a 
déjà vu, avec le verbe neutre ou absolu. Il n'en est point de 
même en Maya et la voix passive s'y trouve toujours nette- 
ment indiquée, au moyen de certaines désinences, telles que 
tabal, zabal, etc. Exemple, Naczah, « élever, exalter, » et 
Naczabal, « Etre élevé, exalté. » 

La distinction entre les formes consonnantes et vocaliques 
ne se conserve plus guères en Maya que pour le nom, et elle 
semble presque sur le point de disparaître de la conjugaison. 
Si, à cet égard, la langue du Yucatan a perdu de sa régu- 
larité primitive, bien plus que le Quiché, l'on peut dire que 
cette perte constitue pour elle un réel élément de supériorité, 
puisqu'elle fait ressortir d’une façon plus claire la distinction 
établie entre le verhe et le substantif. 

Mais il est un autre point sur lequel nous croyons utile 
d'attirer l'attention du lecteur, car on y trouve la preuve du 
degré relatif de perfection que le Maya seul paraît avoir 
atteint entre tous les autres dialectes de la même famille. 

On peut le dire, d'une façon générale, les idiomes ne 
sachant point joindre la désinence qui indique l'idée de re- 
lation à la racine à laquelle est dévolu le rôle d'exprimer 
la signification en un tout harmonieux, présentent un cer- 
tain caractère de monotonie. La richesse, l’exubérance même 
de leurs formes, la régularité de leur structure ne sauraient 
le faire disparaître. Ces traits apparaissent d'autant plus 
marqués d'ailleurs, que la langue est plus complétement 
agglutinante, qu'elle a moins accompli de progrès vers la 
flexion. On chercherait vainement, dans la plupart de ces 
dialectes, par exemple. rien qui rappelle la multiplicité des 
paradigmes de conjugaison et de déclinaison du grec et 
du latin. Tous les verbes du Quiché, sauf les irréguliers, 
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semblent coulés dans un mode uniforme. Cette répétition de 
formes identiques sera beaucoup moins sensible chez les 
Mayas. Ils distinguent, dans chacune des deux voix ver- 
bales, plusieurs classes assez nettement tranchées, comme 
nous l’allons voir à l'instant. Ajoutons que la subordination 
des dites formes aux causes phonétiques qui leur ont donné 
‚naissance reste encore assez sensible, et que l'assimilation 
avec les conjugaisons de nos dialectes indo-européens ne 
semblerait pas parfaitement justifiée. 

La classe intransitive nous parait se diviser en deux con- 
jugaisons bien tranchées. 

La première comprend les verbes neutres composés du 
radical verbal qui est toujours monosyllabique et quelques 
rares verbes transitifs pris dans un sens intransitif, dont le 
radical, monosyllabique également, est terminé par un n. 
Les verbes de ce groupe n'éprouvent pas d'autres accidents 
que ceux résultant du jeu régulier de la conjugaison, c'est- 
à-dire que leur présent de l'indicatif est marqué par un / 
que précède une voyelle de liaison variable suivant les exi- 
gences de l'écho vocalique. Exemple, Nacal-in-cah, « Je 
monte. » — Cimil-in-cah, « Je meurs. » — Emel-in-cah, 
« Je descends. » La 3° personne sing. du passé défini de 
l'indicatif est marquée par le pronom final 7; exemple, Nac-î, 
« Il est monté, » — Cimi. « Il est mort. » Leur futur se 
forme en ajoutant ac au radical; exemple, Bin-nacac-en, 
« Je monterai. » 

A la seconde conjugaison, il conviendra d'attribuer les 
verbes formés au moyen d'un auxiliaire, c'est-à-dire la 
presque totalité des transitifs employés dans un sens intran- 
sitif, tous les verbes intransitifs dont la racine est dissylla- 
bique ou polysyllabique et plusieurs à racine monosyllabique. 
Ces verbes subissent certaines modifications indépendantes 
des règles ordinaires de la conjugaison et qui tiennent en 
partie du moins à des causes purement phonétiques. Ils for- 
ment, à leur tour, deux sous-conjugaisons. La première est 
celle des verbes qui conservent nécessairement le même 
auxiliaire dans tout le cours de leur conjugaison. La seconde, 
celle des verbes qui sont sujets à changer d’auxiliaire. 

Dans la première sous-conjugaison, nous devons recon- 
naître deux groupes, l'un celui des transitifs employés comme 
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neutres. Ils se forment du radical verbal auquel on ajoute 
Yauxiliaire nahal; litt. « S’approcher, s'attacher à ; » exem- 
ple, Tzic nahalin-cah, « J'obéis; » Tzic nahi, « Il a obéi; » 
Bin-Tzicnac-en, « J'obéirai. » Remarquez la contraction du 
futur. On dit Tzicnac pour Tziendhac qui serait la forme 
régulière; car le futur de nahal est bien nahac et non née. 

Le second groupe caractérisé par la chute 4 certains 
temps de la consonne initiale de l'auxiliaire se compose des 
verbes formés d'une racine nominale ou adjective polysylla- 
bique et de l’auxiliaire Hal, « Etre, devenir. » Le A initial 
tombe au futur et l'on aura par exemple : Uinic-hal in cah 
« Je deviens homme.» de Uinic «Homme,» Uinichi, « Il 
est devenu, etc. » et Uinic-ac. « Il deviendra, etc., » au 
lieu de Uinic-hac. 

Passons maintenant à la deuxiéme sous-conjugaison in- 
transitive. Elle ne comprend que des verbes formés au 
moyen de certains auxiliaires autres que hal et nahal, et se 
répartit elle-méme en deux groupes. 

Le premier, celui des verbes dans lesquels le changement 
d’auxiliaire est facultatif au passé défini et au futur, com- 
prend ceux qui se forment d’un participe passé passif auquel 
on ajoute l’auxiliaire cal, litt. « Créer. » Nous pourrons aux 
deux temps précités ou continuer à nous servir de l'auxiliaire 
cal ou le remplacer par hal; exemple : cicilancal in cah, 
« Je tremble; » cicilancahi ou avec suppression du a de la 
désinence participielle ; cicilnahi, «Il a tremblé; » Bin cict- 
lancac ou Bin cicilnac, « Il tremblera. » 

Le deuxième groupe sera celui des verbes constitués par 
l'adjonction au radical verbal monosyllabique de l'auxiliaire 
Tal, litt. « Palper, toucher » et chez lesquels ce changement 
d'auxiliaire est chose forcée, puisque tal ne sert qu’au pré- 
sent. 

Il y a même lieu d'établir ici deux sous-groupes, le pre- 
mier, ce sera celui des verbes dont le radical est terminé par 
une autre lettre que 7. Après, il faudra avoir recours à l'auxi- 
liaire Lahal, litt. « s'achever, s'étendre » pour le passé et 
le futur; exemple : cuxtal in cah, « Je vis; » cuxlahi, « Il 
a vécu; » Bin cuxlac, « Il vivra. » 

Quant au deuxième sous-groupe, ce sera celui des verbes 
dont le radical a un / pour lettre ultime. Alors Hal deviendra 
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l'auxiliaire à employer nécessairement pour les deux temps 
précités. Ex. cultal-in-cah, « Je m'asseois; » culhi, « Il s'est 
assis; » culac. « Il s'assiera. » Le A disparaît ici au futur, 
ainsi que nous l'avons vu plus haut. 

Etudions, 4 son tour, la classe transitive. Elle aussi se 
répartit en deux sous -conjugaisons correspondant assez exac- 
tement à celles de la classe intransitive, puisque l'une com- 
prend spécialement les verbes simples et l’autre les com- 
posés. 

La première donc de ces conjugaisons a pour caractère 
de posséder une double désinence pour le futur qui peut être 
en e ou en id et une double, également pour le passé, lequel 
est tantôt en ah, tantôt en mah; exemple : Ten Tzicic. «Je 
l'écris; » In Tzicah ou Tzicmah, « Je l'ai écrit; » la voyelle 
précédent le d, est d'ailleurs variable. In Tzice ou Tzicib, 
« Je l'écrirai. » Nous pouvons même diviser cette conju- 
gaison en deux conjugaisons secondaires, la première sui- 
vant les lois de l'écho vocalique. Ainsi l'on dira, de Tzac 
« conjurer l'orage , » Tzace ou Tzacob, « Je conjure- 
rai, etc.,» De beaucoup la plus nombreuse, elle n’admet point 
l'intercalation d'une semi-voyelle euphonique après la der- 
niére lettre du radical verbal. A elle se rattachent Tsic 
déjà vu, Puc, « Fondre, délayer, » d'où Ten Pucic, « Je 
le délaie, » In Pucah « Je l'ai délayé. » In Pucé, « Je le 
délaierai. » Au contraire, la seconde, composée exclusive- 
ment de quelques-uns des verbes ayant / ou 4 pour finale du 
radical, peut, à volonté, admettre ou rejetter ce y eupho- 
nique : Ex. Tzak, « Hacher menu, » d'où le passé Tzakah, 
Tzakyah ou Tzakma, et le futur Tzakyé, Tzake ou Tzakab. 

Dans la conjugaison composée qui ne posséde ni le futur 
en d, ni le passé en ma, nous distinguons trois sous-conju- 
gaisons. La première est celle des composés, terminés par 
une sifflante. Ils ne possèdent point de désinence spéciale 
pour le futur, et celles du présent ainsi que du passé s’atta- 
chent directement à la racine sans admettre entre elle et 
lui de consonne euphonique. Ex. Cambez, « Instruire, en- 
seigne, » litt. « Porter la magie, la sorcellerie, de Cam, 
« Porter » et Ez ou Ex, « Magie, sortilöge; » d'où Ten 
Cambezic ou Cambzic, « Je l'instruis ; » In Cambezah, « Je 
l'ai instruit; » Bin in Cambez. « Je l'instruirai. » 
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tantôt à l’intransitif, le constituent à première vue, ‘dans un 
état d'infériorité, même vis-à-vis du Tzemdale qui distingue 
les voix verbales l'une de l’autre par ce procédé aussi clair 
qu ingénieux dont nous avons parlé plus haut. 

Mais par combien d'avantages sérieux ces imperfections 
de détail ne se trouvent-elles point rachetées ? La complica- 
tion même des paradigmes pronominaux révèle assez la 
préoccupation constante de faire ressortir la notion du verbe 
avec plus de force et de précision. Le Maya ne s’est pas 
contenté de l'indiquer d’une façon vague et générale comme 
fait le Quiché, il lui a fallu créer tout un système de formes 
rendant la confusion impossible entre le traitement du verbe 
et celui du nom. La possession d'une classe de pronoms spé- 
ciaux à la conjugaison constitue, à elle seule, un progrès 
des plus importants. Nous en dirons autant de celle d'un 
nombreux matériel de radicaux verbaux fesant office d’auxi- 
liaires. Vis-à-vis des autres dialectes du même groupe, qui 
généralement se bornent à l'emploi de prépositions, le Maya 
se trouve en quelque sorte dans le même rapport que I’ An- 
glais et nos idiomes néo-latins vis-à-vis des langues an- 
ciennes, telles que le sanscrit ou le grec. 

L'apparition des auxiliaires et la fréquence de leur emploi 
sont quelquefois, je le sais bien, considérées moins comme 
un signe de perfectionnement que comme un indice de l’u- 
sure de la langue qui a laissé tomber ses anciennes dési- 
nences verbales. Ce ne serait pas tout à fait le cas pour le 
Maya. L'étude des dialectes congénères ne nous fait point 
découvrir de quelles désinences, oblitérées par l'usage, les 
auxiliaires tels que Bin et cah seraient venus prendre la 
place. On ne saurait nier, d'ailleurs, que la présence de ces 
derniers ne contribue beaucoup à donner plus de clarté et de 
précision au langage. Et puis, après tout, quant il serait 
vrai que le Yucatèque aurait davantage subi les outrages du 
temps que les idiomes du voisinage, ce fait seul d'avoir vécu 
plus vile qu'eux ne serait-il pas une preuve de la supériorité 
de civilisation du peuple qui le parlait, et une présomption 
en faveur du perfectionnement de la langue elle-même? S'il 
est un domaine où la théorie du progrès continu se puisse 
appliquer sans réserve, c'est bien, à notre avis, le domaine 
philologique. Au point de vue littéraire, les langues, sans 
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doute, peuvent déchoir et retomber dans la barbarie, ainsi 
que les nations dont elles sont l’organe. Il en est autrement 
sous le rapport morphologique. On peut poser comme axiome 
que plus un idiome a vieilli, plus il est déformé par l’usage, 
et plus il est parfait. Sans doute, la disparition du systéme 
si riche, si varié des antiques désinences latines rend nos 
langues modernes moins propres à la poésie que ne l'étaient 
celles de Virgile ou d'Homère, mais combien cette perte n'est 
elle pas compensée par d’autres acquisitions mille fois plus 
précieuses ? Est-ce que le grec, le sanscrit pourraient lutter 
avec le français ou l'anglais sous le rapport de clarté? Et 
sans sortir même du domaine purement philosophique, 
n'avons-nous pas de l'unité du mot, indépendamment des acci- 
dents gramaticaux qu'il peut subir, un sentiment beaucoup 
plus net, plus précis que ne pouvaient l'avoir les hommes 
d'autrefois (1) ? 

Disons, pour nous résumer, que si même nous ne con- 
naissions pas un seul mot de l’histoire des Yucatèques, l'étude 
comparative de leur idiome suffirait seule à nous révéler en 
eux, le plus avancé, le plus policé des peuples de l’ancienne 
Amérique, celui surtout dont la civilisation a eu le caractère 
le plus original et le plus de spontanéité. Un mot seulement, 
avant de passer à l'examen des formes verbales, au sujet des 
procédés d’encapsulation dont plusieurs des langues en 
question nous offrent l'exemple. Nous avons déjà cité le 
Pokome Qui-locoh-tac, « Ils l’aiment » où le verbe se trouve 
intercalé entre la racine du pronom et sa désinence, tout 

¢ 

(1) Citons par exemple les formes anglaise telles que man et au pluriel 
men, allemande stehlen, au parfait ich stahl et au participe gestohlen, le vieux 
français sire (cas direct) et seigneur (cas oblique) dans lesquels la distinction 
des nombres, des modes et des relations se trouve indiquée non plus comme 
dans les longues de l'antiquité par un changement de désinence, mais bien 
par une sorte de mutation interne, quelque peu analogue à celle des langues 
semitiques. Nous savons bien que l’on veut voir dans ces phénomènes, non un 
cas de flexion proprement dit, mais le simple résultat du jeu des lois 
euphoniques. Néanmoins la distinction est assez malaisée 4 faire et il nous 
parait difficile, à moins de recourir à la theorie insoutenable d’un langage 
formé par l'artifice des savants, de ne point assigner la même origine & la 
flexion interne des Semites. En un mot, l’on peut dire que plus nos langues 
indo-européennes vieillissent, plus on voit s’accentuer chez elles le rôle de 
la flexion, plus en un mot, elles deviennent des idiomes à flexion. 
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comme dans Qui-tziquin-tac « leur oiseau » pour Qui-tac- 
tziquin. Nous trouverons, de même, en Maya Nacal-a- 
cah-ex, « Vous montez, » pour Aex Nacal cah, formé a 
peu prés de la méme fagon que A-mehen-ob-ex, « Vos fils » 
pour A-ex Mehen-ob. 

D'ailleurs, le Mam auquel nous devons toujours en re- 
venir, lorsqu'il sagit d'établir les formes primitives, emploie 
encapsulation, au moins lorsqu'il s’agit du pronom joint au 
substantif et dit Ai-kuxomalhu, « Leur jeunesse » au lieu de 
kihu kuxomal. Si maintenant, ce procédé n’existe plus en 
Quiché, c'est évidemment qu'après l'avoir possédé à l’origine, 
il l'a perdu ou abandonné, mais sans le remplacer par rien 
d'équivalent et aujourd'hui, cet idiome en est réduit à em- 
ployer la même forme pour le possessif singulier et pluriel, 
pour « leur » et pour « leurs », pour « nôtre » et « nôtres. » 
Exemple : Y munib, « Votre ou vos esclaves; » Avatitab, 
« Ton ou tes aïeules. » 

Si, actuellement, les dialectes centre-américains n’appli- 
quent plus guères cette méthode d'incorporation qu'au pro- 
nom, la comparaison avec les langues indiennes du nord 
prouve qu'elle fut jadis d'un emploi beaucoup plus général. 
L’Algonkin, l'Iroquois qui nous font tout l'effet d’être vis à 
vis du Maya ou du Quiché à peu près dans le même rap- 
port où se trouve le sanscrit ou même l'aryaque primitif 
vis-à-vis du français et de l'anglais, ne se font pas scrupule 
de séparer les divers éléments du verbe lui-même, pour 
insérer entre eux des noms ou même des membres de phrases 
entiers. Ainsi, noustrouverons en Algonkin Vi Sakitawakina, 
« Je le tiens par l'oreille,» pour Ni Sakina otawak, ou, avec 
le locatif Ni Sakina otawakang, de Ni » ego; » Sakina, 
« tenere » et o-tawak, « son oreille. » De même l'Iroquois 
RoSistaien, « Il a de l'argent » pour Rotten o8ista, etc. 

Les exemples répétées de cette méthode d'intercalation du 
verbe ou du nom dans le thème pronominal peuvent nous 
sembler étranges. Ils prouvent qu'aux yeux des peuples du 
Centre-Amérique, le pronom n'était point considéré, à pro- 
prement parler, comme une partie séparée du discours. On 
voyait en lui quelque chose danalogue à ce que les Grecs 
ont vu dans les’augments et redoublements de leurs verbes, 
les Latins, dans leurs flexions casuelles. Tel est le motif qui 
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nous a décidé, contrairement à l'usage généralement suivi 
par les auteurs, à joindre le plus souvent le pronom au verbe, 
à transcrire, par exemple, le membre de phrase Quiché 
C'atul « Tu arrives » au lieu de C’ at ul, le Maya Nacal 
acahex « Vous montez » au lieu de Nacal a-cah-ex. 

Enfin nous devons prévenir le lecteur que ce mémoire 
étant spécialement consacré à l'étude des voix transitive et 
intransitive, l'on a laissé à peu près complétement de côté 
certaines formes passives qui offrent cependant un caractère 
fort original. Leur examen pourra faire l'objet d'un mémoire 
spécial. | 


CONJUGAISON INTRANSITIVE. 
Indicatif Présent. 


GUATÉMALIEN. Ce temps a pour caractéristique en Quiché 
la préfixe Ca, litt. « Chose nouvelle, maintenant » et qui en 
Maya possède à peu près le même sens. Elle devient qu’ 
devant î ou e et © devant une autre voyelle; exemple : Ca 
logon « Il aime; » Qu'i Logox « Je suis aimé ; » Qu’ elegox 
« Il est volé: » C’at ul « Tu arrives. » 

Par une bizarrerie que nous tenterons plus loin d’expli- 
quer, la préfixe de la personne plur. est non pas c (ca), mais 
k' (ka), c'est-à-dire une gutturale détonnante. A la 3° pers. 
plur. Que logon « Ils aiment, » le signe de temps disparaît 
entièrement. En effet que ou qui constitue bien réellement 
le pronom plur., comme le prouve l’analogie avec la forme 
transitive Ca que logoh « Ils l’aiment. » 

Les dialectes Cakchiquel et Zutuhil remplacent la préfixe 
Ca par Ti (ou T devant une voyelle). Fxemple : 7" atlogox 
« Tu es aimé; » T° yxul « vous arrivez. » La préfixe en 
question n'est autre chose que la préposition te ou ti du 
Maya et du Mam, laquelle répond à nos locutions « A, pour, 
vers, avec, » mais qui ne s'est point conservée en Quiché. 

La 3° pers. plurielle se trouve marquée par la voyelle e 
qui constitue, 4 proprement parler, moins une forme prono- 
minale qu'une sorte d’adjectif ayant le sens de « plusieurs, 
beaucoup. » En Man, cet e s'emploie, à la fois, comme pré- 
fixe et comme suflixe, pour indiquer le pluriel. Exemple, 
Vuinak « homme » et Evuinake « hommes, les hommes. » 
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Reste, enfin, le radical verbal qui n’est en réalité qu'un 
participe présent marqué par la finale n. Comme l’on sup- 
prime parfois le signe de temps dans la conversation, la 
3° pers. sing. ne devient alors.qu'un vrai participe. Exemple, 
logon « aimant, il aime; Tziban « écrivant, il écrit. » 

Peut-être cette finale n, indice du participe présent, n’est- 
elle qu'une abréviation de na lequel veut dire « maison, 
demeure, ville » en Tzendale et en Maya. C’est vraisembla- 
blement le méme forme que nous retrouvons en Quiché, avec 
le valeur de « Entre-temps, pendant que. » En Basque et 
dans bien d'autres langues encore le participe présent n'est 
qu'un vrai locatif. Ainsi, Yaten dot « Je le mange, » sign. 
litt. « Je l'ai mangeant, en action de manger. » 

Souvent, par élégance, le Cakchiquel préfixe Tan « nunc» 
au présent de l'indicatif et dit, par exemple : Tan t’ inlogox, 
« Je suis aimé „ au lieu de 7’ inlogox. 

Cette préposition se retrouve avec un sens identique en 
Quiché et en Maya, bien que l'on n'en fasse point, en géné- 
ral, le même usage devant le verbe. Le Zutuhil, lui, rem- 
place Tan par Can et dit, par exemple. Can tin logox. Tan 
et Can ne seraient-ils pas formés des prépositions simples 
Ca et Ti, déjà étudiées, jointes à la particule Quiché an 
« Entre-temps, cependant ? » 

Enfin, lorsqu’au verbe se trouve jointe quelque particule 
indiquant le temps, on doit toujours remplacer le passé par 
le présent. Il faudra dire, par conséquent, Ibir ca camic 
« Hier, il mourut, » litt. « Heri moritur » et non point [bi 
x'camie. 

Cagar. L'étude du verbe, dans cette langue, offre des 
difficultés toutes spéciales. Nous ne la connaissons que par 
deux petits manuscrits ayant fait partie de la collection 
Brasseur de Bourbourg. Rédigés, sans doute, par quel- 
quenfant indien, élève de missionnaires, et peu au courant 
cles questions de grammaire, ils paraissent dater d'une époque 
relativement bien moderne. L'idiome déjà altéré par l'in- 
fluence qu'exerçait sur lui l'espagnol, a perdu bon nombre 
de ses formes primitives, Ainsi, la distinction entre les formes 
transitive et intransitive y semble à peu près effacée. L'on 
rencontre, d'ailleurs, dans les documents par nous consultés 
plus d'une faute évidente d'orthographie ou de transcription 
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que nous dimes prendre sur nous de rectifier, tout en 
donnant les raisons de notre maniére de faire. 

La conjugaison des deux premiéres pers. sing. offre la 
plus grande analogie avec celle du Zutuhil et du Cakchiquel, 
Tin Camig ou tin Camg « Je meurs » et Ta Camg « Tu 
meurs » et les explications données par nous au sujet de ces 
deux dialectes, se peuvent appliquer ici. Parfois, le ¢, signe 
du présent, s'efface à la 2° pers., comme le prouvent les 
formes Ta tzibag, Ta tzibac ou A tzibag, a tzibac « Tu 
écris ; » Chi-a tzibac « Tu écriras; » A cam « Tu portes. » 

Aux autres personnes, le ¢ préfixe disparaît d'une façon 
à peu près constante. Le pronom pers. de la 3° pers. sing. 
est i, par exemple, dans J Camg « il meurt; » Chi i tzibac 
« il écrira, » parfois adouci en e; par exemple, dans Z tx 
Cam « il a porté. » Nous sommes assez embarrassés pour 
savoir à quelle forme des dialectes congénères il convient 
de rattacher ce pronom e ou ?, Suivant toutes les apparen- 
ces, on doit le rapprocher du démonstratif Maya i « celui-là, 
celui-là même » peut-être identique lui-même au £, pronom 
réciproque en Cakchiquel. Dialecte du groupe occidental, la 
Cakgi se rapprocherait cependant plutôt sur ce point du 
Maya. La première pers. du pluriel Ca Camg « Nous mou- 
rons » ne donne lieu à aucune observation. 

Le pronom de la 2° pers. plur. est ex : Ex : Ex Camg 
« Vous mourez; » ex Cam « Vous portez. » Devant une 
double consonne, ce Ex s'adoucit en e; Ex : Etzibac « Vous 
écrivez. » Cf. le Quiché Ya « Vous; le Maya ez, postfixe 
de la 2° pers. plur. dont il sera parlé plus loin. 

L’on nous donne, pour la 3° pers. plur. de Camg, la forme 
Camgeb « Ils meurent. » La comparaison avec les similaires 
Itzibaceb « ils écrivent; » Ecameb « ils portent, » nous 
prouve que la forme régulière et complète doit être Ecamgeb 
ou icamgeb; composé des radicaux Camg et de e-eb, i-eb 
entre lesquels ce dit radical se trouve intercalé. Nous ver- 
rons, du reste, plusieurs exemples d'un mode analogue de 
formation dans d'autres idiomes de la même famille, spe- 
cial. en Pokome et en Maya. Nous avons déjà parlé un 
peu plus haut de ce prétendu pronom e ou ?. Quant à eb, 
c'est simplement une désinence plurielle analogue à celles 
du Quiché, en ab, eb, ib, ob, ub, par exemple, dans Atitab 
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plur. de Adit « Aïeule; » Ixokib « femmes » du sing. ixok, 
Ahauab « Princes, souverains » du sing. Ahau; Ahra- 
binaleb « Rabinaliens » de Ahrabinal « homme de Ra- 
binal. » Ce signe du pluriel devient presque toujours ob en 
Maya, ex. Uinic « homo » et Uinicob ou Uincob « homines. » 
Parfois, cependant, le o s'élide, lorsqu'il se trouve précédé 
d'une voyelle, comme dans Mayab « Yucatèques » pour 
Maya-ob. 

C'est bien, du reste, ce que démontrerait l’existence en 
Mam, de la forme Cade pour « deux; » Cf. le Quiché Cazd. 
Ca est le radical du nom de nombre, et les désinences be, tb 
sont ici de simples marques du pluriel. L’origine de cette 
désinence plurielle semble assez obscure. Evidemment, la 
voyelle précédant le 5 est simplement euphonique et joue le 
rôle de ligature, du moins en Quiché. Peut-être, leo de ob 
en Maya est-il pour «, pronom possessif de la 3° pers. 
devant une consonne. La forme primitive n’aurait-elle pas 
été be ou ba? On sait quen Maya ce monosyllabe ba a le 
sens de Ipse; par exemple, dans Inba « moi-même. » Il ap- 
paraît encore dans le même idiome, avec la valeur de « Quel- 
qu'un, quelque chose, une personne, un être; ainsi, comme, 
de la façon que. » On pourrait, je crois, en rapprocher, sans 
_trop de témérité, le Cakchiquel ba « adonde, de adonde. » 
Nous ne donnons, au reste, ces étymologies que sous toute 
réserve. 

PokomE. Thomas Gage confond, mais à tort, l’un avec 
l'autre, les dialectes Pokomame et Pokomchi, et nous ne 
savons auquel des deux se rapportent ses observations gram- 
maticales. La seule chose certaine, c'est qu'il a en vue un 
dialecte du Pokome. Il ne nous fournit, du reste, comme 
spécimen de la conjugaison intransitive dans cette langue 
que le verbe passif Loconhi « être aimé, » dans lequel la 
finale Ai marque, sans aucun doute, le présent ou, tout au 
moins, l'indicatif; car, à l'impératif, elle se trouve changée 
en ho, ainsi que nous le verrons plus loin. L'origine de ce 
hi est fort obscure. Peut-être convient-il de le rapprocher du 
hi Maya, participe passé contracté de Hal « Etre, avoir, se 
tenir devant » qui sert, comme nous le verrons tout à 
l'heure, à former les futurs ou conditionnels et passés de 
certains verbes. On sait, du reste, que hal se combine avec 
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différents adjectifs et substantifs, pour former des verbes 
neutres, ayant, nous dit l'abbé Brasseur, le sens d'être ou 
de devenir ce que ces vocables impliquent. Exemple, Uinic 
« homme » et uinichal ou uinichal « devenir, se faire 
homme; » Netz « vil, abject »; Netzhal «s'avilir, s’abaisser. » 
Or du sens neutre au sens passif la transition semble facile. 
Quant à la désinence ho, elle aurait une origine différente 
et nous en parlerons tout à l'heure. La gutturale, signe du 
temps en Quiché, tombe souvent en Pokome et nous ne la 
rencontrons guéres qu'aux deux premières personnes K’ in 
loconhi « Je suis aimé » et £° o loconhi ou Koh loconhi 
« Nous sommes aimés. » In signifie « Je, moi » et o ou oh 
« Nous, » tout comme en Quiché. 

Le seconde personne Ti loconhi, « Tu es aimé» donnera 
lieu à une observation qui nous paraît des plus importantes. 
Ici, le pronom verbal de la 2° personne sing. s'éloigne abso- 
lument de celui des autres dialectes de la famille qui est 
régulièrement a ou at. C'est même cette racine que le Pa- 
kome emploie, lorsque le pronom possesif, se rapporte à un 
nom. Citons, par exemple : Atat, « Ton père, » du radic. 
fat « père; » Auacun. « Ton fils » de la rac. Uacun « fils » 
et avec le signe du pluriel ta ou tak, A-uacun-ta, « Votre 
fils. » 

Nous serions, pour notre part, forcés à admettre ici un 
emprunt fait par les Pokomes aux Mams qui eux-mêmes 
auraient emprunté aux Mexicains. On sait que dans l'idiome 
de ce dernier peuple, 7% constitue la 2° pers. du verbe; 
exemple : Nitlacua. « Je mange, je mange quelque chose» 
et Titlacua, « Tu manges. » Isolé, et par suite muni de sa 
désinence, ce pronom se présente en mexicain sous la forme 
Tehuatl ou Tevatl. Nous en parlerons, du reste, un peu 
plus loin. 

En tout cas, la forme Tata, « Toi» du Huastéque semble 
avoir une origine différente et que nous tenterons plus loin 
d'expliquer. Quant à la 3° personne In loconhi, « Il est 
aimé, » il nous paraissait bien difficile d'expliquer la pré- 
sence de ce in qui sert déja, nous venons de le voir, comme 
équivalent de notre pronom, « Je, moi » et nous nous sen- 
tions tout disposé à accuser Gage d’inexactitude. La compa- 
raison avec le Quiché, lequel supprime le pronom 4 la 3° per- 
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sonne, semblait nous autoriser à croire que le même fait avait 
bien pu se passer également en Pokome et qu'au lieu de In 
loconhi, l'on devait dire simplement Loconhi.Toutefois, cette 
manière de résoudre le problème est démontrée insuffisante 
par l'exemple même du Huastèque, idiome dans lequel ce 
in reparaît évidemment comme signe de la 3° personne, 
exemple : Yäyä intahchial, «Il fait, » du radic. Tahchial 
» faire; » litt. « Lui, il fait; Intahchial, « Il est fait ou ils 
sont faits. » Impossible de ne point admettre quelque parenté 
entre les formes Pokome et Huastèque. 

Ce monosyllabe posséde bien évidemment la valeur de 
signe du présent. N’oublions pas que, peu usité en Pokome 
à la conjugaison intransitive où il n'apparaît qu’à la 3° per- 
sonne seulement, le in préfixe est d'un emploi constant au 
présent indicatif du verbe transitif. Citons comme exemple : 
In qu'ivireh. « Je l’entends, je lui obéis; » n’av ivireh. « Tu 
l'entends, » abréviation pour In av ivireh, In r'ivirek, « Il 
l'entend ; » k'ivireh « nous l’entendons, etc. Ne faudrait-il 
pas le rapprocher du na Quiché qui signifie « d’abord » et 
que l'on retrouve en Maya avec la valeur de « proche, rap- 
proché. » Le a final sera tombé devant une voyelle et quant 
au ? initial, qui d’ailleurs est sujet à disparaître, nous y 
verrions simplement une lettre euphonique. 

Maintenant quels seraient les analogues de ce in Pokome 
dans les dialectes congénères? Ne conviendrait-il pas d'en 
rapprocher le ind du Maya, « Voici, voilà » qui ne sem- 
ploie point, il est vrai, comme particule de conjugaison, du 
moins à l'indicatif? La ressemblance serait beaucoup plus 
éloignée et, par suite, plus douteuse avec le Quiché An, 
« Entre-temps, cependant, » le Maya na, « Auparavant, 
plutôt. » Il est vrai que le Maya Ind semble n'être qu'un 
doublet de i/4 qui a le même sens et dérive du verbe lah 
« voir, regarder. » Nous n’oserions certes pas, sur ces dif- 
férents points, nous prononcer d'une façon trop affirmative. 

Les deux derniers personnes du pluriel en Pokome nous 
offrent un curieux exemple d’emboitement ou brisure du 
pronom, Ti loeonhi-ta ou Ti-loconhi-tah, « Vous êtes aimés » 
pour Titah loconhi »; Ti, déjà vu, et Tah, signe du pluriel, 
se rapproche du Tak Quiché, litt. beaucoup, plusieurs, mais 
pris aussi parfois comme simple signe de pluralité, par 
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exemple dans Pa tak huyub, « Entre les montagnes ; » ki- 
loconhi-tac, « Ils sont aimés pour kitac loconhi, litt. « Leur 
être aimés » formé de la même façon que kitziquintac. 
« Leur oiseau, » pour kitue Tziquin. Nous ignorons pour 
quel motif la c ou & final de tac ou tak est tombé ou s’est 
adouci en À à la 2° pers. plur. Quant au pronom de la 
3° personne ki-tak, ce nest autre chose que le que « Eux, 
ils» du Quiché, muni de la finale plurielle ; ce que lui-même, 
on le verra plus loin, semble de provenance mexicaine. Ces 
procédés d’intercalation qui semblent primitifs, dans la fa- 
mille Maya-Quiché, ont complètement disparu de lidiome 
guatémalien, resté cependant archaïque de formes à tant 
d'autres égards. 

Mam. Cet idiome se distingue de ceux du même groupe 
par les complications de ses procédés de conjugaison. Bien 
que le R. P. Reynoso ne semble pas l'indiquer formelle- 
ment, il est vraisemblable que les paradigmes, par lui donnés 
de la conjugaison du présent et de l’imparfait de l'indicatif 
appartiennent au verbe intransitif. La particule Tzum est 
évidemment signe du présent ou tout au moins de l'indica- 
tif, car elle apparaît aux deux temps que nous venons de 
citer, et à ceux-là seulement. Le sens propre de Tzum qui 
s'emploie comme conjonction ne nous est pas clairement in- 
diqué, mais il paraît correspondre à nos particules : « Oui, 
ainsi, » d'où Atzum « oui; » atzumhi « non » et la préposi- 
tion ézuma, « jusqu'à. » Quant à la particule Chim qui n'ap- 
paraît jamais qu'aux premières personnes, exemple : Tzum- 
tok-chim-atalem, « J’aimais; » Ma-chim-xtalim, «Jai eu 
aimé» par opposition à Tzum-tok-xtalem-a, « Tu aime- 
rais; Ma-xtalim-a, « Tu as eu aimé, » elle est formée d'une 
façon assez compliquée, et assez difficile à analyser. Nous y 
reconnaissons d'abord le radical che qui reparait fréquem- 
ment aux deux derniéres personnes du pluriel; par exemple : 
Tzum-che-xtalem-e, « Vous aimez; Ma-che-xtalim-hu, « Ils 
ont eu aimé. » Cf. le Quiché Chi, « Bouche, entrée » et, 
comme préposition, « dans, à, pour, avec. » Ce ch: na 
plus en Maya que le sens primitif, sans doute, de « Bouche, 
entrée. » La provenance du m final est plus obscure. 

Nous serions assez tenté d’y voir une affixe de la première 
personne. Sans doute à l'état isolé, le pronom « Je, moi » 
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n'est point affecté dans cet idiome de la consonne m. Il se 
dit In ou Ain « ego, ille ego. » Elle n’apparait point non 
plus dans le possessif mon, mien, lequel est, suivant les cas, 
vu, vua, vui, na, ne, ni, no, nu, etc. En revanche, nous 
rencontrons certaines formes verbales ot le m postfixe est 
certainement signe de la premiére personne sing. par exem- 
ple dans Ain tokem,« J'avais été ; » In abenelem, «Je serai, » 
Effectivement, ce m disparaît à toutes les autres personnes. 
L'on a, par exemple A Toka « tu avais été; » Abenelhu 
« il sera, etc. » On le retrouve dans le composé irrégulier 
Vuam « de moi, pour moi, » formé de la préposition Tum 
dont la voyelle « seule est restée, de vu « mon, mien » et 
d'un x intercalé, peut-être euphonique, mais dont l'origine 
demeure fort obscure. En tout cas, l'on ne peut rapprocher 
ce vuxm des formes analogues Tuma. « Pour toi, » Tumhu, 
« Pour lui, » évidemment composées de Tum « “ pour » et de 
a, « Toi, tien; » hu «il, sien. » 

Le m de Vuam aurait donc une origine tout autre que 
celui de Tum. Ce dernier fait partie de la racine prépositive 
elle-même. Au contraire, dans Vuæm, il ne constitue qu'une 
suffixe personnelle, appartenant à un radical tout différent. 

Ce qui nous semble le plus admissible, c'est que le m pro- 
nominal n'est autre chose qu’une altération du vu, lequel, 
employé comme préfixe, correspond à nos expressions « mon, 
mien, de moi, à moi.» N'oublions point que le u et leo 
prononcé comme le ou français, dans Ouate, le w anglais, dans 
whist représentent la classe des labiales parmi les voyelles 
et semi-voyelles, de même que le m parmi les consonnes 
liquides. 

Quoiqu'il en soit, l'indicatif présent se forme du radical 
verbal ou infinitif présent, précédé plus ou moins directement 
de la particule Tzum et suivi, sauf à la première personne 
sing. du pronom sujet. Cela dit, nous pouvons passer à 
l'étude de chacune des différentes personnes. 

Dans Ain-Tzum-chim-xtalem, l'on trouve, d'abord, le ra- 
dical pronominal Jn « ego » auquel se préfixe le démonstra- 
tif À « ille. » Cet A existe aussi en Quiché, avec le sens de 
« Celui-ci. » Il y sert à former le composé Are, « Celui-ci, 
celui-même. » En effet, Re, dans cet idiome, veut dire « Il- 
lius, istius » du nominatif Ri « ille, ille qui, » d’où le sur- 
composé Areri, « Celui, celui-là qui. » 
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Ce démonstratif a ne serait-il pas conservé avec un sens 
plus primitif encore dans le Maya A « Ici », que l’on place 
fréquemment à la fin d'une phrase pour marquer l'affirma- 
tion ou même simplement pour donner plus de force au dis- 
cours. 

Nous ne nous arréterons pas sur les particules Tzum et 
Chim déjà étudiées, non plus que sur le nom verbal Xtalem 
«-Amar » « J'aime». La traduction littérale de la forme 
Mame entière sera donc » Ille ego sic pro amare ». 

La seconde personne, Tzum Xtalem a « Tu aimes » litt. 
« Sic ou usque amare tu » donnera lieu à peu d'observations. 
Signalons seulement le pronom A « Tu, toi » rejeté après le 
verbe. Un fait analogue va se produire pour toutes les per- 
somes suivantes. La 3° personne Tzum Xtalem hu ne dif- 
fère de la précédente que par la substitution de Au au pro- 
nom a. Cette syllabe hu équivaut à « Il, lui », par ex. dans 
Ahu ou ahé « Aquel » ou également « Il est ». Nous la re- 
connaissons pour évidemment apparentée auu ou v «Soi, son, 
sien, il» du Quiché et du Maya. Quant au A initial, ne 
serait-ce pas simplement une lettre prosthétique ou tout au 
plus purement euphonique? 

Quelques éléments nouveaux vont faire leur apparition 
dans Tzum-ko-Xtalem-o « Nous aimons ». La racine verbale 
se trouve, pour ainsi dire, enchâssée dans le pronom de la 
l’° personne pluriel o répété. Cf. le Quiché oh, le Pokome 
o « Nous ». Quant au & précédent le premier o, c'est le signe 
irrégulièrement employé du présent. Cf. le ca « nunc» du 
Quiché. Il faudrait donc traduire la forme entière par « Sic- 
nuNc-nos-amare-nos » 

Les formes Tzum che Xtalem e « Vous aimez » et Tzum 
che Xtalem hu « Ils aiment » ne semblent point exiger de 
nouvelles explications. On remarquera seulement l'identité 
du pronom de la 3° personne hu, au pluriel et au singulier. 
Le premier de ces temps, ici, ne diffère du second que par - 
l’intercalation de la particule che, laquelle toutefois ne saurait 
passer pour un signe de pluralité. 

Un mot nous reste à dire au sujet de ces pronoms person- 
nels rejetés après le verbe et, si nous osons-nous servir d'une 
telle expression, à la suite de la phrase verbale. Nous y ver- 
rions volontiers, pour notre part, une preuve d’archaisme 
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plus manifeste en langue Mame que dans les dialectes con- 
génères, parce qu'elle a mieux conservé que ces derniers sa 
physionomie originelle. Tout au moins, il nous parait im- 
possible de ne point admettre que, primitivement, la place du 
pronom n'était pas rigoureusement déterminée et qu'il pou- 
vait aussi bien suivre le verbe que le précéder. Ce serait par 
suite d'un progrès dans la voie de l'analyse, que le pronom 
personnel aurait fini par être surtout employé comme préfixe 
verbale. Ne serait-ce pas la repétition du phénomène qui s'est 
produit dans les idiomes romans, lorsqu'ils ont laissé tomber 
le système des désinences pronominales de la conjugaison 
latine? Le Totonaque qui sans étre allié d’une façon parti- 
culière au Huastèque, ainsi que l'ont prétendu à tort quel- 
ques auteurs (1), semble jouer, vis-à-vis des dialectes du 
groupe Maya-Quiché, un rôle tout à fait analogue à celui du 
Lithuanien vis à vis des idiomes Slaves proprement dits, 
emploie le plus souvent le pronom sujet du verbe comme 
postfixe et dit, par exemple, Paxki-a, «tu aimes », litt. 
« amare tu»; Paxki-y, « il aime », litt. « Amare-ille »; - 
Ix-paxki-yatil, « vous aimiez », litt. « Olim-amare-vos ». Du 
reste, ainsi que nous allons le constater tout à l'heure, l'usage 
de la suffixe pronominale, même pour le verbe, est loin 
d'avoir disparu de tous les autres dialectes congénères. 

QUÉLÈNE. Les deux dialectes de cet idiome, à savoir le 
Zotzil et le Tzendale, changent en & (ch français) le ca, pré- 
fixe du présent en Quiché. Ils manifestent, en effet, une ten- 
dance prononcée à faire des gutturales primitives initiales 
des chuintantes. Cf. par exemple le Tzendale Chan « ser- 
pent » (pron. Tchane) et Chanim « quatre », (im finale du 
pluriel pour #b) avec la monosyllabe Maya can lequel possède 
également le double sens de « quatre » et de « serpent ». 
Bien que le Zotzil appartienne incontestablement au groupe 
oriental, ou pour parler d'une façon plus correcte, septen- 
trional de la famille Maya-Quiché, néanmoins il se rapproche 
beaucoup de l'idiome guatémalien par sa manière de traiter 
le pronom accolé au verbe. On l'intercale, comme dans ce 
dernier dialecte, entre la préfixe temporelle et le radical 
verbal. 

Enfin, la 3° personne se distingue, comme en Guatémalien, 


(1) Orozco y Berra, Carta einografica de Mejieo, § IV, p. 19 (Mexico 1864). 
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par l’absence de ce dit pronom. Les trois personnes du plu- 
riel sont traitées d'une façon qui rappelle un peu celle du 
Mam et du Pokomchi; le radical verbal s'y trouve suivi 
d’une particule Chic indiquant pluralité. Ce mot en Quiché 
veut dire « plus, davantage. » Il y reparait, sous la double 
forme Chic et Chih « Accru, augmenté, qui est en crois- 
sance, s’augmenter, saccroître, augmentation, se forti- 
fier, etc. », d'où l'adjectif verbal Chihaan « robuste, fort, 
en pleine croissance, gigantesque, etc.» Rappelons d’ail- 
leurs que Chik apparaît en Huastèque, comme marque ha- 
bituelle de pluralité; par exemple dans At «filius» et 
Atikchik « filii, » 

La finale ic des deux dernières personnes ne semble que 
le résultat d'une élision, et nous voyons dans X'amuic 
« Vous vous levez,» æ'muic «ils se lèvent,» autant de 
formes contractées pour æ'amuichic, x'muichic. 

Le dialecte Tzendale, lui, montre davantage un caractère 
original, puisqu'il distingue le verbe intransitif du transitif, 
en lui postposant le pronom personnel. Au contraire, la con- 
jugaison transitive fait toujours usage du pronom préposé ; 
exemple : Xpazon « Je fais» et Qpaz «Je le fais.» Par 
suite de leur union au verbe, les pronoms tantôt éprouvent 
quelques! légères modifications, purement phonétiques d’ail- 
leurs, tantôt se présentent sous une forme toute différente de 
celle du pronom isolé, Ainsi, «Je, moi» se dit hoon, hôn, 
lorsqu'il n'est point uni à un autre mot, mais «Je fais» se 
dira X'pazon, avec chute du A. La forme régulière du pro- 
nom de la 2° personne singulier est haat ou at. Nous voyons 
l’aspirée disparaître encore dans X'pazat « Tu fais» litt. 
« Nunc facere tu» 'A la 3° personne, naturellement, le pro- 
nom tombe, comme en Zotzil et en Quiché, et l'on a X paz 
«il fait, » litt. «nunc facere ou faciens. » La chute du h se 
constate encore aux deux premières personnes du pluriel; 
en opposition aux formes pronominales, Hootic, hotic « nous » 
et haes, hes «vous» l’on rencontre X'pazotfc « nous faisons » 
et X'pazex «Vous faites.» Remarquons, d’ailleurs, que le À 
précédant le pronom n'est qu'une lettre euphonique et ne 
fait point partie du radical. Aussi, sa chute en composition 
n'a-t-elle rien qui puisse surprendre. De là vient que la 
forme ex indiquant le pronom pluriel de la 2° personne avec 
le verbe ne diffère en rien de la forme correspondante du 
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Cakgi; c'est qu'elle s'est conservée sans altération aucune, 
tandis que le pronom isolé haes, hes « vous » probablement 
pour haex, hex s'est plus éloigné du type primitif. Peut-être 
conviendrait-1l de rattacher ce haes, haex au a-ex du Maya 
dont-il sera parlé tout à l'heure. 

Enfin, la 3° personne du pluriel se présente sous trois 
formes assez différentes, d'abord X'paz « Ils font, » tout à fait 
identique au Sing «Il fait, » ensuite X'pazyac et Yac X'paz. 

Le sens propre de ce Yac doit étre celui de « maintenant, 
actuellement, » car il ne paraît figurer qu'au présent de 
l'indicatif. 

Nous remarquerons dans Yac «paz, un déplacement 
anormal de la particule qui se trouve préfixée au lieu de 
servir de suffixe, mais c'est un détail, sans doute, de peu 
d'importance. 

Maya. A mesure que l'on avance de l'ouest à l’est, l'on 
voit la conjugaison revêtir des formes plus compliquées et 
moins régulières. C'est que l'on s'éloigne davantage de la 
région qui fut le berceau primitif de la famille linguistique 
par nous étudiée en ce moment. Sous ce rapport, la différence 
nous semble aussi tranchée que possible entre le Quiché et 
le Maya. Ce dernier forme sa conjugaison intransitive d’un 
infinitif ou nom verbal suivi du verbe auxiliaire Cah « Agere, 
facere » et, entre ces deux éléments, l'on intercale le pronom 
personnel, à son cas oblique ou possessif, ex. : Nacal in cah 
« Je monte; » litt. « Ascendere meum agere. » Ce mode spé- 
cial de conjugaison n’existait-il pas partiellement, du moins 
en germe, au sein de la langue primitive ? C'est ce que nous 
serions fort tentés d'admettre. Déjà en Pokome nous trou- 
vons le pronom personnel employé comme suffixe dans cer- 
tains verbes au lieu d'être préfixé suivant l'usage normal, et 
l'on a, par exemple, dans cette langue Vilkin « Je suis; » 
Vilkat « Tu es; » Vilkoh « Nous sommes » du rad. Vi 
« Esse. » Nous venons de voir queen Mam, le pronom per- 
sonnel est souvent postposé. Divers motifs et spécialement 
la comparaison des idiomes Maya-Quichés avec le Totonaque 
qui semble avoir avec eux une lointaine parenté, nous affer- 
mirait encore, ainsi qu'il a été dit plus haut, dans cette 
manière de voir. L'originalité du Maya aurait donc consisté 
simplement, tout en conservant une partie du mécanisme 
primitif de conjugaison, à y adjoindre un verbe auxiliaire. 


66 LE MUSEON. 


En un mot, il se serait passé au sein des idiomes que 
nous étudions en ce moment, quelque chose de tout à fait 
analogue à ce qui produisit en latin, lorsqu'il se décomposa 
pour donner naissance aux dialectes romans. L’emploi des 
auxiliaires prit une extension des plus considérables et les 
désinences pronominales du verbe ayant plus ou moins dis- 
paru se trouvérent parfois remplacées par le pronom isolé et 
préfixe. | 

Nous ne parlons pas, bien entendu, ici des noms ou adjectifs 
qui subissent une sorte de conjugaison, grâce à l'adjonction 
d'un pronom le plus souvent postposé ou répété; par exem- 
ple, en Mam, Nakli-k-in « Je suis accoutumé, » litt. « As- 
suetus ego; » Nakli-ia « Tu es, etc., » en Maya, Ten 
batab en « Je suis un chef, » litt. « Ego princeps ego; » 
Tech batab ech cuchi « Tu étais un chef, » litt. « Tu prin- 
ceps tu olim, » etc. Ces formes offrent un caractére tout 
spécial qui les distingue des formes verbales de conjugaison. 
D'ailleurs, certains idiomes préfixent le pronom, par exem- 
ple, en Quiché, Aré Ahcar « Il est pêcheur; » litt. « Aquel 
pescador; » In ta nimanel « Que je sois obéissant ; » litt. 
« Ego utinam obediens. » 

Mais il est temps de clore cette digression et de revenir à 
notre sujet. Nous traiterons à propos de l’infinitif de l'ori- 
gine de la finale 7 des noms verbaux tels que Nacal, Cimil 
et des lois d'écho vocalique auxquelles se trouve soumise la 
voyelle qui la précède. 

In constitue, nous le savons, en Maya la forme oblique 
ou possessive du pronom de la première personne. On re- 
marquera son identité avec la forme directe du même pro- 
nom en Quiché. 

Dans les deux derniéres personnes du pluriel, Nacal-a- 
cah-ex « Vous êtes montés; » Nacal-u-cah-ob « Ils sont 
montés, » pour Nacal a ex cah, Nacal uob cah, on remar- 
quera de nouveaux exemples de l'emploi de cette méthode 
d’encapsulation ou d'incorporation dont la présence a déjà 
été signalée en Pokome et en Cakgi. La forme u-0b, de u 
« son, sien » et ob, marque régulière de pluralité n'offre 
rien d'embarrassant. Il n'en est pas tout à fait de même pour 
la forme a-ex. Nous y reconnaissons bien le pronom de la 
2° personne a « Tu, ton. » Quant au ex final, l'on sait qu'il 
a le sens de « Vous, votre, » Citons, par exemple, 7eex 
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Ahau ex « Vous êtes des rois, » litt. « Nunc-vos rex vos. » 
La forme entière Nacal-a-cah-ex signifiera donc litt. 
« Ascendere-tuum-agere-vos, » ce jui constitue, sans con- 
tredit, une assez singulière façon de s'exprimer. En tout cas, 
ce ex Maya doit être incontestablement rapproché du Fa 
« vous » des Cakgis, du Yx « vous » des Quichés. On sait 
que y ou ? initial du Quiché se trouve parfois représenté en 
Maya, par un e; ex. In « Je, moi; » En, ten « Je, moi. » 

Souvent, la voyelle qui précède le ? final de l’infinitif 
s’élide, et l'on dit par exemple Naclin-cah « Je monte » pour 
Nacal in cah; Cimlin cah « Je meurs, » pour Cimil in cah. 
Le Cakgi nous a offert un exemple d'élision comparable à 
quelques égards. Ainsi, Tin Camg « Je meurs. » pour Tin 
Camig. Toutefois, l'élision de la voyelle infinitive ne pourrait 
avoir lieu, en Maya, devant une double consonne. Il faudra 
dire Nacal c' cah ou Nacal ca cah « Nous montons » et non 
pas Nacl c' ah ni même Nacl ca cah. 

HvaAsTkaue. Cet idiome est certainement le plus altéré de 
tous ceux de la famille, celui qui s'éloigne le plus du type 
primitif et dont les tormes se trouvent souvent, par suite, 
les moins aisées à analyser. Nous possédons, en partie du 
moins, le paradigme de sa conjugaison intransitive, sous 
deux formes, la première, passive et la seconde, neutre. 
Elles diffèrent tellement l'une de l’autre que l’on croirait 
avoir affaire à deux systèmes de conjugaison distincts ou 
plutôt à des verbes n'appartenant point au même idiome. 
Cependant, dans aucun des dialectes congénères, nous ne 
trouvons de différencés essentielles dans le mode de traite- 
ment du verbe qu'en ce qui concerne le transitif et l’intransi- 
tif. Le neutre est, en thèse générale, traité de la même 
façon que ce dernier, et il serait étrange que le Huastèque, 
sur ce point, s’ecartät de la règle habituelle. Sans doute, la 
chose n'aurait cependant, à la rigueur, rien d’absolument 
impossible. Toutefois, nous devons faire observer que la 
plupart, sinon la totalité des verbes neutres cités par Tapia, 
semblent irréguliers. Nous n’aurons donc point ici à analyser 
trop en détail leur mode de conjugaison, une telle étude se 
trouvant plutôt à sa place dans une grammaire de la langue 
Huastèque que dans un travail de philologie comparée, 
comme celui qui nous occupe. 
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L’indicatif présent du passif se compose, sauf à la 3° per- 
sonne, de trois elements distincts. 

D’abord, il convient de signaler la racine verbale ou 
infinitif marqué par la finale !, qui en Huastèque s’emploie 
aussi bien pour le présent et l'imparfait de l'indicatif intran- 
sitif que pour ceux du transitif. Exemple : Nän& intahchial 
« Jefais»; Tanintahchial « Je suis fait»; Utahchialtuba 
« Je me fais» etc. L'on doit faire ressortir ici une différence 
importante entre le Huastèque et le Maya, puisque le der- 
nier idiome ne fait usage du radical verbal en 7 à aucun 
temps ni mode du transitif. 

Ta est la préfixe qui indique le passif. L'origine de cette 
particule est assez obscure et on ne la retrouve avec une 
valeur identique dans aucun des idiomes de même souche. 
Peut-être conviendrait-1l d'y voir une simple abréviation de 
la préposition Tam « dans, où il y a» et qui parfois se 
prépose à certains noms pour en former des collectifs. La 
forme entière Tahuätahchial signifierait donc littéralement 
« In T& nos agere » et par extension « Nous sommes faits. » 
Nous n'entreprendrons pas de trancher la question de savoir 
si ce Tam lui-même ne doit pas être rapproché du Zan 
Maya « En, à. » Par exemple : Tan cah « dans la ville » ; 
Tan booy « à l'ombre. » 

Enfin, c'est entre l'infinitif et ce 7a, marque du passif, 
que l'on intercale le pronom. Ce dernier n’est évidemment 
qu'une forme abrégée du pronom redoublé et préfixe que 
l'on emploie avec le verbe actif. Dans Tanintahchial « Je 
suis fait » ; Zatitachial, « Tu es fait », nous reconnaissons 
les pronoms Nand ou Nana « Je, moi»; Tälä ou Tata, 
«tu, toi»; de. l'actif Nanda intahchial « Je fais»; Tätä 
atahchial « Tu fais. » Nous verrons tout à l'heure de quelle 
façon on obtient le pronom passif, mais, avant d’aller plus 
loin, quelques mots nous semblent nécessaires relativement 
au mode de formation du pronom isolé de l'actif. 

On ne saurait douter qu'il ne se rattache de la façon la 
plus étroite au pronom Maya. Les 1" personne du singu- 
lier, 2° personnes des deux nombres et 3° du pluriel ont été 
tirées de ce dernier par le procédé suivant. On a d'abord 
redoublé le pronom Huastèque, puis on a ajouté à chacune 
des formes ainsi soumises au redoublement, un a final qui, 
sans doute, n'était primitivement qu'un démonstratif ana- 
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logue 4 celui du Mam et du Quiché et dont nous avons déja 
parlé. Ensuite, l'on a supprimé la voyelle initiale des pro- 
noms et enfin, le son du a s'est assombri. C'est, du reste, ce 
que fera facilement comprendre le tableau suivant. Les 
formes Mayas et Huastèques s’y trouvent marquées en carac- 
tères ordinaires. Quant aux formes intermédiaires que nous 
ne rencontrons plus aujourd'hui en usage et qui ne peuvent 
être rétablies que conjecturalement, nous les mettrons en 
“ italiques. 

AVEC SUPPRESSION 
FORME MAYA  REDOUBLÉE. AVEC LA SUFFIXE DE LA VOYELLE 


PRIMITIVE. DÉMONSTRATIVE. INITIALE 
FORME HUASTEQUR 


In, « Je, moi » In-in Ina-ina Nana, Nänä 

At, « Tu, toi» At-al Ata-ata Tata, Tata 

Ex, « Vous » Ex-ex Exu-exa Xaxa, Xaxa 

Ob, «Ils, eux, Ob-ob | Oba-oba Baba, Baba 
elles » 


La forme at pour « Toi» existe encore en Maya, mais 
elle n'y est plus d'un emploi très fréquent et a, notamment, 
complètement disparu de la conjugaison où la forme a la 
remplace. En revanche, l'on sait qu'elle s'est fort bien main- 
tenue en Quiché, et à l'époque ou le Huastéque se sépara 
du Maya, elle pouvait être d'un usage plus habituel dans ce 
dernier idiome. 

Une observation analogue doit être faite à propos du Xaxa 
Huastèque lequel dérive incontestablement d'une forme ex 
« vous » identique à celle du Cakgi, et très rapprochée du 
Yx Quiché. Elle est devenue fort rare aujourd'hui en Maya, 
pour le traitement, soit du nom, soit du verbe et nous la ren- 
controns presque toujours précédée du a, signe de la 2° per- 
sonne singulier. Toutefois, le ex, non accolé à une marque 
pronominale et à un état plus ou moins complet d'isolement, 
apparaît encore dans la conjugaison de certains verbes irré- 
guliers; citons par exemple : Yanhi-ex « Vous fütes » et 
même 7eex bin yacac ex «Vosotros estareis.» Evidemment, 
à l'époque ou Mayas et Huastèques ne fesaient encore qu'un 
seul peuple, usant d’un seul et même idiome, leur parler 
devait être plus archaïque que celui des monuments écrits 


Jes plus anciens qui nous aient été conservés. 
It. . 5 
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Le pronom Hudhud ou Huahua « nous » apparaît formé 
suivant des régles un peu différentes. Cela ne tient pas évi- 
demment au caractére lourd et plein de la voyelle o qui lui 
aurait permis de se conserver, tandis que les voyelles plus 
légères de In, de At et de Ex disparaissaient .sans laisser 
de vestiges. Dans cette hypothèse, on ne s’expliquerait point 
la chute du o dans Baba, lequel se rattache au Maya od. 
Le vrai motif de l'anomalie qu'offre le mode de formation 
de Huähuä a été un besoin de maintenir la clarté du dis- 
cours et de prévenir toute confusion avec une autre forme 
pronominale. Ce Hudhud se rattachant au On « nous » du 
Maya, serait devenu en raison de la stricte application des 
règles phonétiques exposées plus haut, Nana ou nänd, 
c'est-à-dire qu'on n'aurait pu le distinguer de la première 
personne sing. On a paré à la difficulté en fesant tomber, 
contrairement à l'usage ordinaire, la consonne finale n et 
en conservant, au contraire, la voyelle précédente. Dès lors, 
le o se trouvant en présence d'un a, devait naturement se 
transformer en u (ou français). Quant au A qui précède, ce 
n'est qu'une lettre purement adventice ou, tout au plus, eu- 
phonique. 

Le pronom de la première personne sing. de l'actif Yaya 
ou Yayd ne pouvait point non plus être formé par la mé- 
thode ordinaire, puisqu'il dérive du démonstratif Maya #, 
lequel devient forcément semi-consonne, lorsqu'il est suivi 
d'une voyelle. On s'est donc borné à le redoubler et à lui 
adjoindre la suffixe possessive a, 

Maintenant, ce pronom redoublé éprouve encore d'autres 
modifications lorsqu'il se trouve précédé de la particule pas- 
sive ta. A la première personne du sing. et aux secondes 
des deux nombres, on retranche le second a démonstratif et 
le premier se transforme en 7. L’on obtient ainsi Ta nin tah- 
chial. « Je suis fait » pour Ta nana Tahchial. De plus, si 
la consonne radicale du verbe est une dentale, le dernier ¢ 
de la seconde personne sing. et le dernier x de la seconde 
disparaissent. Nous avons de la sorte, Tatitahchial. « Tu 
es fait, » pour Ta Tétà tahchial; Taxitahchial. « Vous êtes 
faits, » pour Ta «dad tahchial. Le latin nous présente une 
loi phonétique tout à fait analogue, du moins en ce qui 
concerne la mutation vocalique. Ne dit-il pas Efficere, de 
ex et de facere; Insipidus de In et de sapidus? 
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Quant au pronom Huähuä, on se borne à le dédoubler, 

sans lui faire subir d’ailleurs d'autre changement : Cf. Tahud- 

tahchial, « Nous sommes faits » et Hudhua Yatahchial « nous 
ferons. » 

Pour la troisitme personne passive, elle présente tout 
d'abord ce caractère bizarre d'être la même pour les deux 
nombres. Intahchial voudra dire également. « Il ‘est fait » 
et « Ils sont faits. » Phénomène plus étrange encore, le Ta, 
signe du passif, a ici complètement disparu. Maintenant, 
quelle origine attribuer à ce In prosthétique? Serait-ce une 
sorte de signe de temps identique, quant à l'origine, avec 
celui du Pokome? Une telle explication nous semble tout à 
fait inadmissible. D'abord, par une exception unique au sein 
de la famille par nous étudiée, le Huastèque ne semble point 
connaître les préfixes prépositives qui marquent les temps 
du verbe et jouent un si grand rôle dans les dialectes con- 
génères. De plus, le Pokome est déjà trop éloigné de la 
langue de Tampico, pour que les formes de l’un de ces idiomes 
s'expliquent par celles de l’autre, surtout lorsqu'elles sont 
isolées et ne se retrouvent dans aucun dialecte intermédiaire. 
A nos yeux, le Zn Huastèque de l'indicatif passif résulte 
simplement de la fusion du î démonstratif déjà étudié avec 
un ” euphonique. L'étude de la conjugaison active qui, elle 
aussi, posséde un in préfixe comme signe de la troisième 
personne, achèvera, nous l'espérons, de démontrer le bien 
fondé de notre hypothèse. 

Nous ne dirons qu’un mot au sujet du paradigme de con- 
jugaison neutre; le verbe nel ou netz « aller » que nous 
fesons figurer au tableau ci-joint, paraissant, nous l'avons 
déjà expliqué, appartenir à la catégorie des irréguliers. On 
remarquera seulement que le signe de la personne a le plus 
souvent disparu. Enfin, méme au présent, le verbe netz 
prend normalement la finale it: dont Tapia fait expressé- 
ment une caractéristique du passé, et au sujet de laquelle 
nous aurons à dire quelques mots tout à l'heure. Après cela, 
peut-être en est- il de ce netz ou netattz en Huastèque comme 
du verbe memini en latin. 11 garde toujours, comme l'on 
sait, sa forme de parfait, même lorsqu'on l'emploie avec le 
sens de présent. | 
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Congrès international des Orientalistes, 


TENU A LEYDE, EN SEPTEMBRE 1883. 


Compte-rendu présenté à la Société académique indo-chi- 
noise par M. ARISTIDE MARRE, secrétaire général hono- 
raire de la Soctété. 


Le sixième Congrès international des Orientalistes a eu 
lieu à Leyde, du 10 au 15 septembre dernier; il a été, ce 
qu il promettait d'être, érès brillant. 

Le grand nombre des Orientalistes venus des cinq parties 
du monde (224 présents sur 448 inscrits), l'illustration per- 
sonnelle de beaucoup d’entre eux, l'importance des mémoires 
lus et des questions traitées, l'union sympathique des repré- 
sentants des diverses nationalités et l'hospitalité franche et 
cordiale des Néerlandais, ont assigné au Congrès de Leyde 
une place exceptionnelle parmi tous ceux qui l'ont précédé. 
Pour moi personnellement, aucun autre Congrès d’Orienta- 
listes ne pouvait offrir le même intérêt, car à Leyde, la 
ville universitaire, comme à la Haye, le siége de l'Institut 
royal des Indes Néerlandaises, comme à l'Exposition colo- 
niale d'Amsterdam, je pouvais me faire une double illusion 
- et me croire en même temps au milieu de Français, mes 
compatriotes, et de Néerlandais des Indes orientales. Vous 
savez, Messieurs et chers Collègues, qu'il n'est pas rare de 
rencontrer dans les villes de Hollande des malaïsants et que, 
dans presque toutes les familles, l'on comprend et l'on parle 
le français. 

Les trois langues officiellement admises dans le Congrès 
étaient le hollandais, le français et le latin; l'on pouvait se 
servir aussi pour les communications de l'allemand, de l'an- 


(1) C'est en 1876, au Congrès de St-Pétersbourg, que fut accueillie ma 
proposition motivée, concernant l'emploi de la langue latine. 
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glais et de l'italien; mais c’est en français qu'ont été rédigés 
nos bulletins quotidiens, c’est le français qui a été la langue 
dominante et le plus fréquemment employée pendant toute 
la durée du Congrès. 

Dès le 1° août, plus de quarante Orientalistes avaient 
annoncé des communications ou mémoires, savoir : 17 Néer- 
landais, 7 Allemands, 7 Anglais, 4 Français, 3 Autrichiens- 
Hongrois, 2 Belges, 1 Norvégien, 1 Russe, | Anglais de 
l'Inde-Britannique et 1 Hindou, le grand prêtre des Parsis 
de Bombay. Dans l'intervalle du 1” août au 10 septembre, 
1 Anglais de l'Inde-Britannique, 4 Français et 1 Italien sont 
venus grossir cette liste et se sont inscrits pour des com- 
munications à faire à la section aryenne et à la section 
égyptienne du Congrès. 

Il me suffira, Messieurs, de vous dire les noms des mem- 
bres du comité organisateur, pour vous donner une juste 
idée de la science profonde unie à la plus gracieuse affabilité 
des Orientalistes éminents qui avaient accepté la mission 
spéciale de diriger nos travaux. Le bureau se composait de 
MM. Kuenen, président, Kern, vice-président, de Goeje, 
secrétaire général, Tiele, secrétaire, Pleyte, trésorier, et de 
MM. Land, Leemans, Van der Lith, Oort, Pijnappel, 
Schlegel, Serrurier, Veth, Vreede et Wijnmalen. 

En tête de la liste des dix-huit membres honoraires du 
Congrès, figurait S. M. Dom Pedro d’Alcantara, empereur 
du Brésil, associé étranger de l'Académie des sciences de 
l'Institut de France, et avec Elle plusieurs ministres du 
gouvernement de S. M. néerlandaise le roi Guillaume III, 
les curateurs et le recteur de l'Université, le bourgmestre et 
les trois échevins de la ville de Leyde et le bourgmestre 
d'Amsterdam. 

ll serait trop long de donner ici les noms des membres du 
Congrès, contentons-nous donc de citer leurs pays respectifs : 
les Pays-Bas, l'Allemagne, l’Autriche-Hongrie, la Belgique, 
le Danemark, l'Espagne, la France, la Grande Bretagne, la 
Grèce, l'Italie, le Portugal, la Russie, la Serbie, la Suède 
et Norvége, la Suisse, la Turquie; les Etats-Unis d Amé- 
rique; l'Algérie, l'Egypte et la Tunisie ; l'Arabie, l'Inde, le 
Japon, la Perse et la Syrie; les Indes néerlandaises et la 
Malaisie. | 
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La France était dignement représentée dans ce concours 
des Orientalistes de toutes les nations par des membres de 
l'Institut (Académie des inscriptions et belles-lettres), des 
professeurs du Collége de France, de l'Ecole nationale des 
langues orientales vivantes, de l'Ecole pratique des hautes 
études, et plusieurs Orientalistes distingués sans attaches 
officielles. Mais il convient de donner une mention honorable 
à l'Ecole des langues orientales vivantes qui, non contente 
d'avoir composé et publié, en vue du Congrès de Leyde, un 
magnifique volume de « Mélanges orientaux » était la, 
presque au complet : M. Schéfer, directeur de l'Ecole et 
professeur de persan, délégué du gouvernement français, 
M. Barbier de Meynard, professeur de turc et délégué du 
gouvernement frañçais, M. l'abbé Favre, professeur de malais 
et de javanais, M. de Rosny, professeur de japonais, M. Hart- 
wig Derenbourg, professeur d’arabe, M. Léger, professeur 
de russe, M. Carrière, professeur d'arménien et M. Henri 
Cordier, chargé du cours de géographie, histoire et législa- 
tion des Etats de l'Extréme-Orient. Tous ont pris une part 
active aux travaux du Congrès. 

Notre Société académique indo-chinoise était représentée 
par M. l'abbé Favre son vénéré vice-président, M. Feer, 
bibliothécaire à la Bibliothèque nationale de Paris, et moi. 

Le Congrès était partagé en cinq sections, dont la pre- 
mière comprenait deux sous-sections distinctes : 

1. Section sémitique (a : arabe et littérature de l'islam, 
b : autres langues sémitiques, textes et écritures cunéi- 
formes). 

2. Section aryenne. 

3. Section africaine (égyptienne). 

4. Section de l'Asie centrale‘et de l'Extréme-Orient. 

5. Section de la Malaisie et Polynésie. 

Notre collègue, M. Léon Feer prit rang dans la deuxième 
section; M. l'abbé Favre et moi, nous nous inscrivimes dans 
la cinquième section, vers laquelle nous dirigeaient tout na- 
turellement nos études spéciales. La section de Malaisie et 
Polynésie nous rattacha d'ailleurs à elle par le lien solide du 
devoir et de la reconnaissance, elle constitua son bureau de 
la manière suivante : 

Président, M. l'abbé Favre, de Paris. 
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1 vice-président, M. Robert Cust, de Londres. 
2° vice-président, M. Van Musschenbroek, de Leyde. 
1* secrétaire, M. Aristide Marre, de Paris. 
2° secrétaire, M. Humme, de La Haye. 
Le lundi, 10 septembre, a 10 heures 1/2, eut lieu la 
_ séance générale d'ouverture, dans la grande salle dite 
Stads-Gehoorzaal, sous la présidence de M. le professeur 
Kuenen, de l'Université de Leyde. Soh Exc. le Ministre de 
l'Intérieur, M. Heemskerk, au nom du gouvernement néer- 
landais, souhaita la bienvenue aux membres du Congrés et 
fit des vœux pour que le séjour de Leyde leur fût agréable 
et ne leur laissät que de bons souvenirs. L'on peut affirmer 
que les vœux exprimés par Son Exc. M. le Ministre de l'In- 
térieur en termes si courtois, ont été pleinement exaucés. 
Son Altesse Royale le Prince d'Orange avait écrit pour 
exprimer son regret de ce que l'état de sa santé ne lui per- 
mettait pas de venir en personne manifester sa sympathie 
pour les travaux du Congrès. M. le président Kuenen, 
prenant la parole, s’est déclaré doublement fier de ce que la 
Hollandé et la ville de Leyde avaient été choisies pour la 
tenue du 6° Congrès international des Orientalistes. Il a- 
attribué ce double choix, d'abord à ce que la Hollande est 
une puissance coloniale, et ensuite à ce que la ville de Leyde 
s'est particulièrement distinguée par les services rendus aux 
études orientales. Et, en effet, Messieurs, si la Hollande 
occupe une petite place sur la carte de l'Europe, elle en 
occupe une très-grande sur la carte de l'Océanie. Elle est la 
plus riche puissance coloniale du monde après l'Angleterre, 
mais, au point de vue de la morale sociale et de la véritable 
civilisation des peuples, elle l'emporte sur l'Angleterre, 
parce que son gouvernement colonial, mettant en pratique 
les règles de conduite si noblement exprimées par M. Kuenen 
dans son discours, remplit « le devoir qui s'impose à la 
» métropole, de faire porter la lumière de la science jusque 
» dans le dernier recoin des contrées qui lui sont confiées. » 
Quant aux services rendus aux études orientales par l'illustre 
Université de Leyde, ils remontent à 1575, l'année de sa 
fondation, et personne de vous n'ignore que ses nombreux 
professeurs, dans toutes les branches de l’orientalisme, sont 
justement célèbres en Europe. 
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Je ne vous parlerai point des travaux des autres sections, 
jy suis resté forcément étranger, et d'ailleurs les Actes du 
Congrès qu’on imprime en ce moment, vous les feront bien- 
tôt connaître. Voici les titres des mémoires qui ont été lus 
à la 5° section (Malaisie et Polynésie), 

1° par M. PısnaPppeL : « Over de wortelwoorden in de 
» maleische taal, » - 

2° par M. VREEDE : « Over de wortelwoorden in de 
» javaansche taal. » 

3° par M. Van per LITE : « Sur l'importance du Livre 
» des Merveilles de l'Inde. » 

4° par M. Kern: « De verhouding van het Mafoersch 
» tot de maleische-polynesische talen. » M. von DER GABE- 
LENTZ fait sur la langue mafoure quelques observations aux- 
quelles réplique M. KERN. 

5° par M. ARISTIDE MARRE : « Aperçu philologique sur 
» les affinités grammaticales et lexicologiques du malgache 
» avec le javanais, le malais et les autres principaux idiomes . 
» de l'Archipel indien. » 

M. l'abbé Favre, M. Kern et M. HunraLvy de l’Aca- 
démie des sciences de Buda- Pest font d'intéressantes remar- 
ques relatives 4 diverses données fournies par ce Mémoire. 

6° par M. Hume: « L'influence de la langue javanaise 
» sur le caractére et la civilisation du peuple. » 

7° par M. Lona : « On the importance and the best mode 
» of collecting the proverbs and folklore in the dutch, rus- 
»-sian and english settlements in the East. » 

Aprés lecture faite par M. Lone de son mémoire, M. le 
Président mentionne le Recueil de proverbes malais publiés 
par l'un de nos plus savants collégues, M. KLINKERT, et 
ceux qu'il a donnés lui-méme dans son dictionnaire malais- 
français. M. HumME mentionne également un Recueil 
spécial de proverbes javanais dû à M. Keizer. M. le vice- 
président VAN MusscHENBROEK, le Pandit CHiamaDJI KRICH- 
NAVARMA, M. LEITNER, recteur du Collège oriental de 
Lahore, et M. Gustave OPPERT, professeur à Madras, 
proposent que le Congrès soit invité à demander à chacun 
des gouvernements qui possèdent des colonies dans l'Orient, 
et aux diverses Sociétés orientales, de recueillir et de 
publier tous les proverbes et chants populaires indigènes, 
pendant qu'il est encore temps de le faire. 
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8° par M. MATTHES : « Einige Eigenthunilichkeiten in 
» den Festen und Gewohnheiten der Makassaren und Bu- 
» ginezen. » — M. JuyrnBoLL, de Delft, fait observer à 
propos d'une des cérémonies funèbres dont vient de parler 
M. MATTHES, qu'elle se retrouve absolument la même chez 
tous les peuples musulmans, et notamment en Egypte. 

9° par M. WunNMALEN : « Frederik de Houtman, voor- 
» namelijk als taalkundige. » 

Frédéric de Houtman, le frére et le compagnon du véri- 
table fondateur du commerce et de la puissance des Néer- 
‘landais dans les Indes orientales, fut astronome et linguiste. 
En 1603, à son retour de Sumatra, il publiait à Amsterdam 
un petit volume composé de deux parties distinctes : 1° Re- 
cueil de mots et de dialogues en malais et en malgache, 
2° Catalogue de 304 étoiles circumpolaires australes qu'il 
avait observées dans Sumatra. 

Il y a deux ans, je traduisis en français ei remis au jour 
ce catalogue d'étoiles devenu introuvable, et je reçus à cette 
occasion de l'éminent professeur VETH une lettre qui com- 
mence ainsi: « En restituant à un homme de mérite l’hon- 
neur qui lui est dû, vous avez en même temps revendiqué 
pour ma patrie un des titres de gloire qui lui appartient, 
mais qui était oublié en partie par sa propre négligence. » 
Peu de temps après, M. Vera lui-même publiait, dans les 
Mémoires de la Société de géographie d'Amsterdam, une 
intéressante notice intitulée : « Iets over de verdiensten van 
» Frederik de Houtman als sterrekundige. » (1) 

Grâce donc à M. Vets et à M. WIJNMALEN, Frédéric de 
Houtman sera désormais mieux connu et plus justement 
apprécié comme astronome et comme orientaliste. 

10° par M. VETH : « Observations sur les noms malais 
» des plantes, notamment sur la différence entre les noms 
» généraux et spéciaux, qui doit être la base de l'arrange- 
» ment d'un dictionnaire botanique. » 

Cet important mémoire na pu malheureusement étre lu 


(1) Cette lettre a été lue a l’Académie des sciences par mon illustre ami, 
M. Yvon-Villarceau, membre de l’Institut, du Bureau des longitudes et 
astronome de l'Observatoire de Paris; elle a été insérée dans les Comptes- 
rendus des séances, tome XCV, pp. 982.983. 
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dans l'une de nos séances, à cause d'un deuil de famille qui 
venait de frapper le savant auteur, et de l'état de fatigue où 
l'avait mis son immense travail d'organisation de l'Exposi- © 
tion internationale coloniale d'Amsterdam. Il nous tarde de 
pouvoir le lire dans le Recueil des Actes et des Mémoires 
du Congrès. 

11° M. ScHNELLENBACH a envoyé de Berlin un écrit ayant 
pour titre : «Die Spueren der Wanderung einer alten kultur 
» aus Hochasien über Polynesien nach Amerika. » 

Tels sont les Mémoires qui ont été lus ou présentés à la 
9° section du Congrès (Malaisie et Polynésie). Dans la 
.4 section (Asie centrale et Extréme-Orient), aucun travail 
na été produit sur l'Annam, la Cochinchine, le Cambodge, 
le Siam et la Birmanie; c'est un motif de plus, Messieurs et 
chers Collègues, pour que je fasse un pressant appel à la 
Société académique indo-chinoise et l’exhorte à s'attacher 
avec ardeur et persévérance à ces études si pleines d'avenir 
et si peu cultivées jusqu'à présent. 

Pendant toute la durée du Congrès, le ciel a été si beau, 
la température s'est maintenue si douce, le soleil si radieux, 
que les professeurs de l'Université de Leyde, rappelant la 
devise Ex Oriente lux !, prétendaient plaisamment que 
Cétaient les Orientalistes qui avaient amené avec eux ce 
soleil printanier. La ville toute entière était pavoisée de 
drapeaux tricolores néerlandais, mais surtout le Rapenburg, 
quartier de l'Université et la Bréestraut (rue large’, l'artère 
principale de la Cité. C'est dans cette belle rue que se trou- 
vent l'Hôtel de ville, le Musée d’antiquites, la Minerva des 
Etudiants (virtus, concordia, fides), le Musée ethnographique, 
le Cercle Amicitia, la grande Salle dite Stads-Gehoorzaal, 
la maison du Rijnland, où l'on avait fait une exposition 
orientale des plus curieuses a l'intention des membres du 
Congrès, et les hôtels Levedag, Central, Verhaaf, etc., etc., 
tous remplis d'étrangers, malgré la généreuse et large hospi- 
talité des notables habitants de la bonne ville de Leyde et 
particulièrement des Professeurs de l'Université. 

Chacun des jours de cette session a été marqué de la 
double empreinte du travail et du plaisir. 

Dès le lundi soir, il y avait réception des membres du 
Congrès par les autorités municipales de la ville de Leyde . 
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dans le Zomerzorg ; on y applaudissait un excellent discours 
en français du bourgmestre, M. de Laat de Kanter, ancien 
officier de marine, et une réponse charmante de finesse et de 
bonhomie également en français de notre président, M. Kue- 
nen ; puis, dans les jardins éclairés a giorno, la soirée se 
terminait gaiement par un concert et un lunch. 

Le mardi soir, dans les mémes jardins du Zomerzorg, un 
magnifique concert était donné par la Musique royale des 
Grenadiers et Chasseurs de la Haye, et tous les membres du 
Congrés y étaient invités par M. Couvée. 

Le mercredi, un train spécial parti de la gare de Leyde 
à 6 heures 15 m. du soir portait tous les membres du Congrès 
à la Haye, à la halte dite Laan van Nieuw Oost-Ende. De 
la, on se rendait pédestrement au Pavillon du bois, appar- 
tenant au Cercle nouveau ou littéraire. Sous les grands 
arbres, autour du pavillon occupé par le maestro Vôllmar 
et le corps royal de musique des grenadiers et chasseurs, 
on prenait place 4 une cinquantaine de tables rustiques ; des 
feux de bengale illuminaient le paysage, pendant que les 
échos répétaient la délicieuse musique de Sakountala, de 
Goldmark, et de nombreux morceaux choisis de Mendelssohn, 
Verhulst, Buijssens, Liszt, Strauss et Dunkler. A 10 heure 
1,2 le concert finissait et l'on se rendait à travers les longues 
allées du bois, par le plus beau clair de lune, jusqu’à l'Institut 
royal des Indes néerlandaises. La nous attendaient les mem- 
bres de l'Institut en résidence à la Have; le sympathique 
secrétaire général, M. Wijnmalen, nous souhaitait la bien- 
venue dans un discours aimable et chaleureux, auquel ré- 
pondait notre président, M. Kuenen. Toasts et rasades des 
vins les plus généreux de France se succédaient au milieu 
de la gaieté de tous. Enfin il fallut quitter l'Institut, et à 
ll heures 1 2 un train spécial ramenait tous les excursion- 
nistes à Leyde. 

Le lendemain, jeudi, la journée tout entière était réservée 
pour Amsterdam. A 9 heures 30 du matin, un train spécial 
emportait tout le Congrès vers la capitale de la Hollande. 
A la descente du train, nous montâmes à bord de trois petits 
bateaux à vapeur qui stationnaient au Brouicersgracht, et 
nous traversâmes ainsi lentement, et comme triomphale- 
ment, la Venise du Nord, jusqu'au Palais de l'Exposition, 
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Là, M. Pels, vice-président de la Commission, dans un cha- 
leureux et spirituel discours en français et d’allure toute 
parisienne, fétait l'arrivée du Congrès de Leyde et faisait 
les honneurs de cette merveilleuse Exposition coloniale, 
avec une courtoisie et une grâce parfaite. Le soir, à l'Hôtel 
de ville, M. Van Tienhoven et ses échevins recevaient les 
membres du Congrès; des discours en français étaient pro- 
noncés par M. le Bourgmestre et par M. Kuenen, des 
toasts fraternels étaient portés, le champagne coulait à flots 
comme dans la matinée, à l'Exposition coloniale ; l'anima- 
tion ‘la plus cordiale régnait dans les salons de l'Hôtel de 
ville; mais à 11 heures 30, heure fixée pour le départ 
d'Amsterdam, nous étions à la gare et nous revenions à 
Leyde. 

Le lendemain de cette visite à l'Exposition internationale 
d'Amsterdam, le bulletin officiel des séances du Congrès 
sexprimait ainsi : « C'est avec un vif plaisir que nous con- 
» Statons la belle réussite de ces intermèdes, qui ont si agréa- 
» blement varié les occupations du Congrès. Tout a con- 
» couru à ce résultat, la chaleureuse cordialité de la réception 
» faite au Congrès dans la résidence et dans la capitale, la 
» belle humeur des excursionnistes, et les faveurs d'un ciel 
» radieux, » 

Le vendredi soir,un splendide banquet rassemblait 221 con- 
vives dans la grande salle du Stadsgehoorzaal, toute décorée 
de fleurs, d’arbustes et de plantes exotiques et pavoisée de 
drapeaux de toutes les nations. J'eus l'honneur et l'avantage 
d'être placé entre un magistrat municipal qui est un vérita- 
ble homme d'Etat, M. Bool, l'un des trois échevins de la 
ville de Leyde, et l’un des plus savants professeurs de la 
Hollande, M. le D" Niemann, de Delft. De nombreux dis- 
cours furent prononcés en hollandais, en anglais, en alle- 
mand, en latin, etc., mais surtout en français, et ces der- 
niers par M. le président Kuenen, Son Exc. M. le Ministre 
de la guerre, M. le Bourgmestre de Leyde, M. Schéfer, 
délégué de notre gouvernement, et M. l’echevin Bool. M. Ro 
bert Cust, premier vice-président de la section de Malaisie 
et Polynésie, ayant demandé la parole, il se produisit alors 
un incident, que le Bulletin officiel, n° 6, relate ainsi : 
n M. Robert Cust, ayant obtenu la. parole, rappelle que 
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„ beaucoup de choses peuvent être internationales. Parfois 
„il y en a de mauvaises. Heureusement il y en a d’excel- 
» lentes. Parmi les plus excellentes se trouve la science, 
» représentée par ce Congrès. Mais il y en a une encore 
» plus noble que nous pouvons aussi représenter : c'est la 
» bienfaisance internationale. L'orateur propose de l'exercer 
» en faveur des victimes de l’éruption du voléan de Kraka- 
» tau. Aussitôt quelques-unes des aimables jeunes demoi- 
» selles qui se trouvent sur la galerie avec leurs mamans, 
» sempressent de descendre dans la salle pour se charger 
» de l'office de quéteuses. La somme recueillie par elles 
» ajoutera un beau souvenir à ceux que le passage du Con- 
» grès laissera dans ce pays. Sur la proposition du prési- 
» dent, le contenu des corbeilles sera remis au nom du 
» Congrès à M. le Bourgmestre de Leyde. « La somme 
ainsi recueillie par nos charmantes quéteuses s'est élevée A 
2000 francs, et j'ai la satisfaction de pouvoir vous assurer, 
sans commettre d'indiscrétion, que la quote-part de chaque 
Français a dépassé de beaucoup la moyenne indiquée par 
ce chiffre total. | 

Pendant le banquet un autre incident s'est produit, qui 
témoigne de l'intérêt réel que porte le gouvernement néer- 
landais aux progrès des études orientales : M. de Bruyn 
Kops, le très-sympathique secrétaire des Curateurs de l’Uni- 
versité, reçoit un télégramme de Son Exc. le Ministre de 
l'intérieur, et M. le Président s'empresse d'annoncer que la 
belle collection de manuscrits arabes apportés du Caire par 
le cheikh Amin al Madani vient d’&tre acquise en faveur de 
l'Université. Toute l'assistance applaudit à cette bonne nou- 
velle et partagea la joie du D" Du Rieu, le savant et habile 
directeur de la Bibliothèque-modèle de l'Université de Leyde. 

À la suite de nombreux toasts en toutes langues, voici, 
Messieurs et chers Collègues, celui que je portai d’un cœur 
tout français : 


MESSIEURS DU CONGRES, 


Le pays qui nous donne son hospitalité fraternelle occupe 
une grande place dans l'histoire, une place d'honneur parmi 
les nations qui savent conquérir et défendre leur indépen- 
dance. Vous connaissez tous son glorieux passé. 
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Les Néerlandais de nos jours sont en possession d'une 
double souveraineté : ils sont les maîtres de l'Europe sa- 
vante dans le vaste domaine de la philologie, de l’histoire 
et de la géographie océaniennes; ils sont les maîtres et en 
même temps les instituteurs et les éducateurs des peuples de 
l'archipel indien. La première de ces deux souverainetés, 
ils l'exercent avec la plus bienveillante courtoisie. Ils s’ac- 
quittent des graves devoirs que leur impose la seconde, en 
hommes fermement convaincus que « les fonctionnaires des 
+ Indes néerlandaises ont charge d’ämes, et qu'ils doivent 
» administrer la justice aux indigènes, comme de bons et 
» vigilants pères de famille. » 

La Néerlande a donc le droit d'être fière de son passé et 
de son présent. Elle sera pleine d’espérances en son avenir, 
si elle porte ses regards sur cette jeunesse studieuse et pa- 
triotique, intelligente et respectueuse, qui peuple sa floris- 
sante Université de Leyde et ses autres Ecoles. 


MESSIEURS LES NÉERLANDAIS, 


Dans l'œuvre de votre passé, dans l'édification de vos des- 
tinées futures, il est juste d'attribuer une part à vos mères, 
à vos femmes et à vos filles. Avec le plus profond respect, 
je porte un toast à vos compagnes si dignes et si dévouées, 
je bois à la santé des Dames de la Hollande! » 

Le lendemain du banquet, le samedi, à 1 heure 1/2 avait 
lieu la séance générale de clôture, toutes les sections réunies, 
sous la présidence de M. Kuenen. M. de Goeje, secrétaire 
général, soumet à l'Assemblée la proposition suivante : 
« Que le Congrès émette le vœu que, dorénavant, les savants 
» qui seront empêchés de se rendre en personne au British 
» Museum de Londres, puissent être mis à même de consul- 
» ter dans leur propre pays les manuscrits dont ils auront 
» besoin pour leurs études, sous les conditions de garantie 
» que MM. les Trustees jugeront nécessaires; que l'Assem- 
» blée autorise le Conseil à soumettre ce vœu à MM. les 
» Trustees du British Museum, à prier ceux-ci, au nom du 
» Congrès, de le prendre en bienveillante considération, et 
» à solliciter leur puissante intervention auprès du gouver- 
» nement britannique en faveur de la réalisation de ce vœu. » 
Des applaudissements prolongés accueillent cette proposi- 
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tion d’un esprit vraiment libéral, et l'Assemblée l'adopte 
comme sienne par acclamation et à l'unanimité. Dans cette 
dernière séance il a été décidé que la session prochaine du 
Congrès international des Orientalistes aura lieu, en 1886, 
à Vienne (Autriche). 

M. le président Kuenen, avant de prononcer la clôture de 
la 6° session, nous adresse un discours d’adieux, émouvant 
et sincèrement ému, dans lequel il fait ressortir l'utilité de 
ces réunions biennales internationales des orientalistes, dont 
il se plait à saluer en M. de Rosny, l'heureux et bien inspiré 
fondateur. « Cette utilité se trouve, dit-il, dans l'échange 
» personnel de vues entre les sayants dans les séances des 
» sections; c'est là ce que l’on voit. Il ya en outre ce que 
» l’on ne voit pas et qui est plus éminemment utile encore : 
» les rapports de confraternité qui sétablissent entre les 
» représentants de la haute culture venus de tous les coins 
» du monde. » Après avoir remercié le Congrès « de la ma- 
» nière dont ses fonctions lui ont été facilitées et du bon 
» vouloir dont il a été l'objet, » le digne Président, d’une 
voix vibrante d'émotion, nous a dit à tous : « Au revoir! 
à Vienne! » M. le Bourgmestre de Leyde, M. le D" Van 
Geer, Recteur de l'Université et M. Ch. Schéfer, se faisant 
les interprètes des sentiments de toute l'Assemblée, ont 
adressé des remerciements bien mérités au comité d'organi- 
sation du Congrès et tout particulièrement à M. le Président. 

Dans la soirée de cette journée qui devait être la dernière 
d'une session si bien remplie, le 4° régiment d'infanterie 
donnait un concert dans le jardin du cercle Amicitia des 
étudiants de Leyde, et tous les membres du Congrès y 
étaient invités. Bien que l'on s'occupàt déjà des préparatifs 
du départ, bon nombre de membres y assistèrent, et les 
Français purent sy conväincre, une fois encore, des fran- 
ches sympathies que les Hollandais témoignent en toute 
occasion à la France. | 

Tel a été, Messieurs et chers Collègues, le sixième Con- 
grès international des Orientalistes, tenu en septembre 1883, 
dans la ville de Leyde. Il aura produit d'excellents fruits et 
laissera des souvenirs ineffacbles à tous ceux qui ont eu l'hon- 
neur d'y prendre part. 

ARISTIDE MARRE, 


ESQUISSES MORPHOLOGIQUES. 


II. 


LES THEMES FÉMININS OXYTONS A RACINE FLECHIE. 


I. 


Dans une précédente étude, accueillie par le Muséon (1), 
je me suis attaché 4 analyser jusque dans ses éléments 
primordiaux la flexion indo-européenne, et j'ai cru pouvoir 
la ramener aux trois phénomènes suivants : 1° chute de l’e 
radical, ou réduction d'une racine, soit PET, en PT; 2° per. 
mutation de cet e en 0, ou flexion de la méme racine 
en POT; 3° insertion dans toute racine de coefficients 
divers destinés sans doute primitivement 4 en nuancer la 
signification, la racine PET devenant ainsi PEaT, PErT, 
PEnT, etc. | 

De ces trois faits le dernier seul offrait quelque nou- 
veauté : aussi n’ai-je point prétendu en apporter la preuve 
formelle, mais simplement l'indiquer en prenant date. La 
question que j'ai posée se lie intimement au délicat problème 
des racines dissyllabiques, dont M. de Saussure poursuit 
la solution (2), et l'on comprendra ma répugnance à m’aven- 
turer sur un terrain où l’éminent linguiste m'a précédé et 
dont il a su faire son domaine. 


Quant aux deux phénomènes de la réduction et de la 


(1) Voirt. I. N° 3, p. 427. 

(2) Saussure, Mém. sur le Syst. prim. des Voy., Leipsick, Teubner, 1879, 
p. 239 sq. Je rappelle ici une fois pour toutes que, si j'écris ea, eo, et non 
a, 0, c'est pour rendre manifeste le procés morphologique primitif, et que je 
n’ignore pas d'ailleurs que la contraction de ces deux brèves en une longue 
remonte 4 la période indo-européenne du langage. Echapperai-je ainsi aux 
objurgations de mon critique de Halle, dont je fais au surplus le cas qu'elles 
méritent ? 

HI, 6 
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flexion, ils ont_depuis longtemps droit de cité dans la 
science; mais il s'en faut de beaucoup qu'ils sy présentent 
avec un égal caractère de netteté. Si l'on s’accorde assez 
généralement à reconnaître dans la réduction le résultat de 
l’atonie de la syllabe réduite, on ne sait au contraire à 
quelle cause attribuer la flexion, c'est-à-dire la permutation 
en o, dans certaines conditions mal définies, de l’e radical 
ou suffixal. Les explications que jai tenté d'en donner 
sont évidemment, comme je le reconnaissais moi-même, 
provisoires et insuffisantes, et, après deux ans de réflexions 
sur ce sujet, je ne saurais encore en formuler de plus 
complètes. | 

C’est que la question n'est pas mûre. Avant de chercher 
à expliquer l'apparition du phonème o, il importe de déter- 
miner, avec une rigoureuse précision, les cas où il apparaît 
régulièrement, en éliminant avec soin ceux où il s’est in- 
troduit par voie d’analogie. Il est probable en effet que ce 
phonème était encore assez rare en indo-européen, et que 
chacune des langues de Ja famille l'a développé postérieu- 
rement suivant son génie propre : le grec, par exemple, 
parait l'avoir propagé avec une prédilection toute particu- 
lière, tandis que le latin l'a très souvent laissé tomber dans 
l'oubli. Là donc où ces deux langues s'accordent à montrer 
un 0, on peut sans témérité soupçonner que la flexion re- 
monte à la période proethnique ; quand elles divergent, il y 
a une raison sérieuse de douter de la légitimité du phonème. 
Dans mon précédent essai j'ai donné quelques exemples de 
pareilles éliminations pour l’o suffixal; mais ce travail de 
déblai doit être dirigé, pour l'o radical, à travers le lexique 
tout entier, si l'on veut se faire une juste idée du rôle qu’a 
joué la flexion dans la formation des thèmes proethniques. 

A cet effet je me suis proposé d'étudier aujourd’hui une 
catégorie grammaticale fort intéressante, celle des oxytons 
féminins formés par l'adjonction du suffixe -Z à la racine 
fléchie, soit le type Box (rac. fed), aroAy (rac. are). Ce type, 
répandu dans les langues européennes, mais surtout en 
grec, manque presque entiérement en sanskrit, ce qui le 
rend à bon droit suspect à M. de Saussure (1). Dresser la 


(1) Op. cit., p. 82. 
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statistique, aussi exacte, aussi compléte que possible, des 
oxytons féminins à racine fléchie de la langue grecque, y 
joindre subsidiairement les quelques paroxytons fléchis de 
la même langue (car ce pourrait être d'anciens oxytons où 
l'accent aurait reculé), enfin grouper autour d’eux les types 
de comparaison propres à en démontrer, soit la légitimité, 
soit le caractère hystérogène : tel est le but de la présente 
étude, qui rentre ainsi dans le plan général de mes recher- 
ches morphologiques. 


II. 


Il importe tout d’abord d’écarter de cet examen quelques 
thémes qui, au premier abord, sembleraient devoir y ren- 
trer parce qu'ils ont un o dans la racine, mais qui en réalité 
se rattachent à des catégories morphologiques toutes diffé- 
rentes. Citons, à titre d'exemples qui suffiront à prémunir 
contre d’autres confusions possibles, les types suivants : 

1° Boy, cri. Bien que les termes certains de comparaison, 
en dehors du latin boïre, fassent défaut, l'absence complète 
d’une forme radicale be et la vraisemblance d'une onoma- 
topée portent à croire que lo de ce thème est un coefficient, 
et non un phonème de flexion : autrement dit, la racine 
serait normalement BEo, et apparaîtrait à l’état réduit dans 
l’oxyton Boi, comme la racine BHEuG dans œvyr. 

2° Rop&, pâture. Ce qui n'est qu'une conjecture plausible 
pour Box est pour Bope une certitude : le latin (carni-)vör-us, 
formé exactement de la même manière que (luci-)fiig-us, 
montre que lo du premier type est, comme l'u du second 
un coefficient, et que ßop& équivaut à gwor-a, où la racine 
GWEOR (?) est à l’état réduit. 

3° Bovdy,, conseil. La comparaison du latin vdl-o indique 
également un o coefficient, qui reste seul, la racine étant 
réduite ; d’ailleurs ici le suffixe est sans doute -w@ et non -%, 
Bovdy, éol. BéAAa, crét. Bord devant équivaloir à * BoA-ry. 

4° Boovry, tonnerre. La racine est bien fléchie; mais le | 
suffixe est -tä, et non -&, cf. Bptu-w et Bodp-oc. 

5° doxun, palme (mesure de la main étendue). La racine 
est fléchie, mais le suffixe est -m@, et non -@; cf. déy-opa, 

6° topri, fête, doit se couper “ re-rop-rr, oxyton fléchi re- 
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doublé dont %5 (Herod.) montre une forme plus simple, et 
qui se rattache sans doute au sk. rra-td-m, vœu, rac. var. 
Le suffixe est done -é7. 

7° scuca, tonsura, et le paroxyton xsver, xaoa, att. x5pr, 
jeune fille (1), sont certainement au degré fléchi; mais la 
forme x::F2, épigraphique, montre qu'ici non plus le suffixe 
n'est point -7, et que la racine x:c (de xetca) s'y est adjoint 
un suffixe -ıc7. 

8° «srr, coupure. La racine est réduite, et non fléchie, et 
l'o est coefficient, comme le montrent son alternance avec a 
dans «z= et lat. capo, et sa présence en paléoslave, skop-iti, 
châtrer. 

9° Sur, zu, odeur. La racine est réduite, cf. Ko = " 33- 
j», etd ailleurs le suffixe est -m, lat. od-or. 

100 s'ur, chant. La racine est fléchie, mais la suffixe est 
-mä, rac. ei (aller). 

11° sx, unité. 

12° sr, vigne. 

Dans ces deux derniers types le suffixe est -nz, cf. %-nu-s 
et ti-nu-m. 

13° 57, trou, montre la racine ok au degré réduit, cf. 
5r-souat et lat. oc-ulus. 

14° 6247, élan = * c5c-ur, suffixe -m7, cf. sk. sär-@-mi, 
couler, s/7-ma-s, cours. 

15° 55zr, obscurite. Bien que la racine soit inconnue, le 
suffixe est évidemment -n7, cf. 25:6-5; et "Ozz-20-s. 

16° sr, cicatrice = * roA-v7%, cf. lat. rul-nus et sk. rra- 
nd-m. Le suffixe est -n7, ce qui nous dispense de chercher 
à déterminer le degré vocalique. 

17° eucz, queue = * Éc-F4, cf. 22506, périnée = *30-Fo-s. Le 
suffixe est -2ci. 

180 zécyn, prostituée. Le suffixe est -nZ%, cf. réo-n-u et 
lith. per-k-ù, j'achète. 

19° 556, pénis. Le suffixe est évidemment #7; cf. nto: 
(même sens) =" reoo;, et lat. penis = * pes-ni-s. 

20° ro%xr, hirondelle. Le suffixe est -n@, cf. reox-vé- et 
sk. pr'ç-ni-s, bigarré. 


21° suor, venti percussio, est rattaché par les grammai- 


(1) Cf. Curtius, Gdsg.5. p. 148. 
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riens grecs à un verbe ous (P probablement cpa-w), et par 
conséquent contient le sutfixe -nd. 

22° voyr, voix. Le suffixe -n@ est ici hors de doute, car 
. la racine DAG (pupi, fari, sk. bha-mi) est bien connue. 

23° Yea, vola, les reins. L’o n'est ici cu'un substitut pho- 
nique de l'v, comme le montre le doublet ua, ion. yin (même 
sens). 

24° a, peau de mouton, En supposant que ce thème ne 
soit pas secondaire (* ér-t-ia), l'o y est certainement radical 
et la racine réduite. 

25° dpa, garde. Si la forme radicale de ce mot, que 
M. Curtius (1) rappreche du latin ver-eor, était en effet 
wer, le gothique y répondrait par un théme * ver-; or, tout 
au contraire, il n'y répond que par var-d-, v.-h.-a. wur-. 
La racine devait donc contenir un o coefficient, et dpa équi- 
vaut à weor-@, paroxyton normal du genre de &po-n, 
devx-n, etc. 


III. 


Après avoir écarté de notre examen les thèmes qui n’ont 
que l'apparence d’oxytons à racine fléchie, nous devons 
également mettre à part toute une catégorie de véritables 
oxytons dont nul ne contestera le caractère hystérogène. 
Ce sont les thèmes fléchis et redoublés du type zyayn, dxwxr, 
edady, ddudy, drwmi, type qui n'existe qu'en grec et qui a été 
manifestement calqué sur celui des parfaits redoublés Ednd«, 
önwra. L'isolement de ces formes suffirait déjà à les rendre 
suspectes; mais il est telle d’entre elles dont la création 
tout artificielle se trahit à première inspection. Ainsi, dans 
l'hypothèse d’une genèse régulière par réduplication et 
flexion, une racine ed n'aurait jamais pu donner que ed-od-d, 
soit en grec * é0-od-y, ou même * d-od-n, si l'e de la rédupli- 
cation devait tomber comme dans dx-ax-r. L’» de édwdy dé- 
nonce donc une maladroite imitation des types 60-w0d-1 (= od- 
00d-3), dn-an-n (= ok-00k-&), où l'o résulte de la fusion 
d’un o de flexion et d’un © coefficient. Mais nous disons que, 
dans ceux-ci mêmes, l’o de flexion n’a rien de primitif et 


| 1) Op. cit., p. 346. 
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qu'il est emprunté au parfait. II ne manquait pas en effet 
en grec de thèmes féminins dont le vocalisme radical, soit 
normal, soit réduit, sappariait exactement avec le vocalisme 
primitif ou hystérogene du parfait. Etant donc donnés des 
rapports. trés nombreux, tels que hr Tr réckryz, di dé 

227 7770222, zur TEZL2, DET =. 2. etC., la langue, les 
transportant par ure analogie naturelle aux formes de par- 
faits redoublés pour lesquelles elle atfichait une prédilection 
particulière, tira sans peine 727 de 77atz, et multiplia 
ensulte ce type, en lui imposant uniformément l'accentua- 
tion oxytonique, parce qu'en effet telle était l’accentuation 
de la plupart de ses thèmes féminins à racine réduite et 
même de plusieurs de ses thèmes féminins à racine normale. 
Et, comme la langue grecque est la seule de tout le groupe 
indo-européen qui ait, non seulement conservé, mais encore 
développé de son génie propre le type des parfaits à redou- 
blement dit attique, on ne s'étonnera pas de ne rencontrer 
que chez elle les thèmes féminins oxytons à racine redoublée 
et fléchie qui en sont manifestement issus. 


IV. 


Nous pouvons maintenant passer à l'étude des thèmes 
simples à flexion desquels on peut affirmer à coup sûr que 
le grec les a tirés de son propre fonds. 

1° zur, lie. L'accentuation de ce theme et le vocalisme 
du lat. merg-ae, fourche, qui, sil na pas le méme sens, 
procède de la méme racine {1}, nous reportent à un paroxy- 
ton régulier à racine normale * +: 07%, corrompu sans 
doute par l'influence du vocalisme d'aus6v5;. 

2° Sar, jet. Le vx-ht- all. quelle, source, suppose un 
proethnique guél-&, gr.” pear, qui a été influencé par le 
masculin correspondant 5:4::. La contamination semblerait 
remonter à la période gréco-italique, si, ce qui est au moins 
probable, le lat. r®zre, évidemment dérivé d'un thème 
féminin ” gwol-&, se rattachait à la même racine; mais il se 
pourrait fort bien que rö/o fût avec un primitif * r&o dans 
le méme rapport phonétique que ròmo avec * rémo (exo). 


(1) Cortius, op. cit., p. 134. 
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3° xovi, meurtre. L'existence de ce mot ne nous est ga- 
rantie que par Hésychius ( xôvar * povaı). S’il appartenait au 
fonds ancien de la langue, on le trouverait apparemment 
au moins une fois dans quelque auteur. On doit donc l'envi- 
sager comme modelé sur le parfait xéxova. 

4° loıön, libation. Le latin répond par le verbe bare, qui 
suppose un theme nominal féminin *liba = * leiba, racine . 
normale et non fléchie (cf. bum). | 
5° A66n, injure. Le latin a lab-és (-is), qui se déclinait 
certainement autrefois * !@b-&i (comme di-gi), à en juger par 
la longue du diminutif /7b6-cula et de l’ablatif 2402 (archai- 
que, faussement transcrit /757 dans Lucréce, V, 978), cf. 
die, fame et arch. ¢@bé. Or on sait que les thèmes latins en 
-e- sont homomorphes des thèmes en -a ; /@bés suppose 
donc un thème proethnique normal * lab-a, gr. * A6n, et 
l'accentuation même de Awén, resté paroxyton malgré la 
mutation vocalique, vient corroborer cette restitution. 

6° poAny, chant. Le grec est seul à posséder l’élargisse- 
ment en peAr de la racine ped (péd-06) : par suite, mor n'a 
| pu prendre naissance que dans le domaine hellénique. 

7° povn, séjour : ne se rencontre pas avant Hérodote; 
calqué sur le parfait pipova. 

8° pépa, division (d’armée) : mot spécial au dialecte laco- 
nien, d’ailleurs paroxyton. 

9° vorn, distribution : mot peu ancien, comme mov; mo- 
delé sur vépos et vopòs. o 

10° öAxy, traction : mot assez récent (Eschyle); en tous 
cas postérieur à dAxös, qui remonte au passé gréco-italique 
si on l’assimile au latin sulcus = * solc-os (I). 

11° 6Ara * n eAnig (Hesych.) est bien plutôt un substitut 
“phonétique de * vAn-z, thème à radical réduit tiré de la ra- 
cine FeAr (cf. lat. volup = wlp) que la forme fléchie de cette 
racine, qui ne se retrouve que dans le parfait éAra. La 
preuve en est dans le type éAnics, qui aurait aussi la racine 
fléchie, alors que les thèmes en -id- ne l’ont jamais : ¢An-id- 
est pour * vAn-id (= wip-id-), auquel l’analogie de EAr-ouaı a 
substitué éAn-id- (2). 

12° mdoxy, tresse. La vraie forme est * max = prk-@ 


(1) Toutefois ce dernier a peut-être plutôt la racine réduite. 
(2) Cf. Etude sur l'Analogie, Paris, Maisonneuve, 1883, p. 129. 
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(racine réduite), que montreut le verbe praxis et le latin 
pläga ; toutefois pour ce dernier la concordance est irrégu- 
liere. Le vocalisme de ” r4xx ou * rita (vx.-ht.- alb felga) 
a été troublé par celui de rAixs;. 

13° jerry, inclinaison : mot en quelque sorte technique, 
qui n'est pas antérieur aux tragiques; l'o vient du type 
(art )éboncs. 

14° i074, fissure (Oppien) : modelé sur #72; très pos- 
térieur au type légitime à racine réduite $ Sari, rupture. 

15° cuori, observation : inconnu a Homère, qui a pour- 
tant oxox; et oxôredss ; Te du latin spec-vla, diminutif évi- 
dent de ” spec-a, appelle une forme grecque * cxérr, corrom- 
pue par le vocalisme et la tonalité de oxsr5. 

16° onoczai * écehuouci eis 75 exc (Hesych.) : d'après le 
Thesaurus (v° oxagyr), cest une fausse transcription pour 
orapyai. 

17° oroa , portique (salle à colonnes), est un thème secon- 
daire, ” oro-e-jz, dérivé d'un primaire * 57c-c-, i. q. orÿ-do-, 
colonne (1). 

18° o=pcr, tour. La glose d'Hésychius 5=pcçai - aorparai 
donne la vraie forme à racine réduite (avec = prothétique) de 
ce thème où s'est glissé I's de !o-coga, et, combinée avec la 
glose voisine otcozz © aczoary, [Iage, montre dans le 9 une 
aspiration illégitime, qui à elle seule doit suffire à faire 
reconnaître o:gég® et s-c0@r pour des types hystérogénes 
(cf. reerw et spor). Au surplus la racine o=ge9 n'apparaît 
nulle part en dehors de l’hellénisme. 

19° s4c7yr, voix (Hesych.) : type inconnu aux auteurs, 
postérieurement refait sur 457,5. 

20° gccbx, nourriture (spécialement des herbivores) : le 
latin, ici très explicite, répond par herba = * bherb-&, racine 
normale sans trace de flexion (cf. sé66@, nourrir). 

21° yocz, couleur, avec son doublet yes:2, peut fort bien 
étre, comme orez, un thème secondaire, issu de yess, peau 
humaine, teint, soit “ yco-c72. Que si l'on y veut voir un 
thème primaire, le doublet xroız montre à n'en pas douter 
que le suffixe est ici -j@ et non -@; dans y5%à, le j intervo- 
calique est tombé. 


(1) Curtius, op. cit., p. 216. 
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22° xpöpn, bruit (Hesych.) : forme suspecte, dit le 74e- 
Saurus, en tous cas, dirons-nous, hystérogéne et imitée de 
Xpômoc, comme l’indiquerait à elle seule la tonalité. 

23° * wi, dans xvuarwyi, rivage, est probablement le ré- 
sultat de la contraction de * xvparo-Frayi, d’autant que le 
simple dy, bris, existe (racine réduite). Si le simple * wi 
existait également, on voit sans peine qu'il serait à éy# ce 
que pays est à Pari. 


V. 


Il nous reste maintenant à énumérer les formes féminines 
sur la légitimité ou la morphologie desquelles il est impos- 
sible, faute de termes de comparaison, de se prononcer 
absolument. Dans beaucoup d’entre elles la flexion est sus- 
pecte, soit que l'o paraisse plutôt coefficient, soit que le suf- 
fixe semble différent de -@. Quant à celles où la flexion est 
certaine, elles figurent la plupart du temps accompagnées 
d'un doublet ou quasi-doublet masculin en -o-, qui a pu les 
influencer ou même leur donner naissance, On en jugera. 

1° ayopà, assemblée : le rapprochement du sk. agird-, . 
cour, paraît factice à M. de Saussure (1); cependant le 
groupe op de ce thème, lequel devient vp dans &yupts et ajuptns, 
a bien l'aspect du substitut hellénique d’une sonante longue. 

2° oxo, axovi, ouie : l’o parait coefficient radical, cf. &xo- 
pe (racine réduite) * 0068 (Hesych.); mais, si dxovi est 
fléchi, dxovw l'est aussi; or on sait que les thèmes verbaux 
du présent ne le sont jamais régulièrement : l'illégitimité 
de dxovw ferait donc présumer celle de &xouy, 

3° &hop, onction : le grec est seul à posséder cette forme 
de la racine Aır avec prothèse et aspiration hystérogène ; si 
le » est exclusivement hellénique, à plus forte raison la 
flexion de la racine peut-elle l'étre. 

4° lan, aire : dérivation très obscure, probablement 
thème secondaire, cf. la brève de &Aogw, battre en grange. 

5° lord * h dAumm: (Hesych.) : racine inconnue, l'o peut 
fort bien être coefficient. 

6° dyoby, échange, s’explique par l'influence inéluctable 
de &po:66s, mutuel. 


(1) Mém., p. 265 i. n. 


G4 LE MUSÉ0N. 


3° zu, chant, se rattache de la même façon à 3%, 
chantre. 

È" 297. secours icf. isw5:) se rattache à 22779, forme 
thémausée de la racine ark ı?) à) exclusivement propre à la 
ane ue grecque. 

& Zcsy:, humor : je ne connais en aucune langue de 
représentant certain de cette racine £2:y. 

lu 2::x, doute. cf. 22:2:, bini; d'ailleurs dans l’un et 
l'autre le suffixe est peut-être -jo, „a, et non -0-, -&, cf. 
sa. dra-;4-s. double. et lith. dreji, bini. 

11: 2222, peau, rac. 2: : flexion certaine et inexplicable. 

12 x. réceptacle, cf. %y::. capax. 

15° zwr, dian : étymologie incertaine. 

14: 227," 75 in 753 utara: :Hesvch.., cf. sw, bouillonner : 
ia Leon est incontestable. mais rien ne garantit que le 
mot sit ancien, et il na point de correlauf ailleurs sauf 
peui-Sire le lat. j¥s qui indiquerait plutèt un o coefficient. 

15° ==. vie : le tvpe 130 offrait un modèle facilement 
imhabie: d'alieurs ici le suffire esi peut-être -ja, cf. Zola 
Theocr. 29.5. 

lo" =). abri : M. Curtius rattache ce thème à la racine 
+=. bnser =, et M. de Saussure se rallie à cette étymolo- 
mie 3: pourtant le lien de signincation est difficile à saisir. 
Almetsarı rhypothése de M. Curdas teile qu'il la présente, 


Gasse des oxvions à mÄluplivation que nous avons écartés 
comme Ersiärmgzenes. 

EU x, voix : racine indevisæ. Si ce theme vaut * “eri et 
se rattache à x, crier, il rentre dans les cas où. suivant 
MM. Cartius a et de Saussure x. + Tz du groupe radical se 
colore en 3 sous liudienve Jun : subsdquent - : l'e n'est 
done ii gu us accident phonique, 

IS zwar, Fons : la Dexiva est certaire. mais on la re- 
trouve aussi dans le theme verbal Jems ef. lat. jde-10), où 
elle est incontestabiement Megitime. 

WY at wer 
EST MR 
Boke. IN 

LE ie ur SS 
iN Mom. p Nun 
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19° xdon;, vol: l'influence de xAu) et de xAoré; est au 
moins présumable. 

20° zum, lat. cäp-ulum : la flexion est vraisemblable; 
cependant on observera qne ce thème est constamment pa- 
roxyton : on ne peut dès lors s'empêcher de songer à l'hy- 
pothèse d’un paroxyton à racine normalc, soit kéop-d, tiré 
d'une racine où o serait coefficient. Il est vrai que le latin 
répond à cet o par un a; mais ce n'est pas là un obstacle 
absolu, car l’o et l'a coefficients se confondent souvent du 
grec au latin, cf. déu-vmu döm-are et didw-ut di-re. Il est 
d'ailleurs impossible de vérifier cette conjecture, xw7m étant 
en grec le seul représentant conservé de la racine dap, 
saisir. | 

21° (ava)rwxi, trève : probablement pour * dv-ox-wy-% (&voyi. 
Thesaur.), rentrant dans la catégorie des types à rédupli- 
cation. | 

22° (éx)Aoyi, (oud)loy# : ces termes appartiennent à la lan- 
gue savante et ont été très postérieurement dérivés de Atyw. 

23° Aéyyn, lance : racine obscure, car on ne voit pas bien 
comment rattacher ce thème à la racine À:yx de Aayxävo 
Aédoyye; d'ailleurs il est paroxyton. Faut-il supposer o = a 
(ef. lat. lancea) ? 

24° poupi, bläme. 

25° poppi, forme : racine peor (apr Tu). 

26° dupi, voix : racine Fer, 

L'isolement complet de ces trois types, l'aspiration hysté- 
rogène qui les aflecte, la nasalisation hystérogène que pré- 
sentent en outre le premier et le troisième, doivent les faire 
tenir pour dérivés exclusivement propres à l'hellénisme (1). 

27° (ev)omì, voix, racine rer : la flexion est certaine, mais 
commune à ce thème et 4 &, vox; l'un a pu influencer 
l'autre. 

28° pri, ardeur, colère : le groupe op peut être le sub- 
stitut d'une sonante longue, cf. sk. %rÿa (oxyton, racine 
réduite), énergie. 

29° 6oyn, branche : dérivation obscure; probablement 
thème secondaire, doublet örxos = * &-ı0-xos (?); d'ailleurs 
paroxyton. 


(1) V. pour piupoux Curtius, op. cit., p. 742. 
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30° (in)oxi, dérivé récent de Exw. 

31° nvoi, rvoui, souffle. Le doublet mve- semble indiquer 
que le suffixe est -;@, avec chute du j intervocalique dans 
mvo-#, Que si mvo-n vaut * mvor-7, tout au moins rvo-wi — * nvor- 
- jé a-t-il pu l'influencer. Il est vrai qu'il y a encore place à 
une troisième conjecture : rvoti lui-même serait * nvoj-4 (suff. 
-&) = * nver-i, avec substitution phonique de j à F, comme 
dans rAcio = rAer-o, Dans ce dernier cas la flexion serait 
incontestable. 

32° réa, herbe : origine obscure, le doublet rota indique 
un suffixe -j@; d'ailleurs ce thème est paroxyton. 

33° rows, peine : en supposant que le suffixe ne soit point 
-na, ce type fléchi est tout à fait isolé, car le latin poena est 
un emprunt pur et simple, et le latin pwnio == * poin-io, qui 
est fléchi, ne saurait à aucun point de vue dériver d'un 
théme en -a. 

34° (Em)modn, superficie, cf. méAAc, peau : racine indécise, 
mot technique et peu ancien. 

35° mopri, mission : refait sur niuno d'après rouno, et 
TETOPOR, 

36° nop3i, crepitus ventris : cf. minopda, parfait de répdouai, 
pedere. 

37° nom, agrafe : racine inconnue; d’ailleurs constam- 
ment paroxyton. 

38° 552, bout, grenade : l'un des types est paroxyton, la 
racine nest pas connue, et le suffixe paraît être 3a. 

39° bon, courant : modelé sur 505: d'ailleurs le suffixe 
pourrait être -j@, comme plus haut pour moi. 

40° oc6y, et p66n, queue : paroxytons, racine inconnue; il 
il ny aucune trace certaine d’un type non fléchi sweb-, qui 
accuserait la flexion du type grec. 

41° onovdi, libation : le latin sponde-o doit faire présumer 
l'existence d'un thème masculin prohellénique * orovdés. 

42° onopæ, semence : cf. onépos. 

43° oroudi, hâte : tardivement dérivé de onedde; le latin 
n’accuse que les formes à racine réduite, städ-iu-m, stüd-e-0. 

44° oro:6%, bourre, étoupe : si, malgré la différence des 
labiales, on rapprochait ce théme du latin stzpa (= * stoip-a), 
qui a bien la racine fléchie, il ne faudrait pas oublier que le 
latin stipa (= " steip-a), qui a à peu près le même sens, 
montre la racine normale. 
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45° aroAy, robe : la signification extraordinairement res- 
treinte de ce mot le fait reconnaître pour une simple va- 
riante de arélo:, équipement, dont il a revêtu une des nom- 
breuses acceptions. 

46° cyod%, loisir : le verbe dexaldw jette un doute sérieux 
sur la légitimité du phonème radical. 

471° (ava)roAn, (enı)roAs, de réAAw : il n'y a pas d'exemple de 
a racine fléchie en dehors du grec; car en latin Zollo, to- 
lero, etc., sont au degré réduit, et le groupe ol est le repré- 
sentant régulier d’un /-voyelle (tollo = * tol-jo). 

48° Tropi, coupure : cf. Tous. 

49° porn, tour : cf. rerpopa et Tponcs. 

50° rpopi, nourriture : la racine étant repr, on voit que 
tpépw et rpopi sont entachés d'une aspiration hystérogène 
exclusivement propre à la langue grecque. 

01° 982, consomption : racine inconnue. 

52° gBopà, corruption, de gBzipw. 

On observera, sur ces deux mots, que lé groupe initial 
pô constitue une particularité typique de l'hellénisme. 

03° govi, meurtre : cf. æivos. 

54° pord, latio : cf. popds et popos. 

50° yAödn * ÉxAvots, padaxia (Hesych.), et * xAoıdz, primitif 
nécessaire de yAoıdarı * Opurrovrat (id.), sont rapportés l'un et 
l’autre par M. Curtius à un thème * yAocjà (1) : le suffixe 
serait donc -jz. En tout cas l’un des types est paroxyton el. 
‘autre n'est restitué que par Conjecture. 

56° yAén, herbe : paroxyton; appuyé sur les formes la- 
tines hel-vu-s, hel-v-ola, M. Curtius (2) admet ici le suffixe 
408 (xA6-rr). 

57° yon, libation : cf. x605; au reste le suffixe pourrait 
être -j4, comme dans nvon. 

58° yodi, bile : cf. x9os. 

09° yepdi, boyau : racine indécise. 

60° #64 (lacon.), canton, et &yn‘xsun (Hesych.) équivalent 
à * ori = * ab, et rentrent ainsi dans les cas de coloration 
d’« en o sous l'influence d’v subséquent (3). 


: (1) Gr. Etym., p. 656. 
. (2) Op. cit., p. 202. 
(3) Op. cit., p. 586 et Saussure, Mém., p. 282 i, n. 
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61° avi, achat (cf. aves) équivaut à * rcov; (cf. sk. ras-nd- 
m. prix), et par conséquent contient virtuellement le suffixe 
-nü, bien que la racine wes mise à part n'ait point l’accep- 
tion spéciale à laquelle s'est restreinte sa forme ainsi élargie. 

62° dpa, saison : la voyelle de la racine est inconnue, en 
sorte que l'o peut fort bien être coefficient radical (Spa = 
jéor-@, racine normale); cela est d’autant plus probable que 
ce thème est paroxyton. 


VI. 


Au moment de clore cette étude, qui, je le crains, sera 
jugée trop longue eu égard à sa faible importance, il est 
impossible de passer sous silence un fait curieux qui vient 
à l'appui de cet ensemble d’observations. Le latin, avons- 
nous dit, a très peu de thémes 4 racine fléchie; pourtant il 
en a un certain dans la catégorie des oxytons féminins : 
c'est ¢0g-a, auquel le grec répond par er£y-n, paroxyton à 
racine normale. 

Ainsi, en ce qui concerne les féminins oxytons à racine 
fléchie, le grec et le latin, langues ordinairement si voisines, 
dont la phonétique et la morphologie concordent sur presque 
tous les points, accusent un contraste si marqué que les 
nombreux oxytons fléchis du grec sont sans corrélatifs en 
latin et que, pour un thème dı même genre égaré par 
hasard en latin, le grec à son tour manque de corrélatif. 
En faut-il davantage pour faire soupçonner qre les féminins 
oxytons à racine flèchie de la langue grecque se sont déve- 
loppés, sous diverses influences, dans le domaine propre de 
l’hellénisme ? 

Ces influences, nous les avons à chaque pas rencontrées 
et signalées : c'est en général l'analogie des oxytons mas- 
culins (type popé), et celle des parfaits fléchis (type réroupa), 
qu'avec tous les linguistes nous considérons comme légi- 
times; c'est, quand ces types faisaient défaut, l’analogie des 
féminins créés sur leur modèle, car, une fois pope modelé 
sur pos, oroudi, par exemple, devait prendre naissance en 
vertu de la formule très simple orrovdi : ameudw = popà : pépo ; 
c'est enfin sans doute le génie propre de la langue grecque, 
qui tendait à propager le phonéme sonore o de préférence 
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aux autres voyelles, puisquaucun autre idiome indo-euro- 
péen ne saurait entrer en comparaison avec le grec pour la 
fréquence de ce phonème soit dans les radicaux soit dans 
les suffixes et les désinences. 

Concluons donc de cet examen que les féminins oxytons 
à racine fiéchie ont pris naissance isolément sur le terrain 
hellénique, en vertu d’analogies qui ont déterminé égale- 
ment leur genèse sporadique sur d'autres terrains, et qu'en 
tous cas ils ne sauraient remonter au passé proethnique : 
autrement dit, que la langue primitive indo-européenne ne 
fléchissait jamais la racine dans la formation de ses thèmes 
en -4. 

V. Henry, 


Chargé de cours & la Faculté des Lettres 
de Douai (Nord). 


LES LANGUES ET L'ÉSPÈCE HUMAINE. 


Envisagée au point de vue de la science pure, la ques 
tion de l'unité ou de la pluralité originaire des langues est 
à l'heure actuelle encore pleine dobscurités. Voyons donc 
à grands traits où en est aujourd'hui cette question; nous 
examinerons ensuite s’il ne se dresse pas quelque obstacle 
à la solution du problème qui nous occupe. 

Nous suivrons dans cette étude la classification généra- 
lement adoptée et nous passerons successivement en revue 
les langues monosyllabiques ; les langues agglutinantes et 
les langues à flexion. 

Jusqu'au commencement de ce siècle, il y avait bien eu 
quelques tentatives de rapprochement entre les langues 
aryennes de l'Europe et celles de l'Inde (1), mais on peut dire 
que c'est Bopp qui le premier dans sa «Grammaire comparée 
des langues indo-européennes » a démontré l'identité morpho- 
logique du sanscrit, du zend, du perse, du grec, du latin, 
des langues celtiques, germaniques, slaves et du lithuanien. 
Aujourd'hui tout le monde sait et reconnaît qu'à une époque 
très reculée, il existait, au centre de l'Asie, une langue-mére 
aryenne, de laquelle sont issues toutes les langues de ce 
groupe. 

Les langues sémitiques ont entre elles une ressemblance et 
une homogénéité si parfaites, qu'elles ont frappé tous les 
linguistes. Elles ont notamment pour caractère commun une 
immutabilité, qui leur a permis de traverser de longs siècles 
sans saltérer. L’hébreu et l'arabe surtout, les deux langues 
les plus importantes de ce groupe, tant par leur littérature 
que par le rôle politique qu'ont joué les peuples qui les 
parlaient, présentent ce singulier phénomène que, malgré 
leur contact presque journalier avec des langues de structure 


(1) Notamment de la part des frères Grimm dont le mérite ne doit pas 
étre oublié. 
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différente, elles n’ont perdu aucun des caractères propres à 
leur famille. 

Il est un fait aujourd’hui complètement acquis à la science, 
cest que les langues sémitiques et les langues chamitiques 
dérivent d’une langue commune. Évidemment c’est à une 
époque très reculée qua été parlée cette langue-mère et 
qu'a dû avoir lieu la séparation des idiomes sémito-chami- 
tiques. Mais enfin le principe est admis et c'est ce que re- 
connaît M. Hovelacque lui-même. « La persistance des 
langues sémitiques dans leurs formes anciennes à travers 
toute la période historique, dit-il, est un premier gage du 
grand éloignement de l’âge où les langues sémitiques et 
chamitiques n'étaient pas encore nées, mais où il existait un 
idiome à jamais perdu dont elles devaient procéder les unes 
et les autres (1). » Ce fait important est donc irrévocable- 
ment acquis à la science. 

Voilà par suite trois grandes familles linguistiques que 
l'on reconnaît provenir de deux langues-mères ? Mais ces 
deux langues-mères étaient-elles sœurs ? Provenaient-elles 
à leur tour d'une autre langue primordiale ? C'est ici en 
continuant à nous tenir sur le terrain purement scientifique, 
une question encore controversée, mais qu'il nous semble 
possible cependant d'élucider. 

Et d'abord, si cette question n’a pas encore reçu une 
solution à l’abri de toute attaque, c’est qu’il n’a pas été fait 
pour le sémitisme ce que Bopp a fait pour les langues indo- 
européennes. ll nous manque une grammaire comparée des 
langues chamito-sémitiques ou simplement sémitiques, car 
celles-ci sont de beaucoup les plus importantes des deux 
groupes. Le jour où ce travail sera accompli, nous aurons 
fait un grand pas pour la solution de ce problème. Car ce 
n'est pas l'hébreu et le sanscrit, l'arabe et le zend qu'il faut 
comparer ; les unes et les autres ne sont que des langues- 
filles. Ce sont les langues-mères indo-européennes et sémito- 
chamitiques qui devraient être étudiées simultanément. 

En attendant, on ne saurait nier les différences qui exis- 
tent entre ces deux familles linguistiques au point de vue 
du système grammatical et dans la conjugaison des verbes. 


(1) La Linguistique, Paris, 1876. 
ul. 7 
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Les racines ont aussi, en apparence du moins, une struc- 
ture dissemblable ; dans le système sémitique, le sens est 
attaché à de simples consonnes; de plus la racine est en 
général trilitère. Dans les langues indo-européennes, au 
contraire, les voyelles font partie intégrante des racines et 
celles-ci sont monosyllabiques. | 

Voilà, il est vrai, des différences sensibles. Mais sont- 
elles aussi radicales qu'on veut bien le dire? En ce qui 
concerne les racines, il est un fait aujourd'hui avéré, c'est 
que les racines trilitères ne sont que des modifications de 
racines autrefois bilitères et de nombreux linguistes, notam- 
ment M. Benloew (1) prouvent même qu'on peut ramener 
un grand nombred'entre elles à la forme primordiale. « La 
trilitérité, dit M. Renan, n'exclut pas le monosyllabisme, 
grâce à la manière dont les langues anciennes envisagent 
certains groupes d’articulation (2). » 

De plus, un fait incontestable en principe, c'est qu'il existe 
un grand nombre de racines communes entre les deux fa- 
milles linguistiques. Assurément, on est allé parfois trop loin 
dans ces rapprochements : mais des linguistes de premier 
ordre comme Klaproth, Bopp, Lepsius, Gesenius, Furst, 
Delitzsch, Eichoff et d'autres ont reconnu la parfaite res- 
semblance qui existait entre un grand nombre de ces racines, 
ressemblances qui ne pouvaient s'expliquer par l'onomatopée, 
rejetée d'ailleurs aujourd'hui par la plupart des savants (3). 

Enfin,on a constaté une dernière similitude caractéristique, 
c'est la flexion. Assurément le mode de formation n'en est 
pas absolument le même, ainsi que l'ont démontré MM. Whit- 
ney et Schleicher; mais il n'en est pas moins vrai qu'il doit 
y avoir entre les langues sémito-chamitiques et les langues 
indo-européennes une affinité spéciale qui les a fait marcher 
côte à côte, quoique chacune avec un système différent, 
dans la voie du progrès, qui est, comme pour toutes choses 
ici-bas, la vie du langage. 


(1) De quelques caractères du langage primitif, Paris. 1863. 

(2) Histoire générale des langues sémitiques. 

(3) On peut consulter aussi, en dehors des auteurs cités, sur cette ques- 
tion : Abbé Leguest : « Étude sur la formation des racines et des langues 
sémiliques. » Lethierry-Barrois : Racines hébraïques, etc. 
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Nous pouvons donc résumer le dernier mot de la science 
contemporaine sur ces questions (1) de la facon suivante. 
[n'y a entre le système des langues indo-européennes et ceux 
des langues sémitiques et chamitiques aucune séparation 
profonde; il existe, au contraire, entre elles de nombreuses 
analogies et des affinités très marquées, qui ne permettent 
pas de douter de leur commune origine. 

La seconde classe de langues renferme, comme nous l’a- 
vons vu plus haut, les langues agglutinantes. 

Dans ses « Leçons sur la science du langage » et même 
auparavant dans sa « Lettre sur les langues touraniennes » 
M. Max Müller avait réuni, sous le nom de langues toura- 
niennes, les langues ouralo-altaïques, les langues dravi- 
diennes, le tibétain, le siamois et les langues maléo-polyné- 
siennes. Cette classification a été très attaquée, un peu avec 
raison, selon nous. Le trait distinctif de ces langues est 
l'agglutination, nous dit M. Max Müller; cela est vrai, mais 
il existe encore bien d'autres langues agglutinantes; si cet 
état morphologique suffit pour faire réunir sous un même 
nom générique un certain nombre d'entre elles, il n’y a pas 
de raison pour qu'on ne les réunisse pas toutes; quant à 
nous, nous ne comprenons cette dénomination de touranienne, 
à défaut d'autre, qu’appliquée au groupe des langues ouralo- 
altaïques, et à ce groupe de langues anciennes qui leur pa- 
raissent apparentées de très près et que la science moderne 
a reconstituées, tels que le mède et le suméro-accadien ; on 
pourrait l’étendre aussi aux langues dravidiennes qui parais- 
sent bien étre de la méme famille. 

Les langues ouralo-altaïques sont les mieux connues de 
cette classe; elles ont été l'objet. de travaux importants 
parmi lesquels nous citerons ceux du savant Suédois Castren 
‘qui a donné à ces études tout ce quil avait de forces, de 
talent et de savoir. L’etroite parenté qui unit ces langues 
nest contestée par personne; cette opinion est basée surtout 


(1) Nous avons eu connaissance trop tard, pour nous en servir dans ce 
travail, des deux remarquables articles que le savant directeur du Muséon, 
M. de Harlez, vient de faire paraître dans les numéros de juin et juillet de la 
« Controverse ». L'auteur a traité cette question de l’origine commune des 
langues sémitiques et indo-européennes avec sa profonde érudition. Nous y 
renvoyons tous ceux qui s'intéressent à ce genre d'etudes. 
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sur une loi d'harmonie vocalique qui consiste en ce que les 
voyelles d'un mot qui suivent celles de la classe principale 
doivent étre de la méme classe que les voyelles de cette syl- 
labe. 

Cette loi se retrouve, quoiqu’à un moindre degré peut-être, 
dans les langues dravidiennes; cette similitude et d'autres af- 
finités non moins frappantes ont fait admettre par nombre de 
savants une communauté d'origine entre ces langues et le 
groupe ouralo-altaique. M. Caldwell est l’un de ceux qui, par 
ses travaux, a le plus contribué à cette solution et sa «Gram- 
maire comparative des langues dravidiennes » offre sur ce 
point des résultats qui doivent étre pris en sérieuse considé- 
ration. 

Deux langues apparentées de trés prés aux groupes précé- 
dents sont le mède et le sumero-accadien. « La comparaison 
de ces langues, nous dit M. Lenormant (1) qui a fait notam- 
ment sur la dernière de remarquables travaux, avec les 
langues altaiques d'une part et les dravidiennes de l'autre, 
est scientifiquement justifiée... On a pu constater déjà avec 
les altaïques non-seulement de frappantes similitudes dans la 
morphologie grammaticale,mais la communauté des pronoms 
‚et d'un certain nombre de racines. » M. Caldwell, de son 
côté, affirme d'importantes affinités entre les langues dravi- 
diennes et le médique. Enfin, M. Oppert qui a fait sur cette. 
dernière langue un remarquable ouvrage (2), y trouve, sans 
se prononcer d'une manière formelle, des particularités qui 
permettent de la rattacher à la famille ouralo-altaique ; mal- 
heureusement le nombre si restreint de textes que l'on pos- 
sède pour le médique est un obstacle à des études plus ap- 
profondies à ce sujet. 

On est donc parfaitement fondé, croyons-nous, quoique les 
preuves n’en soient pas mathématiques, à dire que ces di- 
verses langues font partie « d'une source commune à la- 
quelle le nom de touranienne tiré du nom de Touran appli- 
pliqué par les Iraniens à l'Asie centrale, convient assez 
bien (3). » 


(1) Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 9% édition 

(2) Le Peuple et la langue des Medes. Paris, 1879. 

(8) Alfred Maury : La Terre et l'homme. Cot auteur étend cette qualifios- 
tion au tibétain, au japonais et aux langues indo-chinoises, 
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On a essayé de rattacher bien d’autres langues aggluti- 
nantes aux groupes précédents, notamment le japonais (1), 
le coréen, le basque (+), les familles caucasiennes et maléo- 
polynésiennes. Évidemment il y a, entre toutes ces langues, 
certaines affinités qui ont pu séduire des esprits éminents et 
on peut supposer qu'on arrivera un jour à établir philologi- 
quement leur parenté ; mais à l'heure actuelle la preuve n'en 
est pas faite, surtout pour certaines d’entre elles, d'une façon 
vraiment scientifique, et nous devons attendre avant de nous 
prononcer définitivement sur ces questions. | 

Les langues américaines se décomposent en un grand 
nombre de familles, chez lesquelles on n'a pu encore décou- 

“ vrir de communauté de racines, mais qui possèdent un mé- 
canisme qui est partout le même; ce mécanisme consiste en 
une réunion ou encapsulation de mots, selon l'expression 
très juste de M. Liéber, qui se soudent entre eux de manière 
à ne former qu'un seul et même mot, ce qui leur a fait donner 
le nom de langues polysynthétiques. « La ténacité de ce carac- 
tere, dit M. Maury, est un desindices les moins équivoques que 
les populations américaines sont liées par une parenté origi- 
nelle. Le moule commun dans lequel leurs langues sont cou- 
lées, dénote qu'aucune des tribus indiennes n'avait dépassé 
l'état intellectuel auquel correspond la période d'agglutina- 
tion. Le grand développement du polysynthétisme n'empêche 
pas qu'on ne puisse retrouver aisément dans ces idiomes le ra- 
dical primitif. Mais ce radical n'a point la fixité qu'il garde 

- dans les autres groupes linguistiques ; il varie beaucoup parce 
qu'il participe de la mobilité que le système de l’agglutina- 
tion imprime aux sons vocaux. Comme l'on peut par un tel 
procédé former des mots à l'infini, il en résulte que deux lan- 
gues, d'abord sœurs, arrivent à s'éloigner promptement du 
type auquel elles appartenaient. Le fond primitif du vocabu- 


(1) Des affinités du japonais avec certaines langues du continent asiatique 
par Léon de Rosny. Paris, 1861. Voir en outre les beaux travaux de cet 
auteur sur Ia langue japonaise. 

(2) Au sujet du basque nous adoptons parfaitement les conclusions que le 
savant correspondant de l’Institut, M. Bladé, a émises dans son livre sur 
« L'Origine des Basques » où toutes les questions qui se rattachent au peuple 
et à la langue des Basques, ont été traitées avec le plus grand soin; aucune 
des solutions proposées n'est à l'abri de la critique. 


w 
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laire est d'ailleurs très pauvre dans les idiomes du nouveau 
monde et peut aisément disparaître, de façon que les traits 
qui seraient de nature à faire reconnaïtre la parenté origi- 
ginelle sont rapidement etfacés ir). » Il faut ajouter qu'un cer- 
tain nombre de langues de l'Amérique sont encore peu 
connues. 

Il en est de même et à plus forte raison de la plus grande 
partie des langues de l'Afrique, puisque d'immenses contrées 
en sont à peine explorées à l'heure actuelle. Pas plus pour 
elles que pour les langues australiennes, on n'a pu faire de 
sérieux travaux d'ensemble et la question de parenté des 
dialectes qui les composent n'a pu être par suite compléte- 
ment élucidée (2). 

Il ne nous reste donc plus que les langues monosyllabiques. 
Ici nous nous trouvons en présence de langues absolument 
irréductibles quant aux racines ; mais plusieurs d'entre elles 
ont des points de contact avec les langues agglutinantes et 
des savants, tels que M. Maury, n'hésitent pas à reconnaître 
qu'il existe des faits « permettant de saisir la parenté origi- 
nelle des idiomes tibétains et ougro-japonais et que des affi- 
nités moins frappantes unissent les langues dravidiennes aux 
langues indo-chinoises (3). » Le fait est d'autant plus proba- 
ble, qu'au point de vue ethnographique, certains de ces peu- 
ples proviennent évidemment d'une méme souche. Mais il 
ne faut pas oublier que les langues ont une vie à elles et 
que certains peuples apparentés de très près peuvent, par 
suite de circonstances qui nous sont inconnues, posséder 
les unes des langues aggiutinantes et d'autres des monosyl- 
labiques: les unes auront marché plus vite que les autres. 
D'ailleurs, la ditférence entre ces deux états de langage est 
parfois peu accusée, car le degré de monosvllabisme ou 
d'agglutination nest pas partout le mème. Le chinois d’au- 
jourd hui a perdu de ses qualités isolantes d'autrefois, et le 
birman et le ubétain tendent tous les jours de plus en plus 
à entrer dans le système de l'agglutination. 


(Ij Cite par M. Lenormant : « Hustvére ancienne, » p. 349. 

(2) M. de Harlez a reieve dans l'articie dont nous avons parle N° de juillet 
de la Controrerse, p. 67: des laits nouveaux sur les langues sustraliennes 
dont il y a a tenir compte. 

(3) La Terre et l'homme, p. All. 
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Dans la revue rapide que nous venons de passer des 
langues du globe, nous avons eu a constater bien des points 
dinterrogation. Méme dans les familles que nous savons étre 
proches parentes, la linguistique n'a pu encore reconnaître 
les liens qui les unissent. Si donc, nous voulons comparer 
entre elles, non seulement les familles, mais les groupes et 
les branches, et non seulement ceux-ci, mais les trois classes 
entre lesquelles nous avons divisé les langues, nous nous 
trouvons en présence d'un problème insoluble et nous devons 
avouer qu'il est absolument impossible, de trouver une base 
certaine pour remonter à une langue-mère et prouver l'unité 
originaire du langage. Le fait est là, indéniable, et nous ne 
pouvons que répéter aujourd'hui ce que disait Pictet en 1859 
dans son ouvrage sur les Origines indo-européennes. « Dans 
l'état actuel des choses, la question de l'unité primitive de 
langage ne saurait être abordée avec la moindre chance de 
succès. » 

Et cependant, au triple point de vue philosophique, an- 
thropologique et ethnographique, l'unité de l'espèce humaine 
nous paraît absolument prouvée (1). « Cette idée est si na- 
turelle, dit M. Max Müller, si bien en harmonie avec toutes 
les lois du raisénnement qu'il n'y a jamais eu, que je sache, 
de nation sur la terre, qui, ayant des traditions sur l'origine 
de la race humaine, ne l'ait pas tirée d’un seul couple, sinon 
d'une seule personne (2). » « Remarquons, dit à son tour 
M. Renan, que le grand dogme de l’unité de l’espéce humaine, 
dogme qui dans sa haute signification morale et religieuse 
est tout à fait au dessus de la critique, n’a rien à craindre 
des découvertes auxquelles la science pourrait arriver sur la 
question de l'origine matérielle de l'humanité (3). » 

Quelles sont les raisons qui nous empêchent d'arriver 
dans la linguistique à la même solution? Elles sont com- 
plexes; mais il en est une principale à nos yeux, c'est que 
le grand déluge dont parlent les traditions de tant de peuples 


(1) Il nous semble que le beau livre de Quatrefages « L’Unité de l'espèce 
humaine » résout pour tout lecteur impartial, toutes les objections qu'on a 
pu élever contre cette doctrine. 

(2) La Science du langage, p. 404. 

(3) Histoire générale et système comparé des langues sémitiques, p. 447. 
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na pas été universel; nous préciserons tout à l'heure notre 
pensée la dessus, mais nous devons auparavant élucider en 
peu de mots cette question de l'universalité du déluge. 

Il y a déjà longtemps que cette question a été posée et 
des hommes de grand talent et de grande science, nullement 
hostiles aux Ecritures. tels que Cuvier, Elie de Beaumont, 
MM. Schæbel, Lenormant, Omalius d'Halloy, l'ont résolue 
négauvement. D'autres comme Vossius, Mabillon, l'abbé 
Lambert, Vigouroux ont soutenu que le déluge avait atteint 
tous les peuples. mais non toutes les contrées du globe. 
Cette derniére solution détruit bien une partie des objections, 
mais il en reste d insurmontables. 

Dans des questions aussi délicates, il est impossible 
d'affirmer d'une manière absolue ; mais les raisons les plus 
sérieuses nous donnent à croire que le déluge n'a atteint ni 
tous les peuples, ni toutes les contrées ; notre opinion est 
basée sur des preuves que nous crovons suffisamment con- 
vaincantes et que nous allons exposer aussi brièvement que 
possible, pour ne pas nous écarter du sujet principal de ce 
travail. 

1° Commençons par l'examen du texte hébreu relatif à la 
narration du déluge, et rappelons d'abord que nous étudions 
une langue essentiellement poétique dans ses expressions et 
que ces mots, par exemples toute la terre» «unirersa terra» 
sont employés en bien d’autres endroits de la Bible dans des 
passages où personne n’a songé à prétendre qu'il s'agissait 
du globe tout entier (1). Or l'hébreu a deux termes pour 
exprimer le mot terre : ya « arets » et mont « adamah » 
Le premier est pris dans un sens général ; ainsi dans le 
premier verset qui commence la Genèse, pour indiquer que 
Dieu créa le ciel et la terre, c'est le mot « arefs » qui est 
employé; il s'agit évidemment en effet du globe entier. Au 


(1) L’abbe Motais cite précisément dans le N° de juillet 1883 de la Con- 
troverse plusieurs exemples qui prouvent en effet combien cette expression 
est employée dans un sens figuré. Pour n'en citer qu'un seul, lorsque 
le texte parle de la famine srrivée à l'époque de Jacob, il dit : « In universo 
orbe fames praevaluit... crescebat quotidie fames in omni terra. » Cette 
famine pouvait-elle exister dans tout l'univers, non assurément. Ces mots de 
= toute la terre » n'ont donc pas la portée que certains exégètes lui attri- 
buent. 
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contraire, le mot « adamah » a une acception plus restreinte ; 
il exprime l'idée de terre primitivement consacrée à l’hu- 
manité. Nous en avons au chapitre IV une preuve convain- 
| cante. Après le meurtre d’Abel par Caïn, Jéhovah maudit le 
_ meurtrier et celui-ci lui dit : « Voici que tu me chasses 
aujourd'hui de dessus la surface du sol » et le texte hébreu 
se sert du mot « adamah » ce qui veut dire, du sol donné à 
Adam, de la partie de la terre habitée par lui et sa race. 
L'auteur de la Genèse n'a pas voulu, avec intention évidem- 
ment, se servir du mot « arets » qui aurait exprimé le globe 
terrestre et cela est si vrai qu’au verset 16™° la Genèse nous 
apprend que Caïn s'établit dans la terre de Nod. Voilà donc, 
d'un côté, la terre adamique et, de l’autre, une autre terre, 
la terre de Nod. 

Or dans les chapitres relatifs au déluge, cemot «adamah » 
se retrouve dans les passages principaux, ceux où l'auteur 
semble vouloir faire connaître quelle est la terre atteinte par 
le cataclysme, notamment dans les suivants : « Je veux ex- 
terminer l'homme de dessus la terre (1); » «sept jours encore 
et je détruirai toute substance de dessus la terre (2); » « ainsi 
périt tout étre qui se trouvait sur la terre (3). » Ainsi donc le 
texte autorise à croire que le déluge n’a atteint qu'une partie 
de la terre, la terre adamique et que les hommes qui avaient 
quitté la patrie primitive pour émigrer au loin ont dû échap- 
per au déluge (4). 

2° La géologie ne nous fournit pas de preuves de l'uni- 
versalité du déluge. « La plupart des géologues font en effet 


(1) Chap. VI, v. 7. Delebo, inquit, hominem, quem creavi, a facie terrae, 
(nern). 

(2) Delebo omnem substantiam quam feci de superficie terrae (de la terre 
adamique), VII, 4. | 

(3) Et delevit omnem substantiam quae erat super terram (sur la terre 
adamique), VII, 23. 

(4) C’est à M. Schoebel que revient le premier l'honneur d’avoir appelé l’at- 
tention sur ces expressions du texte hébreu. Avec lui, nous pourrions ajouter 
aussi que l’hébreu se sert en parlant des hommes frappés par le déluge du 
mot « adam » au lieu du mot « hisch » (x) qui veut dire l'être humain en 
général. Nous avons seulement ajouté aux arguments de M. Schoebel quel- 
ques remarques personnelles que la lecture du texte hébreu nous a suggé- 
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remonter les terrains diluviens & une époque antérieure au 
déluge mosaïque; il est même à remarquer que certaines 
parties du globe, le désert de Gobi par exemple, ne portent 
pas de traces de terrains. diluviens; « enfin ceux-ci ne se 
trouvent, dit l'abbé Lambert lui-même dans son ouvrage 
« Le Déluge mosaïque, » que dans les vallées, sur les pla- 
teaux des collines et à une certaine hauteur. Dans les mon- 
tagnes, rarement ils atteignent une moyenne de 5 à 600 
mètres au dessus de la mer.» Or, d'après le Bible, les eaux 
auraient couvert « les plus hautes montagnes. » Il faut donc 
ou bien que ces terrains ne soient pas en effet les terrains 
diluviens, ou que ces mots ne soient que des expressions 
poétiques et figurées. 

3° Les traditions relatives au déluge sont complètement 
inconnues de la race nègre. Elles sont assez confuses chez 
les races rouges et jaunes pour qu'on puisse les contester ou 
en supposer l'importation (1). Plusieurs de ces traditions 
semblent au reste reconnaître que le déluge n'a été que par- 
tiel (2). Dans tous les cas, l'absence certaine de toute tradi- 
tion chez la race nègre montre bien que celle-ci n’a pas dû 
être atteinte par la catastrophe. 

4° La race nègre ne peut pas provenir de la race chami- 
tique, qui est une race blanche et dont la Genèse au chapi- 
tre X nous donne le tableau ethnographique ; cependant 
cette race était connue de Moïse, puisque nous la retrouvons 
sur les plus anciens monuments égyptiens, antérieurs à 
l'époque de la sortie d'Égypte du peuple israélite. Elle ne 
descend donc pas de Noé, dont le chapitre X nous fait con- 
naître les descendants et doit être par suite antédiluvienne. 

0° L'arche construite par Noé était, d’après les données 
bibliques, de 135 mètres de longueur, 22"50 de largeur et. 
13"50 de hauteur; or, il est difficile d'admettre que tous les 
animaux de la création, eussent pu contenir par couples ou 


(1) Nous accepterions plus volontiers cette seconde hypothèse ; il est cer- 
tain que l'Amérique a dà étre à plusieurs reprises abordée par des bâtiments 
que des vents, des tempêtes ou de fausses routes avaient fait sortir des voies 
habituelles suivies par les navigateurs. Voir de Nadaillac, « L'Amérique 
préhistorique. » 

(2) Voir à ce sujet : De l’universalité du déluge, par M. Schoebel. 
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par sept couples dans un pareil espace, d'autant qu'il fallait 
en même temps la nourriture nécessaire pour nourrir ces 
animaux pendant la durée du déluge. 

6° L'auteur de la Genèse nous décrit fort bien. les deux 
causes qui amenèrent l'inondation : « En ce jour toutes les 
sources de la grande mer jaillirent, et les écluses du ciel 
s’ouvrirent. La pluie tomba sur la terre pendant 40 jours et 


_. 40 nuits. » Voila done le double fait qui amène le déluge; 


l'envahissement des eaux de la mer et une pluie de quarante 
jours et quarante nuits. Ces deux causes ont-elles pu donner 
assez d'eau pour que toutes les terres de notre globe fussent 
inondées de manière à recouvrir les plus hautes montagnes? 
La chose ne nous paraît pas possible. « Il aurait fallu pour 
cela, dit l'abbé Lambert, que Dieu créât de nouvelles eaux ; 
celles qui étaient répandues sur la terre et toutes celles 
éparses dans l'atmosphère n'auraient pu y suffire; il fallait 
de plus les faire disparaître; il aurait fallu un autre miracle 
d’évaporation (1). » En ce qui concerne la mer, comme le fait 
très bien remarquer M. Schoebel, les eaux ne peuvent se 
porter de deux côtés à la fois. L'Atlantique ne pouvait pas 
submerger en même temps l'Europe et l'Amérique. 

7° Une des plus puissantes objections contre l’universalité 
du déluge est celle-ci. On rencontre dans des iles, qui, géo- 
logiquement parlant, sont bien antérieures à l'époque dilu- 
vienne, une faune toute spéciale et des animaux qui ne se 
retrouvent pas ailleurs; tel est le cas, par exemple, pour la 
Nouvelle-Zélande, pour l'Australie, pour Madagascar, pour 
le Japon. Si le déluge a été universel, comment se fait-il 
que des animaux Spéciaux à ces terres s’y trouvent à 
l'heure actuelle? Comment se faitil que tant d'autres îles 
éparses dans la Méditerranée, dans les Océans, dans les 
diverses parties du globe, en un mot, et dont l'immense 
majorité existait déjà comme ile avant l'ère diluvienne, 
soient aujourd'hui peuplées d'animaux, que certes l'homme 
ne s'est jamais amusé à y transporter (car nous ne parlons 
pas d'animaux domestiques), si les eaux du déluge les avaient 
couvertes? Ou il aurait fallu une nouvelle création de Dieu, . 
‘© ce qui est une supposition absolument gratuite, contraire à 


(1) Ze Déluge mosaique. 
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l'esprit et au texte de la Bible, ou il faut reconnaître que le 
déluge n'a été que partiel et n'a atteint que « la terre ada- 
mique. » Cette objection nous paraît sans réponse. 

Nous pouvons donc conclure de tous ces faits que le dé- 
luge n'a pas été universel, n'a pas frappé tous les peuples. 
S'il en est ainsi, nous n'avons plus à nous étonner de ne 
pouvoir pas retrouver les traces de la langue primitive. Ce 
n'est plus en effet à l'ère diluvienne qu'il faut remonter, mais 
à une époque de beaucoup antérieure, car les découvertes 
modernes de la géologie et de la paléontologie ont sensible- 
ment reculé l'époque probable l'apparition de l'homme sur 
la terre. 

« Or, si, comme le dit M. Françis Wey (1), l'histoire 
des mots contient celle des idées, si organes de la pensée 
humaine, instruments des luttes intellectuelles, les langues 
racontent les civilisations, » par combien de phases ont-elles 
dû passer avant d'arriver à un certain degré de fixité ? 

« L'état primitif du langage était simple, dit M. Léon de 
Rosny, qui a émis sur cette question certaines idées très 
justes (2), parce que l'idée simple précède l'idée complexe, 
mais cette simplicité pouvait et devait nécessairement con- 
tenir à l'état latent les germes de toute complexité ultérieure, 
comme la graine contient à l'état embryonnaire tous les élé- 
ments de l'être quelle doit produire en se développant. » 

Nous devons, pour bien juger cette question, faire abstrac- 
tion des idées vers lesquelles nous entraînent les langues 
toutes formées que nous parlons de nos jours, et nous re- 
porter par la pensée à ce que pouvait être le langage dans 
la bouche des premiers hommes. 

D'abord les mots représentant les idées abstraites ne pou- 
vaient exister, car ces idées proviennent de termes de com- 
paraison, ou sont purement de convention, ou supposent 
déjà un certain degré de civilisation. 

Nous nous trouvons donc en présence d'un parler qui 
devait, au moyen de monosyllabes, exprimer surtout les 
choses usuelles de la vie, les objets qui frappaient le regard. 
Mais, dès les premières migrations, ces objets varièrent. Les 


(1) Les Révolutions du langage en France. Paris 1848. 
(2) De l'origine du langage. Paris, 1869. 
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arbres, les quadrupédes, les oiseaux, la faune et la flore, 
en un mot, se renouvelèrent en très grande partie. Des plaines 
ou des collines, les tribus passaient dans les montagnes et 
réciproquement. Au lieu de faibles cours d'eau, elles rencon- 
traient de grands fleuves ; au lieu de fleuves, elles trouvaient 
la mer. 

À ces variations de milieu ont dû correspondre des 
changements complets d'habitude et d'existence. On ne 
vit pas dans la plaine comme dan$ la montagne, dans 
la montagne comme au bord de la mer, dans les contrées 
élevées et froides comme dans les pays chauds ou tempérés. 
Or, si même de nos jours, où les langues sont formées par 
plusieurs générations, de nombreux voyageurs ont constaté 
. les profondes variations qui se produisaient dans les dia- 
lectes (1), dans l'espace de quelques années; si même dans 
nos pays civilisés, la langue varie si fort, d'un siècle à l’au- 
tre, combien, à plus forte raison, le parler de ces peuplades 
primitives dut-il subir de modifications! Il fallait, à chaque 
étape nouvelle, créer de nouveaux mots pour les objets in- 
connus qui se présentaient, pour les besoins nouveaux que 
les changements d'habitude faisaient naître. 

Or, dans cette transformation incessante d'idées et de 
choses, bien des mots primitifs durent changer de significa- 
tion, car, au lieu de créer, il était plus facile d'appliquer 
d'anciennes appellations aux objets nouveaux, qui par cer- 
tains côtés, rappelaient ceux que l'on connaissait déjà (2). 

- Et tandis que les migrations faisaient naître ainsi des 
langues nouvelles, les peuples restés près de leur berceau 
devaient seuls garder quelque chose de ce qu’on pourrait 
appeler le bégaiement de l'humanité. 

‘ Nous ninsisterons pas davantage sur un sujet qui deman- 


‘ (1, M. Max Müller cite dans ses « Leçons sur la science du langage » 
parmi de nombreux fäits de ce genre, celui d’un missionnaire de l'Amérique 
centrale qui avait composé un vocabulaire de la langue du pays et qui, reve- 
nant dix ans après, trouvait ce vocabulaire si vieilli qu'il ne pouvait s'en 
servir. 

_ (2) Ces faits se révèlent dans l'étude de la langue des Aryas primitifs et 
Pictet le constate dans son ouvrage déjà cité. Combien à plus forte raison 
doivent-ils étre vrais dans ces premiers âges de l’humanité où aucune langue 
n'était encore formée? 
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derait de longs développements. Nous avons voulu seule- 
ment, par ces aperçus, arriver à cette conclusion qu'il nous 
paraît impossible de retrouver les racines qui formaient 
la langue primitive de l'humanité, ni rcconstituer sa mé- 
thode et sa syntaxe probablement encore à l'état rudimen- 
taire, par suite à prouver par la méthode comparative l'unité 
originaire du langage. 

Assurément la linguistique fera encore bien des progrès ; 
elle ramènera à des souches communes un grand nombre de 
familles qui, peu connues aujourd'hui, paraissent étrangères 
les unes aux autres, mais pour arriver à retrouver les ves- 
tiges de ce qu'on appelle la langue-mère, nous croyons, quant 
à nous, qu'il n’y faut pas songer, par cette raison qu'il ne 
peut pas y avoir eu de langue primitive constituée, ayant 
donné naissance à des dialectes qui en auraient pris les lois, 
comme les langues indo-européennes sont sorties de la 
langue-mère aryenne, 

Il resterait ici une dernière question à examiner, ce se- 
rait de savoir quels sont les peuples qui ont échappé au 
déluge. 

Ainsi délimitée, la question est des plus délicates ; elle 
lest d'autant plus que les ethnographes ne sont pas toujours 
d'accord dans la classification des races et des peuples. 
Cependant il y a.un ensemble de raisons suffisantes pour étre 
admis à soutenir que les races jaune, rouge et noire sont 
antédiluviennes et ont survécu au déluge. 

Il est remarquable en effet combien cette solution ainsi 
admise éclaire une foule de questions restées jusqu'ici sans 
réponse. 

Au point de vue de l'exégèse biblique, nous retrouvons 
dans les Aryens, les Sémites et les Chamites les descendants 
de Noé tels que nous les fait connaître le chapitre X de la 
Genèse; et les races soi-disant dérivées, dont on ignorait 
l'origine, descendraient directement des premières familles 
humaines qui, ayant émigré au loin, n'ont pas été atteintes 
par le déluge. 

Au point de vue ethnographique nous trouvons, d'un côté, 
la race blanche issue de Noé et, de l’autre, les races jaune, 
rouge et noire remontant aux premiers âges de l'humanité. 
Ainsi s’expliqueraient les dissemblances qui existent entre elles. 
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et la race blanche. Ainsi s'expliquerait encore comment, dès 
la plus haute antiquité, à une époque, qui d'après les don- 
nées historiques que nous possédons serait de peu posté- 
rieure au déluge, les races étaient déjà formées; on se de- 
mandait, en effet, non sans quelque raison, comment, dans 
une période de quelques siècles, la race nègre par exemple 
avait pu prendre des caractères si différents de ceux de la 
race blanche, alors que, depuis plus de cinq mille ans que 
nous la connaissons, elle n'a plus varié. 

Au point de vue linguistique, nous voyons, d'un côté, les 
langues à flexion parlées par les familles aryenne, sémi- 
tique et chamitique, c’est-à-dire par la race blanche, lan- 
gues entre lesquelles il existe des points de contact très 
prononcés et, de l'autre côté, les langues agglutinantes et 
monosyllabiques parlées par les autres races et que des 
différences des plus caractéristiques séparent des précé- 
dentes. 

Enfin, au point de vue de la civilisation, il est un fait frap- 
pant, cest que les races issues de Noé sont toutes arrivées de 
bonne heure à un haut degré de civilisation. Qu'il s'agisse des 
Égyptiens et des Chaldéens chamites, ou des Assyriens et 
des Hébreux sémites, nous retrouvons, dés la plus haute 
antiquité, des traces d'une civilisation déjà profonde. Quant 
à la race aryenne, tout le monde sait qu'elle est le foyer 
principal de tous les progrès, qu'elle cherche à faire pénétrer 
dans le monde entier. Aucune des autres races n'a atteint 
de tels degrés de civilisation. Certains peuples plus privilé- 
giés ont pu en approcher un peu, mais la plus grande partie 
a vécu et vit encore dans un état grossier de barbarie. 

Il y a là, croyons-nous, un ensemble de faits et de preuves 
qui justifient notre manière de voir et qui méritent l’atten - 
tion des savants. 

Pour nous résumer, il résulte de l'étude rapide à laquelle 
nous venons de nous livrer : 

1° Qu'il nous paraît impossible d'arriver par la méthode 
comparative à prouver l'unité originaire du langage. 

2° Que cela tient à ce que le déluge, n'ayant pas été uni- 
versel et n'ayant pas atteint tous les hommes, il faudrait 
pour retrouver les vestiges du langage primitif remonter 
aux premiers âges de l'humanité; or par suite des migra- 
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tions, des langues différentes ont dû naître sur divers points 
du globe avant qu'une langue primitive régulièrement con- 
stituée et qui ait laissé des traces durables ait pu se former. 

3° Que si l'on cherche à se demander quelles sont les 
races qui n'ont pas été atteintes par le déluge, on reconnaît 
entre les familles aryenne, sémitique et chamitique, que la 
Bible nous représente comme issues de Noé et qui forment 
la race blanche, une similitude de caractères que nous ne 
retrouvons plus chez les autres races, dont elles diffèrent 
profondément et que ce fait, joint à d’autres motifs que les 
sciences nous révèlent, permet de croire que ces dernières 
races n'ont pas été atteintes par le déluge. 

Au surplus, nous n'avons pas la prétention de résoudre 
toutes ces questions parfois si délicates. Nous avons voulu 
seulement, nous appuyant sur des faits et des données 
scientifiques, qui ne nous ont paru nullement en désaccord 
avec les textes bibliques, soumettre notre manière de voir 
à tous les amis des sciences. 


a. DE DUBOR. 


LETHIOPIE AU TEMPS DE TIBERE 


ET LE TRESORIER DE LA REINE CANDACE. 


Nous lisons dans les Actes des Apôtres, chap. 8, v. 27-40, 
qu'un des premiers personnages étrangers à la Palestine 
même, baptisés par un des Apôtres, par Philippe, fut 
l'ebvouyog duvaarne, préposé aux trésors de la reine Candace 
d'Éthiopie. Cet homme, dont le nom ne nous est pas par- 
venu, était Juif; il avait visité Jérusalem et retournait 
dans sa patrie, lorsque Philippe le rencontra et lui précha 
l'Évangile. Cette histoire,en nous faisant connaîtrele premier 
Ethiopien qui reçut le christianisme, est de la plus grande 
valeur pour l'histoire de la propagation de notre religion. 
Pour ce motif, je crois que la question de savoir qui fut 
cette reine Candace, dont parle le texte, et où elle régnait, 
pourra intéresser les lecteurs de cette Revue. 

L’Ethiopie dont notre texte parle n'est certainement pas, 
comme on le prétend si souvent, l'Abyssinie. M. Dillmann (1) 
a démontré dans un mémoire resté classique que les anciens 
comprenaient sous le nom d'Éthiopie le pays au sud de 
l'Égypte, depuis Syène jusqu'à Meroé, mais que ce nom n'a 
rien du tout à faire avec la contrée occupée aujourd'hui par 
les Abyssiniens. C'est seulement au moyen âge que ces peu- 
ples ont adopté eux-mêmes pour leur paysle nom d'Éthiopie, 
parce qu'ils le trouvaient dans la Bible grecque et qu'ils 
acquéraient, en adoptant ce nom, l'honneur d’être nommés 
dans les Livres Saints. Pour les temps plus anciens, 
l'Éthiopie est la vallée du Nil vers le sud, et non celle qui 
s'étend à l’est. C’est donc dans cette vallée que nous avons 
à chercher le royaume de Candace. 

Nous ne savons que très peu de chose de l'histoire de ce 
pays au commencement de notre ère. Les Ptolémées avaient 


(1) Ueber.die Anfänge des Axumitischen Reiches dans les Abhandlungen 
der Berliner Akadeınie, 1878, p. 177, sqq. 
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étenda leur puissance au-delà des Cataractes; leurs in- 

seriprions se trouvent assez souvent au sud de Svène. Lors- 

zu Auguste occupa l'Egvpte, ce pass devint une partie de 
dre remain. . Mais peu d'annfes plus tard 25 a. Chr.) 

e d'Ethiopie iit une invasion dans les pro- 
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.tel ne fut pas réellement le cas; que les Ethiopiens su- 
rent reconquérir de temps en temps leur liberté, et que 
leur indépendance fut méme plusieurs fois reconnue par les 
empereurs romains. Ainsi l'on voit fixer, vers l’an 180, la 
frontière égypto-éthiopienne entre Elephantine et Phi- 
lae (1). L'empereur Pescennius Niger fut forcé plus tard de 
reconnaître comme légitime (2) un roi de la Thébaïde, qui 
fut sans doute un Éthiopien. Malheureusement les écrits, 
que nous possédons sur ces époques, sont si peu explicites 
que nous ne savons ni de quelle maniére ces contrées furent 
perdues par les Romains, ni comment elles furent recon- 
quises; car, les inscriptions nous l’attestent, les empereurs 
régnèrent parfois encore sur le sud de l'Egypte et exer- 
cérent même leur influence sur l’Ethiopie et cela longtemps 
encore aprés cette date. 

A cété de ces inscriptions romaines,nous en trouvons des 
rois éthiopiens, qui paraissent provenir à peu près du même 
temps. Ainsi nous voyons à Thèbes, à côté d’une des portes 
du temple de Tutmes III à Medinet-Habu, plusieurs bas-re- 
liefs avec inscriptions provenant d’un roi éthiopien. Une 
inscription analogue, mais mal conservée, se lit dans les 
carrières au nord du temple de Qurnah au-dessous d'un 
bas-relief, représentant le serpent Uraeus et un bélier. À 
Goptos, on a trouvé des monnaies en cuivre des Ptolémées 
portant la légende Basso Irodeuawv, mais dont les traits 
et le travail sont tout à fait barbares. A Philae on a décou- 
vert une inscription grecque du roi Psentes d’Ethiopie (3) et 
une longue série d'inscriptions dans l'écriture encore indé- 
‘ chiffrée des Éthiopiens. A Debod, à Dakkeh, à Kalabscheh, 
etc., nous retrouvons des restes du méme peuple, dont les 
monuments les plus importants couvrent les plaines de Bar- 
kal, de Meroé et des environs. C'est le mérite de M. Lepsius, 
d’avoir le premier étudié ces monuments et de les avoir pu- 
bliés dans la 5° partie de ses « Denkmäler aus Aegypten 
und Aethiopien. » Depuis lors, ces matériaux ne se sont 


(1) Aristides, éd. Dindorf, II, p. 457. 

(2) Spartian. Pesc. Nig. 12; cf. Lumbroso, L’Egitto al tempo dei Greci e 
dei Romani, p. 50-55. 

(3) Letronne, Rech. II, p. 224. 
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euere multiplies pour les temps postérieurs de l'histoire de 
! Ethiopie. 

Les données des inscriptions, dont nous venons de parler, 
nous montrent que la frontière entre l'empire romain et 
l'Éthiopie ne fut jamais bien fixée, qu'elle a changé assez 
souvent, mais en même temps qu'il est impossible de suivre 
l'histoire de ces changements successifs. — De même nous 
ie pouvons nous faire une idée exacte de l’ethnographie de 
ces contrées. Les noms des villes situées le long du Nil, 
jui nous ont été conservés par Bion et Juba chez Pline, 
par un auteur qui a écrit sur la guerre de Petronius 
et sur une expédition de Néron, par le géographe 
Ptolémée et d’autres, changent d'année en année et ne 
peuvent servir à rien. Ce brusque changement des noms de 
villes s'explique aisément. En effet, Strabon (1) nous ap- 
prend que, de son temps, les Libvens occuparent la rive 
occidentale du Nil, tandis que les Ethiopiens étaient établis 
a l'est. La suprématie sur les îles et les rives du fleuve. 
d'après le même auteur, changeait souvent entre ces deux 
peuples qui se faisaient parfois la guerre et se chassaient 
l'un l'autre de ces contrées. Cet état de guerre devait ruiner 
naturellement les différentes villes situées aux bords du 
Nil et provoquer la fondation et l'épanouissement d’autres 
cités. 

Puisque nous ne pouvons ni refaire l'histoire des relations 
entre les Romains et les Ethiopiens, ni celle des guerres 
intérieures de l’Éthiopie, revenons au sujet principal de 
notre discussion et cherchons à trouver quelle fut la fron- 
tiére du nord de l'Ethiopie au temps des Apôtres, c'est-à- - 
ire à peu près au temps des empereurs Tibère et Gaius. 
Pour cette époque nous possédons une inscription égyp- 
tienne fort curieuse publiée depuis longtemps par M. Lep- 
sius (2), mais non utilisée jusqu’à présent pour l’histoire. 
C'est un bas-relief qui se trouve dans la seconde chambre du 
temple de Dakkeh en Nubie. Nous y voyons en haut la 
légende royale du roi Ark-Amen, deux fois répétée « vivant 
À toujours, aimé par Isis». Au-dessous de cette inscription 


(1) XVII. p. 822. 
(2) Denkm. V, pl. 17°: ef, Champo!!ion. Not. deser. T. p. 119 sq. 
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paraît à gauche la représentation d'une offrande; l’auto- 
crator Tibère offre l'image d: la vérité d'un côté à Osiris 
et à Isis, de l’autre au dieu Thoth et à une déesse. Il est suivi 
des deux côtés par une femme nommée une fois Kläuaptrtat, 
— au lieu du premier T de l'inscription, il faut lire un K 
-—l'autre fois Lauara. Comme toute l'inscription est remplie 
de fautes d'orthographe, je suis persuadé que ce nom n’est 
autre que celui de Cléopâtre. Le mot n'est pas entouré 
de cartouches, mais la femme est représentée avec une 
couronne royale et l'Uraeus au front. La fin de l'inscription 
est formée à gauche et à droite par une ligne verticale 
qui donne une fois le prénom, l’autre fois le nom du roi 
Ark-Amen, « vivant à toujours, aimé par Isis ». Deux autres 
bas-reliefs du même temple montrent le même roi Ark- 
Amen faisant offrande dela vérité a Thoth et à une déesse(1) 
et embrassé par les dieux Tum et Ment (2). Sur ces deux 
pierres il porte des couronnes royales. 

Un roi du nom d’Ark-Amen se trouve nommé très ra- 
rement ailleurs qu’à Dakkeh; mais M. Lepsius (3) a re- 
trouvé une pyramide portant le même nom près de Meroé ; 
d'où il résulte que ce roi aurait régné depuis la Nubie jus- 
que sur un pays assez avancé dans l'intérieur de l'Afrique. 
Nous ne savons rien ni de sa famille, ni de son histoire, 
et l'opinion émise par plusieurs savants, que le roi Atecher- 
Amen, dont on lit le nom à Debod, fut le prédécesseur 
ou le successeur d’Ark-Amen, est une pure hypothèse qu'on 
ne peut prouver jusqu'à présent par des données des mo- 
numents ou des inscriptions. 

On a cherché à identifier (4) ce roi Ark-Amen avec le roi 
Ergamenes de Meroë, dont nous parlent plusieurs auteurs 
anciens (5). D'après eux ce roi aurait régné au temps de 
Ptolémée Philadelphe. L’Ethiopie aurait été jusqu'alors un 
pays gouverné par les prêtres. Ergamenes, élevé dans les 
idées grecques, voulut changer cet état de choses; il se 


(1) Lepsius, Denkm. V. pl. 178. 

(2) Lepsius, Denkm. V. pl. 17b. 

(3) Nubische Grammatik, p. CXIII. 

(4) Voy. Lepsius, Briefe aus Aegypten, p. 122; Nubische Grammatik, 
p. CXIII; Droysen, Geschichte des Hellenismus, Ul, p. 58. 

(5) Diodor, III, 6. Strabo, XVII, p. 823. 
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gagna les sympathies de l'armée, rassembla des soldats, 
marcha contre le temple d’or, le temple principal de la 
contrée, le prit d'assaut et tua tous les prêtres. Depuis ce 
temps il régna en maitre absolu sur Meroé et fut, ainsi 
que le dit expressément Diodore, l'ami du roi Philadelphe 
d'Égypte. — Du même auteur nous apprenons que Phila- 
delphe guerroya contre les pays au sud de l'Egypte, que 
non seulement il fonda des colonies le long de la côte de 
la mer Rouge et dans l'intérieur du pays la ville de Ptolé- 
maïs pour monopoliser le commerce d’éléphants, mais (1), 
qu'il entreprit aussi, accompagné des troupes grecques, une 
expédition guerrière, qui pénétra profondément dans l’inté- 
rieur de l'Éthiopie. — Si nous identifions Ark-Amen et 
Ergamenes, les données de nos auteurs ne s'accordent nul- 
lement. S'il est vrai que Philadelphe fut l'ami d Ergamenes 
et qu'Ergamenes régna sur les pays environnant Dakkeh, 
alors Philadelphe ne put entreprendre une guerre en Ethio- 
pie.Mais si nous écartons l'inscription de Dakkeh,les textes 
n'offrent plus de difficulté.Il s’en suit en effet qu'Ergamenes 
régna sur Meroé située fort avant à l’intérieur de l'Afrique 
et que Philadelphe pouvait couséquemment guerroyer tant 
qu'il voulait dans la Nubie, sans porter atteinte aux fron- 
tières de son ami. — D'un côté rien ne nous force 
d’identifier Ergamenes et Ark-Amen. Le nom d'Ark-Amen 
est formé en toute régularité et pouvait très bien étre 
porté par plusieurs rois d'Ethiopie; et le nom d'Erga- 
menes, de son côté, est un nom grec pur, que l'on trouve 
aussi chez des auteurs qui n'ont jamais traité des affaires 
de l'Ethiopie, par exemple chez Isée. Puisque donc l'iden- 
tification d'Ergamenes et d’Ark-Amen embrouille l'histoire 
de notre époque, nous devons nous résigner à les considérer 
comme deux personnages différents; de la sorte nous ne 
pouvons rien tirer relativement au roi Ark-Amen de Dakkeh, 
des écrits des Grecs; nous n'avons à consulter, en ce qui 
le regarde, que les inscriptions qu'il nous a laissées lui- 
même. C'est ce que nous allons faire. 
Si nous regardons attentivement notre bas-relief égyptien 

nous y verrons indiquée clairement la position chronologique 


(\) Diodor, I, 37 
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du roi Ark-Amen. Son nom y paraît à côté de celui de 
l’empereur Tibére; ces deux princes sont donc contempo- 
rains. Et le texte nous donne des informations plus étendues 
encore sur les relations qui existérent entre ces deux per- 
sonnages. La position des deux premiéres lignes gravées 
au nom d’Ark-Amen nous montre que ce fut lui qui dédia 
le temple aux dieux. Mais dans le bas-relief c'est l'empereur 
Tibére qui parait en premier lieu, faisant offrande 4 ces 
mêmes dieux, tandis que le nom d’Ark-Amen est relégué à 
la dernière place. Nous voyons par là que Tibère est le 
prince qui règne effectivement et qu'Ark-Amen n'est qu'un 
roi inférieur, gouvernant ces contrées, de telle façon qu'il 
pouvait dédier des temples, mais qu'il était forcé néanmoins 
de témoigner dans les bas-reliefs de ses constructions son 
obéissance à un roi plus grand que lui, à Tibère. A côté de 
ces deux personnages il s'en montre un troisième, une femme 
qui paraît avoir porté le nom de Cléopâtre. Aucune des 
données de l'inscription n'indique ce qu'elle était, mais sa 
position et la couronne qu'elle porte font supposer avec 
probabilité qu'elle était reine. Nous ne saurions dire cepen- 
dant si c'était la femme de Tibére ou celle d'Ark-Amen. 
Parmi les membres de [a famille de Tibère il n'y a point de 
Cléopâtre qui peut paraître ici, mais il est possible que ce 
nom fût devenu, en Égypte, dans les temps postérieurs, un 
simple titre des épouses royales, et l'on pourrait citer à 
l'appui de cette opinion ce fait que le nom de Cléopâtre n'est 
pas entouré d'un cartouche dans notre inscription, comme 
c'est l'usage pour les noms des reines de l'Égypte. D'un 
côté, on est autorisé à supposer qu'elle fut la reine ou la 
reine-mére d’ Éthiopie, représentée en personne, tandis que 
son mari ou son fils n’y est que nommé; car nous apprenons 
par les auteurs grecs, dont les données sont parfaitement 
d'accord avec les inscriptions éthiopiennes, que la reine et 
la reine-mère prévalaient dans ce pays sur le roi. Il serait 
donc fort extraordinaire que le nom de ces deux femmes 
manquät absolument sur notre monument. Dans ces condi- 
tions, je crois que la personne de cette femme doit rester 
l'objet d'une question ouverte jusqu’à ce que des textes plus 
explicites nous soient accessibles en ce qui concerne l'his- 
toire du roi Ark-Amen. 
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En tout cas la valeur principale de notre texte ne con- 
siste pas dans ce nom de reine, ni méme dans le nom du 
roi, mais dans ce fait, qu'il nous fait voir avec certitude, 
ce qu'était la condition politique de l'Éthiopie au temps de 
l'empereur Tibére et des Apôtres. L'Éthiopie, c'est-à-dire le 
pays au sud des Cataractes d’Assuan, était alors dans les 
mains de rois indigénes, mais ces rois étaient assujettis a 
la suprématie de l’empire romain. A cette dynastie de rois 
vassaux appartenait donc aussi la reine Candace dont le 
trésorier se fit chrétien. Malheureusement nous ne pouvons 
rien tirer pour l'histoire de ce nom de Candace; car, ainsi 
que nous l’apprenons par un fragment de l'historien Bion (1), 
Candace n'est pas le nom d’un personnage déterminé, 
mais celui de toutes les mères des rois de l'Éthiopie; ce mot 
ne veut dire que reine-mère. Cette reine-mère était, d'après 
plusieurs auteurs, le premier personnage en Éthiopie, elle 
prévalait sur la reine elle-même, de sorte que l'on pou- 
vait très bien la nommer brièvement Bacidicca, ainsi que 
Je font les Actes des Apôtres et le dictionnaire de Suidas (2). 
Donc ni ici ni dans la guerre des Romains contre les Ethio- 
piens nous ne pouvons voir dans Candace un nom propre; 
c'est une appellation générale, comme l'était, par exemple, 
Brennus pour les commandants des troupes celtes ou 
César et Auguste pour les empereurs romains. Il ne serait 
donc pas impossible que nous enssions, dans cette princesse 
nommée Cléopâtre dans notre bas-relief, le même person- 
nage que la reine Candace dont nous parle l’Ecriture. 

Le fait déja suffisamment constaté que le royaume de 
cette Candace s'étendait jusqu’à la frontière d’Egypte, qu'il 
la touchait au nord de Dakkeh, peut-être entre Philae et 
Elephantine, et que ce pays formait une partie de l'empire 
romain, nous explique plusieurs circonstances qui, de 
prime abord, pourraient paraître surprenantes dans le récit 
des Actes des Apôtres. Ainsi la possibilité et même la 
facilité du voyage fait par le trésorier à Jérusalem pour y 
adorer dans le temple, nous est parfaitement expliquée du 
moment que nous savons qu'il était, en tant qu'Ethiopien, 


(1) Frag. 5, chez Maller, Fragm. Hist. Graec. IV, p. 351. 
f2) S. v. Kendaar, 
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sujet de l'empire romain, et pouvait donc voyager sans diffi- 
culté dans l’intérieur des frontières de cet empire, qu'il 
n'avait pas besoin de passer les postes gardant les routes qui 
conduisaient dans l'empire. De la même manière s'explique 
que notre trésorier fût juif et le fat si publiquement qu'il 
allait à Jérusalem adorer son Dieu. Nous savons que les 
Juifs jouaient, depuis le temps des Ptolémées à Alexandrie 
et dans toute l'Égypte, un rôle très important, qu’ils purent 
y réclamer au temps des empereurs romains l'égalité poli- 
tique et y furent toujours très nombreux. Philon prétend 
même qu'on comptait de son temps en Egypte à peu près 
un million de Juifs. Cette dernière donnée est probablement 
exagérée, car sielle était vraie, les Juifs auraient formé 
presque 12 °/, de toute la population égyptienne, ce que 
d’autres textes rendent improbable; mais par cela seul 
qu'on put leur attribuer ce nombre élevé, on voit la haute 
importance de l'élément juif en Egypte. Nous ne pouvons 
étre surpris de les retrouver dans un pays voisin de 
l'Égypte, où ils s’occupaient probablement de commerce, 
et d'y voir parvenir un des leurs au rang de trésorier 
royal. Si l'on admet que la Candace de notre texte régnait 
en Abyssinie, l’explicatiön de ce fait sera tout autrement 
difficile et il serait presque impossible de supposer qu’on y 
ait trouvé, déjà avant la destruction du temple de Jérusa- 
lem, des Juifs en grand nombre, et certes l'antipathie des 
peuples paiens contre les Juifs n'y eut jamais permis qu'un 
d'eux parvint au rang de trésorier et allât néanmoins à 
Jérusalem adorer un Dieu étranger à leur nation. 

Nous ne savons rien d'absolunent sûr des suites pra- 
tiques de la conversion du trésorier, s’il porta comme c'est 
probable (1) le christianisme dans son pays, s’il l'y propagea, 
ou si cette religion y mourut avec lui; mais c'est un fait 
curieux à noter, que nous trouvons de très bonne heure 
en Éthiopie à côté de plusieurs peuplades paiennes d’au- 
tres qui furent chrétiennes; il y eut même assez tôt des 
royaumes exclusivement chrétiens. Seulement nos autorités 
ne nous permettent pas encore de fixer le moment chro- 
nologique où la religion chrétienne parvint à conquérir ces 


(1) C'est aussi l'opinion d’Eusebe, Hist. eccl. II. 1 (p. 47, éd. Dindorf). 


126 LE MUSEON. 


contrées, ni quel rapport cette conquéte eut avec la conver- 
sion du trésorier des Actes des Apôtres. | 

Résumons maintenant, avant de clore nos considéra- 
tions, les résultats que nous avons obtenus; ils peuvent 
s indiquer en ces termes : 

1. Le royaume d’Ethiopie, dont venait le trésorier des 
Actes des Apôtres, était limitrophe de l'Égypte et s’etendait 
au nord certainement jusqu'à Dakkeh de Nubie. 

2. Ce royaume était gouverné par des rois indigénes; 
nous en connaissons un qui régnait au temps de l'empereur 
Tibére et se nommait Ark-Amen. 

3. Ce roi Ark-Amen était vassal de l'empereur Tibère ; en 
consacrant des temples il était forcé d'y représenter l’em- 
pereur; des inscriptions et des actes écrits dans ses États 
pouvaient être datés d’après les années de règne des em- 
pereurs romains. Le nom de Candace qu’on lit dans les Actes 
des Apôtres n’est pas un nom propre, mais le titre dela reine- 
mère d’Ethiopie. Nous ne connaissons donc pas exactement 
le nom du souverain du trésorier dont parlent les Actes; 
mais si ce ne fut pas Ark-Amen lui-même, ce fut probable- 
ment son successeur. 

4, L'existence d'un grand nombre de Juifs dans cette 
Ethiopie depuis le temps des Ptolémées est trés probable, 
mais nous ignorons le moment précis auquel le pays fut 
christianisé. 

Bonn. 

D' A. WIEDEMANN. 


LA DIVINITE PERSONNELLE 


DANS LINDE ANCIENNE. 


PREMIERE PARTIE. 


Les dieux-éléments du Rig-Véda : caractéres, nature 
et origine. 


L'objet de cette étude est de rechercher la manière dont 
l'Inde ancienne a conçu et développé l'idée de la divinité, du 
principe supérieur et personnel auquel s’adressaient ses 
hommages religieux. Nous l'étudierons ‘d'abord dans le 
Rig-Véda et nous la poursuivrons dans les monuments pos- 
térieurs, où l'idée d'un dieu personnel finit par s'évanouir 
dans celle de l'unité universelle et indéterminée. 


I. 


Le Rig-Véda représente la premiére phase historique de la 
religion indienne. Avant d'en aborder l'étude, il est néces- 
saire de se fixer sur la valeur des données qu'il contient, et 
sur la manière de les envisager. 

D'après une opinion récente, mais soutenue par des 
savants comme Whitney et Barth, les hymnes du Rig-Véda 
seraient une source plus que suspecte pour la connaissance 
de la religion commune des anciens Hindous. Dans son His- 
toire des religions de l'Inde, ce dernier s'exprime ainsi : 
« Je reconnais dans le Véda une littérature avant tout sa- 
cerdotale, qu'on ne peut appeler populaire en aucun sens... 
je n'en excepte pas même les hymnes. » « Les hymnes ne 
me semblent porter aucune trace d'origine populaire. Je 
crois plutôt qu'elles émanent d’un cercle étroit de prêtres, 
et qu'elles reflètent une vue des choses quelque peu parti- 
culière... je ne sais pas jusqu’à quel point nous avons raison 
de parler d'un peuple védique. Ce n’est pas a dire qu'il n’y 
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ait eu des communautés honorant les dieux du Véda, mais 
je doute fort qu'elles les aient conçus de la manière dont ils 
sont représentés dans le Véda. S'il y a quelque justesse dans 
ces vues, il est évident qu'une telle littérature n'embrassera 
qu’un horizon limité, et n'aura d'autorité que sur les choses 
envisagées d'une manière plus ou moins spéciale (1). » 

M. Barth nous semble avoir parfaitement raison dans ce 
qu'il dit du caractère, en général, artificiel des hymnes; 
nous croyons comme lui qu'elles sont l'œuvre d'un cercle 
restreint de prêtres ou de poètes de profession; leur forme 
na rien de populaire; mais peut-on en dire autant des idées 
qu'elles expriment? Malgré l'autorité du savant français, 
nous croyons devoir nous séparer de lui en ce point. Voici 
nos raisons. 

Bien que leur langage fut artificiel — et la poésie l'est 
toujours jusqu'à un certain point — les rishis n'en expri- 
maient pas moins des idées écloses spontanément dans le 
peuple dont ils ne s'étaient pas encore systématiquement 
séparés. Ce sont là en effet deux choses parfaitement con- 
ciliables. Au reste, le raisonnement de M. Barth tend à 
‘annuler l'autorité de toute littérature relativement aux idées 
générales des peuples, car il est presque impossible qu'en 
passant par l'esprit d'un auteur, les opinions populaires 
ne subissent quelque altération. Il ne resterait donc d'autre 
moyen d'information que des comptes-rendus sténogra- 
phiés de conversations particulières, c'est-à-dire qu'il n’en 
resterait aucun pour ce qui regarde les peuples du passé. 
Heureusement les littératures écrites seront toujours une 
source sûre pour l'étude des opinions de la partie la 
plus intelligente d'une nation. Celles-ci, à leur tour, pour- 
raient être regardées comme étant les idées populaires quel- 
que peu développées ou ennoblies, chaque fois qu'il s'agira 
d'un peuple où il n'y avait encore ni caste sacerdotale, ni 
écoles philosophiques. Or, tel était l'état du peuple hindou, 
d'après les hymnes du Rig-Véda ; il est vrai que les prétres 
védiques tendaient déjà à se séparer entièrement des autres 


(1) The Religiones of India, transl. by Wood, London 1879, pag. XIII et 
suiv. M. Whitney se rallie a ces idées, dans la Revue de l'histoire des reli- 
gions. Sept. oct. 1882. 
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classes; ils re:sentaient déjà ces tentations d’orgueil qui leur 
feront dire plus tard « nous sommes les dieux des dieux (1). » 
Aussi ne voudrions-nous pas nier que les hymnes ne mon- 
trent déjà des traces profondes de leurs spéculations pro- 
fessionnelles. Mais pourquoi celles-ci n’auraient-elles pas 
pénétré dans la foi populaire? Ce serait là un fait entiè- 
rement normal. Toujours les hommes qui se livrent aux 
travaux intellectuels développent les idées communes et 
réagissent ensuite sur elles. Au reste il est souvent pos- 
sible de discerner les influences sacerdotales, et nous le fe- 
rons plus d'une fois dans la suite. 

D’ailleurs bon nombre des conceptions religieuses du 
Rig-Véda sont garanties comme croyances du peuple par 
le fait qu’elles sont indo-européennes, comme la divinisation 
du soleil, de la terre, du ciel, de l’aurore, etc., ou indo- 
éraniennes comme celles de Mitra et de Soma. Quant aux 
créations nouvelles de l'Inde comme Aditi, Brahmanaspati, 
Vicvakarman, elles pourraient à considérer les choses à priori 
être restées étrangères au peuple, cependant rappelons- 
nous que le peuple d'Athènes et de Rome adorait des abstrac- 
tions telles que Fortuna, Pietas, "Eıpivn, Piun, etc. ; et pour- 
tant il n'y a guère lieu de songer ici à l'influence sacerdotale 
comme facteur séparé dans le développement religieux. Pour 
ce qui est des hymnes philosophiques, il n'y a pas à douter 
qu'ils ne soient restés inconnus à la foule. Malgré cela 
nous croyons y trouver une excellente source de renseigne- 
ments même pour les croyances populaires. Ce n'est pas 
au début que la réflexion philosophique dénature les idées 
vulgaires; elle commence par éclaircir, préciser les idées 
spontanées restées jusque-là confuses et incertaines. 

Enfin, il serait difficile de concevoir que les rishis aient 
chanté des divinités bien différentes de celles du peuple. Les 
hymnes étaient destinés au sacrifice. Ce n'étaient pas des 
traités de religion ésotérique réservés aux solitaires de la 
forêt, ou communiqués secrètement à un disciple parvenu à 
la fin de ses études. Le chantre se faisait entendre devant 
les princes ou les grands, qui pouvaient se passer de son 
secours. Or, conçoit-on que, dans ces circonstances, il ait 


(1) Kaug, 74 « le Brahmane est le dieu des dieux. » 
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célébré les devatäs « telles qu'elles étaient conçues seule- 
ment dans les limites étroites d'une corporation sacerdo- 
tale ? » 

Les prêtres védiques n'étaient pas encore les tout-puis- 
sants brahmanes que nous rencontrerons à l'époque sui- 
vante. Leur existence dépendait de ceux qui mettaient leurs 
talents à contribution. Le vrai moyen pour eux d’acquérir 
la puissance et les richesses auxquels ils aspiraient, c'était 
de se rendre agréable à leurs protecteurs. Qu'ils aient cher- 
ché, comme dit M. Whitney, a se surpasser dans les louan- 
ges qu'ils adressaient aux dieux, pour s'attacher la faveur 
de la tribu ou du roi, rien de plus naturel. Mais pour le 
faire d'une manière efficace, ils ne pouvaient s'écarter de la 
foi populaire. Si par exemple, ils appellent quelque dieu 
«créateur et maître du monde,» il faudra bien avouer ou 
qu’ils exprimaient l'idée reçue, ou du moins qu'ils énongaient 
ce qui pouvait plaire à leurs auditeurs en appliquant à leur 
dieu favori une qualité regardée par eux comme un caractère 
éminent de la divinité. À la rigueur on pourraît admettre 
qu'ils n'y croyaient pas eux-mêmes ; une telle supposition 
ne serait guère en désaccord avec leur conduite postérieure. 
Ces considérations reçoivent une nouvelle force si l'on se 
rappelle la suite de l'histoire religieuse de l'Inde. Lorsque la 
caste brahmanique eut développé des croyances nouvelles, 
opposées aux croyances générales, tout en accomplissant 
comme autrefois les sacrifices védiques, les prêtres en firent 
l’objet d'un rigoureux secret; tant ils sentaient que le peuple se 
serait détourné d'un prêtre professant une religion différente 
de la sienne. 

Et lorsque plus tard ils voulurent reconquérir leur in- 
fluence ruinée par le bouddhisme, ce ne fut pas en exhibant 
les débris d'un panthéon presque oublié par les masses, 
ou quelque invention de leur génie, mais bien en acceptant 
avec plus ou moins de sincérité les religions populaires, qu'ils 
s'etforcèrent ensuite de fondre avec leurs propres doctrines. 

Les hymnes représentent donc fidèlement, du moins pour 
le fonds, la religion générale de l'Inde ancienne. Il restera 
donc permis de parler d'un « peuple védique » dans ce sens 
qu'on pourra continuer à admettre qu'il fut un temps ou le 
peuple indien professait les croyances exprimées dans les 
Védas. 
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Mais la religion des hymnes n'est pas une. On y trouve 
tantôt un certain monothéisme spontané, comme dans les 
hymnes à Varuna, tantôt un naturalisme pur, comme dans 
la plupart de ceux, qui s'adressent à Agni, Soma, Ushas, etc., 
ou un polythéisme syncrétique, comme dans les hymnes aux 
Vigvadevas. Le mythisme prédomine dans la conception 
d Indra; ailleurs on se trouve en face de spéculations philo- 
sophiques empreintes de monothéisme ou de panthéisme. Il 
est clair que des idées aussi diverses représentent des états 
psychologiques très différents. Dire qu'elles ont existé primi- 
tivement chez un méme homme, ou dans une communauté 
restreinte, c’est affirmer un fait contraire à toute probabilité 
tirée de la psychologie, à toute analogie tirée de l’histoire. 
« On aurait donc tort, comme dit M. de Harlez, d'étudier 
les chants sacrés de l'Inde comme s'ils formaient un monu- 
nument monolithique (1). » 

Cette observation semble avoir échappé à M. Barth dans 
son livre sur les religions de l'Inde, d'ailleurs si justement 
estimé. Et pourtant la distinction qu'elle impose dans l’ana- 
lyse de la religion des hymnes resterait nécessaire lors 
même qu'on admettrait, comme lui, que toutes ces idées au- 
raient coexisté à une même époque (ib. p. 31). On con- 
coit— et nous le voyons tous les jours — que des idées dis- 
parates, contradictoires se heurtent dans une société, même 
restreinte ; il peut arriver que par suite d'influences diverses 
il se forme chez un même individu un amalgame confus 
d'idées opposées. Mais cet état de choses ne sera jamais com- 
pris si on n'étudie d'abord les idées dans leur succession 
primitive, parallèle en général à l'ordre logique : autant 
vaudrait se fatiguer à étudier des amas de débris fossiles 
sans distinguer les époques auxquelles ils appartiennent. 
Mais il y à plus ; l'étude statistique faite par M. Lanman 
sur les formes grammaticales des Védas a prouvé que l'Athar- 
va-Véda, logiquement postérieur au Rig, l'est aussi histo- 
riquement (2). Pourquoi en serait-il autrement dans le Rig 


(1) Origines du Zoroastrisme, p. 61. 

(2) On Noun-infection in the Rigveda, p. 577. — En examinant l'emploi 
des formes archaïques et modernes, l’auteur constate, d’abord pour 4 = du, 
au duel, que le R. V. a 816 fois la forme archaique et 100 fois la forme mo- 
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lui-même ? Au reste les recherches, encore incomplètes, 
faites par le inéme savant sur ce livre, laissent entrevoir 
une solution analogue. Peut-être préfèrera-t-on attribuer la 
diversité des croyances à des différences géographiques. Il 
y a certainement lieu de tenir compte de ce facteur, surtout 
pour les temps où les Aryas s étaient répandus dans la plaine 
de l'Hindoustan. Mais, comme nous le verrons dans la suite, 
les diverses phases de la pensée religieuse représentées dans 
les hymnes ont entre elles une connexion logique étroite 
qui ne permet pas de supposer quelles ne se soient pas 
toutes succédé, quoique peut-étre plus ou moins rapidement 
dans chacune des régions entre lesquelles on voudrait les 
répartir. 

L'étude scientifique de la religion des Védas semble donc 
réclamer absolument une distinction, basée sur l'ordre lo- 
gique des idées; en attendant que l'exégèse grammaticale 
ait fourni les éléments d'une distinction chronologique, le 
travail déjà commencé fait soupçonner dès aujourd'hui que 
les résultats acquis par l'étude des idées seront pleinement 
confirmés. 


Il. 


Dans cette première partie nous ne considérons que les 
dieux-éléments du Rigvéda. Nous exeluons les divinités 
abstraites et les spéculations philosophiques au cosmogo- 
niques qui ne sont pas de nature à éclaircir la question. 

Les hymnes védiques s’adressent généralement à des êtres 
supérieurs, personnels, nommés de divers noms désignant 
les éléments ou les grandes manifestations de la nature, 
comme le ciel, le soleil, le feu, le vent, la tempête etc. 
Cette conception de la divinité renferme donc deux idées : 
1° celle d'un être intelligent, 2° celle d'un élément matériel. 

Les divinités védiques représentaient ainsi quelque chose 
d'analogue à la personne humaine, où le principe intelligent 
et le principe matériel ne forment qu’un étre unique. Dans 


derne; l'A. V. au icontraire présente 22 formes archaïques pour 100 mo- 
dernes. — La comparaison faite sur dsas — ds, etc., donne les mêmes ré- 
sultata. 
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les hymnes ces deux caractères n'apparaissent pas toujours 
à la fois : c'est tantôt l'élément personnel, tantôt l'élément 
matériel qui prédomine. Il est des divinités comme Varuna, 
Indra où l'élément matériel reste plus souvent à l’arrière- 
plan; d'autres comme Soma, Agni où il se révèle dans toute 
sa force. Les deux caractéres se montrent également dans 
l'hymne suivant adressée à Agni (Rigv. III, 10) : 

1. C’est toi, è Agni, roi universel des vivants, toi, 6 déva, 
que les sages allument pendant le sacrifice. 

2. C’est toi, 6 Agni, qu'on implore pendant les sacrifices 
comme prétre et comme sacrifieateur. 

3. Car celui qui thonore, 6 Jâtavedas, avec du com- 
bustible, celui-là acquiert une grande force, 6 Agni, — il 


prospére. 
4. Lui, l'étendacd des sacrifices, Agni, est venu avec les 
dévas, — (il est venu) escorté de sept sacrificateurs, vers 


l'homme qui présente des libations. 

5. Apportez à Agni le sacrificateur la parole antique, 
élevée, — au déva secourable, qui semble porter la lumiére 
aux chantres inspirés. 

7. Qu’Agni croisse par nos voix, (lui) qui doit étre loué, 
dès qu'il est né (se ıaontrant) pour (nous donner) une grande 
force, de (grandes) richesses. 

8. O Agni, qui viens de naître, pendant cette sainte céré- 
monie, sacrificateur qui répands la joie, rayonnant au delà 
des ennemis, tu les disperses. 

9. O toi, purificateur, rayonne en nous une vigueur 
pleine d'éclat ; sois pour ceux qui te louent un ami intime, 
une source de bonheur. 

10. C'est toi que les chantres inspirés, pleins d’admira- 
tions, allument de bonne heure; toi, le véhicule de l’of- 
frande, immortel, qui fais croitre la force. 

En tant qu'elles étaient éléments matériels, on attri- 
buait aux divinités védiques toutes les qualités, toute l’acti- 
vité qui leur revenaient de ce chef. Inutile d'insister sur ce 
point. Mais les dieux étaient surtout. des êtres personnels, 
intelligents et actifs, puisqu'on s’adressait à eux, qu'on 
implorait leurs faveurs. Cependant si les dieux avaient une 
nature analogue à celle de l'homme, il ne s'ensuivait pas 
qu'ils lui fussent entièrement semblables. Lorsque le rishi 

III, 9 
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demandait à l’un d’entre eux la richesse, la victoire, la santé, 
le pardon de ses péchés, un sort heureux dans la vie future, 
il ne mettait nullement en doute son pouvoir absolu de lui 
octroyer ces dons (1). Et en cela il ne faisait qu'exprimer sans 
aucun doute les idées du peuple dont il faisait partie ou dont 
il était l'interprète; il doit en être autrement de l'idée que 
les dieux pour exercer leur puissance ont besoin de la prière 
et des sacrifices accomplis par les hommes. Cette idée est 
tout spécialement indienne; c'est probablement la première 
manifestation de cet esprit de domination et d'intérêt (2) qui 
transforma peu à peu les familles des chantres en brahmanes 
tout-puissants, véritables dieux de la terre, bien supérieurs 
à ceux du ciel (3). Ils étaient sans doute mieux d'accord avec 
le peuple lorsqu'ils celebraient les dieux comme maîtres 
absolus des hommes et ne tenant léurs perfections que 
d'eux-mêmes. Rien d'aussi clairement ni d'aussi fréquem 
ment exprimé dans le Rig-Véda que ce caractère absolu des 
divinités. Tout ce quils ont, ils le tiennent d'eux-mêmes : 
leur force, leur conservation, leur empire, leur majesté, leur 
éclat, leur gloire, leur mouvement, leur naissance, leur 
existence (4). 

Comment concilier le sens attribué à ces expressions avec 
les passages nombreux où il est question des naissances 
divines ? Tout d'abord le caractère flottant de ces concep- 
tions théogoniques ne permet de regarder comme primitives 
aucune d'elles en particulier. Mais en outre, il est souvent 
possible d'en assigner l'origine. C'est ainsi qu Aditi — quel 
que soit le sens qu'on veuille lui donner — fut d'abord une 


(1) R. V., I, 30, 22 — 48, 1 — 51, 7, 8 — 103, 3; II, 27, 14; VII, 56; 
X, 16, 4. etc. 

(2) Cf. Zimmer, Altindisches Leben, p. 194 et suiv. et Weber. Ind. St. 
X Band, 1*** heft, p. 35, ci le Brahmane est le dieu des dieux (Kaug. 74) et 
« nous sommes des dieux: eux, des hommes » (ibid. 104). 

(3) Nous ne voulons pas attribuer à cette idée une origine purement sacer- 
dotale. Il est probable au contraire que. née du culte des morts, elle prit 
naissance dans le peuple lui-même ; mais les prêtres védiques s’en emparérent, 
et la développérent dans un sens favorable à leurs intérêts. 

(4) Voir Grassmann, Wort zum Rigv., aux articles svaxatra, svagopa. 
svaja, svadharman, svadhavat, svabhänu, svabhityojas, srayata, scayamja, 
svayambhii, svayacas. svaydvan. 
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épithète de certains dieux ; plus tard personnifiée, elle devint 
leur mère. Peut-être les expressions de ce genre n’eurent-ils 
d'abord qu'un sens analogue aux idiotismes sémitiques, tels 
que « fils de la sagesse » pour « homme sage. » Soma appelé 
« pater deorum generator habilis » (Rv. IX, 87, 2) (1), n'est 
peut-étre que l'expression renforcée, ou la dégénérescence 
mythique de cette idée que les dieux ont besoin du sacrifice 
pour agir et même pour exister. Dans d'autres cas, comme 
pour Ushas, appelée mère des dieux (I, 113, 19) (2), on 
pourra admettre l'opinion de M. Müller qui ne voit dans ces 
générations que la succession des phénomènes naturels per- 
sonnifiés (3). Il y a une autre explication à donner de la 
subordination des divinités dans les cosmogonies, mais elle 
occupera une place a part dans la suite de ce travail. 

Il est question aussi de races divines qui se seraient suc- 
cédé (4). Le plus naturel sera de regarder cette conception 
comme un souvenir de la succession historique de cultes 
différents. Le Rig-Véda mentionne positivement ce fait 
relativement 4 Varuna et a Indra (5). Et quand il ne le ferait 
pas, il est évident que le Varuna des hymnes doit avoir 
traversé toute une période de décadence avant de devenir 
le dieu marin des temps postérieurs. 

Mais toutefois, cette idée des générations divines ne peut 
être rangée parmi celles qui naquirent plus tard de la réfle- 
xion philosophique; elle pénètre toute l’économie du natu- 
ralisme védique. D'un autre côté, l'aséité n'est affirmée que 
des attributs divins, une fois seulement de l'existence, et 
encore, dans un hymne récent (X, 83, 4). Ces fait suffisent 
pour rendre plus que douteux qu'à l'origine les dévatäs aient 
été considérés en général comme des êtres absolus. 

Quant aux attributs, les devatäs possèdent toute majesté, 
tout bien, toute sagesse, tout éclat. Ils pénètrent tout, voient 
tout, nourrissent tout, vivifient tout. Quel sens faut-il atta- 
cher à ces expressions élastiques ? Car nous n'avons pas à 


(1) Pita devandm janità sudakshah. 

(2) Deranam mata. 

(3) Chips froma german workshop, I, 38. 

(4) À. V. X, 124, 1-5, Hillebrandt. Varuna und Mitra, p. 107 et suiv. 

(©) Voir Grassm. Wörtzum RV. aux articles vigvacaxas,— jinva, —dhäyas, 
bharas, — bhojas, — manas, — mahas, — vid, — vedas, — vicra ninva. 
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faire ici à des termes d'un sens exclusif comme ceux qui 
se rapportent à l’aséité. L’universalit6 dans l'esprit des 
rishis peut avoir désigné tout simplement un haut degré de 
majesté, de sagesse, etc., n'avoir été qu une hyperbole dont 
ils voyaient parfaitement la nature. Ce qui serait intéressant 
pour nous, ce serait de savoir s'ils ont réellement voulu dé- 
signer des attributs infinis au sens strict du mot, c'est-à- 
dire s'étendant aussi loin que la notion elle-même, excluant 
positivement toute limite. La chose n'est guère probable : 
c'est là une idée d'une nature très abstraite et qu'on ne voit 
pas même poindre dans les hymnes théosophiques. D'un 
autre côté, il ne semble pas moins inexact de mettre ces ex- 
pressions uniquement sur le compte de l'exagération natu- 
relle à l'esprit hindou, « incapable de faire échec à une ima- 
gination ardente (1). » Ce caractère qui plus tard distingua 
réellement la littérature classique et dont les hymnes théo- 
sophiques montrent déjà des traces, ne se rencontre guère 
dans le Rig-Véda. Les hymnes consacrés 4 Varuna peuvent 
en général compter comme des morceaux lyriques d'une 
inspiration réelle, ils portent l'empreinte d'une véritable 
conviction, d'un profond sentiment religieux. « Dans les 
autres livres, la religion des Védas est ritualiste et souvent 
fort spéculative, mais avec Varuna elle descend dans les 
profondeurs de la conscience et réalise l'idée de la sainteté. » 
Ainsi s'exprime M. Barth (2), qui trouve cependant que toute 
la collection des hymnes porte un caractère artificiel, mais 
qui est obligé de faire ici une exception. « Car c'est en Va- 
runa que se trouvent réunis tous les attributs de la majesté 
et du pouvoir souverain que nous trouvons dans les autres 
dieux (3). » La vérité, à notre avis, se trouve entre ces deux 
interprétations extrêmes. Les chantres n’entendaient pas par 
ces expressions une infinité véritable dont ils n'avaient pas 
l'idée, mais des attributs aussi excellents qu'il était donné à 
l'homme de les imaginer et plus grands encore, c'est-à-dire 
des attributs indéterminés, illimités en ce sens qu'ils ne 
leur fixaient actuellement aucune borne. 


(1) Whitney, dans la Revue de l'histoire des religions, sept.-oct. 1883. 
p. 137. 

(2) The religions of India, p. 17. 

(3) Idid., p, 16, cfr. Muir. Sanscrit texts, V, 61. 
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Nous admettons donc que les dieux védiques étaient con- 
sidérés comme des êtres personnels, indépendants, absolus 
dans leur nature et dans leur action, immortels (1), mais, 
non sans naissance, en général, et doués d'une perfection 
illimitée. 


II. 


On le voit, si d'un cété les divinités célébrées dans les 
hymnes sont anthropomorphes en ce qu elles renferment un 
double principe, l’un sensible, l'autre intelligent, unis de 
_ telle façon que ce dernier se manifeste au moyen du pre- 
mier, elles présentent d'un côté des caractères essentielle- 
ment différents de la nature humaine. Mais quelle est la 
nature intime de ces êtres mystérieux dont l'Hindou se re- 
connaissait entièrement dépendant * La meilleure manière 
de répondre à cette question sera de rechercher comment il 
est arrivé à cette croyance. Est-ce par le moyen des sens, 
_ ou par simple voie d’analogie, en concevant les éléments 
comme pénétrés d'une force semblable à celle dont il se 
sentait animé? Ou bien toutes ces divinités ne sont-elles 
que des personnages mythiques, dont l'existence imaginaire 
serait le résultat de métaphores oubliées ? Aucune de ces 
théories ne nous semble admissible, les unes parce qu'elles 
ne tiennent pas compte de la nature de l'esprit humain, les 
autres parce qu'elles ne suffisent pas à expliquer les carac- 
tères que présentent les dieux du Rig-Véda. 

Evidemment les dieux ne sont pas des fétiches au sens 
strict du mot. | 

Pensonne ne pensera à dire le contraire. Mais d'après une 
théorie qui n’est pas sans crédit, ils ne pourraient être que 
des fétiches transformés en vertu du progrès continu. Après 
les pages éloquentes consacrées par l'illustre M. Müller à 
combattre le fétichisme primitif(2), il est permis de passer ra- 
pidement sur ce sujet. L'homme qui, en possession de sa 
raison, s adresse à un objet matériel, y voit nécessairement 
autre chose que de la matière. Comment parlerait-il à un 


(1) Amrita est synonyme de deva, dieu. 
(2) Origine et développements de la religion, trad. Darmesteter, p. 48-108. 
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étre dont il ne pourrait se faire entendre? Pour quelles 
raisons l’entourerait-il de ses hommages ? Evidemment s'il 
s'agit ainsi, c'est qu'il le croit intelligent, puissant et supé- 
rieur à lui-même. Dès lors l'objet sensible n'est plus que 
l'enveloppe, la manifestation ou le symbole de la divinité. 
Du reste, les faits confirment les raisonnements : il n'existe 
pas de fétichisme au sens strict du mot. Sans doute, le par- 
tisan du fétichisme primitif, s'appuyant sur la théorie du 
progrès continu, dira qu'il a dû en exister. A cet argument 
il suffira de répondre, au nom de l’histoire, par une négation 
catégorique, en ce qui regarde le développement religieux 
des peuples. 

Le mythisme ne voit dans les divinités que des êtres 
anthropomorphes, éclos dans l'imagination des peuples 
primitifs à la suite de métaphores dont la véritable nature 
avait été oubliée. Est-il nécessaire de revenir sur cette théo- 
rie après la réfutation — restée jusqu'ici sans contradiction 
— de M. de Harlez (1)? La chose serait superflue. Remar- 
quons seulement que pour qu'il en fût ainsi, il faudrait que 
le souvenir de la nature élémentaire des héros mythiques se 
fût perdu chez leurs adorateurs. Ce nest certes pas le 
cas dans le Rig-Véda. L’Agni que le rishi invoque, par 
exemple, est le feu qui naît du frottement des deux bois con- 
sacrés, et que le prêtre produit dans le sacrifice même (2). 
Le Soma est le jus qui se trouve dans la marmite sacrée, et 
cette conception est bien primitive, puisque le Haoma aves- 
tique, le frére de Soma, est également et le génie qui donne 
la sagesse, la force, la puissance et en méme temps la 
plante dont on exprimait le jus sacré et le jus lui-méme. 
« Cueille-moi, exprime-moi dans le sacrifice » dit Haoma a 
Zoroastre. « Crois sur toutes les montagnes, prospére dans 
tous tes troncs, tes branches, tes rameaux, » lui dit le fidéle 
dans ces hymnes où Zoroastre et le poète lui demandent 
tous les biens (Ys. IX. 7; X, 12). En tout cas quelle quait 
été à l’origine la nature des dieux védiques, cette théorie ne 
suffirait plus à expliquer les caractères qu'ils présentent dans 


(1) Muséon, 1, n° 1, p. 73. 
(2) Voir RV., III, 10, traduit ci-dessus, et les hymnes traduits par M. de 
Harlez dans le Musdon, I, n° 1, p. 83et suiv, 
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les hymnes (1). Ce serait réduire la religion védique à l’an- 
tropomorphisme que nous allons examiner. 

D'après ce système, l'idée de la divinité ne serait que le 
résultat d'une tendance instinctive qui porte l'homme à attri- 
buer aux forces : naturelles un caractère analogue au sien : 
l'activité exercée par celles-ci est reportée sur un principe 
vivant semblable à celui d'où procède l’activité humaine (2). 
Ainsi s’expliquerait la divinisation des éléments dont l'éclat, 
le pouvoir bienfaisant ou terrible excitent en lui l'admiration, 
l'amour ou la terreur. Si telle fut la conception primitive 
des divinités védiques, elle a bien changé dans le Rig-Véda. 
Sans doute on pourra de cette manière expliquer leur exis- 
tence perpétuelle. La nature est soumise à des lois inva- 
riables ; les éléments, s'ils disparaissent ici, continuent de 
subsister ou reparaissent bientôt ailleurs. Il en fut ainsi 
dans le passé, il en sera ainsi dans l'avenir pendant que les 
générations humaines continueront à se suivre dans la 
tombe. Quant à la science et à la puissance umiverselle qui 
leur sont attribuées, on l'expliquera — un peu plus difficile- 
ment — en considérant toutes ces expressions comme des 
hyperboles. Mais il est une autre classe d’épithétes dont la 
théorie en question ne saurait rendre compte; ce sont celles 
qui ont trait à la nature absolue des dieux. On l’essaiera 
peut-étre en disant que des épithétes de ce genre, comme par 
exemple svaxatra, «a se regnans», parfaitement applicables 
à un mortel, ont été reportées sur les éléments anthropomor- 
phisés. Mais ces qualités attribuées à l'homme, être dépen- 
dant, ont nécessairement un sens relatif; appliquées à des 
êtres divins, au delà desquels l'Hindou ne concevait plus 
rien, elles prenaient un sens absolu. Dès lors il n’y a plus 
d'anthropomorphisme proprement dit, puisque les dieux re- 
vétent une nature essentiellement différente de la nature 


(1) Il va sans dire que nous ne rejetons pas le mythisme dans les dévelop- 
pements de la religion indo-germanique, et dans la religion védique elle- 
même. Il ne s'agit ici que du mythisme en tant qu'on voudrait expliquer par 
là l’origine même de cette religion. 

(2) La théorie envisagée ici serait peut être désignée plus exactement par 
le nom d’animisme. Mais ce mot semblerait exclure les divinités où le carac- 
tére humain prédomine, comme les Ribhus, Indra. Au reste, la distinction 
importe peu au point de vue où nous nous plaçons dans ce travail. 
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humaine. Les rishis n’auraient-ils pas vu cette conséquence? 
Dans ce cas notre raisonnement n'aurait pas de portée. Mais 
ce fait est bien peu vraisemblable. En effet, les dieux étaient 
conçus comme des êtres supérieurs à l'homme et aux élé- 
ments visibles comme tels, et comme indépendants dans 
leur sphère propre; d'un autre côté on répète sans cesse 
qu'ils possèdent par eux-mêmes la force, la science, etc... 
Dire que les poètes qui unissaient ces deux idées n'ont pas- 
conçu d’une manière confuse au moins l'idée de l'absolu, c'est 
leur prêter, on ne sait pourquoi, une faiblesse d'esprit peu 
commune, d'autant plus que partout dans le Rig-Véda on 
voit percer l'idée d'une cause première, si connexe avec l'idée 
d'un étre absolu. Dira-t-on que ces expressions prouvent 
un commencement de spéculation philosophique, et qu'ainsi 
ils ne représentent pas une conception populaire? De cette 
manière on pourra laisser à ces épithètes leur sens le plus 
strict, sans entamer l'anthropomorphisme exclusif. Nous 
admettons le fait, mais non les conclusions. Les rishis 
qui célébraient ainsi les dieux avaient reçu la notion vul- 
gaire, comme un héritage commun des ancêtres. Qu'ils 
laient développée par la réflexion, il n'y a pas de doute; mais 
celle-ci ne commence pas par altérer la nature de l’idée 
spontanée, elle ne fait quen accentuer les traits vagues et 
indistincts. Au reste la fréquence même de ces épithètes 
prouve qu'il ne s’agit pas ici d'une idée isolée, s'éloignant 
plus ou moins peut-être de la notion généralement admise. 
Ces expressions doivent donc être prises dans leur sens 
propre. Elles représentent les devatäs comme des êtres possé- 
dant des attributs et une action indépendante. 

Cette conclusion est corroborée par d'autres arguments. 
Le premier est tiré de l'attitude de l'Hindou vis-à-vis de 
ses dieux. Tous avaient part à ses adorations ; tous étaient 
invoqués comme les maîtres absolus, les dispensateurs indé- 
pendants des biens qu'on leur demandait. Nulle part ils ne 
sont considérés comme des intercesseurs auprès d'un être, 
dont ils ne feraient que répartir les bienfaits. 

En second lieu l'idée d'un étre essentiellement distinct 
du monde visible, auteur et maitre souverain de l’homme et 
de l'univers, étant lui-même sans cause ultérieure, remonte 
très probablement jusqu'aux origines de la religion védique. 
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Tel en effet apparaît Varuna. Il a fait l'univers, il le 
gouverne par des lois immuables. Maitre absolu des hommes, 
il punit les transgresseurs de ses volontés souveraines. Ce 
qu'on lui demande le plus souvent, c'est le pardon des péchés, 
la faveur de son amitié (1). Il est vraiment le monarque 
universel et indépendant de tout ce qui existe (2). Cette 
conception est ancienne ; elle remonte peut-être à l'époque 
indo-éranienne (3). En effet entre le Varuna du Véda et 
l'Aura — Mazda de Darius et de ses successeurs, malgré des 
différences réelles, la ressemblance est frappante. 
Aura-Mazda est le grand dieu; il a fait la terre, le ciel, 
les hommes, (Inser. d’Alvend, 0. 1-4.Il est le plus grand 
des dieux (Inscr. de Persépolis, H, 1,2). Il défend la pensée 
mauvaise et veut qu’on suive le droit chemin. (Inscr. de 
Persépolis NRa, 56-60). Partout Darius lui attribue ses 
victoires, sa royauté, et réclame son secours. Il n'oublie ce- 
pendant pas entièrement les dieux inférieurs. (Aura-Mazdä, 
upastam baratuv hadd vithibis bagaibis. A. M. opem ferat 
cum diis gentilibus, entre autres, inscr, de Persépolis, H, 13, 


(1) I, 24, 15-25, 1; II, 28, 6; III, 54, 18; VIII, 42, 1. 

(2) Samrat, I, 25, 10. Svarat, II, 28, 1. 

(3) C'est l'opinion de Roth (Zeitschrift der morgenl. Ges. VI,p. 76 et suiv. 
et de Ludwig (Die philos. und relig. Anschauungen d. Veda, p. 52), qui 
regardent comme identiques, Varuna et Ahura (aura) Mazda. Elle soulève 
quelques difficultés qui ne nous permettent pas de nous y rallier sans restric- 
tion. D'abord les Grecs n’ont pas vu chez les Perses un dieu supréme tel 
qu’Aura Mazda (cf. de Harlez, Introduction à l'étude de l’Avesta, etc., 
p. XIV, XV). D'un autre côté Cyrus et Cambyse apparaissent dans les in- 
scriptions comme de francs polythéistes. Leur attitude ne s'expliquerait pas 
facilement s'ils avaient professé la religion de Darius. Il semblerait donc 
que ce soit celui-ci qui le premier la mit en hunneur et la professa devant ses 
sujets de toute langue. Ce fait pourrait s'expliquer de deux manières. Le 
culte d’Aura Mazda, supplanté ou relégue à l'arrière-plan chez le peuple 
perse par celui des génies élémentaires, avait été conservé dans la famille de 
Darius, ce qui est peu vraisemblable ; ou bien le souvenir de cette grande 
divinité des Indo-éraniens se raviva chez Darius au contact de person- 
nages distingués de nation juive, La Bible nous apprend en effet que 
les grands rois choisirent plus d’une fois leurs ministres parmi les Juifs. 
Cette hypothèse est d'autant plus plausible’ qu'après les travaux de M. de 
Harlez, il n'est plus guère permis de douter de la grande influence des doc- 
trines Judaiques sur Ia formation du système zoroastrien. (Voir Introduction 
p. CXIX et suiv. et Origines du zoroastrisme, p. 271 à la fin. - 
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14,15). La position de ces dieux des tribus est bien inférieure 
dans les inscriptions. Telle fut peut-être aussi à l'origine 
celle des génies élémentaires chez les adorateurs du grand 
roi Varuna. Malheureusement il n'est guère possible d’ar- 
river à des résultats précis sur l’âge et l'origine des hymnes. 
Mais en aucun cas Varuna ne peut être regardé comme une 
création tardive, née de la réflexion. Les faits constatés 
par Lanman sur l'âge relatif des hymnes d'après les formes 
grammaticales, malgré leur caractère incomplet, suffisent à 
démontrer que les hymnes à Varuna ne sont pas des plus 
récentes (1). 

Il est une autre raison qui semble au contraire les faire 
remonter à une époque où les idées professionnelles des 
rishis n'avaient pas encore altéré la religion populaire. Le 
chantre se présente devant lui non pour lui communiquer la 
force de combattre ses erinemis, mais bien pour lui demander 
le pardon de ses fautes, et se reconnaître son esclave (2). Cela 
nous rejette bien loin du temps où les prêtres prenaient l’at- 
titude de nourriciers des dieux, auxquels ils devaient bientôt 
se substituer avec un cynisme sans exemple dans l'histoire 
religieuse des peuples (3). L'idée d’un étre transcendant 
apparaît ainsi à l'aurore même de la religion védique ; elle 
ne se révèle pas avec moins de force vers son déclin. La ré- 
flexion religieuse et philosophique débute dans le Rig-Véda 
par la recherche d'une cause première, unique (4). Cette 
tendance vers l'unité partout visible, d'abord flottante entre 
un monothéisme plus ou moins parfait ct le panthéisme, 
finit par s'attacher à celui-ci. La portée de ce fait ressortira 
de la partie de ce travail, où la religion védique sera étudiée 
dans son développement. Remarquons seulement ici qu au 
début l’idée réflexe représente nécessairement d'une manière 
fidèle l’idée directe et spontanée, quelle ne fait qu'élucider 
et préciser. Or, avec une telle conception, il suffisait d'un 
minimum de réflexion pour arriver à l’idée, imparfaite du 


(1) Lanman, On noun inflection in the Veda, p. 576-581. 

(2) R. V. VII, 86-5. Ava drugdhAni pitryd srya nah — et ib. 7. Aram 
daso na milhushe kardnyaham deväya... andgäh. 

(3) Weber, Indische studien, X Band, 1*t* heft, passim. 

(4) X, 72-129 etc., surtout X, 121. « Hiranyagarbha... » naquit seigneur 
unique de tous los étres... à quel dieu présenterons-nous notre offrande ? 
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moins, de l'absolu. Il n’était pas nécessaire pour cela que 
les dieux-éléments eussent été jamais conçus, comme autant 
de causes premières. Il suffisait que l’on crût à l'exis- 
tence d'un être de cette nature ; des causes diverses pou- 
vaient amener son application à des entités conçues à l'ori- 
gine d'une manière toute différente. 

L'anthropomorphisme pur n’explique donc pas la notion 
de la divinité telle qu’elle apparaît dans le Rig-Véda. On 
pourrait néanmoins être tenté de croire que telle fut sa forme 
primitive (voir p. 33) dès lors il faudra regarder la concep- 
tion de la cause première, comme un développement de celle 
de l'être absolu. Or, ceci est invraisemblable: 1° parce que 
cette dernière est très imparfaite et mélée de contradictions, 
dans le Rig-Véda (voir p. 139-140) tandis que la 1"° est très 
explicite, très constante; 2° parce que l'idée de la cause 
première précède celle de l'être absolu, dans l'ordre des 
connaissances humaines : elle n’est en effet, que l'idée de la 
divinité envisagée dans sa relation des causalités avec le 
monde contingent et visible, premier objet de notre connais- 
sance. L’Étre absolu est cette même cause première consi- 
dérée en elle-même. La première de ces idées n'emporte 
autre chose que celle de l'existence de la divinité, la seconde 
implique une considération de sa nature. Au reste nous sommes 
loin d'exclure l'anthropomorphisme appliqué aux éléments 
des origines védiques. Mais il nous parait qu’il faut admettre 
autre chose à côté de cette théorie, qui n’explique pas le 
caractère le plus essentiel des dévatäs, le caractère qui les 
élève réellement au-dessus du monde visible, et force 
l'homme à se prosterner devant elles pour leur rendre des 
hommages divins. Ceci nous conduit naturellement à recher- 
cher comment l'Hindou fut amené à concevoir la divinité. 
Mais sur ce-point les documents positifs faisant défaut, il 
sera nécessaire de recourir à l'observation de la marche de 
l'esprit humain en général, et de vérifier ensuite nos conclu- 
sions par l'examen des textes védiques. 


(A continuer). PH. COLINET. 


LE CARACTERE INTERNATIONAL 


DE 


L'ANCIENNE LITTÉRATURE FLAMANDE. 


L'étude approfondie de la littérature a prouvé qu'au trei- 
ziéme siècle, et à des époques antérieures, les poètes et les 
artistes en général s’efforcaient de satisfaire leur public d'une 
toute autre manière que pendant les siècles suivants. De nos 
jours, par exemple, l'on ne pardonne guère à l'artiste le 
manque d'originalité, détail auquel les poètes du moyen- 
âge attachaient une médiocre importance. 

Certes, c'est une maîtresse qualité que l'inspiration pri- 
| mesautière et originale, c'est même l'une des marques 
caractéristiques du génie; mais à cette époque le public 
sinquiétait peu des dons intellectuels de l'artiste ; on lui 
demandait en premier lieu de flatter les goûts régnants, et 
de sacrifier à l'esprit populaire et aux mœurs de la contrée 
où son œuvre voyait le jour. | 

ll en est tout autrement aujourd'hui. Nous voyons fré- 
quemment un homme au goût à demi exercé, au coup d'œil 
peu sûr, émettre sans hésiter un jugement défavorable soit 
sur un tableau, soit sur un poème, soit sur une composition 
musicale, parce qu’un effet de lumière ou de ‘pose, quelques 
vers détachés, une phrase musicale isolée présentent quel- - 
que analogie avec des traits relevés ailleurs. 

C'est à peine si l'on admet que des peintres formés à la 
même école, des musiciens qui se sont développés sous une 
direction commune, puissent présenter une certaine analogie 
dans la perception et l'analyse de la nature et des sons. 
Aussi voit-on plus d'un talent, aux envergures trop faibles 
pour planer du coup dans les sphères géniales, retomber 
sur le sol en perdant tout courage et toute ardeur. 

Rien d'étonnant donc à ce qu'un génie excentrique — 
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qu'on me permette d'évoquer ici le souvenir de Richard 
Wagner — arrive à se procurer une soudaine notoriété. 

A raison de cette critique impitoyable qui n’admet pas des 
lignes ou des sons déjà employés, l'on voit beaucoup d’artis- 
tes préconiser avant tout l'originalité. Ils se trompent pour- 
tant. La recherche en cette matière doit être réprouvée 
énergiquement. Elle est bien plus pernicieuse que la direc- 
tion naturelle d'un esprit sérieux et méditatif, familier avec 
les grandes traditions artistiques. Notons que le ruisseau 
qui clapote sur son lit pierreux, ou l'avalanche qui gronde 
le long des montagnes ne sont pas seuls de leur espèce. 
« La nature ne s'inquiète guère d'être originale, » dit Théo- 
phile Gauthier; «l'univers depuis la création n'est qu'une 
perpétuelle redite, jamais les arbres verts n'ont essayé d'être 
bleus. » 

On ne raisonne pas de la sorte sur le terrain artistique. 
Jadis les artistes se traçaient d'autres principes, obéissaient 
à des exigences qu'ils simposaient eux-mêmes. De son côté 
le public dictait d'autres conditions. Il suffisait à l'œuvre, 
originale ou non, de caresser la fibre populaire, les gloires 
patriotiques, comme le fit l'Îliade chez les Grecs, l'Énéide 
chez les Romains. C'était tout ce qu'il fallait pour avoir 
droit aux honneurs de la transcription, de la publication, 
de la diffusion, que dis-je ?... ce système ouvrait la voie à 
une quasi-immortalité ! 

Bref, ni les poètes ni les autres artistes ne s'attachaient à 
la recherche aveugle et obstinée de loriginalité. 

Les écrivains néerlandais n'hésitaient pas à intituler leurs 
productions : « Uten walsche » (1) (traduit du français), 

“Ou d’avouer : « Als ict in 't walsce hebbe gehoord (2), » 
(comme on raconte en français) alors même qu on y trou- 
vait des parties entiérement inconnues. Par contre les tra- 
ductions litterales étaient rares. Prenez l'histoire de notre 
littérature, voyez celle de nos voisins français, allemands, 
anglais ; fouillez toutes les lettres européennes, vous trou- 
verez partout un fait significatif : des moindres œuvres des 
premiers temps du moyen-âge, aucune ne reste le patri- 


(1) Reinaert, 
(2) Lancelot. 
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moine exclusif d'une nation. Elles voyagent au contraire 
de pays en pays, en acquérant le droit de cité. 

Comment ce phénomène littéraire se produisit-il ? Quels 
furent les poètes flamands; originaux ? Leur œuvre est-elle de 
provenance romane ou germaine ? C'est ce qu'il est souvent 
difficile de déterminer, même pour le célèbre récit de la ba- 
taille de Roncevaux : La chanson de Roland. Les recherches 
sur l'origine de ce poème sont d'autant plus ardues que Tin- 
térét ne nous en a été révélé par la critique que plusieurs 
siècles plus tard. 

D'ailleurs la forme primitive des récits des premiers temps 
du moyen-âge, les anciens textes sont généralement introu- 
vables. Cela se conçoit aisément. Ne résultaient-ils pas à la 
fois d'un travail personnel et de communications directes et 
verbales ? 

L’auteur du Lancelot (ou plutôt A ncelot) néerlandais nous 
déclare sans ambages qu'il a écrit non pas d'après ce qu'il a 
lu, mais d'après ce qu'il a entendu. 

Nous n'entendons pas nous occuper dans ces pages de 
l'origine des lettres flamandes au moyen-âge. C'est là un 
sujet qui mérite un travail spécial, pour autant qu'il n'ait 
pas été fait déjà. 

Nous n'avons d'autre but que de démontrer avec pièces à 
l'appui les mérites que l'histoire doit attribuer à la littérature 
flamande, soit qu'on l'envisage au point de vue de la littéra- 
ture internationale, soit qu'on la considère comme un centre 
autour duquel gravitent les écrivains francais, anglais ou 
allemands, et que l'on établisse ce que les lettres flamandes 
doivent à l'étranger. 

Cette démonstration est de la plus haute importance. Il 
ne nous sera guère difficile de prouver par exemple, que 
nos voisins les Allemands, ont contracté chez nous une dette 
littéraire considérable. Ils doivent bien plus à la Belgique 
dans leur littérature ancienne que la Belgique ne leur doit. 
Nos voisins du reste ne se font pas faute de le reconnaître. 

Il n'y a plus de doute aujourd'hui que maints récits car- 
lovingiens, tels que ceux d’Ogier le Danois ou d’Ardenne, 
de Malagys, etc. n'aient été écrits primitivement en néer- 
landais (1) et transportés ensuite sur la rive droite du Rhin : 


(1) Cf. Lindemann. Literaturgeschichte 117, sqq. 
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leur origine est bien supérieure à celle d'autres ouvrages 
thiois. C’est ainsi que Regnier van Montalbuen (1), ouvrage 
tiré de notre chef-d'œuvre De vier Heemskinderen (Les 
quatre fils Aymon), a pris la route de France et notre Rei- 
naert de Vos a émigré vers la Germanie à une époque 
encore plus reculée. 

Parmi ces vieilles Saga il n'en est peut-être pas de plus 
répandue, de plus universellement populaire que la légende 
de St-Théophile. C'est un exemple frappant d'élaboration 
internationale. 

A ce titre on me permettra de my arrêter quelques 
instants. Cette légende qui s'est confondue plus tard avec 
celle de Faust, à laquelle elle est bien antérieure, nous 
paraît être d'origine anglo-saxonne, ce qui du reste n'est 
pas un cas isolé dans notre littérature. On la trouve en 
forme de dialogue au temps de Guillaume-le-Conquérant, 
soit vers la moitié du onzième siècle; mais le texte primitif 
en est perdu. 

Les données historiques en sont bien plus anciennes ; en 
835 la merveilleuse légende existait déjà en grec. Paul-le- 
Diacre la traduisit en latin et Raswitha, la célèbre nonne 
de Gandersheim, en Saxe, la mit en vers. 

Son exemple fut suivi par un poète français, probable- 
ment Marbode, évêque de Rennes; Surius et Bollandus en 
introduisirent le texte dans leurs Acta Sanctorum. 

Plus tard Théophile fut traduit dans presque toutes les 
langues européennes. St-Bernard, St-Bonaventure, Albert- 
le-Grand travaillèrent avec ardeur à le répandre, et le fa- 
meux Ruteboeuf en fit un mystère. 

Traduite en néerlandais répandue dans toutes nos contrées, 
cette légende eut les honneurs des représentations drama- 
tiques comme des chants des ménestrels, qui la colportèrent 
sous forme de poème épique. 

Enfin, dans notre siècle, ce pieux récit fut publié dans une 
édition du littérateur belge Ph. Blommaert, d'après un 
texte du quinzième siècle. 

Nous ne voulons pas établir ici une comparaison entre la 
légende de St-Théophile et celle de Faust. Nous ferons sim- 
plement remarquer qu'à la fin du seizième siècle un écrivain 


(1) J. Barrois suppose méme que le texte français est d’origine thioise. 
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anglais, Marlowe, enchässa dans son Docteur Faust! des 
détails qu'il avait empruntés au récit de Théophile. Dans les 
Pays-Bas, Faust donna naissance à la pantomime De Sleutel 
der Hel (La Clef de l'Enfer) éditée en 1587 par Jean Spiers. 

Passons à présent à des particularités beaucoup moins 
connues sur les lettres internationales. On sait avec quel 
enthousiasme peuples et poètes s'approprièrent les légendes 
dans lesquelles on voyait le vice en contact avec des apps- 
ritions surnaturelles. Plus tard lorsqu'un goût plus réaliste 
se fut introduit dans la bourgeoisie flamande, par suite du 
développement spontané et excessif du commerce et de l'in- 
dustrie qui fit monter au plus haut degré la puissance du 
peuple, plus tard, dis-je, on s'amusait surtout à la lecture de 
récits où les malices journalières, la vanité, la parcimonie 
étaient dépeintes et ridiculisées. C'est ce qui a assuré au 
piquant récit des démélés entre le loup et le renard une si 
grande popularité. Volontiers on y cherchait des person- 
nalités, ce qui n’excitait pas médiocrement l'intérét du 
lecteur. 

Tout le monde connait ce Roman flamand dans la ré- 
daction de Guillaume, qui sintitulait « l’Auteur de Madoc » 
(Willem die Madoc maecte), au treizième siècle. 

On sait qu'il fut composé tout comme d'autres morceaux, 
d'après des données françaises (uten walsche). Il n'est pas 
possible cependant de conclure de ce fait à une traduction 
proprement dite. Toute l'intrigue se base sur l'inimitié qui 
règne entre le loup et le renard et se manifeste dans les 
aventures les plus variées. 

Il est parfaitement inutile de combattre l'argumentation 
de M. Paulin Paris qui n'entend pas laisser à la Belgique 
l'honneur d'avoir produit et remanié ce roman. Il croit à 
un original français sans avoir lu le texte flamand, sans 
même avoir une notion exacte des idées qui ont cours parmi 
les savants allemands. 

Le célèbre philologue, W. Grimm, considère la Flandre 
comme la seule et véritable patrie du roman du renard. 

Nous verrons plus loin jusqu'à quel point cette opinion 
est fondée. Bornons-nous pour le moment à une remarque 
essentielle, inconnue peut-être au lecteur. Le Théophile, 
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dont nous venons de parler, existait depuis des siècles, 
lorsqu'il fit son entrée dans l'Europe occidentale. De même 
l'amusante querelle entre Reintje et le sire Loup était déjà 
quatre fois centenaire avant d'arriver en Flandre. 

Néanmoins il est prouvé que nous nen devons absolument 
rien à la France. 

Un auteur arabe fort connu, Ibno’l Djauzi, qui mourut 
en 1200, a colligé tous les dictons et proverbes se rapportant 
aux dissentiments du loup et du renard. Il nomme même (1) 
plusieurs auteurs qui racontèrent successivement la drôla- 
tique histoire. Il remonte jusqu'à son docte compatriote 
As-scha'bî, qui mourut en 723, au moins deux ou trois 
siècles avant que la fable en question ne fût connue en latin 
. dans la Flandre, sous le nom d’Isengrinus. 

Présentons encore d'autres exemples. 

Le noyau de la plus ancienne légende concernant le 
St-Gral et le roi Arthur gît sans conteste dans des tradi- 
tions orientales. 

La légende du Ridder.met de zwaan (Chevalier au 
cygne), le fondateur fabuleux du duché de Brabant, a laissé 
des traces dans les plus anciens récits de l'Hindoustan (2). 

Il est donc vrai que les poètes du moyen-âge n'écrivaient 
pas uniquement d'après des œuvres européennes dont ils se 
transmettaient l'idée mère. Il n’est pas moins certain que 
plusieurs grands poèmes, dont la découverte nous est con- 
testée par les Français, ont une origine commune dans le 
monde ancien. Pour établir péremptoirement combien l’imi- 
tation et le remaniement des œuvres existantes entrait bien 
plus dans les goûts et.les tendances de cette époque-là que 
la prétention à l'originalité, nous nous permettrons d’invo- 
quer encorequelques exemples recueillis dans le seul domaine 
de la littérature dramatique, et principalement dans des 
pièces qui se rattachent à l'histoire sacrée. 


(A continuer). D’ PAUL ALBERDINGK THM. 


(1) Dr de Goeje, Handelingen, etc. der Leidsche maatschappij, 1879. 
(2) Cassel, Der Schwan, n. 63. . 
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Les Epoques littéraires de l'Inde. Etudes sur la poésie sanscrite par 
FELIX NÈve. — Bruxelles-Paris, 1883. VI11-520 pp. in-8°. 


« Dans quel dessein puis-je actuellement présenter au public la suite de 
mémoires et de notices que l’on trouve réunis dans le présent volume ?» 
M. Nève répond lui-même à cette question qu'il se pose dans sa préface. 
« C’est le fruit et la justification de mes tentatives réitérées pour signaler 
le mouvement fort rapide des études indiennes, pour vulgariser dans 
mon pays les travaux les plus importants qui marquaient d'année en année 
à l'étranger leur essor et leurs progrès. » Nous pensons qu’à côté du but 
modeste de simple vulgarisation qu'il se proposait, l’&minent professeur 
de Louvain en a réalisé un second, non moins important. Son recueil 
sera de la plus haute utilité à tous ceux qui abordent l'étude de la langue 
et de la littérature sanscrites. Il suffira d’une rapide analyse pour faire 
partager cette conviction au lecteur. 

Sans compter une introduction sur l’histoire de l’indianisme en Europe, 
l'ouvrage de M. Nève peut se diviser en sept sections : l'épopée sanscrite, 
les Pourânas, le drame indien, la philosophie, les poètes moralistes, le 
Bouddhisme et la littérature de l'Inde moderne. Ces différents sujets 
rentrent, comme l'indique leur titre, dans l’idée générale du livre : ils 
constituent vraiment les époques littéraires de l'Inde. A ceux qui s'éton- 
neraient de l'absence de tout aperçu sur les écritures védiques, nous 
rappellerons que dès 1842 M. Nève traduisait en français une partie des 
hymnes du Rig-Véda et que son Essai sur le mythe des Ribhavas lui 
avait assuré une place distinguée parmi les exégètes védiques. S'il a 
renoncé à de nouvelles investigations dans ce champ, c'est, il nous 
l’apprend lui-même, qu'il croyait superflu « d'y revenir sans pouvoir leur 
consacrer un labeur non interrompu et en quelque sorte exclusif. » 

Dans son Introduction, M. Nève nous fait assister au premier épanouis- 
sement des études indiennes. Les Anglais ayant rapporté en Europe les 
monuments originaux de la langue sanscrite, un enseignement métho- 
dique en eut bientôt répandu partout la connaissance raisonnée. Une 
fois connu, le sanscrit ne tarda pas à révéler l’affinité de son organisme 
avec les langues classiques et ce fait, en marquant le point de départ des 
plus fécondes recherches, créa une science nouvelle : la philologie com- 
‘arte, En même temps les œuvres écrites dans cette langue merveilleuse 
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trouvaient pour les interpréter une pléiade d’érudits. Deux grandes 
questions s'imposérent dès l'abord, la chronologie et la valeur esthé- 
tique des principaux monuments de la langue sanscrite. Quant à l’âge de 
ces monuments, M. Néve se prononce dans le sens d'une ancienneté très 
relative ; et d’autre part Ja supériorité appartient sans conteste aux no- 
tions sur le beau qui ont présidé à la culture des peuples modernes. 

Pour donner une idée de l'épopée hindoue. M. Nève arrête son choix 
sur le Mahabharata. Il l’etudie au point de vue moral et littéraire et 
cela surtout dans les portraits de femmes. On sait quelle place d'élite les 
vertus de la femme tiennent dans les siècles héroiques de l'Inde et les 
noms de Draupadi, de Savitri, de Pramadvarä, de Damayanti et de 
Sacountala sont devenus les types consacrés du courage, du dévouement 
conjugal, de la fidélité au devoir. Lorsque M. Nève fit paraître pour la 
première fois en 1844 ses traductions des épisodes du Mahabharata, elles 
étaient pour la plupart inédites. S'il n’en est plus ainsi aujourd'hui, ces 
extraits n’en gardent pas moins toute leur valeur, même en présence des 
corrections que le texte a subies et de nouvelles traductions qui ont été 
publiées. Car d’une part il avait été fait assez de retranchements à la 
lettre et de l’autre une analyse aussi exacte que poétique n’a rien à en- 
vier au vague dessin de M. de Lamartine et à la version trop servilement 
raide de M. Emile Burnouf. 

A côté des deux grandes épopées, il existe dans l'Inde une série de 
dix-huit poèmes cosmogoniques et théogoniques, qu'on désigne sous le 
nom de Pouränas. Destination, matière, transformation des croyances, 
composition poétique, tels sont les points principaux auxquels M. Nève 
ramène sa savante étude sur les Pouränas. La caste sacerdotale s'étant 
acquis le droit d'interpréter la tradition légale, il en résulta une littéra- 
ture qui fit suite aux chants sacrés d'origine antique, vastes recueils 
destinés à résumer les croyances, les lois, les généalogies, les légendes. 
Mais comme sur le sol de l'Inde les croyances et les dogmes varièrent 
bien des fois durant le cours des siècles, nous voyons dans les Pouränas 
les traditions se transformer parallèlement et le Brahmanisme faire place 
au Civaisme et au Vishnouisme. Œuvre d'imagination, les Pourânas 
abondent en longues amplifications trop souvent banales. On rencontre 
pourtant « quelques descriptions riches,mais vraies de la nature indienne, 
quelques peintures allégoriques où le sentiment moral se traduit avec 
force et noblesse,quelques scènes où se reflètent les affections de famille, 
enfin quelques traits où se fait jour une douce humanité échappant a la 
tyrannie de croyances mystiques et superstitieuses. » 

On reconnaît dans l’Essai sur l'origine et les sources du drame indien 
le savant critique de Cälidäsa et de Bhavabouti. M. Nève étudie d’abord 
les origines du drame indien, il donne ensuite la classification des 
œuvres dramatiques et enfin termine par un aperçu sur le style et l’art 
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théâtral et une étude comparative sur les poèmes sanscrits antérieurs et 
la littérature dramatique des autres peuples. S'il ne faut pas attacher 
beaucoup d'importance aux enseignements brahmaniques qui donnent 
au drame une origine divine, il est pourtant vraisemblable que chez les 
anciens Hindous le premier spectacle eut le caractère d’un acte religieux 
et c'est au premier développement du culte de Vishnou que l’on rappor- 
terait les essais ‘qui préparèrent la poésie dramatique. C'est principale- 
ment dans les deux grandes épopées sanscrites que les dramaturges ont 
cherché le canevas de leurs drames. Ainsi la Reconnaissance de Sacoun- 
tal est tout entière dans la Bharatide. Autant faut-il en dire du Vikra- 
morvaci et du Mälavikägnimitra; mais surtout du Vénisanhara et du 
Pratchanda-Pändava, qui sont des histoires du Mahäbhärata transpor- 
tées sur la scène. A côté de ces grandes œuvres, on distingue des 
compositions plus simples où se reflètent à nos yeux divers aspects de 
la société indienne : telles sont surtout le Mritchakatikd, le MalatimA- 
dhavam et le Ratnävali. Il y a même des pièces d'histoire politique 
et, de controverse philosophique, comme le Moudräräkschasa et le 
Prabödha-Chandrodaya. Si l'on voulait résumer ses impressions sur la 
composition et le style des drames hindous, on dirait avec M. Nève que 
si le dialogue a été traité en maitre par Cälidäsa, les Hindous par contre 
n'ont jamais eu l'entente de l'action; le style est varié, mais manque 
d'harmonie. On a souvent agité Ja question de l'influence du théâtre grec 
sur celui de l'Inde et récemment encore M. Windisch défendait cette 
influence au Congrès des Orientalistes de Berlin. M. Nève pense que pour 
spécicuses que soient les affinités signalées, elles peuvent n'être que des 
inventions qui se présentent chez plus d'un peuple au berceau de l'art 
dramatique. 

Pour donner une idée de la philosophie hindoue, M. Nève arrête son 
choix sur l’Atmabodha, poème du fameux Cankara Acharya. Il en pré- 
sente une version commentée, précédée d'un coup d'œil sur la philoso- 
phie védantique. L'auteur en étudie les développements successifs depuis 
l'âge védique jusqu’à l'époque de Çankara, où elle prit au sein des écoles 
brahmaniques la prépondérance sur tous les autres systèmes. Toutefois 
la doctrine védantique des siècles modernes diffère ‘sensiblement de la 
même doctrine de ce nom qui recut dès le vir siècle des formes arrêtées. 
C'est au nom du philosophe Cankara que se rattache l'exposé complet de 
la théorie védantique. M. Nève consacre à sa vie et à ses écrits un cha. 
pitre qui nous paraît constituer une importante contribution à l’histoire 
de la philosophie indienne et qu'on peut s'étonner de voir omis par 
M. Paul Deussen dans l’énumération des ouvrages qui ont précédé son 
System des Vedänta. 

I] reste à considérer un dernier aspect de la littérature sanscrite : c’est 
la poésie gnomique. Elle ne tarda pas à faire invasion partout et 
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Boethlingck a pu porter jusqu’à 7613 le nombre des sentences éparses 
dans la multitude des livres sanscrits aujourd’hui connus. Le plus 
célèbre des poètes gnomiques est sans contredit Bharthrihari dont nous 
possédons trois ouvrages connus sous le nom de Centuries. Ce fut dans 
l'apologue et le conte que la poésie gnomique atteignit sa perfection ; car 
« les apologues, dit M. Néve, n’ont toute leur saveur littéraire que par 
le retour continuel des réflexions et des sentences en vers. » Le dévelop- 
pement de ces fables fut assez considérable pour remplir deux grands 
recueils, le Pancha-Tantra et le Hitopadeca ; elles parvinrent jusqu'en 
Europe grâce à de nombreuses versions. pehlevies, arabes, persanes, 
syriaques et hébraiques. 

Il est permis de se demander si la littérature de l’Inde se restreint aux 
ouvrages sanscrits et si les idiomes modernes de la Péninsule n'ont pas à 
revendiquer quelque chef-d'œuvre de l'esprit. Un savant illustre, M. Gar- 
cin de Tassy, s’est chargé de populariser en Europe les spécimens les 
plus curieux de la langue hindoustanie. Nul n'était mieux placé que 
M. Néve pour apprécier le travail considérable de l’orientaliste français : 
aussi Ja notice qu’il lui consacre peut-elle passer à bon droit pour une 
excellente introduction dans le domaine des études hindoustanies. 

M. Nève consacre ses dernières pages au Bouddhisme. Toute étude 
sérieuse dans cette branche de l’indianisme doit avoir pour point de dé- 
part la personne de Cäkyamouni. Après tant de travaux sur la vie du 
Bouddha, le doyen des orientalistes de Leide, M. Kern, n’a pas jugé in- 
digne de sa brillante carrière scientifique d'écrire une histoire du 
Bouddha. M. Nève donne une attention spéciale à la biographie de 
M. Foucaux et à l'ouvrage de Mgr Bigandet sur le Bouddha des Birmans. 
Deux autres chapitres sont consacrés aux écritures bouddiques. La 
- littérature du Bouddhisme consiste surtout en codes religieux et moraux 
On cite pourtant un drame bouddhiste, le Nägänanda. M. Neve en fait 
une analyse détaillée : c’est la glorification du sacrifice personnel selon 
le Bouddhisme. : 

Nous pouvons avec plus de droit répéter en terminant cette minutieuse 
notice ce que nous disions en la commençant. M. Nève nous a donné un 
excellent livre : il sera tout à la fois une facile introduction à ceux qui 
abordent l'étude de la littérature sanscrite et pour tous une mine 
féconde où ils puiseront les meilleurs et les plus sùrs renseignements 
sur les ceuvres du génie indien. 

J. VANDENGHEYN. 


Manuale della lingua Persiana, Grammatica, Antologia, Vocabolario 
del Dott. Prot. Italo Pizzi. Lipsio. W. Gerhard 1883. 


Le néopersan, quoiqu’appartenant sans aucun doute à langues indo- 
germaniqnes, est étudié d’ordinaire conjointement aux deux langues 


154 LE MUSÉON. 


d'uz caractère tout différent : l'arabe et le turc. Il serait difficile de faire 
ztrement. D'abord. presque tous les auteurs néopersans sont tellement 
netres de l'esprit de l'Islam que la connaissance de cette religion née en 
Aratie est absolument nécessaire pour bien comprendre leurs œuvres. 
Exstite un mauvais goût litteraire a introduit dans la langue mème une 
fame de mots arabes, de manière jue la connaissance de la langue 
ecemime reste incomplete si [on ny joint celle de l arabe. Peu d'écri- 
vaics Oedrersacs soat restes a Labri de cette influence. et se sont 
eforces, in-sedienient Jécrire In persan pur, mais encore de ne pas 
scmtic dz tele Tijoes sommer érar'ecses. En dehors de Firdou 
dacs scr Livre des Rois. nous Le sauriocs citer SOUS ce rapport qu Alf- 
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de l’ancienne langue, mais aussi, il arrive rarement qu'un linguiste s’oc- 
cupe du néopersan avant de connaître les dialectes de l’Eràn antique; 
elle semblerait donc bien à sa place dans un livre destiné au public 
auquel M. Pizzi s'adresse particulièrement. La plus grande partie du 
livre est occupée par l’anthologie, qui est, à notre avis, le meilleur 
secours qu’on puisse souhaiter avant d'aborder le grand ouvrage de 
-Firdosi; nous la recommandons tout spécialement à ceux qui se trouvent 
dans la nécessité de faire des études persanes sans le secours d’un pro- 
fesseur. Un exposé sommaire nous fait connaître le contenu de la partie 
la plus ancienne de Schähnämeh, depuis le commencement du monde 
jusqu’a la mort de Roustem. En ce sommaire sont intercalés plusieurs 
épisodes, dans le texte original. Le lecteur trouve ici un choix beaucoup 
plus riche de narrations intéressantes que dans la Chrestomathia Schah- 
namiana de Vullers Le texte où nous n’avons rencontré que de rares 
fautes d'impression, est généralement celui de Vullers, cependant l’au- 
teur a su le rectifier à l'occasion. De courtes notes données à la suite de 
chaque épisode en facilitent l'intelligence, en éclaircissant les passages 
difficiles. La traduction des huit premiers épisodes sera particulièrement 
agréable aux commencants, en leur ôtant tout doute sur le sens et en 
leur permettant d'entrer peu à peu dans la manière de penser de Firdosi. 
Le glossaire qui termine l'ouvrage est fort complet et ne nous a laissé 
nulle part dans l'embarras. | F. SPIEGEL. 


The Ramdyana of Tulsi DAS, translated from the original Hindi, by 
F.S. Growse, Magistrate and Collector of Bulandshahr, Fellow of the 
Calcutta University, etc. — Allahabad, Government Press, 1883. 


Dans le prologue du Ramayana, Brahma prédit & Valmiki qu’aussi 
longtemps qu’il y aura des montagnes et des fleuves sur la terre, le Ra- 
mayana s’étendra dans le monde. En effet le Ramayana fait encore les 
délices des populations de l’Hindoustan, mais ce n’est pas leRamayana de 
Valmiki. Il n’y a que les doctes qui puissent lire l’histoire de Rama et de 
Sita dans le texte original sanscrit. I.’Inde contemporaine possède sur le 
même sujet plusieurs poèmes en langues vulgaires, dont les auteurs ont 
- puisé leurs matériaux dans l'épopée de Valmiki. Le Ramayana de Tulsi 
Das, dont M. Growse vient de publier une excellente traduction anglaise, 
en est un des plus importants et des plus populaires. Tulsi Das était un 
brahmane, né à Hastnapur ou Hajipur, dans le nord de l'Hindoustan, 
vers le milieu du seizième siècle. Il passa la plus grande partie de sa vie 
à Bénares, et y mourut en 1624. Vaishnaviste de religion, c’est pour 
développer les doctrines de sa secte, et surtout la doctrine de la bhakti 
(foi et dévotion), qu’il écrivit son poème. Il en emprunte l'idée principale 
au Ramayana sanscrit, mais dans les détails il s'écarte continuellement 
de son modèle. On nous dit que parmi les millions d’Hindous, dont la 
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langue native est le Hindi, ce poème de Tulsi Däs jouit des mêmes hon- 
neurs que la Bible chez nous. Il est vrai que les pandits s'en tiennent 
toujours à Valmiki, mais ils sont peu nombreux, et le peuple ne connaît 
que le Räm-charit-mänas de Tulsi Dds, ou. pour l’appeler par son nom 
populaire, le Ramayana. Le Bhakt-mälä, ou livre des légendes des 
saints vaishnavistes, consacre l’autorité de cette renommée populaire 
de Tulsi Das, en proclamant tout haut que Valmiki était né une seconde 
fois sous le nom de Tulsi Das, pour raconter en Hindi l’histoire de Rama, 
et pour donner ainsi un moyen de salut aux hommes. 

Tel est le livre que M. Growse vient de traduire. Les personnes déjà 
familiarisées avec le Ramayana de Valmiki trouveront, croyons-nous, 
un sujet d'étude très utile dans cette version du Ramayana de Tulsi Das, 
Elles ne manqueront pas de remarquer une différence assez notable 
entre les sentiments des deux poèmes, sur un grand nombre de points. 
Cette différence est une preuve nouvelle qu’aux Indes, comme partout 
ailleurs, chaque siécle apporte des changements, et que la littérature 
classique ne saurait nous renseigner complétement sur les peuples de 
l'Hindoustan. Cela peut paraitre assez évident : il est pourtant des écri- 
vains qui voudraient nous faire penser qu'aux Indes les formes de la 
pensée et de la vie se sont pour ainsi dire cristallisées quelques centaines 
d'années à peine après la rédaction du Véda. 

Signalons un mérite de notre Ramayana, mérite assez rare dans un 
poème indien. Le Râmâyana de Tulsi Dâs ne renferme rien qui puisse 
blesser la délicatesse; la pensée et l'expression ne s'écartent jamais des 
plus strictes convenances. Rien d'étonnant dès lors que M. Growse ait 
recommandé l'adoption de ce poème comme livre classique dans les écoles 
des districts Hindis. 

Ajoutons que la traduction est ornée d’une belle série de photographies. 
Les unes sont des paysages indiens, les autres reproduisent des dessins 
hindous ayant trait aux principaux événements du Ramayana. Ces der- 
nières sont faites d’après les miniatures d'un manuscrit moderne dans 
la bibliothèque du Maharajah de Bénares. 


A. HILLIARD ATTERIDGE. 


Il Canzoniere di PIETRO JACOPO DE JENNARO. Manuscrit du xve siècle 
publié pour la première fois avec une préface et des notes par GIUSEPPE 
BARONE, docteur ès lettres, membre correspondant de l’Athénée orien- 
tal de Paris, etc. Napoli, Antonio Morano, S. Sebastiano 51. 1883. 


Ce Canzoniere se trouve, réuni à l’Arcadie de Sannazar, (1) dans un 


(1) D'après une note de M. Minieri Ricci dont M. Barone reçut communi- 
cation, ce recueil manuscrit, antérieur à l'impression de l'Arcadie, fut copié 
sur l'original ou du moins sur une des premiéres copies; aussi trouve-t-on 


beaucoup de passages très différents de l'imprimé et qui donnent des va- 
riantes préférables, 
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. manuscrit qui, d'après l'indication du titre, contient un recueil de pièces 
- Composées par des poétes gentilshommes napolitains. 
_ Ce recueil, daté et signé à la première page, fut commencé le 25 sep- 
‘tembre 1489 indiction 8° par Iohan Francisco de Montefalcone (Giovanni 
ou Gian Francesco di Montefalcone, + 1493). | 

M. Barone décrit d’abord le manuscrit, brièvement, mais avec une 
grande précision. L’ancienneté de ce manuscrit, fait du vivant de Jen- 
naro, lui donne un grand prix. | 

Suit un aperçu de l’état du royaume de Naples au xv° siècle; puis une 
étude sur la vie, ou plutôt sur les sources à consulter pour écrirela vie de 
‘. Jennaro, chose qui n’est pas sans difficulté, car plus d’un membre de cette 
famille, à peu près vers la même époque, ont porté le même prénom. En 
somme, Jennaro fut, en même temps que poète, légiste, jurisconsulte, 
magistrat, diplomate, homme habile en toutes sortes d'affaires et cher, à 
ce titre, au roi Fernand d'Aragon. 

M. Barone divise l’œuvre de Jennaro en pièces érotiques, religieuses. 
politiques et familieres. 

Les sonnets familiers ont un intérêt véritable pour l'historien. Jennaro 
‘ y parle des affaires du pays, de ses amitiés ; il moralise, raconte sa vie, 
demande aide et protection à son Seigneur. 

En piété comme en amour, Jennaro pétrarquise. «Ce qui nuit à la 
réputation de Pétrarque, dit M. Mezières, c'est la mauvaise renommée 
de ses imitateurs. Leur nom seul éveille l’idée de la mignardise, de l’af- 
fectation, de la fadeur et de la pire des mélancolies, de la mélancolie 
maniérée. » | 

Ce jugement sommaire sur la foule des imitateurs ne me paraît pas 
différer essentiellement de celui que M. Barone porte sur Jennaro. « Lo 
stile erotico del di Jennaro è manierato, convenzionale, iperbolico. » 
Lorsque Jennaro n’imite pas le chantre de Laure, il s'inspire directe- 
ment des poötes siciliens. ou des troubadours provençaux, — les pre- 
miers chefs d'orchestre dans ce vaste et fade concert de soupirs et de 
gémissements amoureux qui résonne d’un bout à l’autre de l’Europe du 
moyen âge. | 

Pour la postérité,la voix de Pétrarque domine et se distingue au milieu 
de Ja foule, au point de réduire presque tous les autres au rôle de com- 
parses ; et ce n’est pas seulement son génie, c’est son cœur, c’est l’éléva- 
tion de son amour qui lui donne le premier rang. Mais dans le mou- 
vement des idées, de l’esprit et des mœurs chez les peuples chrétiens, 
la façon de comprendre et d'interpréter l'amour est chose tellement 
importante, que rien ne doit être négligé : la connaissance d’un pétrar- 
quisant de plus est une contribution très utile à l’histoire littéraire et 
morale de l'Europe. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans l'œuvre !de Jennaro, dit M. Ba- 


158 LE MUSEON. 


rone, c’est la partie politique. Le poéte napolitain poursuit cet idéal de 
tant de poètes, dans tout le cours du moyen âge et jusqu'à nos jours : la 
grandeur et Ja puissance de l'Italie par la concorde et l’unité. Mais ce que 
Dante révait d'établir par l’empereur d’Allemagne, redevenant l'empe- 
reur antique des Romains, l'empereur d'Occident; ce que Pétrarque 
demandait à Cola Rienzi, ce que Machiavel a cru possible par Florence 
et les Médicis, Jules II par la papauté: ce réve-impérissable de toute âme 
italienne, Jennaro croyait-il sincèrement le réaliser par le royaume de 
Naples et le roi Ferdinand, un des princes qui suscita le plus de divisions 
et de troubles? Peut-on voir dans cette idée autre chose qu'une flatterie 
banale? 

Quoi qu'il en soit, la pensée du Canzone V (VI), (p. 246), par exemple est 
vraiment belle et généreuse et peut se comprendre comme un confeil 
donné au roi de Naples autant, pour le moins, qu'au reste de l'Italie. 

Le poète engage les italiens à s'unir sous le roi Ferdinand pour prendre 
les armes contre l’Islamisme. Je daterais volontiers cette exhortation 
patriotique de 1481, après la reprise d’Otrante sur les Turcs. Ferdinand, 
dit Cantù dans son histoire des Italiens, Ferdinand aurait dù s'unir avec 
les autres princes de l'Italie pour la mettre à l’abri des Turcs... d'autant 
plus que les soldats, exaltés par la victoire, criaient : Constantinople ! - 
Mais loin de suivre cette politique, Fernand ne songe qu'à se venger 
des Vénitiens qui ont appelé les intidèles en Italie. 

Je terminerai ces quelques lignes en constatant que des notes très 
nombreuses et très détaillées rendent la lecture de cette édition d’un 
vieux poète facile autant qu’instructive. Ces notes prouvent une 
connaissance approfondie des littératures romanes et orientales, car 
M. Barone est un orientaliste : les comparaisons qu'il fait de ces chants 
d'amour et des poèmes de l’Asie sont très intéressantes. 

L. DE MONGE. 


G. DE VASCONCELLOS-ABREU. Manual para o estudo do sdoskrito classico. 
t. Il, Chrestomathia, in-8° pp. 70. Lisboa, 1883. 


Le savant professeur qui a créé en son pays l'étude du sanscrit continue 
à tenir sa promesse. À sa grammaire sanscrite dont nous avons eu l'oc- 
casion de parler ici vient de succéder la première partie d'une Chresto- 
mathie du sanscrit classique sur laquelle nous devons appeler l'attention 
de nos lecteurs. En appréciant un ouvrage de cette espèce on ne doit 
point oublier qu'il est fait non pour les maîtres, mais pour les commen- 
çants, dont le plus grand nombre devra se tirer d'affaire sans aide. Des 
notions élémentaires y sont absolument nécessaires à côté d'autres d'un 
ordre plus avancé. 

M. de Vasconcellos-Abreu commence avec grande raison par un tableau 
des langues indo-européennes, puis de la littérature sanscrite avec son 
origine et ses deux classes principales; le tout très clair et bien rédigé. 
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Suivent 21 pages de sentences. proverbes, etc., en dévanagari et trans- 
cription, accompagnés de la traduction et de notes grammaticales, 
ainsi que de l’explication du mètre ; puis quelques fables et contes, texte 
et traduction, enfin deux longs fragments avec de numbreuses notes 
‘explicatives. 

L'introduction est courte, mais très suffisante; les morceaux composant 
l’anthologie sont bien choisis; celui de la page 59, seul, eut pu être avan- 
tageusement remplacé par un autre. Les difficultés sont bien graduées. 
Onaurait pu prolonger les explications grammaticales, mais la traduction 
mettra le plus souvent sur la voie des solutions. 

Les notes des dix dernières pages s'élèvent, comme il convenait, avec 
les progrès de l'étudiant et montrent chez l’auteur une lecture assez 
considérable. Pour le reste il renvoie son lecteur au dictionnaire. Un 
lexique spécial accompagnant une chrestomathie est d'une haute utilité 
et nous espérons que M. de Vasconcellos terminera par là la série de ses 
excellents travaux. Il nous en promet déjà, du reste, une série assez 
étendue, comme on peut le voir sur la couverture du livre. Nous n'avons 
qu'un regret à exprimer c’est que l’idiome dans lequel ils sont écrits res- 
treigne malheureusement le nombre des lecteurs. Le portugais est ce- 
pendant une langue qui vaut la peine d’être apprise. 

Nous publierons au n° 2 un travail intéressant de M. Vianna sur cette 
langue. C. DE HARLEZ. 


Vergleichende Grammatik der Alteranischen Sprachen, v. FR. SPIEGEL. 
(Suite.) 

Le premier chapitre de la morphologie nous fournit une liste complète 
des racines éraniennes connues jusqu'ici. Spiegel y distingue avec soin 
celles qui sont communes aux deux langues anciennes, celles qui sont 
propres à chacune, celles enfin qui appartiennent également au sanscrit. 
Quant aux racines du vieux-persan il fait, avec grande raison, état des 
mots néo-persans qui n'ont certainement pas été créés de rien après 
l'extinction de l’ancienne langue. 

Plus d'un linguiste contestera sans doute l'existence de l’une ou 
l'autre racine et expliquera certainement la forme d'une manière diffé- 
rente. Il ne peut en être autrement. Mais Spiegel a voulu pêcher plutôt 
par abondance que par défaut. 

J'admettrai difficilement que Masddo vienne de mah grand; plus dif- 
ficilement encore de manas; il faudrait pour cela maz. D'ailleurs la 
forme sanscrit médhas indique, je pense, une racine sans nasale ni chute 
de voyelle. De même que nazda vient de nadh, mazda vient de madh, 
mad (Cf. p28 et und) et dha ou ta. 

Remarquons en passant que Spiegel tient déjà le second e de ere pour 
une svarabhakti. On se demande pourquoi l'on aurait eu besoin de cet 
allègement de la prononciation dans des mots tels que Kereta, pereta, 

. alors qu'on n'en sentait pas la nécessité dans des rencontres de lettres 
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plus difficiles à prononcer, par ex. Kars'ta. Yüm, athraom, ashdum 
ont le m p. n par l’influence de la labiale ao, u précédente. 

Ivizay, Y, LU, 7, (lis. vizay), vient de vis, vij; rien n'est si simple, je 
l'ai montré depuis longtemps et le sens l'indique. 

Frashäopay, du gt. VIII, 32, peut être sans difficulté ramené à frasha 
à apay auquel on peut comparer le sanscrit prdpaydmi; et n'offre ainsi 
plus aucune difficulté (V. mon Manuel, p. 384). 

La traduction pehlevie ne rend pas gaesw par chevelure ou chevelu. 
Il est bien plus probable qu'elle y voit une arme. 

Les noms indéclinables sont en réalité tous noms de dévas et de mala- 
dies considérés comme personnifications de dévas (Cf. mon Manuel 
p. 61). Quant à aipitbaoghe, zinake, dahake et vandake, les variantes 
indiquent qu'il faut donner à ces mots une finale en 6 ou en a. L'e peut 
très bien appartenir, du reste, à la langue populaire comme le dit Spie- 
gel. Toutefois cet usage exceptionnel me parait peu probable. Il en est 
autrement de noms de dévas toujours uniformes. 

Que va (deux) soit généralement écrit avec un v médial, cela n'est 
pas sans importance, cela prouve en faveur d'une dérivation de dva 
comme uyé l'indique également. Que la forme initiale se trouve parfois 
dans de bons manuscrits, cela prouve uniquement que les copistes de 
ces manuscrits ne connaissaient plus bien la raison du fait. 

Le datif du pronom de la 2™ pers. tabya ne se rapporte pas au sanscrit 
tubhya mais au thème qui donne té. 

L’avestique hdi, hé, she se rapporte au vieux-persan shaiy en tant 
que thème en a (Cf. té, mé). Du reste les formes nas, nö, vas, vò du plu- 
riel semblent indiquer des thèmes consonnantiques en m, n, t, v, 8. 

Meñdatdyä au G. XLIII, 8, ne peut être le même mot qu'au Y. XI, 24, 
mais vient de man et dd « mettre, se mettre dans l'esprit » (Cf. ma tra- 
duction Ah. loco). 

Kasnä nous semble bien un interrogatif (V. mon Manuel p. 368) et 
ris'ca, cica sont des indéfinis (Ibid. 340). 

Cina dans daeväcina ne peut être le même mot que celui de avacina, 
kasvikamcina lequel est indéfini. 

Je tiens encore @rhdiré pour un parfait 3%* pers. plur. Le subjonctif 
ne convient pas au Yt X, 45. Tous les passages analogues ont l'indicatif 
(V. 47, 50, 53, 67, etc.). D'ailleurs il n’y a pas de suppression dans ce mot: 
le redoublement y est nécessairement contracté. 

Maidi est bien la forme secondaire du moyen 1'* p. pl. comme je l'ai 
admis dans mon Manuel (V. p. 148). Je pourrais en dire autant de bien 
des formes et des faits; mais je me borne à signaler ceux-ci. 

Dans yaef ma, yoit'ma, rien n'autorise à voir un parfait de yat cor- 
respondant à en sanscrit yét pour yayat. Le aé avestique correspond au 
sanscrit ai, mais rien ne permet de l'assimiler à l'é provenant d'une con- 
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Suivent 21 pages de sentences. proverbes, etc., en dévanagari et trans- 
cription, accompagnés de la traduction et de notes grammaticales, 
ainsi que de l'explication du mètre; puis quelques fables et contes, texte 
et traduction, enfin deux longs fragments avec de numbreuses notes 
‘explicatives. 

L'introduction est courte, mais très suffisante; les morceaux composant 
Vanthologie sont bien choisis; celui de la page 59, seul, eut pu être avan- 
tageusement remplacé par un autre. Les difficultés sont bien graduées. 
On aurait pu prolonger les explications grammaticales, mais la traduction 
mettra le plus souvent sur la voie des solutions. 

Les notes des dix dernières pages s'élèvent, comme il convenait, avec 
les progrès de l'étudiant et montrent chez l’auteur une lecture assez 
considérable. Pour le reste il renvoie son lecteur au dictionnaire. Un 
lexique spécial accompagnant une chrestomathie est d'une haute utilité 
et nous espérons que M. de Vasconcellos terminera par là la série de ses 
excellents travaux. Il nous en promet déjà, du reste, une série assez 
étendue, comme on peut le voir sur la couverture du livre. Nous n'avons 
qu'un regret à exprimer c'est que l’idiome dans lequel ils sont écrits res- 
treigne malheureusement le nombre des lecteurs. Le portugais est ce- 
pendant une langue qui vaut Ja peine d’étre apprise. 

Nous publierons au n° 2 un travail intéressant de M. Vianna sur cette 
langue. C. DE HARLEZ. 


Vergleichende Grammatik der Alteranischen Sprachen, v. FR. SPIEGEL. 
(Suite.) 

Le premier chapitre de la morphologie nous fournit une liste complète 
des racines éraniennes connues jusqu'ici. Spiegel y distingue avec soin 
celles qui sont communes aux deux langues anciennes, celles qui sont 
propres à chacune, celles enfin qui appartiennent également au sanscrit. 
Quant aux racines du vieux-persan il fait, avec grande raison, état des 
mots néo-persans qui n’ont certainement pas été créés de rien après 
l'extinction de l’ancienne langue. 

Plus d’un linguiste contestera sans doute l'existence de l'une ou 
l’autre racine et expliquera certainement la forme d’une manière diffé- 
rente. Il ne peut en être autrement. Mais Spiegel a voulu pêcher plutôt 
par abondance que par défaut. 

J'admettrai difficilement que Mazddo vienne de mah grand; plus dif- 
ficilement encore de manas; il faudrait pour cela mdz. D'ailleurs la 
forme sanscrit médhas indique, je pense, une racine sans nasale ni chute 
de voyelle. De même que nazda vient de nadh, mazda vient de madh, 
mad (Cf. p28 et und) et dha ou La. 

Remarquons en passant que Spiegel tient déja le second e de ere pour 
une svarabhakti. On se demande pourquoi l'on aurait eu besoin de cet 
allègement de la prononciation dans des mots tels que Kereta, perela, 

. alors qu'on n’en sentait pas la nécessité dans des rencontres de lettres 
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plus difficiles à prononcer, par ex. Kars'ta. Yam, athraom, ashdum | 
 ontle m p. n par l'influence de la labiale ao, u précédente. 

Ivizay, Y, LII, 7, (lis. vizay), vient de vis, vij; rien n'est si simple, je 
l'ai montré depuis longtemps et le sens l'indique. 

Frashäopay, du gt. VIII, 32, peut être sans difficulté ramené à frasha 
à apay auquel on peut comparer le sanscrit pripaydmi; et n'offre ainsi 
plus aucune difficulté (V. mon Manuel, p. 384). 

La traduction pehlevie ne rend pas gaesw par chevelure ou chevelu 
Il est bien plus probable qu'elle y voit une arme. 

Les noms indéclinables sont en réalité tous noms dé dévas et de mala- 
dies considérés comme personnifications de dévas (Cf. mon Manuel 
p. 61). Quant à aipipbaoghe, zinake, dahake et vandake, les variantes 
indiquent qu'il faut donner à ces mots une finale en 6 ou en a. L'e peut 
très bien appartenir, du reste, à la langue populaire comme le dit Spie- 
gel. Toutefois cet usage exceptionnel me parait peu probable. Il en est 
autrement de noms de dévas toujours uniformes. 

Que va (deux) soit généralement écrit avec un v médial, cela n'est 
pas sans importance, cela prouve en faveur d'une dérivation de dva 
comme uyé l'indique également. Que la forme initiale se trouve parfois 
dans de bons manuscrits, cela prouve uniquement que les copistes de 
ces manuscrits ne connaissaient plus bien la raison du fait. 

Le datif du pronom de la 22° pers. tadya ne se rapporte pas au sanscrit 
tubhya mais au thème qui donne té. 

L’avestique hôi, hé, shé se rapporte au vieux-persan shaty en tant 
que thème en a (Cf. té, mé). Du reste les formes nas, no, vas, vò du plu- 
riel semblent indiquer des thémes consonnantiques en m, n, t, V, 8. 

Mendatdydi au G. XLIII, 8, ne peut être le même mot qu'au Y. XI, 24, 
mais vient de man et dd « mettre, se mettre dans l'esprit » (Cf. ma tra- 
duction h. loco). | 

Kasnä nous semble bien un interrogatif (V. mon Manuel p. 365) et 
ris’ca, cica sont des indéfinis (Ibid. 340). 

Cina dans daeväcina ne peut être le même mot que celui de avacina, 
kasvikämcina lequel est indéfini. - 

Je tiens encore @rhdiré pour un parfait 3™¢ pers, plur. Le subjonetif 
ne convient pas au Yt X, 45. Tous les passages analogues ont l'indicatif 
(V. 47, 50, 53, 67, etc.). D'ailleurs il n’y a pas de suppression dans ce mot; 
le redoublement y est nécessairement contracté. 

Maidi est bien la forme secondaire du moyen 1re p. pl. comme je l'ai 
admis dans mon Manuel (V. p. 148). Je pourrais en dire autant de bien 
des formes et des faits; mais je me borne à signaler ceux-ci. 

Dans yaetma, yoit'ma, rien n'autorise à voir un parfait de yat cor- 
respondant à en sanscrit yéé pour yayat. Le aé avestique correspond au 


sanscrit ai, mais rien ne permet de l’assimi’-- + d'une con- 
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traction ou è ne figure pas. La forme mamandite prouve que l'avestique 
æ’a point cette espèce de parfait contracte. 
Spiegel a raison de maintenir l'existence des futurs sans y. Cette 
‘ semi-voyelle tombe maintes fois en avestique, cela est incontestable. Le 
mieux serait, ce me semble, d'attribuer au futur les formes qui ont les 
Bexions primaires, ex. spdonhaiti, rOnhanhoi, jenghaiti, ete., et les 
autres à l'aoriste. La même chose doit être admise pour les formes védi- 
ques et il n'y a nulle raison de contester absolument les futurs védiques 
en sa. 

Paitita ne peut guère être qu'un participe et vanta, irita le seront en 
conséquence. Mais faut-il prendre ces formes pour des parfaits actifs 
construits comme en pehlevi, comme le pense Spiegel, cela est moins 
certain. V. mon Manuel, p. 104. 

Hañhâné est probablement une 2e pers. plur. du parfait comme je 
l'avais déjà indiqué dans ma traduction, au Y. VIII, 4 et comme M. Bar- 
tholome l'a admis par après. Toutefois on peut aussi soutenir que c'est 
un infinitif semblable à vavéné, nijéné et zazé, Affr. § 17. 

Uskañti, vikañti et s. me semblent être des trois pers. du sg. La 
forme jamyät indique la 2™¢ classe verbale. 

‘Spiègel maintient avec raison les parfaits périphrastiques. L'emploi 
en est trop fréquent et trop varié pour qu'on puisse leur dénier l'exis- 
tence. Si même dstàrayafitim dionhat doit être changé pour le mètre,au 
fargard V, il n'en est pas moins vrai que cette forme existe et n'a pu 
être créée par un copiste ignorant. Ceci prouve que même dans les 
leçons à réformer il peut y avoir des formes régulières qui doivent être 
admises dans la grammaire. 

Spiegel rejette cette fois avec raison le sens deagiter, remuer, attribué 
sans motif à yaozenti et traduit « se réunissent » comme je l'ai toujours 
fait et retrouve, comme moi, aret'a dans vyarel'a (Vd. XVII, 6). 

Je traduirais maintenant raocebis' roit'wen hvdt'ra qui a créé les 
rayons lumineux « pour qu'ils se répandent par les astres. » 

L’instrumental dans ydis’ aperesayatem (Y. XIII, 19) me semble pur ; 
c'est : «les entretiens, les rencontres au moyens desquels s’entretinrent.» 

Je verrais aussi de vrais ablatifs dans A’shat’rät (Y. IX, 15; XV, 16, etc.); 
c'est « par la puissance »; et dans temañhädha (Yt. X, 161) «du fond des 
ténèbres. » 

Hanare (Y. XXXI, 15, 6) n'est point rendu en pehlevi par «un peu» 
mais par mizd récompense, mérite, pavan mizd comme mérite, récom- 
pense. Yo noit jyôtum hanare vinasti = mano là zivandih pavan mizd 
vandintt « qui n'obtient point la vie comme récompense, par ses mérites. » 
C'est ainsi que j'ai traduit en rapportant hanare à han mériter. Je sou- 
mets ces réflexions au savant Eraniste, pourqu'il de les discute avec la 
sélence et la gentlemanry qui distinguent toutes ses œuvres. 

C. DE HARLEZ. 
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FRANÇOIS LENORMANT. 
1837—1883. 


Le monde scientifique a appris avec autant de stupéfaction que de dou- 
leur, la mort de M. François Lenormant, enlevé à Paris au mois de 
décembre dernier, dans toute la force de l’âge et la maturité de son 
talent. Cette perte a été surtout et sera vivement ressentie par les archéo- 
logues, et les orientalistes qui, depuis trente ans, ont suivi les travaux 
de ce vigoureux champion de l’école des Letronne, des Longpérier et des 
Oppert. M. François Lenormant était un collaborateur du Muséon; à ce 
titre qu’il nous soit permis de payer notre tribut de regret à la mémoire 
de ce savant. 

Sa vie a été bien remplie, quoique courte. Né à Paris le 17 janvier 1837, 
il était le fils de Charles Lenormant, le brillant archéologue et le succes- 
seur de Letronne, dans la chaire de Champollion. Initiö’de bonne heure 
& la science avec un tel maitre, i] publiait en 1851 son premier écrit dans 
la Revue archéologique et, en 1857, à peine âgé de vingt ans, il était cow 
ronné par l’Institut, pour son Essai sur Jes monnaies des Lagides. Depuis, 
il n’a cessé de travailler et de produire dans le vaste domaine de l’ar- 
chéologie, de l’épigraphie et de la linguistique. Sa fécondité et sa facilité 
de production intellectuelle étaient extraordinaires; il nous serait im- 
possible de donner ici la liste de ses ouvrages, connus dureste de tous les 
orientalistes, ainsi que le titre des nombreux mémoires et monographies 
qu'il a semés dans la plupart des Revues et Recueils scientifiques. Nous 
citerons seulement pour l’assyriologie son Commentaire sur Bérose(1871), 
ses Lettres assyriologiques, études Accadiennes, 3 volumes in-4° (1871 à 
1879), ses travaux sur les Premières civilisations (1874, 2 vol.) et la 
Magie chez les Chaldéens (1874, 1875, 2 vol.), ainsi que son grand ouvrage 
sur la Propagation de l'Alphabet Phénicien (1872, 2 vol. in-4°). Tout cet 
ensemble représente un labeur considérable, résultat de profondes re- 
cherches, qui a pour ainsi dire vulgarisé chez nous les découvertes et les 
études sur l’Asie antérieure. 

Nommé en 1874 titulaire de la chaire d'archéologie, illustrée par Raoul- 
Rochette et Beulé, à la Bibliothèque nationale, François Lenormant a 
traité successivement dans ses cours, les sujets les plus variés touchant 
l'antiquité classique tels que : Les mystères d'Eleusis, L'histoire du culte 
Dionysiaque, Les Systèmes monétaires chez les anciens, etc. En 1875 il 
fonda en collaboration avec M. De Witte, la Gazette archéologique, savant 
recueil destiné tout d'abord à la connaissance et à l’histoire de l’art 
antique et dans lequel F. Lenormant a prodigué toute sa science d’ar- 
chéologue et de fin connaisseur. 

En 1881, l’Académie des inscriptions l'admit dans son sein, en rempla- 
cement de Paulin Paris. C'était la récompense méritée d'une carrière 
déjà longue et qui devait être bientôt fatalement terminée. Il fit plusieurs 
voyages dans la grande Grèce et c’est 14 qu'il a contracté le germe de la 
terrible maladie qui l'a emporté. ° 

Il laisse plusieurs travaux inachevés : sa nouvelle édition illustrée de 
l’Histoire ancienne de l'Orient, son Histoire de la monnaie dans l'anti- 
quite et les Origines de l'histoire d'aprés la Bible, aiusi qu'une traduction 
nouvelle de la Genése. 

Dans un pareil ensemble de travaux et dans une vie si occupée il était 
facile de relever des erreurs, et les critiques ne Jui ont pas manqué; 
mais ce que l’on ne peut refuser à Francois Lenormant c'est sa grande 
érudition, la prodigieuse variété de ses connaissances et son infatigable 
dévouement pour la science. A ce titre Lenormant a occupé une grande 
place dans l'érudition contemporaine et il laisse un vide difficile à remplir. 

Ep. DROUIN. 





DE LA CONQUETE DU TIBET 


PAR LES CHINOIS (1). 
(KOUE TCHAO FOU SOUY SI TSANGDSI). 


(Traduit du Chinois). 


Si Tsang (cest-à-dire Tibet), est l'ancien royaume de 
Tou fan ; du temps des dynasties de Yuen (1280/1333) et de 


(1) Cet article est une traduction presque mot a mot du cinquiéme cha- 
pitre de l'ouvrage Cheng wou kt. Nous n’omettons que quelques passages de 
peu d’etendue, qui n'ont pas de rapport immédiat avec le sujet du chapitre et 
ne serviraient qu'à fatiguer le lecteur par un entassement de noms et de 
dates. Nous nous permettrons de dire quelques mots de cet ouvrage Cheng 
wou ki. Il fut composé par Wei Youan (de Chao Yang, district de la pro- 
vince de Hounan), qui est aussi l'auteur de Hai koue tou tchi (géographie 
historique et descriptive avec cartes des états maritimes) dans la 22° année 
du règne de Dao Youang (1842). Il contient en tout quatorze chapitres. Dans 
le premier il est parle de l'élévation de la dynastie de Dai Tsing, de la con- 
quête de Chine et de son établissement définitif en ce pays; dans le deuxième 
il est question de la répression sous Kanhi de trois rebellions dans l'intérieur 
- de la Chine; dans le troisiéme l'auteur raconte les circonstances de la con- 
quéte de la Mongolie, des campagnes de Kanhi contre les Djoungares et de 
. deux campagnes sous Young Tcheng contre les Eleutes. Dans le quatrième il 
traite de la pacification des Djoungares sous Kian Loung, de la conquête du 
Turkestan et des possessions occidentales sous ce prince, et des guerres sur 
les nouvelles frontières ; enfin de la seconde pacification du Turkestan sous 
Dao Kouang. Dans le cinquiéme il parle de la conquéte du Tibet et du Nepal. 
Dans le sixième il traite des rapports de la Chine avec la Russie, de la guerre 
avec la Corée au commencement de la dynastie actuelle et de la conquéte de 
Miandian, c’est à dire de Birmanie et d'Annam par Kian Loung. Le septième 
contient une histoire des campagnes qui furent entreprises sous Young 
Tcheng contre les barbares de l'Occident et du Midi, de l'expédition sous 
Kian Loung contre les Tou See de Tsin tchoyan, du soulévement des ma- 
hométans de Gansu qui eut lieu également sous lui, de la guerre contre 
Miao dans le midi de la Chine, et enfin de la répression, sous Dao Kouang, de 
l'insurrection de Tjao. Le huitième chapitre traite des pirates, des souléve- 
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Ming (1333,16-44) on en fit Wou sse Tsang. Quant à ses ha- 
bitants ils s'appellent Tang Kou te et aussi Tou Po te. Leur 
pays se divise en trois provinces : 1) Kang, comprenant les 
pays de Pa tang et de Tcha mou to, au-delà de Ta kian lou 
dans Sse tchouan, ce qui forme le Tibet antérieur. 2) L'Ouy, 
c'est-à-dire le Pou ta la et le Ta tchao sse, pays qu /habi- 
taient depuis un temps immémorial les Kian ya tibétains, 
devenu maintenant la demeure du Dalai Lama. Ce pays est 
le Tibet central. 3) Tsang, c'est-à-dire Tcha chi loun pou, 
gouverné depuis longtemps par les Khans (Latsang), main- 
tenant la demeure du Ban tchan (erdéni). Ce troisiéme pays 
forme le Tibet postérieur. Si à tout cela on ajoutait encore Ali 
(ou Ngari) qui est situé à l'Occident, on aurait le pays qu'on 
nomme les Provinces (sse pou). Au Nord le Tibet confine 
aux régions des sources du tleuve Howang ho, au Midi au 
fleuve Ta tsin cha kiang (littéralement « grand fleuve au 
sable d'or) à l'ouest il s'étend jusqu'à « la chaine de neige » 
(siué ling). De l'Orient à l'Occident il a une étendue de plus 
de 6,000 li; du Nord au Midi de plus de 5,000 li. Il se 
trouve à une distance de 14,000 li de Peking. Il y a trois 
routes qui mènent au Tibet des provinces Sse tchouang, 
Chan si, et Yunnan; toutes trois conduisent d'abord au Tibet 
antérieur, plus loin à l'Occident elles arrivent au Tibet cen- 
tral et plus à l'Occident elles atteignent au Tibet postérieur ; 
tout à l'Occident elles vont jusqu'à Ali. Le Tibet se trouve à 
l'Orient de Wou Tian tchou (c'est-à-dire, les Indes) et n'est 
pas l'ancien royaume bouddhique (Fo koue), bien qu'il se 
trouve assez près de l'Inde. C'est pourquoi les adhérents (1), 
des Soutras (King kiao) se trouvent ici en grand nombre ; les 
sectateurs du tarni sont encore plus nombreux. Beaucoup de 
moines ne possèdent pas de villes ni de faubourgs (c’est-à- 
dire, ils ne demeurent ni dans des villes ni dans les fau- 
bourgs). Tous les moines qui demeurent dans des Tou Tai 


ments du peuple et des s&litions de l’armée. Le neuvième traite de la ré- 
pression des pirates dans les provinces de Sse tchuuan, Houpei, Hounan et 
Chansy, sous Kia King {1796 1821). Le dixieme parle de l'organisation de 
‘armée ct de son approvisionnement. Le onziéme traite de l'antiquité. Le 
treizieme des mérites et des exploits des ofliciers de l'armée, et le quator- 
zieme des plans des diverses campagnes. 

(1) Les Sautrantiques? 
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(tours construites en terre) suivent les prescriptions de la Vi- 
nâya ; tandis que ceux qui n'observent pas les prescriptions 
de la Vinäya résident en-dehors des Tou Tai. Les rapports 
entre le Tibet et la Chine commencèrent dés le temps où Tai 
tsoung (fondateur) de la dynasiie de Tang (620/907) donna 
Wen tcheng Koung tchou (la princesse de la ville Wen 
tcheng) en mariage au Tsan pou de Tou fan (connu sous le 
nom de Srong-tsang Gambo (1) qui se fit sectateur de Boud- 
dha et commença à bâtir au Tibet des monastères et des 
temples. . | 
Chi tsou de Youan conféra au supérieur des moines tibé- 
tains Pa sse pa (2) le titre de précepteur impérial (ti chi) et 
de ta pao fa wang, roi de la doctrine sublime et précieuse, 
et lui ordonna d'administrer son pays. Ses successeurs hé- 
ritérent de ce titre et le Tibet devint « la tête respectée » 
(tsoung tchou) de la doctrine de Cakhya Mouni. Pendant les 
premières années du règne de Houng-wou (3), l'empereur 
Tai tsou de la dynastie de Ming, voyant que la terre de Tou 


(1) Gambo ou Kian pou est un des titres des anciens rois du Tibet (Tou 
fan). Le Srong tsang Gambo (autrement appelé Loung tsang, Noung tsang) 
dont il est ici question, réunit sous son pouvoir plusieurs royaumes de l'Occi- 
dent et, en 634, A. D. envoya pour la première fois un ambassadeur à la 
cour de Chine. L'empereur qui régnait alors en Chine (Tai Tsoung, de la 
dynastie de Tang) se rendant aux prières de Gambo, le fiança en 641 à l'une 
des jeunes princesses avec le titre de Wen Tcheng Koung tchou et fit accom- 
pagner celle-ci par le prince Li tao tsoung. Loung tsang lui-méme alla à la 
rencontre de la princesse à la tête de son armée; il lui batit une ville et x 
construisit un palais pour sa demeure ; il introduisit à sa cour plusieurs in- _ 
stitutions chinoises, envoya les enfants des nobles Tibétains s'instruire en 
Chine, etc. Dès lors l'influence de la Chine sur le Tibet commença à se faire 
sentir. Loung tsang mourut en l’année 650. On lui attribue la construction 
du palais dans la ville de Budala. 

(2) Chi tsou de Youan est l'empereur Khoubilai 1260/1294 qui fonda la dy- 
nastie mongole (Youan) en Chine. Pa sse pa est le personnage connu dans 
l'histoire sous le titre honorifique de Pagba lama (son nom était Mati Dvadja). 
C'est précisément ce Pagba lama qui inventa, sous le régne de Khou bilai, 
l'écriture mongole qu'on appelle carrée. L'édit annonçant l'invention et l'em- 
ploi de ces lettres parut en l'année 1269; le nombre de lettres d'après Sou 
houng Kian lou (histoire des Mongols), excédait mille; mais en réalité il n'y 
en a que 41 signes fondamentaux dont-tous les autres se sont formes. 

(3) C'est ainsi que le fondateur de la dynastie de Ming appela les années 
de son règne (1368-1398). Il chassa les Mongols de sa patrie et se rendit 
maitre de toute la Chine. 
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fan était vaste et ses habitants braves, eut la pensée d'a- 
moindrir leur pouvoir et de diviser leur force. C'est pour- 
quoi quand les descendants de tous les Fa wang (roi de la 
doctrine) et Koue Chi (précepteur de Kempire) de la dynastie 
de Youan se présentérent 4 la cour pour payer le tribut, il 
consentit à ce qu'ils héritassent de ces titres, afin d’adoucir 
leurs mœurs sauvages et les engager à respecter la Chine. 
Pendant les premières années du règne Young lo, l'empereur 
Tcheng tsou (1403/1424) respecta leur religion. Cet empe- 
reur ayant entendu dire qu'un moine d'Occident Halima était 
doué du pouvoir de faire des miracles et que ses compatrio- 
tes lui donnaient le titre de précepteur sublime (chang chi), 
envoya des ambassadeurs à sa rencontre pour l'accompagner 
en Chine. Halima, arrivé dans la capitale (Pe king), pria 
solennellement pour la santé de l'épouse de l'empereur Kad 
tsi dans le temple de Ling koue sse. Pendant cette prière il 
parut des signes et des présages heureux (siang) : un nuage 
magnifique, de la rosée douce, un oiseau de couleur sombre 
et un éléphant blanc. L'empereur conféra à Halima les titres 
de Ta pao fa wang et si tiang ta chan tse tsai Fo (1), (le 
plus parfait et le plus puissant Bouddha du ciel occidental). 
Trois de ses disciples recurent le titre de Koue chi; et leurs 
successeurs reçurent les titres suivants : Ta tcheng fa wang (2), 
(prince mahayani) et Ta tse fa wang (prince de la miséri- 
corde sublime), on les éleva au méme rang que Ta pao fa 
wang. 

Dans ces circonstances ses successeurs (les sectateurs 
de la doctrine qu’on nomme « du chapeau rouge) » venaient 
à la cour avec des tributs et se réunissaient en grand nom- 
bre à Péking. Parmi les titres conférés se trouvent : Chan 
houa wang, (c'est-à-dire prince qui énonce les métamor- 
phoses), Chan tsiao (3) (exposant la foi), fou kiao wang (4) 
(aidant la foi), hou kiao wang (5) (protégeant la foi), Tsang 
chan wang (prince qui aide le bien) (6); en tous cinq wangs, 


(1) Cet événement cut licu dans la cinquième année du régne de Young lo. 
Halima est la transcription chinoise du nom de Garma. 

(2) Kong chok sba. 

(3) Gilasba tsanba dsanbu. 

(4) Kamba tchounbal giladsan de Birgiwan. 

(5) Religieux de Sdadsan qui se nommait Nan Kelesba. 

(6) Dsoun ba gan. 
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Puis à deux personnages furent conférés les titres de fils de 
Bouddha du ciel occidental (Si tian Fo tze). Le titre de 
Kouan ting ta koue chi fut donné à neuf et le titre de Kouan 
din Koue chi à dix-huit personnages. Quand le Fa wang, etc., 
mourait, ses disciples héritaient de ses titres par droit d’an- 
cienneté. Ils devaient se présenter une fois par an à la 
cour de Pékin pour payer le tribut, et ils recevaient un 
rang égal à celui des Tou sse (c'est-à-dire, les doyens des 
races étrangères soumises à la Chine), ils étaient grands 
amateurs de thé et de marchandises. Comme ils avaient une 
fonction héréditaire, il n’y eut pas de désordres en Tibet jus- 
qu à la fin de la dynastie de Ming. Ils appartenaient tous à 
la doctrine rouge et non à la doctrine jaune. La doctrine 
jaune fut fondée par Tsoung ka pa, (1) dont le premier nom 
était Lo pou tsang Tcha ko pa. Il naquit dans la XV° année 
du règne de Young lo (1417) dans la ville de Si ning ouy (2). 
Il reçut son éducation religieuse dans le monastère tibé- 
tain Kan tan sse et mourut dans-la 14° année du règne de 
Tcheng houa (1474). Pendant les premières années de la 
dynastie de Ming, tous les Fa wangs distribuaient à leurs 
sectateurs un habit de moine de taffetas rouge d’après le 
mode de l'ancien manteau indou. Dans la suite la foi rouge 
s'étant adonnée au tarni mystérieux tomba en décadence, 
et s’adonna aux pratiques d’avaler des couteaux et de vo- 
mir du feu, etc.; ses sectateurs ne différaient nullement des 
diseurs de bonne aventure et ils oublièrent tout à fait les 
principes de la morale, de la contemplation et de la philo. 
sophie. Tsoung ha pa s’instruisit, d'abord, dans la doctrine 
de la foi rouge, mais l'ayant apprise à fond, il se convain- 
quit. qu'il devait changer de croyance. Aussitôt il assembla 
une foule de partisans, il leur fit lui-même des habits et des 
chapeaux jaunes, et il ordonna à ses deux principaux disci- 
ples de se régénérer de siècle en siècle afin de maintenir et 
de propager la doctrine du chariot sublime (3). Mahdyäna. 


(1) En tibétain Tsongkhaba ou Tsonghawa, le chef et fondateur de la secte 
de la doctrine jaune. 

(2) Si ning fou, ville do la province de Kan sou 36° 39° 20° lat. et 99° 
28’ long. | 

(3) Nous croyons superflu d'expliquer les termes Mahayana, hinayana, 
tarni, etc. Ceux qui veulent en avoir une explication détaillée la trouveront 
dans Wasäilief : Der Buddhismus. I Theil. Allgemeine Uebersicht. 
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Khoubilgan traduit en chinois veut dire se régénérer, régé- 
néré. Un des deux disciples s'appelle Dalai Lama et l'autre 
Ban tchan lama (1). Traduit en chinois, lama veut dire celui 
au-dessus de qui il n’y a personne. Quand ils meurent ils 
ne perdent point leur conscience; ils savent eux-mêmes où 
ils doivent renaître; et leurs disciples trouvent immédiate- 
ment les personnes dans lesquelles ils renaissent et les élè- 
vent à la dignité qui leur revient. Dans leurs régénérations 
continuelles leurs qualités ne s'obscurcissent point. C'est 
pourquoi le Dalai Lama et le Ban tchan sinstruisent mutuel- 
lement l'un chez l'autre. Leur doctrine (consiste en ce que) 
ils doivent se préoccuper du salut (des hommes), eu égard à 
la diversité de caractères, en éloignant le hinayana et le 
char inférieur des magiciens. Au temps de la dynastie de 
Ming cette doctrine l'emporta sur la foi rouge, mais (les sec- 
tateurs de cette foi) n'avaient encore reçu aucuns titres ho- 
‚norifiques de la Chine, car en Chine on n'avait pas encore 
connaissance (de cette nouvelle doctrine). Le Dalai Lama de 
la première génération qui se nommait Toungken tchouba (2) 
fut le descendant de Tsan pou me Srong tsang Gambo; il 
devint (3) roi de Fan par droit d’heredite, mais alors il re- 
nonça à la couronne, se fit moine et prit le nom de Lo loun 
kiamtso. Il embrassa la doctrine de Tsounhabà, et accepta 
les traditions, l'habit et la coupe (qui font l'anachorète). Alors 
au titre de roi de la doctrine (Fa wang) était jointe la puis- 
sance du roi du Tibet. Son (successeur, le Dalai lama) de la 
deuxième génération s'appelait Kentounkiam tso (4) et il 
institua les charges de Tiba, etc., pour administrer les af- 
faires militaires, régler les châtiments (administrer la loi), les 
tributs et les droits de douane (choui). Ses disciples se nom- 


(1) Ou comme les Mongols l'appellent Ban tchen érdéni, ou bien Ban 
tchen Rimboutsi, qu'on regarde maintenant comme le chef de la foi rouge. Il 
demeure actuellement à Tehesi khumbou ou Tchasi lumbo. 

(2) Chez Hyacinthe (« Description du Tibet +. en langue russe) Alien Dun 
Tehnukba. 

(3) Il était le descendant de Srong tsang Gambo. Il naquit dans la vingt- 
quatrieme année du règne de Houng Won (1391). et. à l'âge de 24 ans, il fit 
les vœux monastiques. Il batit un monastére dans la ville de Tchasilumbo. 


(4) Il naquit en la douziénie année du règne de tcheng Houa (1476); 
Yannce de sa mort est inconnue. 
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maient Khoutouktan (saints) et administraient les affaires dela 
foi. Sous le règne Tcheng te (i), de la dynastie de Ming on 
venait d'entendre parler pour la première fois du Bouddha 
-vivant; l'empereur Wou tsoung envoya Tchoung chi « (am- 
bassadeur moyen)» avec dix officiers et mille soldats à sa 
rencontre. Comme le- Dalai Lama refusait de partir et que 
ses sujets le tenaient caché, les généraux eurent recours à 
la force, les attaquèrent, mais furent mis en déroute par les 
Fan (c'est-à-dire, les Tibétains) et se sauverent. Sur ces en- 
trefaites Wou tsoung mourut, et Chi Tsin monta sur le 
trône. Cet empereur persécuta les moines bouddhistes ; in- 
clina vers la doctrine des Tao sse, et se méfia des boud- 
dhistes. Alors on reconnut que le refus du Dalai Lama de 
se rendre en Chine provenait de ce qu'il prévoyait des per- 
sécutions futures. Le Dalai Lama de la 3° génération s’ap- 
pelait Sonankiamtso (corruption du mot tibétain so nom 
kiamtso); dans l'histoire de la dynastie de Ming, il est ap- 
pellé Sonan Kiang tso (2), son nom était Itchao. Tandis que 
les Mongols de Tsinhai et de Or dos (Ho tao) étaient dé- 
moralisés, mais non encore soumis, Choun 1 wang (3), Yan 
ta (prince obéissant et juste) entra dans le Tibet et vint à la 
rencontre du Dalai Lama; puis étant allé jusqu'à Tsin hai 
(ou kuke noor) il bâtit le monastère de Yan houa sse et lui 
en fit cadeau. Dans une réunion solennelle toutes les tribus 
mongoles burent l'eau de la longévité. Sonan kiangtso leur 
défendit de se livrer au meurtre et les exhorta à retour- 
ner en Occident; Yan Ta conseilla au Dalai Lama de se 
rendre en Chine. Dans la province de Kan sou (4) (le Dalai 
Lama, laissa Tasiochi Tchang kiu Tchen (pour remettre 
à l'empereur ses lettres de créance, (dans lesquelles) il se 


(1) 1506-1521 années du règne de Wou tsoung. 

(2) Ces trois premiers mots ne forment qu’un titre, son nom était Yan da. 

(3) Il naquit en la vingt-deuxiéme année du règne de Kia King (1543). Sa 
réputation était extrémement grande. Kukunor (en chinois : King hai). Ordos 
et toute la Mongolie reconnaît son pouvoir spirituel. 

(4) Kan sou est une des provinces de Chine. La ville principale est Lan 
tcheou fou (36°, 08’, 24” lat., 101°, 35’ long.). La ville (de 2° classe) la plus 
méridionale de cette province est Sou Tchou, située a 39°, 45', 40”, et la 
ville la plus septentrionale, Kie tcheou, à 33°, 19°, 12”. La province de Kan 
sou avec celle de See tchouan et Youn Nan confine, du côté nord, avec lo 
Tibet. 
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nommait lui-même Chikiamouni biku (Bikshu Cakyamouni), 
ce n'est qu'alors seulement que la Chine apprit qu'il y avait 
un Bouddha vivant, lequel (littér. cet homme) était véritable- 
ment bien versé dans la contemplation, la charité, la pa- 
tience et-le silence profond (c'est ce que l'on appelle para- 
mita). Mais bien que tout cela remplit son cœur et qu'il 
connût à fond sa vie antérieure, (il) ne se mit (cependant) pas 
en avant. Dans ce temps-là parmi (les sectateurs) de la foi 
rouge Fa pao Fa wang, Fa tcheng, Fa wang et tous les Fa 
wangs baissérent la tête (devant le Dalai Lama) se dirent ses 
disciples, changérent (leur foi) et embrassérent la foi jaune. 
Toutes les tribus nomades qui se trouvaient sur une étendue 
de quelques dizaines de milles Z de l'Orient à l'Occident, ap- 
prétérent du thé (1), adorèrent le Dalai Lama et le regardè- 
rent comme un esprit céleste. Tous les wangs de Fan s’ac- 
cordèrent à laisser le trône vide, de sorte qu'il ne fut pas 
possible (aux Chinois) de le donner (à qui que ce fût), mais le 
titre et le pouvoir passèrent au Dalai Lama de la 4° généra: 
tion lequel s'appelait Youn nan Kiamtso (2). Il était de la 
famille de Tougou lounkhan; à l’âge de 14 ans, il arriva à 
Tibet et monta sur le trône (du Dalai Lama), il mourut à 
läge de 28 ans. (Pendant son règne) il n'y eu pas de dépré- 
dations, car les Mongols d’Ordos et de Kinghai respectérent 
fidèlement sa défense et n'osèrent pas piller. La tranquillité 
sur les frontières Occidentales (continua) pendant plus de 
cinquante ans. Le Dalai Lama de la 5° génération s’appelait 
Lobou tsan Kiamoutso (3), (c'est-à-dire, Lobtsan Kiamtso). 
Dans la 2° année de l'administration Tchoun dé de notre 
(empereur) Tai tsoung Wen houang di, trois Khans de 
Kalka prièrent (l'empereur) d’assigner une certaine somme 
d'argent pour envoyer une ambassade au Dalai Lama. 
Comme à la 4° année (1639) l'ambassadeur des Elutes 
avait déjà présenté ses lettres de créance au Dalai Lama, 


(1, «Faire du thé» signifie célébrer le service religieux; à cette occasion 
on régale ordinairement les Lamas ou Ho chan présents avec du thé. 

(2) Il naquit en 1589 et appartenait à la famille mongole Dsingher Tou 
gouloun Khan. 

(3) Il naquit en 1617 dans le Tibet antéricur, le jour même où d'aprés les 
bouddhistes naquit Bouddha Cakya Mouni. II descendait do la famille prin- 
cière tibétaine de Tchoun Kié Sarkhé. 
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celui-ci et avec lui le Bantchan, Tsanpakhan, le Gouchikhan 
de Kinghai ayant entendu parler de l'élévation de notre 
dynastie dans le royaume oriental, chacun d’eux envoya un 
ambassadeur; et ceux-ci ayant marché quelques dizaines de 
mille li le long de la grande muraille, arrivérent enfin dans 
la 7° année du règne Tchoun dé à Chen King (1), présentè- 
rent leurs lettres de créance et quelques produits nationaux 
et s'engagèrent ensemble à faire de bonnes choses (c’est-à- 
dire vivre en paix et amitié), et montrérent les traits Goua (2), 
comme prouvant (leur prédiction) que (les deux royaumes) 
se réuniraient infailliblement. L’année suivante (1643) l'em- 
pereur envoya un ambassadeur pour sinformer de la santé 
du Dalai Lama et du Ban tchan, et leur conféra le titre de 
« sublimes diamants-précepteurs » (Kin kang ta chi); ce fut 
là le commencement des relations de notre dynastie, (c’est-à- 
dire de la dynastie actuelle de Tai tsing) avec le Tibet. 
Lorsque tout l'univers (c’est-à-dire la Chine) fut réuni (sous 
le pouvoir des Mandjous) au commencement des années de 
l'administration de Choun tchi (1644-1662) le Dalai Lama, le 
Ban tchan et le Gouchi khan (3) envoyérent de nouveau 
chacun une ambassade spéciale pour présenter à (l'empereur) 
le Bouddha d'or, un chapelet et des lettres de créance, 
glorifiant les exploits et les vertus (de l'empereur). L’empe- 
reur leur fit cadeau de cuirasses, casques, arcs et flèches, 
peaux et soie, et on envoya un ambassadeur à la ren- 
contre du Dalai Lama. Dans la 9° année à la fin de l'hiver 
le Dalai Lama arriva à Péking, l'empereur le reçut dans le 
Taiho Tian (4) et fit bâtir un monastère au Sud de Péking 
pour lui servir de demeure. Quand il fut près de retourner, 
l'empereur lui fit cadeau du monastère de Te cheu sse de 


(1) Sous ce nom on entend la ville connue en Europe sous son nom mand- 
jou de Mougden. 

(2) Ce sont les traits mystérieux qui se rencontrent dans le premier livre 

classique Y king. On en attribue l'invention à l’empereur Fou Hi (2952 A. C.). 
Il y en a64 en tout dont chacun a un nom spécial, On prédit l'avenir à l'aide 
de petits bâtons qui désignent certains gouas, après quoi l’on consulte le 
livre d’interprétations et l'on y voit si les circonstances ou événements dont 
il est question présagent le bonheur ou le malheur. 

(3) Le célèbre prince des Khochoüts (voyez plus loin). 

(4) Salle d'audience où l'empereur s'asseoit 4 la fin de l’année et où il 
reçoit d'ordinaire et régale les princes étrangers. 
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Nan Youan (1), lui remit des lettres patentes (écrites en 
lettres) d'or, un sceau d'or et lui conféra le titre de Si tian 
ta chan tze tsai fo « (le plus vertueux et le plus puissant 
Bouddha du ciel de l'Occident) » et le fit accompagner par 
Ho choi king wang choki (sai?) avec une armée (choisie) des 
huit étendards. 

Dés leur origine les Tangouts se partageaient en quatre 
tribus ; ceux de l'Orient s’appellaient Hamu et King Hai; les 
Occidentaux s’appellaient Ouy et Tsang. Les Gouchikhan 
(c'est-à-dire le peuple gouverné par le Gouchikan) depuis un 
temps immémorial appartenaient à la tribu des Elutes [c’est-a- 
dire des Kalmoucks, Djoungari] et avec les Ming ki toun ils 
formaient les deux tribus de l'Orient. Le Gouchikan ordonna 
à son fils et son petit fils de vivre avec sa tribu dans le pays 
de King Hai (2) attendu que ce pays était très vaste, et il 
ordonna à Hamou de lui payer le tribut. Pour ce qui est de 
la terre de Ouy, le Diba en fit cadeau au Dalai lama pour 
lui servir de demeure, et Tsang pahan s'établit dans le pays 
de Tsan. Le Diba, qui s’appellait Sangkie (ou sang tchai en 
tibétain), n'était pas en bons rapports avec le Tsanbakhan, 
et déclarant que celui-ci opprimait ses sujets et renversait 
la foi rouge, il demanda une armée au Gouchikhan et l'ex- 
termina. Comme le Diba donna sa terre (c'est-à-dire la terre 
du ci-devant Tsanbakhan) au Bantchan pour lui servir de 
demeure, (il s'ensuit que) celui-ci avec le Dalai Lama possé- 
dait les deux Tsans; ils anéantirent pour toujours le pouvoir 
de tous les Fa wangs qui appartenaient à la foi rouge et à la 
foi bigarrée. Dans la 10"° année de l'administration Tchoun 


(1) Nan Youan = le jardin du midi. Il est sis à quelques li au midi de la 
muraille de Peking. 

(2) En mongol Khukénor ou Khukhunor (le lac bleu); c’est là le nom du 
pays qui, de l'Orient et du Nord, touche à la Chine proprement dite et qui 
confine au Tibet du Sud et de l'Occident. Le lac qui a donné son nom à ce 
pays est situe à 37° lat. et 117° long. et se trouve à peu pres 150 li à l'Occi- 
dent de Sining fou (voyez plus haut). Autrefois il s'appelait en chinois Si hai 
(la mer de l'Occident), Piho, King hai et Hian Chouy. Il a une circonference 
d'a peu pres 750 li. Il contient les deux iles de Khoisoutou tolo gai à l'Orient 
et Tehagan Khada à l'Occident. Ces iles sont habités par des moines qu 
demeurent dans des monastéres où ils restent isolés tout l'été. Ce n’est qu’en 
hiver qu'ils entrent en communication avec les habitants des rives. 
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dé (1) les choses en étant ainsi, la foi rouge diminua plus 
encore et devint trop insignifiante pour que la foi jaune s’en 
préoccupât. Lorsque le Diba San Kio (tchai) eut surmonté 
tous les obstacles il anéantit le pouvoir du Tsanbakhan et il 
décida de beaucoup (de choses) indépendamment. Lorsque 
Wou San Goui (2) devint wang de Youn nan il envoya 
tous les ans des ambassadeurs qui quand ils arrivaient en 
Tsan (Tibet) apprétaient du thé. 

Dans la 13™° année du règne de Kan si (1674) Wousan- 
koui se révolta. L'empereur ordonna à l’armée composée de 
Mongols de King hai de se rendre dans la province de Sse 
tchouan (3), du côté de Soung Pan (4).Le Diba obligea le Dalai 
Lama de présenter à l'empereur un rapport et de l’assurer 
de la fidélité du Tibet. (Le Dalai Lama profita de cette 
occasion) pour demander à (l'empereur le pardon) de Wou 
san koui, (lui donnant l'assurance) de sa fidélité (future). 
Lorsque la grande (c'est-à-dire la principale armée chinoise) 
armée entoura Wou chi Fao (Wou San Koui), celui-ci en- _ 
voya des lettres au Tibet (dans lesquelles il promettait) de 
détacher deux pays : Tchoung Tian et Wei Si et il demanda 
du secours à King hai. Ces lettres furent saisies par notre 
armée, et l'empereur ne fit plus aucune question (c'est-à-dire 
il fit cesser l'enquête sur la participation du Diba). Dans la 
21™° année (1682) le Dalai Lama de la 4° génération mourut, 
et le Diba voulant se saisir du gouvernement du royaume, 


(1) Les années du régne de Tai tsoun, le deuxiéme empereur de la dynas- 
tie actuelle. Ce prince donna d'abord à son régne le nom de Tian tsoung 
1626-1636) qui signifie « obéissant au ciel », mais, de 1636 à 1644, il 
changea cette désignation en celle de Tchoun de « extrémement vertueux ». 

(2) Un général chinois célébre. A la fin de la dynastie de Ming il appela 
les Mandjous en Chine pour combattre la révolte de Li tse tcheng qui s'était 
rendu maitre de Peking. C’est alors que le dernicr empereur de cette dynas- 
tie se pendit. Il s'appelait Houai tsoung ou Tchoang lie tsoung. Wousan 
koui avait l'intention de donner le trône au fils de l'empereur Houai. Les. 
Mandjous s’étant rendus maitres de la Chine, il se souleva contre eux et, 
après la pacification de l'insurrection, il fut exécuté. 

(3) Sse tchoan, une des provinces occidentales de Chine, dont la princi- 
pale ville est Tcheng tou fou, est situé à 30° 40° 41” lat. et 101°, 30’, 30” 
long. 

(4) Soung Pan hian, dans le département de Loung an fou, sitné à 32°, 
38’ lat. et 100°, 48’ long. 
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dissimula (sa mort) et il ne fit pas connaître (au peuple) ses 
funérailles. 

Il répandit des bruits faux sur le Dalai Lama, disant 
qu’il s'était plongé dans la contemplation, qu'il demeurait 
dans une haute tour et ne se montrait pas au peuple, mais 
que c'était lui (le Diba) qui entretenait le Dalai Lama de toutes 
les affaires d'importance et en recevait les ordres à exécuter 
(c'est-à-dire qu’il décide de tout et dit au Diba ce qu'il faut 
faire). Depuis ce temps le Diba se mit à agir encore plus 
illégalement ; il donna du secours aux Djoungares, les aidant 
à piller les Mongoles de Khalkha (1) et il les excita à faire 
la guerre à la Chine. De plus au dehors (du Tibet) il excita 
Tse Wang (contre la Chine) et à l'intérieur il guerroya contre 
Latsang khan. Toutes les calamités qui provinrent de ce 
qu'il invita l’armée des Dchoungars à piller le Tibet et de ce 
que sur toute l'étendue du nord-ouest il n'y eut que des 
désordres pendant quelques dizaines d'années, toutes les 
calamités et leurs suites furent dues à un seul homme, au 


(1) Kbalkha ou Kalka est la Mongolie septentrionale. Elle se divise en 
quatre parties dont chacune s'appelle aimak et se compose de quelques divi- 
_sions (khochoun) reconnaissant le pouvoir du chef de la diète. Les quatre 
aimaks sont : 1) L'Aimak du Touchietou khan se composant de 20 divisions 
dont la diète est à Urga. Cet aimak confine aux montagnes de Ghentei 4 
l'Est; au fleuve Onghiyin gol à l'Orient; au Sud il s'étend presque jusqu'aux 
extrémités meridionales de Gobi, et au Nord il confine au fleuve Tchokoi et 
aux possessions russes. 2) L'Aimak du Setsen khan (ou Tsetsen khan ou 
aussi Tchetchen khan) so compose de 23 khochoun et a sa diète pres de 
Kouren de Khukhen Khoutoukhtou. A l'Orient il touche aux montagnes 
d’Erdeni Tologai: aux monts Tsagan Tchouloutou à l'Occident; au sud il 
confine au Targoun Tsaidam, et au Nord ala montagne d’Undurkhan et aux 
possessions russes au dela du lac Baikal. 3) L'Aimak du Dsasaktou khan se 
compose de 19 khochoun et sa diète se rassemble prés des sources du fleuve 
Tsak. Cet aimak s'étend a l'Orient jusqu'au fleuve Onghiyin Chirkhaldsoun ; 
à l'Occident au lac Khara onsu elen: au Sud il atteint les montagnes Artsik- 
haratokhoi, et au Nord il s'étend jusqu'au fleuve Touin gol. 4) L'Aimak du 
Sain Noin se compose de 24 khochoun et sa diète se rassemble sur les rives 
du fleuve Tsetserlik. Cet Aimak s’étend à l'Orient jusqu'au fleuve Borobour- 
gasou ; à l'Occident jusqu'aux montagnes Koulsayasoukhoutou; au Sud il est 
borne par le fleuve Tsetserlik et au Nord par le fleuve Tehiloutou. Les Chi- 
nois appellent ces aimaks des chemins ; celui du Touchietou khan se nomme 
chez eux le chemin du Nord; celui de Tchetchen khan le chemin de l'Orient; 
l'aimak de Dsasaktou khan s'appelle le chemin de l'Occident et celui de Sain 
Noïn le chemin central. 
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Diba. Il arriva que Galdan (1), un des quatres khans des 
Flutes, vint au Tibet, devint Lama et se rapprocha du 
Diba. De retour chez lui il enleva le pouvoir à son khan et 
déclara qu'il avait reçu du Dalai Lama le titre de Bochok- 
toukhan des Dchoungares. De plus les Mongols de Khalkha 
furent privés par les Elutes du droit d'entrer en Tibet des 
le commencement de notre dynastie (c'est-à-dire de la 
dynastie mandjoue). Mais les Mongols de Khalkha eux- 
mémes conférérent le titre de grand Khoutoukhtou (2) au 


(1) D'après les historiens mongols il était le septième fils du Batour Khoun 
Taidji. De bonne heure il se fit religieux, reçut son éducation chez le Dalai 
Lama et-demeura ensuite chez l’Otchirtoukhan. En 1671 il recut du Dalai 
Lama la permission d'abandonner l'état ecclésiastique afin de se venger des 
meurtriers de son frère Senghe. Tombant subitement sur les meurtriers, il les 
tua et se rendit maitre de toutes les propriétes et de toutes les terres de 
Senghe. Cependant l'héritier direct, Tsewan Rabtan, s'enfuit en Toufan et 
envoya de là des ambassadeurs aux Mandjous les priant de l’admettre parmi 
eux. Mais Galdan réussit à se soumettre le Turkestan oriental et à s'emparer 
de toutes les tribus des Elutes. Il se mit alors à organiser de grandes forces 
en attendant un moment favorable pour attaquer Khalkha. Profitant de 
quelques désordres qui eurent lieu. il réussit à s’emparer d'une partie du 
Khalkha, mais peu après il fut défait par les Chinois et se réfugia dans le 
Nord où il mourut empoisonné en 1697. 

(2) Tehib Tsoundamba Khoutoukhtou, le chef du clergé bouddhiste en 
Mongolie. On le regarde comme le Khoubilgan ou incarnation du célébre 
apôtre du bouddhisme dans l'Inde et le Tibet, Tharanatha (1573-1635) dont 
le nom entier était Tchibtsoun-Tharanatha-gounga-Nimbo. D’après les an- 
nales mongoles des transformations de ce grand Lama nous voyons qu'il se 
régénéra cinq fois dans l'Inde : la premiere fois à Magada pendant que 
Bouddha Çakhya Mouni vivait encore; puis il renaquit dix fois au Tibet. 
deux fois en Mongolie, et enfin de nouveau au Tibet où il renaît toujours 
jusqu’a present. Le premier Khoubilgan, Tchibtsoun damba lama, connu 
chez les Mongols sous le nom de Undur Gheghen, naquit en 1635. Il était le 
deuxiéme fils de Touchietou khan. Il jouissait d'une grande autorité chez les 
Mongols et c'est lui qui effectua la soumission complete de ce pays à la 
Chine. Il mourut le 14 de la premiere lune 1724. Le deuxième Gheghen, qui 
naquit en 1724, fut le fils de la femme du Tsin wan Dondob Dortchi. Il est 
connu par la pacification du Khalkha. Il mourut en 1757. Les désordres qui 
eurent lieu lors de l'élection de ce Gheghen montrerent au gouvernement 
chinois combien il était dangereux et nuisible aux intérêts de la paix publi- 
que en Mongolie de permettre des renaissances dans ce pays. Cette circon- 
stance, jointe au pouvoir toujours croissant des Gheghens en Mongolie, 
engagea le gouvernement chinois à faire en sorte que les régènérés se trou- 
vassent toujours au Tibet. Le Gheghen actuel, le huitième, naquit en 1870 
d'un employé tibétain, et fut emmené à Urga en 1875. 
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Khoubilgan de Tcheb tsoun damba, qui était le troisiéme 
disciple de Dson khava, et lui conférérent une autorité et 
un rang égaux à ceux du Ban tchan. Après quelques 
dizaines d’années le Tchetchen khan de la tribudes Khalkhas 
se livra à des hostilités contre Touche toukhan et lui déclara 
la guerre. Le Chen Dsou envoya un ambassadeur au Dalai 
Lama afin de négocier avec lui sur (les mesures à prendre 
pour) réconcilier (les deux ennemis), et à suspendre la guerre. 
Le Diba rapporta (à l'empereur) qu'il avait envoyé Galdan 
Chirietou (le supérieur du monastère (1) de Galdan). Chez les 
Mongols le Lama qui a le droit de s'asseoir sur une chaire 
s'appelle Chirietou. Ce Galdan Chirietou est censé être le 
principal disciple du Dalai Lama. 

Le Tchib tsoun damba de la tribu de Khalkha ayant reçu 
l'ordre de l'empereur de prendre part à la diète, s’assit à 
côté du Chirietou (2). Galdan envoya des gens de sa tribu 
accompagner (le Chirietou) et ceux-ci trouvèrent dans (l'action 
du Thibtsoun damba) un prétexte pour déclarer la guerre (?), 
car ils reprochèrent aux Khalkhas de ne pas avoir traité 
l'envoyé du Dalai Lama avec plus de respect que (le Tcheb 
tsoun damba) et par conséquent d'avoir fait une offense (au 
Chirietou et en même temps au Dalai Lama). (En consé- 
quence de cette accusation les envoyés du Galdan) furent 
tués par le Touchietou khan. Ensuite le Galdan répandant 
le bruit (qu'il commengait la guerre) afin de se venger des 
hostilités, attaqua la tribu (des Khalkhas) et fit une irruption 
(dans leur pays). L'empereur Chen Dsou ordonna au Dalai 
Lama d'envoyer un ambassadeur pour faire cesser les hosti- 
lités; le Diba envoya au Galdan Tsiloung (ou Tchiroung) 
Khoutoukhtou, mais en secret il excita (le Galdan) à con- 
tinuer ce qu'il avait entrepris. En l'année 24 (1690) le Gal- 
dan pilla et fit une irruption (dans les terres mongoles) au 
sud de Chamo. Mais il fut mis en déroute par nos troupes 
(c'est-à-dire les mandjous), près de Oulan boutoun (3). 


(1) Galdankhit ou, d'après la prononciation tibétaine, Ganten-khit ; il se 
trouve à 80 li au sud-est de Lassa. 

2) Chirietou est un mot mongol. Il désigne le Lama qui a le droit de 
s'asseoir sur plusieurs coussins places l'un sur l'autre, pendant le service 
religieux dans les temples bouddhiques. 

(3) Cette bataille eut lien le promier de la huitieme lune. L'armée chi- 
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Galdan envoya (alors) Tsiloung comme son suppléant pour 
demander la paix et baissant la téte devant Bouddha il jura 
(quil ne ferait plus la guerre) et s'enfuit. Le Diba était 
honteux au fond, ‘car il avait conféré un titre honoraire a 
l'empereur, par la (soi-disante autorité du Dalai Lama en 
méme temps que tous les Taidsi des mongols de Khalkha 
et des Elutes. Chen tsou cependant n’accepta point le titre, 
mais il envoya fréquemment des lamas de la capitale au 
Tibet pour sinformer (si le Dalai Lama vivait encore). 
Quand ils retournérent ils racontérent que lorsque le Diba 
San kie (tchai) leur ordonna de regarder de loin et de faire 
l'adoration (du Dalai Lama), il y avait en effet un Lama 
(quelconque) au sommet d'une haute tour, mais qu'à travers 
les rideaux de crépe et Ia fumée des parfums qui s’etendait 
partout, ils ne purent distinguer (si c'était bien le Dalai 
Lama). Dans l'année 33 (1) le Dalai Lama paya le tribut et 
faisant valoir la circonstance que déjà une année s'était 
écoulée depuis que le Diba gouvernait (le pays), il pria (l’em- 
pereur) de lui donner comme récompense un titre honoraire. 
L'empereur publia un decret donnant au Diba le titre de 
Toubotegowang (cest-a-dire Wang (roi) du royaume de 
Tibet (z). Dans la 35° année Chen tsou lui-méme en personne 


noise était commandée par Fou youan («qui pacifie les pays lointaius »), 
Kiang taun et divisée en 60 camps. Elle occupait une étendue de 60 li de 
_ longueur et de 20 li de largeur. 

(1) 1694. 

(2) Tibet est le nom du royaume que les Tibétains eux-mêmes appellent 
Bot ou Botba, les Chinois Tsang et Si Tsang, les Mongols Bouroun tala et 
Toubot. Les Chinois donnèrent au Tibet le nom de Tsang, du fleuve Tsang 
qui, actuellement, se nomme Weitchou et coule près de Lassa Si Tsang 
signifio Tsang occidental (par rapport à la Chine) et Bourountala = Steppe 
occidentale (par rapport à la Mongolie). Les habitants primitifs du Tibet y 
sont venus quatre cents ans avant J. C. du lac Kukunor où leurs ancêtres 
avaient demeuré sous le nom de Kiang (Tsiang). Au vue siècle ils fonderent 
l'empire de Tou fan. Cependant une autre division de ce même peuple ayant 
émigré en Chine d'Amdo (Isinghai), fonderent dans le Nord des provinces 
Chan si et Kan sou un nouvel empire que les Chinois, Mongols et Mandjous 
appelaient Hia Koue (Sia go), et auquel les peuples occidentaux donnaient le 
nom de Tangout. Après la destruction de l’empire du Tibet les Tibétains se 
réunirent et, au xt*siécle, ils fondérent Ie royaume que les Chinois appellent 
aussi Tou fan et les Mongols et Mandjous Toubot. Ce dernier nom se ren- 
contre pour la première fois dans l’histoire de la maison de Liao. Les deux 
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marcha contre Galdan et arriva 4 Kerouloun (1). Galdan fut 
entièrement défait et se sauva; pour rassurer ses sujets 
(hia), il leur dit : « Cette entreprise n'était pas mon idée 
(c'est-à-dire ne fut pas commencée par mon désir car l'en- 
voye du Dalai Lama m’assura que la guerre dans le midi 
aurait des résultats heureux, voilà pourquoi je pénétrai dans 
le fond (du pays). » L'empereur dit : « Si le Dalai Lama 
vivait, cette affaire n’eüt jamais eu lieu, » et il envoya des 
ambassadeurs au Diba San kie avec un diplôme lui conférant 
un titre honoritique. Dans ce diplôme (l'empereur) dit : 
« Lorsque j'ai interrogé les Fan (Tibétains) soumis, ils m'ont 
tous dit que depuis longtemps déjà le Dalai Lama a quitté 
ce monde: mais toi, tu as caché ce fait Jusqu'ici, et ne me 
l'as point fait savoir. De plus pendant la vie du Dalai Lama 
pendant plus de 60 ans il n'y eut pas de guerre au delà de 
la muraille c'est-à-dire au dela des frontières de la Chine 
proprement dite, mais tu as souvent excité Galdan à faire 
la guerre et tu tes réjoui de nos malheurs. Quand la foi et 
‚a loi regnatent paisiblement, le Dalai Lama et le Ban tchan 
gouvernalent séparément et repandaient la lumière (houai 
partout ou ils venaient, et se remplaçant mutuellement, ils 
vouvernaient le monde. Si le monde ennuva le Dalai Lama 
c'est-à-dire si le Dalai Lama est mort il eût fallu le dire à 
tous les rois qui gardent la loi -cest-à-dire aux autorités 
evclesiastiques pour que le Ban Tehan administrät les affaires 
de la toi de Dsonkhava: mais tu as empeche le peuple 
d'asnorer le Ban Tehan. et l'as contraint de thonorer, tu as 
eupdvhe le Ban Tehan de se mettre en route et d'arriver 
dans ia capitale. Moi, je voulais pacitier et réconcilier les 
veupies des Khaïkhas et des Dehoungares 2. tandis que tu 
envevais ie traitre Tsteung à Gaidan, — Tsiloung qui, 
pendant aa baraiiie près de Quian poutoung, chercha à savoir 
‚2 {par quen devait chair pour livrer la bataille, pour 


nous, Laszrit ar Tous sa contenants sottinuallames:. Dans le diction 
dts tis sent Ligues vu = Si far 
x Castle dis Aemulen pin anrennanmnt, :rœait ia limite entre les 
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l'armée révoltée) et qui ayant ouvert son parapluie, chanta des 
prières et du sommet de la montagne, regarda la bataille. 
Lorsque Galdan remportait la victoire, il apportait un 
khadak (1) (po) et lorsqu'il était défait il donnait des assu- 
rances de sa fidélité afin de tromper nos troupes qui pour- 
suivaient (celles du Galdan). Tout cela était le résultat de 
Yassistance secréte que tu donnais 4 Galdan. Maintenant 
ayant anéanti les barbares de la Dchoungarie, et voulant 
accomplir les cérémonies par lesquelles on annonce ordi- 
nairement une victoire, j'ai envoyé un embassadeur avec le 
sabre de ceinture de Galdan, un image de Bouddha (appar- 
tenant) à son épouse Anu et un talisman. L'on peut (tu peux ?) 
ordonner (qu'on lui donne l'occasion) de se voir avec le 
Dalai Lama, l'on peut, (tu peux ?) ordonner au Bantchan de 
se rendre à la capitale et d'y emmener Tsi Loung pour le 
remettre entre mes mains. 


St-Pétersbourg, I. IWANOFFSKy. 
(A continuer). 


(1) Khadok est un mouchoir étroit, mais long, qu'on présente chez les 
Mongols comme symbole de respect et d'amitié. Ces mouchoirs se font en soie 
eten coton et peuvent étre jaunes, noirs, blancs ou de couleur de lilas. Cette 
dernière couleur est la plus aimée. Les Khadoks les plus grands ont une 
longueur qui excéde de deux ou trois fois celui des bras étendus, mais il y en 
a aussi qui ont un metre et demi de longueur et se nomment Wandan. Au 
milieu se trouve ordinairement la représentation de différents bourkhans. Les 
petits khadoks, qui n'ont qu'une longueur de 7 ou 5 décimétres, se font ordi- 
nairement sans images de Burkhan, mais en revanche on y tisse des fleurs. 
Cette espèce de Khadok s'appelle Dachi. Des Khadoks de coton sans orne- 
ments s'appellent Sambai. 
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ESSAI 


SUR 


LA RELIGION DES JAÏNS. 


Ce travail, entrepris dans un but d'étude toute person- 
nelle, n'était pas destiné à être publié. J'avais remarqué, 
non sans quelque étonnement, que certains dogmes du boud- 
dhisme, entre autres l'éternité du monde et sa formation 
indépendante de toute intervention divine, la conception de 
la nature des dieux inférieurs aux Buddhas ou Jinas et as- 
treints à renaître parmi les hommes pour échapper au cercle 
de la transmigration, la transmigration elle-même ou mé- 
tempsycose, étaient présentés comme axiomes dans les en- 
seignements de Çâkya-Mouni, sans qu'il se crût obligé de 
les démontrer ou de les défendre, quoiqu'ils fussent en op- 
position flagrante avec les doctrines des brähmanes, ou si 
peu indiqués dans les Ecritures brâhmaniques qu'il était 
permis de supposer que leur introduction devait être posté- 
rieure à l'avènement du bouddhisme. 

Un autre fait encore m'avait frappé : la fréquence et 
l'âpreté des malédictions du Buddha contre les hérétiques 
ou infideles Tirthikas, dans lesquelles se révèle une haine 
bien éloignée de sa modération habituelle envers les brâh- 
manes. Quels pouvaient être ces hérétiques exécrés? Des 
sectaires d'un schisme bouddhique? Mais alors comment 
expliquer la présence de ces malédictions dans les premiers 
discours du Buddha, à un moment où on ne saurait admettre 
qu'il existât déjà un schisme bouddhique assez puissant et 
comptant assez de sectateurs pour qu'on pit lui appliquer les 
imprécations de Cäkya-Mouni ? Tout, au contraire, devient 
naturel, si on accepte l'hypothèse d’une religion plus ancienne 
de laquelle le bouddhisme de Çâkya-Mouni se serait déta- 
ché. Nous nous expliquons alors facilement et le nombre 
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considérable de ces adversaires maudits, et la haine du 
sectaire pour la foi qu'il a reniée. Restait à trouver cette 
religion. 

Incontestablement ce n'était pas le brähmanisme, puisque 
le Buddha parle souvent des brähmanes et en tout autres 
termes que des Tirthikas; de plus les brähmanes eux- 
mémes invectivent fréquemment ces hérétiques qui, dans 
leurs livres, paraissent quelquefois se confondre avec les 
bouddhistes. De toutes les sectes indoues la religion des 
Jains seule m'a paru se rapporter aux allusions du Buddha, 
et jai trouvé précisément dans ses dogmes la plupart de 
ceux que le fondateur du bouddhisme ne prend pas la peine 
de discuter, probablement parce qu'ils étaient parfaitement 
connus et acceptés de son temps. Mais ici se présente une 
difficulté nouvelle. Les savants qui ont écrit autrefois sur 
cette religion sont presque unanimes à lui attribuer une 
origine relativement moderne, à en faire une secte hérétique 
du bouddhisme ; de plus les documents, malheureusement 
peu nombreux et surtout contradictoires qui traitent de ses 
dogmes, sont éparpillés dans diverses publications, la plu- 
part déjà anciennes, et ont besoin d'être soumis à une cri- 
tique rigoureuse si l'on veut en tirer quelques lumières. Jai 
donc entrepris de les résumer, en les classant et en les com- 
parant entre eux. 

A mesure que j'avançais dans ce travail, la conviction 
me venait peu à peu que je me trouvais en présence non pas 
d'une secte plus ou moins hérétique, fille du bouddhisme de 
la décadence, mais bien d'une véritable religion, issue du 
brähmanisme à une époque probablement très reculée, en 
tout cas antérieure à sa forme actuelle de l'Indouisme, et qui 
devait avoir été la mère du bouddhisme de Qäkya-Mouni. 
Sous la pression de cette conviction, étant donnée aussi l’ac- 
tualité que prétent à cette question du Jaïnisme les récents 
travaux de MM. A. Weber, Jacobi et Leumann, je me suis 
décidé à présenter mes idées dans cet Essai, à la première 
partie duquel Le Muséon veut bien accorder son hospitalité, 
et que je me propose de développer à mesure que se fera la 
traduction des nombreux livres jains que nous a rapportés 
du sud de l'Inde M. E. S. W. Senathi-Räja, en ce moment 
attaché au Musée Guimet. 
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APERCU GENERAL SUR LES JAINS. 


On donne les différents noms de Jains, Arhatas ou Ar- 
hantas, Cramanas, Crävakas, Sévras, Yâtis, Tirthyas, Tir- 
thikas, ou Tirthakas, aux sectateurs d'une religion qui a 
été longtemps confondue par les Européens avec les deux 
grands systèmes religieux de l'Inde, le Brähmanisme et le 
Bouddhisme. 

Jain ou Jaina doit dériver du mot Jina (1), « vainqueur 
des passions, » par lequel on désigne les sages, fondateurs 
ou prophètes de cette religion. Certains auteurs proposent 
aussi comme racine de ce nom le sanskrit Yatu ou Jétu (2), 
« respecter la vie des animaux; » mais, bien que ce soit la, 
en effet, une des principales prescriptions de la croyance 
des Jains, cette étymologie nous parait bien moins ration- 
nelle que la première. 

Arhat ou Arhanta (3) signifie « digne, vénérable, qui a 
droit à l'adoration. » Suivant Delamaine (4). Arhanta serait 
le nom d'un prince indou qui adopta et étendit la doctrine 
de Vrishabha, le fondateur quelque peu mythologique du 
Jainisme, et ce nom aurait été donné par reconnaissance aux 
sages parfaits de cette religion. Ce terme s'applique égale- 
ment aux bouddhistes, ainsi que ceux de Cramanas (5), 
« saints » et de Grävakas « auditeurs » qui désignent, le 
premier le clergé, le second les fidèles laïques. 


(1) Dans les livres boudhiques l'épithète de Jina est souvent appliquée au 
Buddha. Voir P. E. Foucaux : Lalita Vistara ; ANNALES DU Musée Guimer, 
t. VI —et Léon Feer : Fragments extraits du Kandjour ; ANNALES DU Musér 
GUIMET, t. V. 

(2) Col. Miles : On the Jainas of Gujarath and Marwar. TRANSACTIONS OF 
THE ROYAL ASIATIC SOCIETY AF GREAT BRITAIN AND IRELAND, t. II], p. 350. 

(3) De la racine arh « adorer », de mème que le grec «ox et le latin rex. 

(4) Delamaine : On Srawacs on Jains ; Trans. R. As. Soc., t. I, p. 426. 
— D’apres Buchanan (Account of the Jains; As. Res. t. IX) arhat serait le 
terme propre, et arhanta signifierait l'essence divine a laquelle proviennent 
les saint ou Térthankaras. 

(5) Narayana Aiyengar Shimoga (Sramanas ; INDIAN ANTIQUARY, t. X, 
p. 143) établit que le terme Çramana n'est pas exclusivement boudhique ou 
jain, mais qu'il s'applique aussi aux brahmanes. 
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Yâti est l'appellation générique du prêtre Jaïn par oppo- 
sition au laïque, et c'est sans doute par erreur ou par cor- 
ruption que certains auteurs s'en servent pour désigner la 
congrégation tout entière. 

Les termes Tirthya, Tirthika, Tirthaka sont employés 
par les bouddhistes et les brähmanes, comme synonymes 
d'hérétiques et dérivent sans doute de Tirtha « étang sacré 
servant aux ablutions » près desquels les ascètes et les 
moines construisaient généralement leurs ermitages ou leurs 
monastères. 

Colebrooke classe les Jains parmi les sectes indoues (1). 
Par Indou, il entend ce qui appartient à l'Inde en général, 
sans prétendre établir une connexion absolue avec le système 
religieux connu sous le nom d’Indouisme, ou Brähmanisme 
sectaire, forme brähmanique probablement beaucoup plus 
moderne que la religion jaine et qui n'a exercé sur elle 
qu'une action tout à fait secondaire, limitée à l'introduction 
de quelques divinités dans le panthéon populaire, et à l'a- 
doption de quelques coutumes dont la modernité nous est 
prouvée par le silence que gardent à leur égard les livres 
jaïns, même relativement récents. Cette réserve faite, nous 
pouvons affirmer que le Jaïnisme est bien réellement indou 
et pur de toute importation étrangère; mais il paraît aussi 
avoir gardé certaines formes des anciennes croyances de 
l'Inde antérieures à la suprématie du brähmanisme (2). Il 
à en germe ou pleinement développées les principales idées 
religieuses et surtout civiles que nous rencontrons dans les 
livres sacrés du brähmanisme post-védique et dans le Ma- 
nava Dharma Castra (Lois de Manu), mais là s'arrête la 
parenté. Les Jaïns, en effet, se séparent absolument des 
brähmanes par quatre points principaux : ils nient la créa- 
tion du monde, en tant qu'œuvre volontaire et réfléchie d'un 
dieu personnel; ils récusent l'authenticité et l'autorité des 


(1) H. T. Colebrooke : On the philosophy of the Hindus; Trans. R. As. 
Soc. t. I. p. 551. 

(2) Entre autres la cérémenie Bali qui s'adresse à tous les dieux et aux 
démons. Voir pour la description de cette cérémonie, qui consiste en une 
offrande d'une boule de riz à chaque personnage invoqué, le Brahmakarma 
ou Rites sacrés des Brähmanes, traduit du Sanscrit par A. Bourquin. AN- 
NALES DU Musée Guimer t. VII, pp. 85-88. 
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Védas, comme livres sacrés révélés, tout en les acceptant 
dans les cas où ils s'accordent avec leurs propres doctrines 
contenues dans les onze Angas, les Upangas, et les Pur- 
vas (1); ils professent l'horreur des sacrifices et particuliére- 
ment de l’holocauste; ils nient l’immortalité et la toute- 
puissance des dieux qu'ils rabaissent au rang de simples 
esprits régents de certaines régions du monde, supérieurs 
aux hommes, il est vrai, mais soumis 4 la loi universelle de 
la naissance, de la mort et de la transmigration (2). 

De l'ensemble de leurs dogmes et de leur antagonisme 
avec les Indous orthodoxes, il paraît probable que la religion 
des Jains s'est élevée comme une protestation contre la 
tyrannie des brähmanes (3), sans doute au moment où cette 
caste sacerdotale, après s'être séparée decelle des Kshatryas, 
prétendit imposer sa suprématie à toutes les autres (4). Nous 
pouvons considérer sinon comme preuves absolues, du moins 
comme fortes présomptions à l'appui de cette hypothèse que, 
suivant Kumarilla (5), les Cäkyas, ou bouddhistes, et les 
Jains sont des Kshatryas; que les Jains du Gujarath et du 
Märwär (6) passent pour être des Rajpuths, c'est-à-dire 


(1) Les Angas et les Upangas passent pour être l’œuvre des disciples de 
Mahavira. Les Purvas sont considérés comme plus sacrés parce qu'on les 
attribue aux Ganadharas, les onze disciples préférés du Tirthankara, qui 
leur avait confié la direction de la Congrégation. 

(2) La croyance en la transmigration éternelle des âmes ou métempsy- 
cose, est la base de la doctrine des Jaïns. Leur religion n'a pas d'autre but 
que de faire cesser cette migration. 

(3) J. Fergusson et J. Burgess : Cave temples of India, p. 14. 

(4) Dans les Védas on ne trouve pas encore de trace des castes. L’Arya, 
chef de famille, ost a la fois guerrier et prêtre pour la célébration des cére- 
monies ordinaires. Cependant, quand il s’agit de sacrifices solennels, teis 
que l’Agvamedha, par exemple, on voit apparaître les Angiras, sorte de 
Bardes versés dans les traditions, qu’on appelle pour veiller à ce que la céré- 
monie s‘accomplisse suivant toutes les régles, et pour improviser les 
hymnes : mais il y a loin de là à un clergé organisé en caste forinée comme 
le sont les brähmanes. La supériorité que les Jains attribuent aux Kshatryas 
serait peut-être un souvenir de cet ancien état de choses, tradition conser- 
vée par l’orgueil du guerrier révolté d’avoir à se soumettre à la domination. 
dégradante pour Ini, du prêtre passé au rang de créature supérieure À toute 
la nature. 

15) H. T. Colebrooke : On philosophy of the Hindus ; TRANS. R. As. Soc., 
t. I, p. 451. 


(6) Miles : On Jainas of Gujarath and Marwar ; Trans. R. As. Soc. t. lll, 
p. 351. 
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descendants d'une caste guerrière; que ceux qui rentrent 
dans la foi orthodoxe reprennent le rang de Kshatryas, et 
enfin que dans toutes leurs traditions et leurs écritures 
sacrées ils affectent d'affirmer la supériorité des Kshatryas 
sur les Brähmanes, ainsi que nous le verrons un peu plus 
tard à propos de la naissance de leur grand Tirthankara, 
Vardhamäna Mahavira. 

Ils ont beaucoup d’affinités, au point de vue religieux, 
avec les bouddhistes, eux aussi des révoltés contrela tyrannie 
des lois bràhmaniques. Et méme la ressemblance entre ces 
deux religions est si grande qu'on a prétendu et quon pré- 
tend encore que les Jains ne sont qu'une secte hérétique de 
cette croyance, ou du moins que ces deux religions sont 
sœurs, issues à peu près en même temps d'une même souche. 
Nous verrons cependant, par la suite, qu'ils diffèrent par 
leurs notions sur la création et la destruction du monde, sur 
la nature et la destinée de l'âme et du corps, par le refus 
dadorer les Buddhas qu'ils ne mettent pas même au rang 
des Dévatas (1), et enfin par l'acceptation, ou la conserva- 
tion des castes. Une des preuves les plus fortes, à mon avis, 
qu’on puisse donner de l'antériorité des Jains sur les Boud- 
dhistes, se trouve dans le fait que, tandis que ceux-ci fulmi- 
nent dans leurs livres contre les hérétiques Tirthikas, que 
nous croyons pouvoir assimiler aux Jaïns, les écritures de 
ces dermiers ne font pas même mention des bouddhistes. 

On compte actuellement dans l'Inde propre 485020 secta- 
teurs de la religion Jaina (2) répandus dans la plupart des 
villes du Bas-Gange et du Rajputhana, etc. (3), où ils 
exercent généralement les professions de banquiers, chan- 
geurs et marchands de grains (Banyas). La pureté de leurs 
mœurs, leur activité, et leur probité rigide leur ont valu 
partout une situation des plus honorables, et très souvent 
de grandes fortunes. 

Au civil les Jaïns ne diffèrent guère des autres Indous, 
bien qu'ils aient cependant certaines coutumes et institutions 


(1) F. Buchanan : Particulars of the Jatns ; As. Res. t. IX. p. 283. 

(2) D’aprés le recensement officiel de 1872. Voir: W. W. Hunter : In- 
dian Empire (in-8° Londres 1882) p. 155. 

(3) J. Burgess : Papers on Satrunjaya and the Jains; Inn. Ant. t. II, 
p. lo. 
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qui leur sont propres. Ils admettent la division du peuple ea 
quatre castes : Brähmanes, Kshatryas, Vaicyas, et Cudras 
ou Chandalas, division qu'ils attribuent même à leur premier 
Tirthankara, Vrishabha, fils de Näbbi le quatorziéme et 
dernier Manu (1); mais cette reconnaissance est toute pla 
tonique, car ils font profession de ne plus tenir à la distinc- 
tion de deux castes supérieures, et, de fait, celle des Cudras 
n'existe pas parmi eux puisque leur religion défend la plupart 
des métiers pratiqués habituellement par les membres de 
cette caste, notamment l'agriculture, le jardinage, les états 
de bouchers, corroyeurs, bûcherons, charbonniers, etc. Ils 
se qualifient en général de Vaiçyas, peut-être parce que le 
commerce, et encore soumis à des restrictions, est la seule 
carrière que leur permettent les prescriptions de leur cro- 
yance. Suivant le Buddha Viläca, un des livres sacrés des 
Jains Digambaras, l'extinction des castes supérieures aurait 
été prédite par le saint religieux Bhadra-Bahu, disciple de 
Mahävira, lorsqu'il interpréta les quatorze songes de Chan- 
dragupta, roi d'Ujjayini (2). 

Faut-il voir dans cette prédiction de l'abandon de la foi 
Jaïne par les Brähmanes et les Kshatryas une sorte d’apo- 
logie de la décadence de cette religion? Les Jaïns ont-ils en 
réalité perdu leur caste par le fait de leur rupture avec la 
vieille souche indoue ? Ou bien devons-nous croire qu'ils ne 
reconnaissaient pas dans le principe la division des quatre 
castes et, comme les bouddhistes (3), se recrutaient indiffé- 
remment dans toutes, mais qu'ils s’y sont pliés par politique, 
espérant échapper, par un semblant de soumission, aux 
persécutions dont les brähmanes poursuivaient leurs frères 
les bouddhistes ? C'est ce qu'il sera peut-être impossible de 
jamais déméler. Quoiqu'il en soit, ils gardent leur droit de 


(1) Les Manus sont des rois-prétres. gouverneurs du monde pendant le 
troisième age de l'Avasarpini actuel. {Voir page 198 l'explication de l'Ava- 
sarpini). Inutile de dire que ce sont des personnages absolument mytholo- 
giques. Cependant des livres brähmaniques, lo Vishnu-purdna et le Bhdga- 
tata purdna, parlent d'un Vabhi, roi pieux protègé de Vishnu. qui fut pére 
de Vrishabha. 

(2) Peut-être le Sandracotos des Grecs. Nous verrons plus tard que les 
Jaïns réclament co prince comme un de leurs disciples. 

(3) Delamaine : On Srawacs on Jains : Trans. R. As. Soc. t. I, p. 413. 
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caste aux yeux des Indous orthodoxes, et, ainsi que nous 
l'avons dit tout à l'heure, lorsqu'un Jain se convertit à la 
religion nationale il prend rang parmi les Kshatryas ou les 
Vaicyas selon les traditions de sa famille et les occupations 
auxquelles il se livrait. 

Indépendamment de toute question de caste les Jaïns 
se divisent en deux classes : la première, Viçé, com- 
prend ceux dont l'origine est pure et légitime sans aucune 
tache dans leur famille, la seconde, Dassä, est formée de 
ceux dont les familles ont quelque faute à se reprocher, et 
particulièrement des enfants des veuves remariées (1). Il est 
très rare que des unions se contractent entre membres de 
ces deux classes. 

Relativement aux doctrines religieuses les Jaïns se parta- 
gent en deux grandes sectes rivales, les Digambaras et les 
Svélambaras, qui se disputent le droit d’ainesse et de pré- 
séance. Les Digambaras (2) doivent observer la nudité 
absolue. Ils ont cependant cédé sur ce point et portent à 
l'ordinaire le langouti (3); mais par respect pour leur vœu 
ils sen dépouillent pour prendre leur repas. Ils prétendent 
suivre les doctrines du premier et du dernier des Tirthan- 
karas, Vrishabha et Mahavira, et réclament l'honneur de 
représenter la véritable croyance jaïne primitive. Les Své- 
tambaras (4) portent des vêtements blancs. Ils s'enorgueil- 
lissent de compter dans leurs rangs les vingt-deux Tirthan- 
karas intermédiaires. Actuellement ils sont de beaucoup les 
plus nombreux. 

Cette question du vêtement constitue la seule différence 
apparente entre les deux sectes; mais en réalité elles sont 
divisées par des divergences de dogmes bien autrement im- 
portantes que nous nous réservons d'étudier dans le chapitre 


(1) Miles : On the Jainas of Gujarath and Märwär ; Trans. R. As. Soc. 
IM, p. 353. — Comme on le verra tout à l’heure le second mariage d’une 
veuve, si jeune soit-elle et le premier mariage n’cut-il pas été consommé, 
est considéré comme une souillure qui rejaillit sur toute sa famille. 

(2) Littéralement « vêtus du ciel +, euphémisme pour indiquer la nudité. 

(3) Piece d'étoffe assez semblable à la shenti des anciens Égyptiens qui 
entoure les reins, passe entre les jambes et vient se nouer par devant de façon 
à faire une sorte de caleçon. C'est le vêtement le plus usuel dans l'Inde. 

(4) De Svéta « blanc ». 
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consacré aux sectes. Des schismes se sont développés à 
diverses époques, et même assez récemment, qui ont sub- 
divisé chacune de ces deux sectes en quatre vingt-quatre 
gachhas. ou « tribus, » ayant toutes leurs doctrines particu- 
lières et leur succession de pontifes. Malgré ces mésintelli- 
gences les Jaïns se considèrent tous comme frères, se sou- 
tiennent mutuellement, et montrent un égal respect pour 
tous les Yätis à quelque classe qu'ils appartiennent, bien 
qu’il leur soit défendu de s’adresser pour les cérémonies du 
culte à d'autres prêtres que ceux de leur propre secte. 

A quelque caste, classe ou secte qu'ils appartiennent les 
Jains forment deux grandes catégories (1) : les laïques, 
appelés Cravakas « auditeurs » ou Grihastas « maîtres de 
maison, » et le clergé, désigné sous l'appellation générale de 
Yatis, ou de Saddhus. 

La vie des laïques est celle des autres Indous à peu d’ex- 
ceptions près. À partir de l’âge de cinq ans les enfants mâles 
commencent à étudier les livres sacrés sous la direction d'un 
Yäti; à neuf ans ils reçoivent l'initiation Upandyana. Dès 
ce moment, jusqu'à ce qu'ils se marient, ils portent le nom 
de Brahmachäris. Le seul vêtement qui leur soit permis 
consiste en un morceau d'étoffe, juste suffisant pour couvrir 
leur nudité, retenu par une corde attachée autour de la 
taille. Toutefois ils ont actuellement transigé avec cette 
prescription et, du moins dans les villes, ils sont vêtus 
décemment, mais d’habits très simples et toujours de couleur 
sombre. Avec de la poudre de santal ils se font au milieu 
du front un signe qui rappelle les stigmates des Indous, et 
quelques-uns ajoutent un petit cercle rouge au centre de 
cette marque. Ils conservent cé signe toute leur vie, bien que 
ce ne soit qu'un simple ornement. À dater de leur mariage, 
Garbddhana, ils deviennent Grihastas « maîtres de maison. » 
Ils ont alors pour premier devoir de subvenir par leur travail 
à la vie de leur famille, et, à part les obligations religieuses, 
dont nous parlerons tout à l’heure, ils sont absolument libres 
et indépendants de tout contrôle. On leur recommande, 
cependant, de ne pas négliger de prendre l'avis de leur 
guru (1) dans les affaires importantes, celles surtout qui 


(1) J. Stevenson : Æalpa Stra, préface p. XXI 
(2) Dans l'Inde on donne le nom de Guru au maitre qui élève et instruit 
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touchent à l'ordre moral. Ils n'ont plus à observer aucune 
prescription de costume, chacun pouvant se vétir à sa guise, 
suivant ses goûts et sa fortune (1). 

Les usages et prescriptions relatifs au mariage varient 
suivant les sectes et les localités ; aussi les auteurs semblent- 
ls se contredire à ce sujet, les uns affirmant que les mariages 
sont défendus de caste à caste (2), tandis que d’autres sou- 
iennent qu'il est loisible d'épouser une femme d'une autre 
‘aste, voire même d'une religion étrangère, une brähmine, 
ar exemple (3). Ce qui paraît certain, c'est que les hommes, 
eux des hautes castes surtout, se sont affranchis de la 
lupart des restrictions relatives au mariage et qu'ils épousent 
ans scrupule des femmes de condition inférieure pourvu 
jue leur famille soit pure. La mésalliance des femmes paraît 
tre plus rigoureusement défendue. Les Jaïns peuvent avoir 
wutant de femmes légitimes qu'ils le désirent, ou que leur 
ortune le permet; cependant la polygamie est assez rare. Il 
st absolument interdit d'épouser une parente, même à un 
legré éloigné (4). Généralement on marie les jeunes filles 
want l'âge de la puberté (5). 

Les femmes mariées ne sont soumises à aucune prescrip- 
ion de costume. Elles peuvent se parer avec toute la re- 
herche et le luxe que leur permet la fortune et la position 
ociale de leur mari. Mais, par contre, il est défendu aux 
euves de se parer de bijoux ou de vétements élégants, de 
orter des anneaux de verre, des Mangalasütras (6), des 
toffes jaunes ou rouges, de se farder, et méme de se nourrir 
e mets délicats (7). Autrefois on leur rasait la téte, comme 
hez les brähmanes ; actuellement cet usage est tombé en 


n enfant. Devenu homme celui-ci doit toujours 4 son précepteur le même 
aspect et la mème obcissance qu’à son propre pére, et doit le consulter dans 
9s affaires importantes. C'est un véritable directeur spirituel et temporel. 

(1) Buchanan : Particulars of the Jains; As. Res. t. IX, p. 279 et suiv. 

(2) Ibid. 

(3) Mackensie : Account on the Jains; As. Res. IX, p 259. 

(4) La mème coutume existe chez les Chinois ; ils poussent même ce scru- 
dale si loin qu'il défendent les mariages entre familles étrangères qui por- 
ent le mème nom. 

(5) Buchanan : Particulars of the Jains ; As. Res. 1X, p. 279. 

(6) Ornement que l'époux attache au cou de sa femme le jour du mariage. 

(7) Mackensie : Account on the Jains ; As. Res, IX, p. 251. 
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désuétude, sauf peut-être dans l'ouest de l'Inde (1). Les 
veuves ne simmolent pas sur le bûcher de leur mari, mais . 
il leur est interdit de se remarier jamais, si jeunes qu'elles 
puissent être, même si le mariage n'a pas été consommé. La 
veuve qui se remarie contracte une souillure qui rejaillit sur 
toute sa famille et sur les enfants issus du second mariage. 
Les veufs ont le droit de convoler à de nouvelles unions (2). 

Quand un Jain, homme ou femme, meurt, on brûle le 
corps et on en jette les cendres dans l’eau. Les riches les 
font porter à une rivière, les pauvres se contentent des 
ruisseaux, étangs et autres pièces d'eau à leur portée. Ils 
n’observent aucune cérémonie commémorative, ne font ni 
offrandes, ni sacrifices en l'honneur des morts. « L'âme, 
disent-ils, est distincte et séparée du corps. Quand un homme 
meurt, son âme commence immédiatement une nouvelle vie, 
soit sur la terre, soit dans un des cieux ou des enfers, selon 
les actes bons ou mauvais de son existence (3). Quant au 
corps, qui est un composé des cinq éléments, il est décom- 
posé par le feu, les parties qui le constituaient retournent à 
leur premier état et il ne reste rien de l'individu. Quelle 
serait donc l'utilité d’une cérémonie quelconque? » 

Le deuil varie suivant les castes. Les Yätis, qui sont au- 
dessus de l'humanité, ne le portent qu'une seule minute, 
les Kshatryas cinq jours, les Vaiçyas douze et les Chandalas 
quinze jours (4). 

Les devoirs religieux du laïque Jain se résument dans la 
pratique des quatre Dharmas (5) et l'abstention des cinq 
Karmas (6), ce qui revient à dire que l'homme qui pratique 


(1) Buchanan : Particulars of the Jains; As. Res. IX, p. 269. — Mac- 
kensie : Account on the Jains; As. Res. IX, p. 251. 

(2) Bachanan : Particulars of the Jains ; As. Res. IX. p. 279. — Macken- 
sie : Account on the Jains: As. Res. IX, p. 251. 

(3) C'est ce qu’on appello Karma ou conséquence des actes. 

(4) Mackensie : Account on the Jains ; As. Res. IX, p. 252. 

(5) Dharma. littéralement, «la Loi»; chez les Jains il a le sens de 
« merite » ou de « vertu ». 

(6) Aurma, littéralement «acte». s'emploic dans la phraséologie reli- 
gicuse dans le sens de « conséquence des actes », c'est-à-dire de cause déter- 
minante d'une nouvelle transmigration. Detruire Aarma équivaut à atteindre 
Nirvana, ou libération de toute naissance subséquente. Ici on peut le tra- 
duire par « péché +. 
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Ja libéralité, la douceur, la piété, la pénitence, qui évite 
rigoureusement le meurtre, le mensonge, le vol, l’adultere, 
et ne prend nul souci des choses du monde, détruit par cela 
même ses passions, dompte ses sens, se détache de toute 
affection mondaine et matérielle et atteint la délivrance 
finale, ou Möksha (1). Or de tous les péchés le plus grand, 
celui qui ferme impitoyablement la porte de Môksha, c'est 
le meurtre, fût-il commis dans le cas de légitime défense, ou 
même par inadvertance. Ce respect de l'existence, les Jaïns 
l'étendent aux animaux même les plus inférieurs, aux in- 
sectes et aux animalcules invisibles, à tel point que le dévôt 
le plus pieux, l'ascète le plus austère, le saint le plus parfait, 
arrivé au moment d'atteindre Môksha, peut non seulement 
perdre tous ses droits à cette récompense, fruits de nom- 
breuses existences vertueuses, mais même être condamné à 
renaître dans un des enfers pour avoir avalé, et par consé- 
quent tué par mégarde, en mangeant, buvant ou respirant 
un imperceptible moucheron. C'est pour cette raison qu'il 
leur est interdit de manger après le coucher du soleil, de 
boire de l'eau non filtrée ou qui n'ait pas été bouillie (2), et 
que leurs ascétes portent devant leur bouche et leurs narines 
un morceau de mousseline destiné à tamiser l'air qu'ils res- 
pirent. Aux prescriptions des Dharmas s'ajoutent encore 
l'obligation d’adorer les Tirthankaras (3), les saints et les 
chefs de leur religion qui ont atteint Möksha (4); de rendre 
le culte prescrit à leurs images; de vénérer les prêtres, 
même des sectes autres que la leur, ainsi que leurs parents 
spirituels, gurus, auxquels ils doivent le même respect et 
la même déférence qu à leurs parents naturels (5). La lecture 
journalière des livres sacrés, la pratique de la méditation 
pieuse, Tapasya, sont obligatoires, ainsi que l'observation 
des jeûnes du huitième jour, Ahstami, et du quatorzième, 
Chaturdagi, de chaque quinzaine ou demi-mois lunaire, et 
du grand jeûne de Paryushana, ou vulgairement Pajjusam, 


(1) Moksha ou Mukti, littéralement « libération », est l'equivalent du Nir- 
vâna bouddhique, libération de la transmigration. 

(2) En agissant ainsi ils risqueraient d’absorber quelque insecte. 

(3) Voir plus loin, p. 203, l'explication du mot Tirthankara. 

(4) C'est-à-dire qui sont morts dans l'état de sainteté. 

(5) Voir p. 191. 
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qui dure, suivant les sectes, cinquante ou soixante-dix jours 
de la saison pluvieuse (1). Il leur est prescrit de faire l'au- 
mône aussi largement que leurs moyens le permettent, de 
contribuer par des dons à la construction et à l'entretien des 
temples, à l'érection des statues, etc. Ils ont chaque jour 
trois ablutions obligatoires, le matin, à midi et le soir; mais 
par suite du refroidissement du zèle religieux ils se bornent 
maintenant à une seule ablution avant le repas principal, 
c'est-à-dire au milieu du jour (2). Les laïques de sectes ou de 
castes différentes peuvent prendre leur repas ensemble, et 
manger les mets préparés par les uns ou les autres. 

La confession, Prätikramanä et l'absolution, Alavan, 
existent chez les Jaïns. Régulièrement ils devaient se con- 
fesser au prêtre et en obtenir l’absolution chaque fois qu'ils 
ont conscience d'avoir commis un péché ‘3); mais dans la 
pratique cette obligation est limitée au commencement de la 
saison sacrée de Parydshana. 

Indépendamment des jours de grandes fêtes, ils doivent 
s'abstenir de tout travail aux deuxième, cinquième, huitième, 
onzième et quatorziéme ou quinzième Tithis (4) de chaque 
demi-mois lunaire ; toutefois à cause des exigences de la vie, 
ce nest pas une obligation absolue pour les laïques (5). 

Le clergé, dont les membres sont qualifiés, suivant leur 
genre de vie et surtout suivant leur sainteté, de Vanapra- 
stas « ermites », Bhikshuças « mendiants », Saddhus 
« anachorètes », ou simplement « sages », Cramanas 


(1) J. Stevenson : Kalpa Sutra, préface page XXII. 

(2) Mackensie : Account on the Jains ; As. Res. IX, p. 249. 

(3) J. Stevenson : Kalpa Sutra, préf. p. XXIII. 

(4) Voir pour l'explication détaillée de la Tithi le Dharmasindhu ou 
Océan des Rites religieux traduit du sanskrit par A. Bourquin ; ANNALES Dr 
MUSÉE GUIMET, t. VII. — L'année religieuse des Indous est une année lu- 
naire de 354 jours divisée en 12 mois alternativement de 29 et de 3C jours so- 
laires ou pour mieux dire 29 jours 1/2 ; chaque mois se divise en deux demi- 
mois, appelés l'un demi-mois brillant ou de la lune croissante commençant 
le jour de Ja nouvelle lune et finissant le jour de la pleine lune, l’autre, qui 
commence le jour de la pleine lune, demi-mois obscur ou de la lune décrois- 
sante ; chaque demi-mois se partage en quinze 7hitis ou « dates» de duré» 
inégale variant de 21 4 27 heures, et qu'il ne faut pas contondre avec les 
jours. 


(5) W. Miles : On the Jainas, etc., Trans. R. As. Soc. III, p. 359. 
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« saints, » Arhats « vénérables (1) » se divise en trois 
classes : Anuvratas « novices, » Mahâvratas « grands pré- 
tres, » Nirvänathas « saints (2); » ces derniers doivent être 
vénérés pendant leur vie et adorés après leur mort. L’expres- 
sion de clergé n'est pas exacte en ce qui concerne les Jains, 
ou du moins elle ne doit pas s'entendre absolument dans le 
sens que nous y attachons dans nos religions européennes. 
Le clergé Jain se compose d'ascètes et de moines vivant soit 
isolés dans des ermitages, soit réunis au nombre de quatre 
ou cing cent dans des monastères, où ils sont soumis à une 
régle trés sévére sous la direction de supérieurs ou grands- 
prêtres, tantôt élus par la communauté, tantôt désignés par 
leurs prédécesseurs selon la coutume autrefois suivie par les 
anciens Jinas. 

Leurs occupations consistent à réciter les prières et chan- 
ter les hymnes de chaque jour; rendre aux Tirthankaras, 
aux Arhats et aux dieux les hommages qui leur sont dus, 
parer leurs autels, laver leurs images, etc., lire, commenter 
et copier les livres sacrés, les expliquer à ceux qui viennent 
leur demander l'instruction religieuse ou la solution de 
quelque doute, et enfin instruire le peuple par des lectures 
et des prédications. Ils ont aussi certaines fonctions à rem- 
plir pour le compte des particuliers, telles que de présider 
aux cérémonies de I’ Upanäyana «initiation,» du Cästräbhasa 
qui s accomplit lorsque l'enfant commence à lire les (Astras, 
et à celles des funérailles. Dans la plupart des cérémonies 
courantes de la vie, horoscopes de nativité, prédiction de 
l'avenir, divination, explication des songes, voire même 
pour la célébration des mariages, ils se font suppléer par 
des Brähmanes dûment stylés à cet effet et nommés Nat- 
gurus « prêtres de la tribu (3). » Dans quelques temples 


(1) Voir a ce sujet : J. Stevenson : Aalpa Sütra, préface. — J. Burgess : 
Papers on Satrunjaya and the Jains; Inp. Ant. II, p. 15. — Mackensie : 
Account on the Jains; As. Res. IX. — Hamilton: On the Srawacs; 
Trans. R. As. Soc. I, p. 351. — HH. Wilson : Religions Sects of the Hin- 
dus; Trans. R. As. Soc. I. — A. Barth : Jainisme ; EncYcL. DES SCIENCES 
RELIGIEUSES, VI. = Delamaine : On the Srdwacs or Jains; Trans. R. As. 
Soc. I. — Buchanan . Particulars of the Jains ; As. Res. IX. etc. 

(2) Équivalent d’Arhat, c’est-à-dire qui mérite d'atteindre Nirvana ou 
Moksha. 

(3) Delamaine : On the Srdwacs or Jains; Trans R. As. Soc. I, p. 413. 
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jains ce sont ces brähmanes qui remplissent les fonctions 
de desservants, reçoivent les visiteurs, recueillent les au- 
mônes, et perçoivent les dons; les prêtres jaïns ne se réser- 
vent que la charge de l'instruction religieuse et de la lecture 
des Ecritures sacrées (1). 

Les moines et les ascètes doivent suivre, mais plus rigou- 
reusement, les préceptes observés par les laïques, surtout en 
ce qui concerne la préservation de la:vie des animaux. 
Ainsi, ils ne mangent pas en plein air de peur que quelque 
insecte ne vienne à tomber dans leur nourriture ou leur bois- 
son et périsse ainsi d'une mort dont ils seraient resronsables. 
Ils observent scrupuleusement le vœu de chasteté, s’abstien- 
nent absolument de manger de tout ce qui a vie, même de 
certains fruits et de quelques légumes qui sont réputés 
animés. Leurs jeûnes sont très sévères et très fréquents; 
certains d’entre eux ne font jamais qu'un repas par jour : 
d'autres jeûnent un jour entier, ou deux’ ow trois, sans 
prendre seulement une goutte d'eau. En général, cepen- 
dant, ils font deux repas par jour comme cest la coutume 
dans l'Inde. 

Le supérieur jouit d'un pouvoir absolu sur ses religieux. 
Nul n'a le droit de prendre son repas, de sortir pour men- 
dier, ou de commencer ses dévotions journalières sans avoir 
obtenu sa permission. Il impose la conduite à tenir, le sens 
à donner à la doctrine, réprimande et punit les fautes ou 
les négligences, et peut prononcer, dans les cas graves, 
l'exclusion temporaire ou perpétuelle de la communauté. Les 
quatre principaux Mathädipas ou pontifes résident à Penna- 
kunda, à Kanchi ou Conjevaram, à Collapur et à Delhi. La 
principale résidence des gurus est à Sravana-Belligola (2). 
Leurs Vidyasthdnas (3) les plus renommés se trouvent à 
Delhi, Jaypur, Sonpat, Gwalior, Ajmir, Nâgar dans le 
Rajputhana, Rämpur-Bhämpur près d’Indor, Karanji et 
Surat (4). 

D'après ce que nous apprennent leurs livres sacrés il y a 


(1) Miles : On the Jainas of Gujarath, etc. ; Trans. R. As. oe III, p. 351. 
(2) Mackensie : Account on the Jains ; As. Res. IX, p. 2 

(3) Ecoles ou plutôt séminaires. 

(4) G. Bühler : Digambara Jainas ; Ixn. Axt. VII, p. 28. 
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eu autrefois de nombreuses communautés de femmes, nom- 
mées Saddhuinis. Elles étaient dirigées par des abbesses 
sous la surveillance du grand prêtre du district. Aujourd'hui 
ces couvents de religieuses sont en très petit nombre. 


II. 


L UNIVERS. — LE DIEU SUPREME. — LES TIRTHANKARAS JINAS. 
— MANUS. — CHAKRAVARTINS. — DIEUX INFÉRIEURS, GÉNIES 
ET DÉMONS. 


De méme que les bouddhistes, les Jains affirment que 
l'Univers est éternel, impérissable, indestructible et in- 
créé (1). Composé de principes intellectuels, Jiva, et de 
principes matériels, Ajiva, il passe succcessivement et con- 
tinuellement par des alternatives de déclin et de croissance 
pendant lesquelles certaines seulement de ses parties sont 
détruites par le feu pour se développer de nouveau, après 
cette purification, suivant les lois éternelles de la nature (2). 

Il se compose de trois mondes : 1° le monde inférieur, qui. 
comprend Adkogati ou le monde le plus inférieur; les sept 
Naradas ou enfers et les dix Pavana-loka ou purgatoires ; 
2° le monde du milieu, c’est-à-dire la Terre, le Jyoti-loka ou 
« monde de lumière, » le Viyanta-loka ou « monde des dé- 
‘mons » et le Vidhyadhara ou « monde des demi-dieux; » 
3° le monde supérieur composé de seize Déva-lokas ou 
« mondes des dieux, » Ahaniendra-loka ou « monde d’In- 
dra, » et au-dessus de tous Möksha-loka « monde de libé- 
ration, » résidence du Seigneur de l'Univers appelée Ana- 
dishta-paraméshtî « demeure Eternelle, Intelligente, Cé- 
leste. » Au centre de la Terre s'élève le mont Méru autour 
duquel se trouvent, à l'est. le continent de Bharata, au nord, 
le continent d’Airavata, à l'ouest la terre de Videha (3). 


(1) Mackensie : Account on the Jains; As. Res., IX, p. 252. — Dela 
maine : On Srdwacs or Jains ; Trans. R. As. Soc. I, p. 421. — Charukirti 
Achäriya : Notices of the Jains, As. Res. IX, p. 256. 

(2) J. Stevenson : Kalpa Sitra, préface XIX. 

(3) Stevenson : (Kalpa Sutra, préf. p. XXIV) fait la remarque que le 
systéme cosmographique et géographique des Jains doit étre plus ancien que 
celui des Brähmanes parce qu’il ne reconnait que trois continents et deux 
mers. . 
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Le Temps, éternel et indestructible, se divise en deux 
périodes, Utsarpini (1) et Avasarpini (2) chacune d’une durée 
Dix krérs de krérs de Sagarôpamas (3) et subdivisées en 
six âges. Pour rendre sensible cette division du temps les 
Jains la représentent sous la figure d'un serpent replié de 
façon à ce que sa queue touche sa tête. Pendant l'Avasarpini 
l'univers roule de la tête à la queue du serpent, puis remonte, 
pendant l'Utsarpini, de la queue à la tête (4). Les six âges 
de l’Avasarpini sont, en partant de la tête du serpent: 
lo Sukhamä, d'une durée de 4 krérs de krôrs de Sagaras; 
2° Sukhamd-Sukhamö, de 3krôrs de krôrs deSagaras ; 3° Suk- 
hamä-Dukhamé, de 2 krôrs de krôrs de Sagaras; 4° Duk- 
hamä, de 1 krôr de krörs de Sagaras moins 42,000 ans; 
50 Dukhamd-Dukhima, de 20,000 années; 6° Atidukhamä 
également de 20,000 années. Ceux du l'Utsarpini se comp- 
tent en sens inverse, en partant de l’Atidukhamä, jusqu'au 
Sukhamä. 

Nous sommes actuellement dans la période Avasarpini et 
dans le cours du cinquième âge ou Dukhamä-Dukhamä; 
pendant les trois premiers âges les contrées de Bharata et 
d'Airavata ont été Bhoga-bhumi, c'est-à-dire «pays fertiles» 
produisant sans aucun travail de l'homme tout ce qui était 
nécessaire à la vie. 

L'âge complet formé par la réunion de l'Utsarpini et de 
l'Avasarpini s'appelle un Yuga. A la fin de chaque Yuga 


(1) Période ascendante. 

(2) Période descendante. 

(3) Ärör est l'équivalent de Æoti. Ce mot exprime une quantité tellement 
grande qu'aucun nombre ne peut la représenter. Krér de Krörs ou encore 
Laksh de Krôrs équivaut à 2,000,000,000,000,000. Sagarapama ou Sagara 
« océan d'années » équivaut à 1,000,000.000,000,000 de palyas. Un palya 
est le temps nécessaire pour vider un trou, de la dimension d'un ydjana en 
tous sens. rempli de cheveux bachés, à raison d'un cheveu par siécle. (Cole- 
brooke : Observations on the Jains, As. RES. IX, p. 313). — Selon Stevenson 
(Kalpa-Sutra, pref. p. XXV) le Sagara est le nombre de pointes de cheveux 
de Yugala (c'est à-dire extrément fins) que contiendrait un puits de la capa- 
cité d'un Ydjana cubique, ces cheveux étant serrés l'un contre l'autre de 
telle sorte qu'une rivière coulant sur eux n'en dérangerait pas un seul, — 
Le Yôjana vaut quatre Krogas, soit environ 16000 condées (P. E. Foucaux. 
— Lalita Vistara. ANNALES DU MUSÉE GuimeT, T. VI). 

(4) J. Stevenson : Kalpa-Swtra, préf. p. XXV. 
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une des contrées de l'Univers est détruite par le feu; à la 
fin du Yuga actuel c'est le pays de Bharata qui doit subir 
cette épreuve. On ne trouve pas de trace chez les Jaïns de 
la tradition du déluge (1). 

L'homme n'a pas plus été créé que l'Univers; quand une 
partie du monde a été ravagée, elle est repeuplée, aussitôt 
devenue habitable, par les populations vertueuses des con- 
trées qui ont échappé à la catastrophe (2). Cependant il su- 
bit, comme toute l'Univers, l’action décroissante ou crois- 
sante de l’Avasarpini et de l’Utsarpini, et a une durée d’exis- 
tence et une stature proportionnées au temps où il vit. Son 
Ame Jira, particule infinitésimale de l'âme universelle, peut- 
être l’essence divine, qui pénètre et anime toute la nature 
est éternelle comme le monde; elle est soumise 4 des exis- 
tences continuellement renouvelées, déterminées par le 
Karma (3) ou conséquence des actes commis dans les exis- 
tences précédentes. Ainsi le péché conduit l'âme dans des 
corps d'animaux, ou dans un des enfers; une vie mélangée 
de vices et de vertus a pour conséquence la naissance dans 
la race humaine; si la vertu l'emporte, l'âme renaîtra parmi 
les dieux (dévas); l'annihilation de la vertu et du vice mène 
à l'émancipation, Möksha ou Nirvana (4). Un fait particu- 
lier, et intéressant à noter, c'est que les Jains admettent que 
l'âme augmente ou diminue de volume suivant la dimension 
des corps qu'elle occupe (5). 

Cette négation de la création du monde qui est un des 
grands points de ressemblance entre les Jaïns et les Boud- 
dhistes, bien qu'affirmée par de nombreux auteurs (6), me 


(1) F. Buchanan : Particulars of the Jains, As. Res. IX, p. 286. — J. Ste- 
venson : Kalpa-Sutra, pref. p. XX. — W. Miles: On the Jainas of Guja- 
rath and Marwar ; Trans. R. As. Soc. III, p. 337. 

(2) J. Stevenson : Xalpa-Sutra pref. p. XX. — D'après”une légende Jaina 
citée par Delamaine (On Srawacs or Jains, Trans. R. As. Soc. I, p. 421) 
les quatorze premiers couples humains sortirent d’une grotte; ces premiers 
hommes n'avaient que deux coudées de haut. Cependant on dit généralement 
que les hommes des premiers âges étaient des géants d'une stature et d’une 
longévité prodigieuses (Voir, W. Miles : On the Jaïnas of Gujarath and 
Märwar, Trans. R. As. Soc. III, p. 337). 

(3) Voir p. 192, note 6. 

(4) Voir p. 193, note 1. 

(5) J. Burgess : Papers on Satrunjaya ani the Jusns, Inv. ANT. Il, p. 17. 

(6) H. H. Wilson : Religious Sects of the Hindus; As. Res. XVII, pp. 262, 
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parait plus apparente que reelle; elle tient, je crois, à cet 
esprit de positivisme ou plutôt de possibilisme, qui constitue 
un des traits caractéristiques de la croyance jaïne et lui 
donne une curieuse similitude avec la doctrine de Confucius, 
mais diffère profondément du nihilisme bouddhique. L'homme 
sage ne devant croire que ce qu'il voit par ses yeux (1) et 
n’ajouter foi au témoignage d'autrui que sil a pu en vérifier 
l'exactitude, il est tout naturel qu'il se tienne, à l'égard de 
certains faits en dehors du contrôle de son intelligence, dans 
une réserve prudente, sans les affirmer, mais aussi sans les 
nier positivement (2). I] en est de même, à mon avis, de l'exis- 
tence d'un Dieu Suprême, niée par les Jains, suivant cer- 
tains auteurs (3), tandis que selon d'autres elle est affirmée 
d'une façon formelle. Ces contradictions ne tiendraient-elles 
pas à ce que ces auteurs nont pas distingué entre les ensei- 
gnements des diverses sectes, dont quelques-unes ont pu 
être plus ou moins influencées par le nihilisme bouddhique? 
Ou bien n’y aurait-il pas simplement une confusion de nom 
entre le Dieu Suprême et les Dévatas, dieux inférieurs em. 
pruntés au brähmanisme, qui n’occupent chez les Jains qu'un 
rang tout à fait subalterne de serviteurs et d’auditeurs des 
Tirthankaras (4)? Du reste, dans l'ouvrage même de l’un 


270. — J. Stevenson : Aalpa-Sitra prof. XIX. — Mackensie : Account on the 
Jains : As. Res. IX p. 252, ete. 

(1) Mackensie : Account on the Jains, As. Res. IX, p. 252. 

(2) « La fondation des ages est sans nombre. L'origine du Karma est in- 
concevable, car Porigine de l'âme est trop ancienne pour être connuc. 
L'homme ignore donc la véritable origine des choses, connue seulement du 
Tout Puissant Adiçvara qui est sans commencement ni fin, qui a obtenu la 
victoire éternelle sur les passions. la fragilité de la nature et les affections 
du monde.» Charukirti Achäriya : Notices of the Jains, As. Res. IX, p. 256). 

(3) H. H. Wilson : Religious Sects of the Hindus As, Res. XVII. —J. Ste- 
venson : Äalpa Sutra préface et introduction. — Mackensie : Account on the 
Jains; As. Res. IX, p. 265. « Les Jains ne disent pas positivement qu'il nv 
a pas de Dieu. » — Ibid. p. 252 : « Ils ne croient pas que Dieu soit dans le 
ciel parce que personne ne l'a jamais vu et qu’il est impossible de le voir: 
mais ils no nient pas son existence. Ils croient aux Tirthankaras parce que 
leurs ancètres les ont vus. » 

(4) « Il n'y a pas de dieu supérieur A un Arhat, point de bonheur supérieur 
à Mukti, point de lieu supérieur & Satrunjaya, point de livre supérieur au 
Cri-Kalpa-Sütra. » J. Stevenson : Æalpa-Sitra, introduction, p. 10). — 
L’Arhat, comme nous le verrons un peu plus loin, étant une émanation de 
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des auteurs qui prêtent aux Jaïns la négation de l'existence 
d'un Dieu suprême, nous trouvons la preuve de cette croyance, 
lorsqu'il nous dit qu'ils adorent les Tirthankaras comme 
représentants d'un Dieu — « qui a une ressemblance, et pas 
de ressemblance; qu'on peut comparer à une image de cris- 
tal. Il possède la sagesse universelle ; il voit tout; il est le 
père de l'origine de tout; sans nom, sans famille, sans com- 
mencement, sans fin, indescriptible. I] possède les huit 
bonnes qualités et n'a pas les huit mauvaises qualités (1). » 

Les Jains Svétambaras déclarent, d’ailleurs, croire à un 
Dieu suprême, ainsi que le prouve ce passage d'un manus- 
crit tamoul sans nom d'auteur (2) que j'ai entre les mains : 
« Les Jains considèrent A~ha (3), comme leur Dieu suprême 
et cest lui qu'ils adorent. Le nom populaire de ce dieu est 
Jinan et de là dérive celui des Jains. Il possède 1,008 noms 
sacrés. Sa puissance est si grande que les Trois-Mondes 
l'adorent et lui rendent leur culte. Il connaît tout ce qui a 
vie et tout ce qui n’est que matière inanimée (4), le passé et 
l'avenir, la nature des mondes et les espaces vides de 
mondes. Il révèle la connaissance du droit chemin à tous les 
êtres vivants par le moyen de communication (avec lui) qui 
leur est propre, sans qu'il lui soit besoin de (passer par l'in- 
termédiaire de) l’aide de l'esprit, de la parole et du corps (5). 
Et ceci, il le fait par sa grande compassion et non par des 
motifs égoistes (6); jamais il n’accomplit les actes de création 
ni de conservation (7). Il n’est pas né; il ne meurt pas. Pour 


Siddha, se confond naturellement avec lui lorsqu'il atteint Möksha-Loka et 
ne peut avoir de supérieur. Peut-étre serait-ce la une des causes qui ont fait 
croire à la négation de l'existence d'un Dieu suprême. \ 

(1) Mackensie : Account on the Jains; As. Res., IX, p. 253. — Les huit 
mauvaises qualités sont : ignorance, aveuglement d’esprit, douleur inhérente 
a la nature mème, distinction de nom ou de caste, illusion ou erreur, morta- 
lite, dépendance. 

(2) M. Ernest Leumann, dans une lettre du mois de septembre dernier, a 
bien voulu me faire savoir que c'était une copie de la préface du Cintamani. 

(3) Dans le manuscrit le nom est écrit Ara. Je crois, avec M. E. Leumann 
qu'il faut lire Arha. Ce serait en quelque sorte « l'essence des Arhats. » On 
l'appelle aussi Siddha et Adiçvara. 

(4) Jtva et Ajtva. 

(5) C'est à dire qu’il se fait comprendre par une révélation intérieure. 

(6) C'est à dire, dans le but de se faire rendre un culte. 

(7) « Siddha est trop grand pour s'occuper des hommes, créer le monde, 
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tous les étres animés, sa grâce, son amour et sa compassion 
sont immenses. Sa sagesse, sa science, sa puissance, sa ‘ 
bonté sont infinies (1). C'est lui qui, au commencement, ré- 
véla les douze Védas (2) pour le bonheur de tous les étres 
animés. Il possède le Triple Parasol (3). Il n'a ni commence- 
ment, ni fin. Il met en mouvement les trois Roues de Justice. 
Il est assis, avec quatre visages, sous l'arbre Açoka (4). Il a 
renoncé aux cent quarante huit formes du Karma (5). C'est 
lui qui a fait connaître aux hommes que les Védas, l'Uni- 
vers, le Temps, les Ames, le Karma (vice) et le Dharma 
(vertu) sont éternels et impérissables. Ce Dieu Arha a dé- 
claré qu'il y a point d'autre Dieu que lui-même; que ceux-là 
seuls qui l’adorent, et non les autres obtiendront la libéra- 
tion (6); que tous les étres animés mangeront les fruits de 
leurs actions bonnes ou mauvaises (7); que la grande pré- 
dominance du mal conduit les âmes dans l'enfer et la grande 
prédominance du bien dans les Devalokas ; que le bien et le 
mal étant en quantité égale les âmes naissent comme créa- 
tures humaines; qu'un faible excédant de péché les fait 
naître comme êtres privés de raison; que le bien et le mal 
étant tous deux détruits, les âmes sont alors émancipées (8). » 

Nous sommes ici en présence d'une profession de foi in- 
discutable et il me semble que le probléme de la croyance en 
Dieu est résolu. Mais si les Jains croient à l'existence de ce 
Dieu, ils n'admettent pas son ingérence dans les affaires 


ou en prendre soin » (W. Miles : On the Jaïnas, etc. Trans. R. As. Soc. III, 
p. 337). — Infiniment Bon, il ne peut pas étre l'auteur de la création d'où 
provient le malhenr des étres. 

(1) Ne croirait on pas lire un catéchisme chrétien. 

(2) Ou plutôt les douze Angas. On n'en posséde que onze, le douzième est 
perdu, 

(3) Le Parasol est dans l'Inde, le symbole de la puissance souveraine. On 
représente souvent les Tirthankaras sous un parasol à trois étages. 

(4) Sorte do figuier. Un des arbres sacrés des Jaïns. 

(5) Voir p. 192, note 6. 

(6) Ou Möksha. 

(7) C'est à dire, ainsi qu'il est expliqué aussitôt aprés, que la condition 
dans laquelle une âme doit renaître est fatalement déterminée par les actes 
de ses existences passées. 

(8) Emancipées de l'obligation de renaître. C'est l’état bienheureux de 
Môksha. 
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du Monde comme créateur ou comme préservateur; son 
rôle est tout spirituel : « Siddha est trop grand pour s’occu- 
per des hommes, créer le monde et en prendre soin (1). » 
Nul ne l'a vu; nul ne sait où il demeure; comment faire des 
images à sa ressemblance pour leur rendre les hommages 
qui lui sont dus? Mais il a ses représentants sur la Terre, les 
Jinas Tirthankaras (2), inspirés par lui, émanations de sa 
propre essence s'ils ne sont pas à sa ressemblance, ce que 
nul ne peut savoir (3), et envoyés par lui pour diriger les 
hommes et tout l'univers. C’est donc aux images des Tir- 
thankaras qu'on rendra le culte destiné à Siddha et par le- 
quel on sélèvera aux quatre stations suivantes : Sdloka 
« contemplation de Dieu, » état du Grihasta (4); Sanüpa 
« présence de Dieu, » état de l'Anuvrata ; Sarüpa « ressem- 
blance de Dieu, » état du Mahâvrata ; Sayöga « union avec 
Dieu, » état du Nirvänatha (5). Ces Tirthankaras, auxquels 
on donne aussi les noms caractéristiques de Jina « victo- 
rieux, » Jagatprashu « Seigneur du monde. » Ksinakarma 
«libéré du Karma,» Sarvaja « omniscient, » Adiçvara 
« Seigneur suprême, » Devädideva « Dieu des dieux,» Ke- 
vali « possesseur de Kévala ou nature spirituelle (6), Arhat 
« adorable, » sont de saints personnages qui de l'humanité 
ont su sélever à la divinité par leur science et par la force 
de la méditation; ce sont aussi des législateurs divins qui 
ont établi chacun une institution particuliére pour le bon- 
heur et la purification de l'humanité (7), pour le progrès de 
la religion jaine dont ils furent les prophétes et les fonda- 


(1) Voir p. 201, note 7. 

(2) Littéralement « victorieux qui a franchi l’océan du monde. » Tirthau- 
kara veut dire aussi « qui transporte au-delà, qui fait passer le gué, » et 
peut se traduire également « le Maitre », « celui qui répand la doctrine. » 

(3) « Les Tirthankaras ne sont pas la ressemblance de Dieu, parce que 
personne ne l'a vu et ne le connait de façon à pouvoir le décrire » Mackensie : 
Account on the Jains ; As. Res. IX, p. 249). 

(4) Voir page 190. 

(5) Pour les trois termes Anuvrata, Mahävrata et Nirvanatha, voir p. 195. 

(6) Xévala est la nature spirituelle parfaite qui sait distinguer la vérité de 
l'erreur. C'est la premiere étape de celui qui doit devenir Tirthankara. Le 
Kévali est donc délivré des causes d'erreurs, il possède ou réalise la notion de 
l'absolu. 

(7) Les Ttrthas des Jains sont non-seulement des lieux de purification 
corporelles, mais encore et surtout des sources de purification morale (J. Ste- 
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teurs. Trente-six qualités, Aticayas ou attributs surhumains 
leurs sont propres, savoir : 

Cinq Aticayas personnels : Beauté des formes ; Eclat lu- 
mineux du corps; Blancheur du sang ; Frisure des cheveux 
qui ne grandissent jamais, non plus que la barbe et les on- 
gles; Exemption des impuretés et des imperfections natu- 
relles, de la faim, de la soif, du froid, des infirmités, de la 
vieillesse, etc. 

Onze Aticayas extérieurs : Pouvoir de réunir dans un 
espace relativement restreint des millions d'êtres, dieux, 
hommes et animaux; Pouvoir de se faire entendre à une 
grande distance ; Langage (l'arddha-mâgadhi) intelligible aux 
animaux, aux hommes et aux dieux; Halo lumineux, autour 
de la tête, supérieur en éclat au soleil; Quand un Jina 
marche, à grande distance derrière lui il ny a plus ni 
guerres, ni sécheresse, ni orages, ni maladies, ni inimi- 
tiés, etc. 

Dix-neuf À fiçayas célestes : Pluie de fteurs et de parfums: 
musique divine; services domestiques rendus par Indra et 
les autres dieux ; etc. (1). 

Dans chaque grand cycle, ou Yuga, vingt-quatre de ces 
Tirthankaras se manifestent dans le Bhâratakhanda du Jam- 
budvipa (2). La tradition nous a conservé les noms des 
Tirthankaras de l’Atitakala ou Utsarpini passé; ce sont : 

1. Nîrmana. — 2. Cägara. — 3. Mahânâtha. — 4. Vi- 
malahprabha. — 5. Gridhara. — 6. Sudanta. — 7. Amala- 
prabha. — 8. Udara. — 9. Angira. — 10. Sumati. — 
ll. Sindhu. — 12. Kuçumanjari. — 13. Civaganga. — 
14. Utsala. — 15. Ganéçvara. — 16. Paramécvara. — 
17. Vimalégvara. — 18. Yaçôdhara. — 19. Krushta. — 
20. Ganamurti. -- 21. Siddhamati. — 22. Cribhadra. — 
23. Atrikonta. — 24. Santi (3). 

Les vingt-quatre Jinas du temps, ou Avarsarpini, actuel 
sont : 1. Vrishabha. — 2. Ajita. — 3. Sambhava. — 


venson : Kalpa Sutra, préface, pp. X1X et XXI). -— Voir aussi H. H. Wilson : 
Religious Sects of the Hindus ; As. Res. XVII, p. 248.—Mackensie : Account 
un the Jains, As. Res., IX, p. 252. 

(1) H. H. Wilson : Religious Sects of the Hindus, As. Res. XVII, p. 249. 

(2) Nom religieux et poétique de l'Inde. Voir J. Stevenson : Kalpa-Srtra, 
préface, p. XIX. 

(3) Mackensie : Account on the Jains ; As. Res. 1X, p. 260. 
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4, Abhinandana. — 5. Sumati, — 6. Padmaprabha. — 
7. Supargva. — 8. Chandräprabha. — 9. Pushpadanta. — 
10. Gitala. — 11. Griyänca. — 12. Väsupüjiya. — 13. 
Vimala. — 14. Ananta. — 15. Dharma. — 16. Canti. — 
17. Kunthu. — 18. Ara. — 19. Malli. — 20. Munisüvrata. 
— 21. Nami. — 22. Némi. — 28. Parçvanâtha. — 24. Ma- 
hävira (1). 

‘ Enfin ceux de l’Utsarpini futur seront, suivant la prédic- 
tion des Tirthankaras de l'époque actuelle : 1. Mahäpadura. 
— 2. Surâdeva. — 3. Supârçvana. — 4. Svayampradha. 
— 5. Çadâtmabhuti. — 6. Devaputra. — 7. Kulaputra. — 
8. Udanka. — 9, Krusta. — 10. Jayaküti. — 11. Muni- 
suvrata. — 12. Ara. -— 13. Nepompa. — 14. Nishkons- 
haya. — LE. Virupaläka. — 16. Nîrmalla. — 17. Chitra- 
gupta. — 18. Samadhigupti. — 19. Svayambhu. — 20. 
Anuvartaka. — 21. Jaya. — 22. Vimalla. — 23. Deva- 
palla. — 24 Ananta-Viriya (2). 

Les Jains ont élevé des temples, consacré des statues, 
établi un culte pour tous ces Tirthankaras; ils ont, à ce 
quon dit, plus de respect et plus de dévotion pour ceux du 
temps passé que pour ceux du présent (3); mais nous nous 
bornerons à étudier les Jinas de l'Avasarpini actuel, sur 
lesquels nous possédons plus de renseignements et qui nous 
présentent plus d’intérét vu leurs rapports avec les Buddhas. 

Les vingt-quatre Tirthankaras de l’Avasarpini présent 
ont entre eux une ressemblance générale et une identité 
d’attributs qui rend assez difficile de les distinguer l'un de 
l'autre; cependant ils different par la stature, la longévité, 
le teint et on peut surtout les reconnaître à leur Chinha ou 
emblème particulier (4). Deux ont le teint rouge, deux blanc, 
deux bleu, deux noir ; les autres jaune ou de couleur brun 
doré. Leur taille et la durée de leur existence décroissent 
proportionnellement, depuis Vrishabha, le premier Tirthan- 
kara Jina, qui vécut, dit-on, 8400000 grandes années et 


(1) J. Stevenson : Kalpa-Sütra. — Colebrooke : Observations on the Jains. 
As. Res. IX.— H. H. Wilson. Religious Sects of the Hindus; As. Res. XVII. 
— Delamaine : On Srawacs or Jains; Trans. R. As. Soc. I. —J, Burgess : 
Papers on Satrunjaya and the Jains ; Inv. Ant. II. p. 134. 

(2) Mackensie : Account on the Jains; As. Res. IX, p. 261. 

(3) Charukirti Achäriya. Notices of the Jains ; As. Res. IX, p. 261. 

(4) H. H. Wilson : Religious Sects of the Hindus ; As. Res. XVII, p. 250. 
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mesurait 500 toises de hauteur, jusqu au dernier, Mahävira, 
qui est réduit à la stature et à l'existence moyenne dun 
homme ordinaire (1). 

Quelques auteurs veulent voir un rapport entre ces sta- 
tures colossales, considérées au point de vue de la force 
corporelle qu'elles laissent supposer, et la puissance spiri- 
tuelle que les Jains attribuent aux fondateurs de leur reli- 
gion (2); pour notre part nous croyons qu'il n'est pas besoin 
d'autre explication que la tendance, innée chez tous les 
peuples, de grandir démesurément tout ce qui touche aux 
origines de leur histoire tant politique que religieuse. 

Le Chinha, ou embléme distinctif de chaque Tirthankara, 
est une figure de géométrie, de fleur ou d'animal, placée 
habituellement sur le socle ou le piédestal de la statue et 
quelquefois sur sa poitrine. Il reproduit, soit disant, une 
marque naturelle imprimée sur ce corps du saint (3). 

Le premier Tirthankara ne se manifeste sur la terre 
qu'au commencement du quatrième âge, alors que la misère 
et la corruption du peuple rendent nécessaire l'apparition 
d'un réformateur et d'un législateur. Jusque-là, pendant les 
trois premiers âges, la terre, ou du moins le Bhäratakshe- 
tra, avait été Bhogabhumi (4); les hommes trouvaient sans 
aucun travail une nourriture abondante et tout ce qui était 
nécessaire à leur vie sur les arbres Ka/pavrikshas. Ils 
étaient pieux et honnêtes, alors, et n'avaient point besoin 
de lois sévères. Quatorze rois divins, les Manus, gouver- 
nerent le monde pendant ce temps; ce furent : Pratigruti, 
Sanmati, Kshemankara. Kshemandhara, Crimankara, Cri- 
mandhara, Vimalavähana, Chakshushmäna, Yaçaçvi, Abhi- 
chandra, Chandrâbha, Marudéva, Prasannajita et Näb- 


(I) Cette idee de décroissance de la taille et de l'existence, de même que la 
conception d'hommes supérieurs aux dieux, appartient aussi au bouddhisme. 
Ainsi le Buddha Vipacvi vécut 80000 ans; Cikhi 70000; Viçvabhu 60000 ; 
Krakuchchanda 40000 : Kanaka 30000 ; Kacyapa 20000; et Cakya-Mouni 
100 ans (H. H. Wilson : Religious Sects of the Hindus As. Res. XVII, 
p. 250). — Ce n’est pas la seule analogic curieuse entre les Tirthankaras et 
les Buddhas prédécesseurs de Cakya-Mouni. 

(2) Delamaine : On Srawacs or Jains : Trans. R. As. Soc. I, p. 424. 

(3) « Le taureau a été pris pour embléme de Vrishabha a cause d'une figure 
de cet animal empreinte sur son pied. » (Delamaine : On Srawacs etc. ; 
Trans. R. As. Soc. I, p. 425). 

(4) « Fertile. » Voir p. 198. 
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airäja (1). Mais peu à peu limpiete et le vice se répandirent 
lansle monde; en même temps la production des Kalpavriks- 
has diminuait au point qu’a la fin du troisiéme äge, sous le 
règne du dernier Manu, Näbhi (2), les hommes réduits à la 
dernière misère, mourant de faim, criérent vers les dieux, 
les suppliant de mettre un terme à leurs maux. Ce fut alors 
que naquit Vrishabha, fils de Nâbhi, qui leur donna des 
lois, institua la religion, leur apprit à cultiver la terre, à 
lire du feu, à fabriquer tous les objets nécessaires à la vie 
et fut même, dit-on, l'inventeur des arts et des sciences. 

Au temps des Tirthankaras, ces Manus eurent pour suc- 
Cesseurs à l'empire du monde 12 Chakravartins (3), ou em- 
ereurs universels, dont le premier fut Bharata, fils de 
rishabha et d’Asacvati sa première femme, qui règna a 
w ddhya (4) et après un long règne céda le trône à son frère 
>mata pour renoncer au Karma et atteindre Méksha (5). 
æst de lui que l'Inde prit son nom de Bhärata-Kshetra (6). 
onjointement avec les Chakravartins régnérent à diverses 
—ques neuf Vaçudevas (7) renversés par autant de Bala- 
«as (8). Tous ces personnages ont pris place dans le pan- 
Son Jain et sont adorés comme J'inéçvaras « dieux Jinas. » 
= plus célèbre est Gomatécvara, second fils de Vrishabha, 
‘Quel est dédiée la fameuse statue colossale de Sravana 
Slligola. 


O) Mackensie : Account on the Jains, As. RES. IX, p. 258. 

(2) Les brähmanes parlent aussi de ce Näbhi comme d'un roi pieux et 
"Otege par Vishnu. Voir E. Burnouf : Bhdgavata-Purdna; II, p. 163. — 
L. H. Wilson: Vishnu-Purana, p. 163. 

(3) - Roi de la loi» ou de la Roue. Le Chakravartin règne sur l’univers 
öntier. 

(4) Oude. 

(5) Charukirti Achäriya : Notices onthe Jains; As. Res. IX, p. 260. — 
Gomata, lui aussi résigna le pouvoir supr&me pour se vouer a la vie religieuse 
et devint dieu sous le nom de Gomatégvara. — Les 12 Chakravartins furent : 
Bharata, Sagara, Maghava, Sanatkumara, Santi, Kunthu, Ara, Subhüma, 
Padma, Harishena, Jaya, Brahmedatta. 

(6) « Contrée de Bharata. » 

(7) Les 9 Vasudévas se nommaient Acvagriva, Taraka, Méruka, Nicunbha, 
Xaitabba, Bali, Praharana, Ravana, Jarasindha; chacun d'eux gouverna 
rois Khandas de la terre. 

(8) Les Baladevas étaient : Triprishta, Dviprishta, Svayambbu, Purushôt- 
ama, Purushävara, Pundarika, Datta, Lakshmidhara. Narayana. On leur 
lonne aussi quelquefois le nom de Prativacudeva. 
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Au-dessous de ces dieux les Jains ont fait une place, bien 
modeste à la vérité, aux dieux du brähmanisme, qu'ils ont 
conservé avec leurs noms et leurs attributs, mais en les ré- 
duisant à la condition d'êtres intermédiaires, supérieurs à 
l'homme, tout en restant soumis à la loi de la naissance et 
de la mort, et à l'obligation de renaître parmi les hommes 
au bout d’un certain temps soit pour reprendre ensuite leur 
rang de dévas, soit pour s'élever enfin jusqu'à Môksha. 
Non-seulement ils sont les serviteurs des Jinas, mais même 
encore des Saddhus. Ce sont en réalité des fonctionnaires 
préposés pour un temps au gouvernement et à la protection 
de certaines régions de l'univers. Le chef de ces divinités 
est le dieu védique Indra qu'ils appellent aussi Caka et 
Sudharma quand ils le considèrent comme souverain du ciel. 
Il peut y avoir plusieurs Indras, Brahmas, etc., mais dans 
ce cas il y en a toujours un supérieur aux autres (1). 

Viennent ensuite les demi-dieux, ou divinités inférieures 
qui habitent sur les pentes du mont Méru, ou dans les espaces 
qui entourent la terre. Les uns, bienfaisants, sont nommés 
Vyantaras; les autres, malfaisants, reçoivent le nom de 
Saktis. 

Enfin le monde inferieur, ou des enfers, est habité par 
plusieurs catégories de démons, dont les principaux sont les 
Rakshasas « ogres », les Asuras, et les Nägas, démons à 
corps dhomme et 4 téte de serpent qui jouent dans les 
légendes Jains un rôle aussi important que dans celles du 
bouddhisme et du brähmanisme. On adore principalement 
les Nagas à la fête Anantachaturdagi (2). Nous devons 
encore ajouter que ces diverses divinités ne reçoivent pas de 
culte, ni aucun hommage, et si leurs statues figurent dans 
les temples, ce n’est que comme serviteurs des Tirthankaras 
qu'ils adorent dans des postures d'une frappante humilité, 
ou.comme ornements dans les cortèges triomphants de ces 
dieux humains. 


DE MILLOUÉ. 
A suivre. 


(1) J. Stevenson : Kalpa-Sütra, préf. p. XXI.—J. Buchanan : Particulars 
uf the Jains; As. Res. IX, 286. 
(2) Mackensie : Account on the Jains, As. Res. IX, p. 255. 





ETUDES 


DE 


CRAMMATRE PORTUGAISE 


(Romania, T. X ET XI; articles de M. J. CORNU). 


M. le D" Jules Cornu, professeur de langues et de litté- 
ratures romaniques à l'Université de Prague, après avoir 
récemment visité deux fois le Portugal, dont il connait la 
langue et la littérature, surtout celle du moyen-âge, mieux 
peut-être que tout autre à l'étranger, a publié dans la sa- 
vante revue française, Romania, sur la lexicologie et la 
grammaire de la langue portugaise, quelques articles qui 
méritent d'être connus et dûment appréciés. 

J'ai devant moi les deux fascicules tirés à part, que je 
dois à l'amitié de l'illustre professeur. Je vais passer en re- 
vue ‘les matières qu'il y a traitées en y ajoutant quelques 
observations et quelques éclaircissements que je crois n'être 
pas tout à fait hors de place ici. 

D'un examen, quelque superficiel qu’il soit de ces Etudes, 
il résulte la conviction que l'on a sous les yeux le travail 
d'un esprit sérieux, éclairé par une critique saine et une 
érudition sobre et de bon aloi. Je parcourrai les différents 
sujets traités par M. Cornu en suivant l'ordre de ses arti- 
cles, et en redressant çà et là quelque petite inexactitude, 
ou en ajoutant aux considérations de l'auteur le produit de 
mon observation personnelle : ce sera pour nous deux une 
manière de poursuivre 4 une si grande distance la discus- 
sion des sujets intéressants dont nous nous sommes si sou- 
vent occupés, lors de son second séjour à Lisbonne. 

INFLUENCE DES LABIALES SUR LES VOYELLES AIGUËS 
ATONES. — M. Cornu cite Diez comme autorité. Le savant 
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professeur me permettra, sans doute, que je rappelle ici, 
que la partie qui dans la grammaire des langues romanes 
de l'illustre professeur de Bonn se rapporte 4 la prononcia- 
tion portugaise, est assurément la plus imparfaite de cet ou- 
vrage si justement célèbre à d'autres titres : rarement on y 
trouve une indication exacte sur ce point ; le savant roma- 
niste, dont la mort a été une perte irréparable pour la 
science, est sorti, comme on sait, une fois pour toutes des 
difficultés innombrables que lui présentait la phonologie por- 
tugaise, en disant que la prononciation de cette langue a 
bien des délicatesses (manche Feinheiten enthält). 

Il est évident, qu'après une telle affirmation on devrait 
s'attendre à ce que l’auteur fit une exposition détaillée et 
méthodique de ces délicatesses de prononciation, car on 
ne simaginera jamais qu'un romaniste tel que Diez les eût 
supposées arbitraires et capricieuses. Mais on cherchera en 
vain dans les trois volumes dont se compose la grammaire 
ou dans le Dictionaire Etymologique, ouvrages d'un mérite 
reconnu et d'une grande autorité, nous le répétons, l’ex- 
posé de ces particularités phonétiques, et encore moins 
l'essai d'une explication quelconque d'un caractère générique 
ou même spécial. Le peu de remarques que Diez a faites 
sur ce sujet ne sert le plus souvent qua égarer ceux qui 
n'ont pas un autre moyen de s’instruire sur la réalité des 
faits. Je citerai, par exemple, les mots avd, dé, vé, lesquels, 
selon Diez (Gramm. t. I, p. 490, Bonn 1870), ont la voyelle 
finale longue parce qu'elle est le résultat d'une syncope! 
Ce qui a trompé l'illustre romaniste c’est l'accent circonflexe, 
qu'il supposait étre l'indication de la longueur de la voyelle, 
car, il ignorait que cet accent sert uniquement à désigner que 
la voyelle a un son fermé. Je pourrais citer d'autres 
inexactitudes, telles que l'affirmation de l'existence d'une 
voyelle sourde entre une consonne explosive et la liquide r 
(b'r, tr, etc.), phénomène que Diez prétend être une des par- 
ticularités de la prononciation portugaise; je ne m'occuperai 
pas de prouver combien cela est erroné, car je'ne me suis 
pas proposé de réfuter Diez : tout ce que je veux, c'est met- 
tre sur ses gardes ceux qui croiront trouver dans la gram- 
maire comparée des langues romanes, si précieuse sur 
d'autres points se rapportant à la langue portugaise, quel- 
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que chose de plus important que des indications vagues sur 
sa prononciation. M. Cornu conviendra avec moi, quil est 
inutile d'y chercher ce quil sait, par son observation per- 
sonnelle, ne pouvoir s'y trouver, parce que Diez ignorait la 
prononciation portugaise, et M. Cornu la connait : son opi- 
nion na donc pas à s appuyer sur celle de Diez, car celle-ci 
a infiniment moins d'autorité en cette matière que la 
sienne. 

Le titre de l'article me semble peu clair. Je ne vois pas 
la raison pourquoi M. Cornu appelle l'e atone en portugais 
une « voyelle aiguë. » Si l'expression voyelle aiguë est prise 
dans l'acception la plus commune, celle que lui attribuent 
les phonologues scandinaves (skarp), répondant à l'épithète 
fermée en français, chiusa en italien, cette dénomination 
nest pas exacte. L’e atone en portugais est neutre, c’est-ä- 
dire, il occupe la série centrale de la pyramide des voyelles 
dont les séries latérales sont a... 7, a... u, et la ligne hori- 
zontale qui coupe la série étant 7... u, l'e atone portugais 
occupera justement le milieu de cette ligne, è... e... u. Je 
ne sais donc pas pour quelle raison M. Cornu donne à cette 
voyelle le nom d'aiguë, si ce n'est par rapport à l'a atone, 
voyelle neutre aussi, dont le son est cependant plus ouvert 
que celui de le. L’a est toutefois compris par M. Cornu dans 
le groupe a ei qui a subi l'influence des (consonnes) labiales, 
lorsque ces voyelles sont atones, et par conséquent, la seule 
explication de l’épithète aiguës n'est plus permise. Je puis 
me tromper sur le sens que M. Cornu a voulu donner au 
mot aiguë; tout ce que je dis, cependant, c'est qu'il n'est pas 
assez clair. 

L'auteur nous présente une collection d'une centaine de 
mots qui ont subi ces changements, celui de a (e atone) en 
u (réduit). Tous ces mots s'y trouvent autorisés par la cita- 
tion des textes où ils ont été recueillis par le laborieux pro- 
fesseur, et ils sont pour la plupart vulgaires encore aujour- 
d’hui dans tout le royaume, mais surtout dans les dialectes 
d’Entre-Douro-e-Minho. Parmi ces mots je citerai ceux qui 
me paraissent être les plus intéressants : 

supultura, populaire encore. 

purgunlar, pruguntar, pröguntar, avec un o ouvert par 
l'influence manifeste d’une orthographe phonétique erronée. 
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reportorio = repertorio, vespora = vespera; tous les 
deux d’un usage général dans le langage cultivé. 

buber, forme très commune chez les gens peu instruits, 
non-seulement à Lisbonne, mais aussi dans le nord. 

cobrar et quebrar, si généralement confondus que l'on 
entend souvent conjuguer le premier de ces verbes quebro, 
quebra (dinheiro). 

bolota, communément au lieu de bellota (cast. bellota), 
fruit qui est généralement appelé boleta dans l'Algarve. 

por, général aujourd'hui, à côté du composé pelo, pela, 
ordinairement prononcé plu, pla (avec un a neutre); on en- 
tend, toutefois, assez souvent, surtout dans le nord, l’an- 
cienne forme, immédiatement dérivée de por, pulu ( pollo). 

M. Cornu soutient que la confusion entre per et por a 
une origine phonétique, due à l'atonie de la préposition, 
d'où est venu l'assourdissement de leurs voyelles, qui se 
sont confondues en un seul son, celui de l’e neutre, qui s’est 
changé en u par labialisation due à l'influence du p. Cette 
opinion est sans doute très plausible. M. Cornu, tout en ad- 
mettant, à ce qu'il me semble, cette opinion de Diez, que les 
expressions castillanes « pardiez », « par dios » sont dues à une 
influence française, réfute cette opinion de l'illustre pro- 
fesseur de Bonn, que leurs remplaçants portugais « par deus», 
« par nostro senhor» aient été introduits par les guerriers 
qui accompagnèrent Henri de Bourgogne, et il trouve l’ex- 
plication de la confusion de ces prépositions et la disparition 
postérieure de par dans le nivellement des voyelles atones en 
une seule, ou, ce qui revient au même, dans la prononciation 
peu perceptible des voyelles de par, per, por. Par était 
donc emphatique, per était atone ; ce ne fut que plus tard 
que par, en perdant l’eınphase, devint semblable à per. 

La préposition para, dans sa forme ancienne pera, forme 
assez commune, encore aujourd'hui, dans la conversation, 
avec la prononciation pra, de même que les contractions 
pro, pra, (pera o , pera a) dérivent selon M. Cornu de per 
ad, et non pas, comme le prétendait Diez, de pro ad. 

Je suis complètement de l'opinion de M. Cornu, et j'ajou- 
terai que la forme para me paraît plus artificielle que son 
orthographe ne l'indique, du moins en portugais : je dirais 
même que je lui attribue une origine savante, due à une 
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fausse analogie avec le grec mapa, analogue à celle qui pré- 
tendait dériver le français car du grec 7%, si ce n'était 
la prononciation du castillan para, laquelle oppose a cette 
hypothèse de graves, mais non pas d'insurmontables objec- 
tions. | 

D'un autre côté, je crois que la confusion entre para (que) 
et por (que) na cessé que très récemment de se produire. 
Pour ne pas surcharger cette analyse par des citations, 
jindiquerai seulement les phrases suivantes prises dans Da- 
miäo de Goes, « Chronica del Rei dom Emmanuel » : 

« e porque na casa do civel houvesse milhor expediente 
no despacho da justiça. » (Cap. IX). 

_« lhes faziam as derrotas de sua viagem, mais longas 
polos assi avexarem. » (Cap. X). 

« nä0 por ha tal alliança lhe näo vir muito a proposito, 
mas porque sua tençäo era casar com a Princesa dona Isa- 
bel. » (Cap. XI). 

Dans les deux premiéres citations nous dirions aujour- 
d'hui para, et nous ne garderions por que dans la troi- 
siéme. 

Si nous ne nous en rapportons qu'à l'usage actuel de 
por et para, en le comparant à celui du français par et 
pour, nous trouvons que le francais et le portugais s’accor- 
dent à n'employer que deux prépositions pour l'expression 
de trois catégories de relations grammaticales; nous voyons 
cependant que le choix a été différent dans les deux idiomes, 
pour l'une de ces trois catégories : 

1° Destination ultérieure, frang. pour, portug. para ; 

2° Sujet logique, cause efficiente, fr. par, portugais por. 

3° « en faveur de, à la place de », fr. POUR, port. POR. 

Les autres rapports exprimés par ces prépositions peu- 
vent aisément être ramenés, dans les deux langues, à l'une 
de ces trois catégories; il me semble qu'il en est de même 
pour l'ensemble des autres dialectes novo-latins. 


Je continuerai l'énumération des exemples de labialisa- 
tion d'une voyelle, recueillis par M. Cornu. 
. Forrolho, et d'autres dérivés du mot ferro. 
assovio, plus communément assobio, de adsibilum. 
domonio, aussi domoino, domonho, a côté de démo. 
I. 14 
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omagem, umagem = umagem, aussi umage; populaires 
encore aujourd hui. 

azémola, à côté du castillan acémila ; ce mot est considéré 
comme étant africain (berber?) par Jodo de Sousa(Vestigios 
da Lingoa Arabica em Portugal, Lisboa 1830), sous la 
forme azzamla : l'o y est donc une voyelle intercalaire pour 
séparer les deux consonnes incompatibles (m et !), de même 
que alcaçova = ar. ‘algas'bah où cette voyelle atone sépare 
les deux consonnes ¢ et v. 

quorenta (kurenta), forme très usuelle, de même que 
cörlel au lieu de quartel. 

[Cp. le danois korter pour gvarter (Rask, « Danish Gram- 
mar», 2nd Edition 1846, p. 2). |. 

Je citerai aussi cölidade, très fréquent, et l’ancienne forme 
contia = (quantia). 

A cette liste j'ajouterai les exemples suivants pris dans 
le langage populaire : 

forragens confondu avec ferrageus, et employé au lieu 
de celui-ci par le peuple, et vice-versa ; 

forçura pour fressura, dans l'écriture même de gens peu 
instruits ; 

rusulçäo, à côté de ruseluçäo, cité par M. Cornu. 

luvar, au lieu de levar ; burmelho, rumendo, pour ver 
melho, remendo, et les corruptions suivantes, entre celles 
citées par M. J. Leite de Vasconcellos (1), et appartenant 
pour la plupart aux dialectes d’Entre-Douro-e-Minho. 

Cupriano, prumeiro, dérivés des prononciations popu- 
laires capriano, prameiro, trupar; labusomem; cubrados 
= quebrados ; sombleia = assemblea, prononcé dans le nord 
assambleia. 


1) V. passim « Tradigoes Populares de Portugal », Porto 1882. Ce livre 
est du plus grand interét scientifique. Son auteur est digne d’eloges pour 
avoir toujours cherché à représenter lu partie dialectale de la langue, si me- 
connue chez nous jusqu'à ce jour dans des publications analogues à la 
sienne. Il était temps, en effet pour nous, de ne plus mériter qu’une Revue 
d'une aussi grande autorité que le « Nyare Bidrag till Kännedom om de 
Svenska, Landsmälen ock Svenskt Folklif» dise avec raison, que dans le 
Portugal, l'étude de ses dialectes ést encore terra incognita. M. Leite de Vas- 
concellos vient aussi de publier une monographie assez précise sur le dia- 
lecte Mirandais (Porto, 1882, chez Clavel et Ca), dont nous nous occuperons 
bientôt. 
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J'y ajouterai encore : espurmentar, forme vulgaire à 
Bragança, au lieu de experimentar, mot qui est générale- 
ment prononcé esprimentar, à Lisbonne ; le mirandais bus- 
tianco pour bestianco de bestia ; prumotido, dans l’expres- 
sion vulgaire à Lisbonne, mal prumetido, qui signifie « qui 
doit être défendu, qui n'est pas bien séant», et où le verbe 
permittir a été remplacé par prometter, prononcé prumeter ; 
prujuizo, au lieu de prejuizo ; aboborar, comme s’il venait 
de abobora, au lieu de abeberar , castillan abrebar, fran- 
çais abreuver ; possoal, à la place de pessoal ; volucidade 
pour velocidade, transcrits d'après la cacographie usuelle 
chez les gens ignorants, et où l’e atone a la valeur de u ré- 
duit, qui peut étre aussi représenté par o. 

Il y a un phénomène opposé à celui-ci : a, o atones sont 
remplacés par e neutre. Voici une suite d'exemples : sac- 
corro, à Lisbonne, au lieu de soccorro ; raxinol, castanheiro 
partinhola (Bragança) pour rouxinol, castanheiro, por- 
tinhola ; le mirandais alhabragar pour lobrigar, volume 
pour volume, mermurar, marmurar pour murmurar. 

D'autres fois les voyelles atones se remplacent les unes 
les autres, comme dans les mots suivants : imbigo, com- 
mado, au lieu de umbigo, clommodo, madorra, au lieu de 
modorra, même parmi des gens instruits ; maläo, balancia, 
samear, sacarlario, talefo pour meläo, melancia, semear, 
secretario, telégrapho; litor pour tutor, fantasia pour fun- 
tasia, razîo pour razäo, ce dernier assez commun. 

Procurar devient pracurar, et dans les environs de Lis- 
bonne précurar. Dans le dialecte mirandais @rmäo devient 
armano (cast. hermano). 

Le mot escandola, prononcé iscdndula, qui se trouve 
dans Gil Vicente dans le sens de « offense, grief», est encore 
aujourd hui d'un usage fréquent 4 Lisbonne, même dans un 
certain monde. 

En ce qui concerne les mots covado, bebado, la pronon- 
ciation commune est cövado, bébado, presque cövdo, bébdo : 
ces mots se réduisent ainsi à l’accentuation commune de la 
langue populaire, celle de paroxytons. 

Des formes telles que acupar, aprimidos, citées par 
M. Cornu, et à côté de celles-ci, aratorio (aussi prononcé 
àrald:"io) peuvent être expliquées, comme le savant profes- 


216 LE MUSEON. 


seur le dit, en se conformant à l'opinion de Diez, par la ten- 
dance 4 niveler les voyelles atones initiales en un seul son, 
l'a (neutre), comme nous avons vu plus haut, dans la forme 
mirandaise armano. Il faudrait ajouter que cette tendance 
se montre surtout pour les syllabes ouvertes. 

M. Cornu donne des exemples de labialisation de ¢ (l'i 
s'est fermé en u) ; de cette conversion est venu le doublet 
derrubar, à côté de derribar, lors même que la dernière 
syllabe du radical devient la tonique : derruba, à côté de 
derriba. Un autre exemple de ce changement est arrumar, 
concourant avec arrımar. 

La forme estamago au lieu de estomago que l'auteur cite 
dans la note, et une autre, plus commune encore, estmedgo 
sont encore aujourdhui d’un emploi frequent dans le bas 
peuple, etelles sont difficiles 4 expliquer, surtout la premiere; 
la seconde, outre le changement de o en a dans la syllabe 
accentuée, nous offre un exemple de plus des efforts faits 
dans le sens d'éviter les proparoxytons : elle est analogue 
aux formes vulgaires cambra pour camara, tumblo pour 
tumulo. 

C'est là le méme procédé qui a donné ces mots parfaite- 
ment acceptés dans l'idiome littéraire; combro de cumulum, 
linde de limitem, auxquels sont venus s’ajouter plus tard 
les formes savantes cumulo, limite, celle-ci due à l'influence 
du mot français lémite puisque ce mot a l'accent sur la pé- 
nultième. 

M. Cornu fait une mention passagère du changement de 
e en a devant r. Cet élargissement de la voyelle 2 est en 
effet bien remarquable : la prononciation amaricano pour 
amaricano, marcante pour marcante, numaro pour numaro 
est assez commune, et nous en avons déjà vu un exemple 
au mot sacartario, cité plus haut, et qui a été précédé d’une 
forme sakartario. Cet élargissement de la voyelle a en a 
neutre rappelle l'obscurcissement des voyelles brèves an- 
glaises e i u, devant 7, et celui de l'e allemand des syllabes 
posttoniques, surtout suivi de x, I, ». 

M. Cornu a fait une étude non moins intéressante sur l'a 
prosthétique devant r vibrant, généralement représenté par 
» initial dans les anciens manuscrits, et encore aujourd'hui 
dans quelques cacographiesindividuelles, surtout en Espagne. 
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L'auteur a dressé un catalogue des mots portugais, galiciens, 
castillans et catalans où ce phénomène se manifeste. La 
plupart consiste en des verbes, et pour ceux-ci nous pour- 
rions supposer que l’a prosthétique n’y fût que la préposition 
a (de ad), ce que M. Cornu paraît être peu enclin à admettre. 
Au nombre assez élevé de cent vingt, que M. Cornu a 
recueilli, jajouterai les mots suivants, tous portugais : ale- 
cantar, appartenant au langage populaire aussi bien qu'à 
l'idiome cultivé ; et les formes vulgaires : alembrar, atre- 
par, assubir, ateimar, et arremendar, arrepartir, dont la 
forme initiale commence par r. 

Plusieurs mots cités par M. Cornu, pour prouver la mani- 
festation de ce phénomène, sont des substantifs, et pour ceux 
d'origine arabe il est permis de voir dans cet a prosthétique 
l’article al dont le Z s’est assimilé à la consonne linguale sui- 
vante, comme c’est la règle ; tels sont : arrecife, arrecova, 
à côté de la forme actuellerécua, arrefem, aujourd'huirefem, 
arrobe. En ce qui concerne le verbe arrotar, on pourrait 
peut-étré faire venir l'a de l'e latin de eructare. 

L’explication proposée par M. Cornu pour l'ancienne 
forme er, ar (1), dans des phrases comme celle-ci —« ar, por 
Deus, doede vos de mi» nous parait par trop empreinte de 
subtilité ; nous n'en trouvons pas, cependant, une autre assez 
plausible pour être acceptée. 

Dans un autre article l’auteur explique pourquoi les 
formes Deus, meestre, ladro, tredro ou tredo, anvidos, 
fins ou fis, prestes, sages et maire, auxquelles j'ajouterai 
démo, et les noms propres Félix, Domingos, Pilatos, sont 
derivées des nominatifs latins. La raison de cette anomalie 
se trouve dans l'emploi presque exclusif du nominatif ou 
du vocatif, qui de bonne heure avait pris la même forme, 
dans les phrases latines où ces mots se trouvaient. 


Le reste de ce travail important est consacré à des recher- 
ches étymologiques. En voici quelques-unes : 

aro, latin agrum; bicha, bicho, latin bestia, bestium, 
confirmée par la forme bixcho ; comme terme de comparaison 


(1) On ada dire d’abord erredar, arredar, en accentuant plus fortement 
la première syllabe que la suivante qui a pu facilement perdre son e. 
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M. Cornu nous donne le galicien falache = fallaste, et 
j'ajouterai le dicton populaire « tarde PIASTE, ja l'a vae pela 
goela abaixo, »que nos lexicographes écrivent PIACHE, sans 
doute parce que cette forme se retrouve quelque part, en 
Portugal (1); bradar pour “badrar, latin “balatrare, forme 
déduite de balatro; cas, français « chez, » par la chute de 
l'a final de casa, ce mot ayant perdu son accent : cette 
étymologie est confirmée par le galicien namais=nadamais, 
cité par M. Cornu, et auquel on peut ajouter, la forme naa 
pour nada, populaire à Lisbonne, au lieu de n&o, lorsque 
celui-ci est employé seul, c'est-à-dire lorsqu'il a la valeur 
de non français; dans ce cas, le mot naa est prononcé avec 
le ton descendant. 

Outre les étymologies que nous venons de présenter on 
rencontre dans les Etudes encore les suivantes, assez inté- 
ressantes : | 

Coima, de calumnia : seize citations prises dans des 
foros (chartes) portugais; 

poens d'une base expone[n]s, dans le sens de « donnant 
à considérer ; a cause de»; faro, de flagrare, à côté de 
cheirar, cheiro ; nego, nega = « sinon» de ne qua; 

olhar, de adoculare, à travers la forme aolhar : pour 
expliquer la condensation des deux voyelles a + 0, l'auteur 
établit les formes *oalhar, oolhar, dont il cite des exemples, 
qui ne paraissent pas absolument concluants; ao s'est con- 
tracté en 0, comme dans la réunion de la préposition a avec 
l'article o, dans la prononciation commun 6, d'autant plus que 
dans ce verbe l'o reste ouvert, lors même quil n'est pas 
accentué, contrairement à l’analogie qui exigerait o réduit 
comme dans lesmots otheiro, otheiras; _ 

hontem de ad noctem, étymologie confirmée par les 


(1) Le changement de sti en ch se retrouve dans le mot ucha (prononcé 
utcha), vulgaire dans le sens de fogueira (=un feu), et qui dérive sans doute 
d'une formo latiue * ustia parallele à ustionem. Pour le mot dicho l’î acosn- 
tué remplaçant un e latin ne me paraît pas assez bien démontré, surtout si 
l’on se rappelle des vocables analogues par la forme et un peu par le sens 
tels que biche en français et biscia en italien. Ce dernier signifie, comme on 
sait, une « couleuvre » et dans Fras-os Montes bicha remplace vibora | == vi- 
pére ). Ln general ce dernier mot a chez nous la signification de »sangsue. » 
V. Diez, Et. Wtb. II, sub voc. biche. 
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formes du moyen-äge, et par le castillan anoche = «hier 
soir; » rigonha de iracundia ; 

sarar de sanar, non par le changement de n en r, mais 
bien par la chute de n, d'où il est résulté une contraction 
des deux aa, et l'adjonction d'une nouvelle terminaison -ar 
pour l'infinitif, la forme sar ayant été traitée comme radical. 
Cette conjecture est sans doute un peu hasardée; elle n’en 
est pas cependant à rejeter, et c'est positivement une caco- 
graphie moderne qui vient peut-être la confirmer par ana- 
logie. Dans le « Boletim da Sociedade de Geographia » de 
Lisbonne (3"° série, N° 4, 1882) se trouve un article dont 
le titre est Africa Occidental Portugueza. De Noki a 
S. Salvador (Narracäo official). Dans cet article, assez in- 
téressant du reste et généralement écrit avec une certaine 
correction, nous voyons le mot anglais coal-tar, écrit sans 
le trait d'union, coaltar (p. 210, lig. 9) et plus loin (p. 212, 
lig. 50) coalthar. Eh bien ! de ce mot « portuguisé » (mille 
fois pardon du néologisme) l'écrivain a déduit un participe 
coalthado (p. 212, 1. 33; p, 213, L. 19) tout-à-fait comme 
si coaltar était l'infinitif d'un verbe, employé comme subs- 
tantif, et dont le radical serait coalta ou coalto (1). 

Il faut encore remarquer, quelle que soit d'ailleurs la 
conclusion que l'on en déduise contre ou à l’appui de l’étymo- 
logie proposée par M. Cornu pour le mot sarar, que dans 
le dialecte de Bragança la forme usuelle est sanar, tandis 
que cette dernière forme n'est employée dans le dialecte 
commun que dans le sens figuré de « remédier à. » 

L'auteur fait dériver ninho « nid », immédiatement d'une 
forme *nio de nidum par l'intercalation de nh, car il se 
refuse à admettre que le diminutif nidenho en ait été l'ori- 
gine, vu qu'il manque la forme niinho, qui l'aurait nécessai- 
rement précédé. |Je ne vois pas grande difficulté à faire 
dériver ninho de “nidinho, puisque la forme niinho exigée 
pourrait bien se trouver, sans que l’ortographe l'eût si- 
gnalée. En effet, les trois lettres è, 7, y, sont généralement 
employées avec une telle incertitude dans les anciens ma- 
nuscrits, qu'il est très difficile de décider les cas où la dis- 


(1) Par une fausse analogie on y voit aussi deux fois typoia au lieu de 
tipoia, le mot typo ayant servi de base à cette orthographe erronée. 


220) LE MUSÉON. 


tinction est faite dans un sens déterminé, et ceux où elle 
n'est que fortuite, la différence entre ÿ et y étant également 
pénible, d'autant plus que deux 7 consécutifs sont généra- 
lement remplacés par <j. L’orthographe ts est-elle assez cons 
tante et décisive pourqu elle serve à prouver quele motninho 
n’a jamais été écrit niinho ? Voilà, ce me semble, ce qu'il 
faut examiner. Jusqu'à ce que l'éminent romaniste ait ré- 
pondu par l’affirmative, je continuerai à regarder l’étymo- 
logie nidinho comme la plus vraisemblable. Les scribes du 
moyen-äge n'étaient certainement pas des ‘linguistes ; et si 
nous nous en rapportons à ceux d'aujourd'hui, nous arrivons 
à la conclusion que toutes les déductions que nous pourrons 
tirer de leur cacographies ne sont légitimes qu'à la condition 
de nous placer dans les circonstances où ils se sont trouvés 
en ce qui concerne leur degré d'instruction. 


Sur différentes études étymologiques publiées par M. Cornu, 
avant les articles que je viens de passer en revue, je ferai 
les observations suivantes : 

escada de escalada. Puisqu'il existe une ancienne forme 
escaada l'étymologie proposée est parfaitement justifiée, 
contre l'hypothèse de M. Adolpho Coelho, qui incline à 
préférer escala, probablement parce que nous prononçons l'a 
de la syllabe ca neutre et non pas ouvert, comme la con- 
traction des deux aa paraîtrait l'exiger. Un obscurcissement 
identique se retrouve dans les formes fagueiro au lieu de 
fàgueiro, afagar au lieu de afàgar. Pour ce dernier mot 
Yauteur propose le latin facem suivi du verbe lagar, legar 
d'origine germanique, lecken = « lécher ». Le verbe afagar 
répond au catalan afalagar, et au vieux castillan falagar, 
moderne halagar. Cette étymologie se trouve confirmée en 
portugais par la coexistence des deux prononciations /a- 
gueiro et faguetro, et aussi par les doublets Faguetro et 
Falagueira, noms de lieux, dont le premier est près de Bem- 
fica, et le second dans les environs de Porcalhota, tous 
les deux à peu de distance, au nord-ouest de Lisbonne. Une 
preuve plus sire ce serait de trouver le verbe lagar, legar, 
dans le sens de « caresser » employé dans quelque dialecte 
romanique de la péninsule; cependant le verbe castillan lago- 
tear cité et l'adjectif lagotero sont suffisants pour autoriser 
cette hypothèse, 
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En ce qui concerne deixar, venant de l'ancien leixar, il 
ne semble pas qu'il soit nécessaire de faire dépendre cette per- 
mutation des consonnes de l'influence des sons contigus. Je 
citerai deux exemples de cette permutation, qui sans doute 
n'auront pas échappé à d'autres : nalga, castillan, comparé 
à nadega, portugais ; le portugais julgar à côté du castillan 
juzgar de “iud'gar, “iudigare, iudicare, et aussi les dou- 
blets desleixado, desdeixado. 

Sur le mot alavanca, on lit dans une note: « Alabanca 
est la prononciation du vulgaire, selon le traité d’ortho- 
graphe de Joäo de Moraes Madureira Feijo. » 

Je ferai observer à M. Cornu que cette prononciation 
nest vulgaire que dans le nord du pays, là où le v est rem- 
placé par 5; dans le sud la prononciation commune est 
alavanca. Nous ajouterons que panca est employée à Bra- 
gança dans une signification analogue. De ce dernier mot 
dérive pancada comme l’affirme M. Cornu : il signifie « le 
coup donné avec une panca, un levier, une barre», et 
par généralisation, « un coup, quel qu'il soit. » 


Lisbonne. 
A. R. GoncaLves VIANNA. 





DEUX NOUVELLES 


INSCRIPTIONS VANNIQUES, 


Par l'obligeance de M. Patkanoff, je viens de recevoir des 
copies de deux nouvelles inscriptions vanniques, qui lui ont 
été communiquées par l'évêque Mesrop Sembatiants. La 
première a été découverte et copiée par l'évêque lui-même à 
Ordanlou ; on doit la copie de la seconde à un certain Narzes. 
Elle se trouve à un endroit qu'on appelle Ihaulidjan en 
Chirac. 

Malheureusement ces inscriptions étaient l’une et l'autre 
entièrement indéchiffrables quand elles vinrent aux mains de 
M. Patkanoff ; mais celui-ci a réussi dans la suite à restaurer 
la plupart des caractères. 

Toutes deux appartiennent à Argistis. Elles présentent 
cet intérêt qu'elles augmentent la liste des noms géogra- 
phiques ‘que nous possédons. La seconde se distingue par 
une particularité qui jusqu'ici ne s'est pas présentée dans les 
textes vanniques : c'est que les mots ne se terminent pas 
toujours avec les lignes. 

Je lis la première inscription comme on le verra plus loin. 

A la fin de la ligne 4 j'ai corrigé en e le hu de la copie 
de M. Patkanoff. 

La ligne 6 est pour moi tout à fait inintelligible ; et avant 
la ligne 7 on doit rétablir la phrase Khaldini ustabi, « j'ai 
prié les Khaldis. » Ceci est la lecture correcte de la ligne 
6, ou le copiste a laissé échapper une ligne. 

La seconde inscription donne lieu à la remarque suivante : 

Le coin inséré dans la copie devant le deuxième caractère 
formant le nom Kudais fait probablement partie de ce carac- 
tere que j'ai lu autre part da. M. Guyard a montré que dans 
certains cas ce dernier caractère avait la valeur li. Pour 
moi, je crois qu'on sen servait indifféremment pour da et 
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pour li, à dater de la première moitié du règne de Menuas : 
conséquemment je crois devoir continuer à le transcrire tou- 
jours par da ; d'autant plus que nous ne savons pas encore 
certainement quand il représente l'une ou l'autre de ces 
valeurs. 

Il serait grandement à désirer que ceux qui découvrent de 

. nouvelles inscriptions en prissent des empreintes plutôt que 

d'en faire des copies ; car c'est seulement ainsi que les sa- 
vants Européens pourront être sûrs de la lecture des textes. 
Ces deux nouvelles inscriptions prouvent que l'on peut en 
trouver encore beaucoup d’autres sur la surface deva terre. 

Combien d'entre elles attendent la béche de l'excavateur ? 
l'avenir seul peut nous le dire. 

Voici la transcription et la traduction de ces deux inscrip- 
tions : 


wen - 


l. 
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D. P. Khal-di-ni (al-) 'su-si-ni 
To the Khaldises multitudinous, 


2. D. P. Ar-gi-is-ti-s a-da 
Argistis Says : 
3. kha-hu-bi D. P. Ki (?)-e-khu-ni eba-ni 
I have conquered of the town  Xiekhus the lan 
4. Ku-dhu-(bi)  pa-ri D. P. Is-ti-ma-ni-e 
I departed out of the city of Istimanis 
5. D. P. Sa-na-ab-ti-ni-tsu-hu-ni-e 
(and) the land of Sanabtinitsunis. 
6. da meie da ki i hu 


. D. P. Ar-gi-is-ti-ni 


belonging to Argistis, 


. td. id. id. D. P. Bi-a-na-hu-e 


the powerful king, the king of Bianas, 


. a-lu-(si) D. P.  Dhu-us-pa inaini 


inhabiting the city of Dhuspas. 


1. D. P. Khal-di-ni us-ta-bi 
To the Khaldises I prayed, 
2. ma-si-ni (gis-) su-ri-e ka-ru- 
to the powers mighty who have given 
3. ni D. P. Ku-da-a-i-ni 
of Kudais 
4. eba-(ni) la-ku-ni D. P. Ar- 
the country as a present to the race 
O. gi-is-ti-ka-i 
of Argistis ; 
6. hu-lu-us-ta-bi 
I. approached with offerings 
7. D. P. Khal-di-ni D. P. Ar- 
the Khaldises. Ar- 
8. gi-is-ti-s a-da 
-gistis says: | 
9. kha-hu-bi D. P. Al (?)-ru- 
I have conquered the town of Alru- 
10. ba-ni D. P. Ku-da- 
-bas (and) of Ku-da- 
ll. a-i-ni eba-ni 


-is the country. 
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LA LANGUE DES GAULES 


DEPUIS CESAR JUSQUE SOUS CHARLEMAGNE. 


§ I. 


Influence de la conquéte romaine sur les Gaules. — La littérature latine 
y est cultivée — par les classes supérieures. — Les rangs inférieurs de la 
société restent parler le gaulois, qui tend seulement à disparaître comme 
langue écrite. — La législation romaine ne cherchait pas à extirper les 
idiomes des peuples soumis. — Erreur par rapport à l’action du Christia- 
nisme. — Témoignage des auteurs classiques et ecclésiastiques relatifs à la 
persistance du gaulois. — Celui-ci s'appelle lingua romana. — Pourquoi. 
— Monuments de la langue romane au 1x° siècle. — Le serment de Stras- 
bourg, la légende de S* Eulalie. — Contradictions de Belloguet par 
rapport à la disparition du gaulois. 


On soutient généralement cette thèse, qu'à la suite de la 
conquête romaine, la Gaule tout entière fut latinisée; que la 
langue des vainqueurs se substitua complètement à l'ancien 
idiome national; en un mot, que la Gaule devint romaine 
par le parler comme par les mœurs et la législation; et l'on 
affirme le fait d'une façon absolue, sans distinguer entre les 
dialectes, en tant que répandus dans la bouche du peuple, et 
ces mêmes dialectes, dans leur manifestation par l'écriture. 

Le gaulois aurait donc disparu, déraciné par le latin. 
Pour soutenir ce système, on invoque des faits historiques, 

qui examinés superficiellement offrent un semblant de vérité ; 
mais ce mirage disparaît devant un examen plus complet et 
plus approfondi de la question. Nous étudierons celle-ci sous 
toutes ses faces en résumant tout ce qui a pu en être dit. 

Voyons d’abord l'étendue de l'influence romaine. Dès le 
second siècle avant notre ère, la Narbonnaise devenue pro- 
vincia romana s'était remplie de citoyens et de marchands 
romains. Soumise par le consul Q. Martius Rex (655 de 
Rome), cette contrée se couvrit bientôt de nombreuses et de 
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riches colonies. Ses campagnes florissantes, le caractère 
ouvert et libre de ses habitants, l'éclat de ses richesses, la 
firent atteindre alors à un haut degré de splendeur. Narbo, 
Nemausus (Nimes), Tolosa, Massilia, étaient moins des 
villes que de véritables petits états auxquels Rome, peu en- 
vieuse de leur paisible gloire, laissait un fantôme de liberté. 
La classe aristocratique de ces grandes cités s'était empres- 
sée d'adopter les usages, la mode, la langue et la littérature 
des vainqueurs. La où l'élément grec avait prédominé aupa- 
ravant, il s’etfaça et ne parut plus que sur l'arrière plan. 
La provincia affecta de copier en tout Rome. Ses habitants 
adoptèrent des noms et des cognomens romains, ou don- 
nérent au leur une forme latine. Dans les commentaires de 
César, on les confondrait facilement avec des Romains, si 
l’auteur n'avait soin d'indiquer leur origine. 

Après les conquêtes du rival de Pompée, le cercle de la 
propagande du latin fut étendu; il se trouva dès lors dans 
toute la Gaule de fervents partisans de Rome. Ainsi l'empe- 
reur Claude, voulant faire admettre quelques Gaulois parmi 
les sénateurs, affirme-t-il, quils ne cédaient en rien aux 
Romains dans l'amour qu'ils avaient pour leur commune 
patrie « nec amore in hanc patriam nobis concedunt. » 

Pline le jeune, dans une lettre à Geminius, dit : « Je ne 
pensais pas qu'il y eût des libraires à Lyon. J'ai été d'autant 
plus charmé d'apprendre par votre lettre quils vendaient 
mes livres; et je suis heureux de voir que vos ouvrages ren- 
contrent au loin l'estime qu'ils obtiennent à Rome ». 

Dès l'époque des premiers empereurs, on trouvait donc 
parmi les Gaulois beaucoup de personnes qui cultivaient les 
lettres latines; les unes se destinaient aux écoles de décla- 
mation ou à la plaidoirie; les autres étaient généralement 
des enfants de familles puissantes, poursuivant la carrière 
des emplois et des honneurs. 

Parmi les représentants gaulois de la littérature romaine 
nous pouvons citer : Trogue Pompée, Cornelius Gallus, Pé- 
trone, Lactance, Ausonne, ot même plusieurs orateurs, qui 
devinrent fameux dans la capitale du monde. Enfin nous 
rappellerons les jeux littéraires de Lyon et ces combats d’élo- 
quence, créés par Caligula dont les singulières conditions 
portaient le cachet du fantasque empereur, qui les avait fon- 
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dés. A l’époque chrétienne, la Gaule fournit à l'Eglise un 
grand nombre de ses orateurs et de ses écrivains sacrés. 

De bonne heure déjà, l'existence et intellectuelle de la 
Gaule fut donc absorbée par la civilisation romaine, en 
même temps, que son existence politique avait été tota- 
lement effacée et qu'elle ne subsistait plus que comme 


“une division térritoriale de l'empire du monde. Les efforts 
‘ de Tutor, Classicus et Sabinus pour fonder un impe- 


rium Galliarum furent étouffés dans le sang, par Vespasien 
(70 après J. C.) 

Tout d’ailleurs tendait à se grouper autour de Rome, au- 
tour de ce qui venait de Rome. On eut un intérêt primordial 
d’être citoyen romain. De cette qualité tout ne dependait-il 
pas? Droits politiques et civils, considérations, honneurs, 
privilèges. | 

Citons un fait généralement connu : St-Paul qui pou- _ 
vait dire civis romanus sum, fut décapité avec tout le res- 
pect du à un homme de son rang, S' Pierre qui n'avait pas 
le même avantage fut crucifié comme un misérable. 

Quant à la propagation de la langue latine, la puissance 
de l'éducation agissait plus que toute autre cause pour sup- 
primer l'emploi dans la bonne société d'un ancien idiome 
national, qui ne conduisait plus aux grandeurs. La langue 
gauloise, en tant que langue littéraire subit une rude at- 
teinte, lorsque les Druides, les hommes lettrés par excellence 
furent proscrits sous Claude. 

Et cependant le gaulois avait eu ses poètes. Luerne, un roi 
des Arvernes, du 2° siecle avant notre ère, jeta un jour du 
haut de son char une bourse pleine d'or au chantre qui célé- 
brait ses exploits, et celui-ci, en la ramassant, entonna un nou- 
veau cantique en l'honneur de ce prince généreux, disant 
« que sur la terre foulée par son char, les hommes récol- 
taient l'or et les bienfaits. » 

Après la défaite des Allobroges par Domitius Ahenobar- 
bus (l'an 122 avant J. C.), Bituit, l'un des successeurs de 
Luerne envoya une ambassade au général romain. « Dans 
son cortège, dit Appien, se trouvait un poète, qui, dans un 
chant barbare, célébrait les louanges du roi Bituit, des Al- 
lobroges et de l'ambassadeur, vantant leur noblesse, leur 
vertu et leur puissance. » Plus tard encore, le poète Lucain 
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disait aux bardes : « Et vous, bardes, qui dans vos poèmes, 
transmettez à la postérité la mémoire des héros morts sur les 
champs de bataille, vous avez pu ensécurité répandre partout 
vos vers (1). » 

A la fin du quatrième siecle, Ammien Marcellin, se repor- 
tant à l'époque des Druides s'exprime ainsi: « Les Bardes 
chantent, en y mêlant les doux sons de la lyre, des poèmes 
où sont célébrées les actions héroïques des grands hom- 
mes (2). » 

Cependant dès le premier siècle de notre ère le latin avait si 
profondément pénétré dans les Gaules, que les amis de l’in- 
dépendance gauloise sous Vespasien, eux-mêmes frappaient 
une monnaie insurrectionelle avec l'inscription tres Galliae 
ou une autre légende latine (3). L’habitude devient une au- 
tre nature. 

Mais les classes élevées quoique dirigeantes sont peu de 
chose en comparaison de toute une nation. Celle-ci, prise 
en masse (comme l'ont parfaitement constaté Van Bemmel 
et Granier de Cassagnac) ne change jamais de langue. À 
cette époque, encore bien moins qu’à la nôtre, la plèbe des 
villes et surtout celle des campagnes n'avait ni les loisirs, 
ni les ressources, ni l'ambition nécessaire pour aller dans 
les écoles apprendre le latin classique. On se souciait fort 
peu de l'instruction des artisans, des laboureurs et surtout 
des esclaves; et ceux-ci ne pouvaient apprendre le langage 
de leurs maîtres qu'en les servant. 

On a beaucoup appuyé sur l'influence des soldats par rap- 
port à la propagation de la langue latine. Le contact avec 
l'armée était le plus souvent peu instructif. Les corps auxi- 
liaires se levaient parmi toutes les nations, et les légion- 
naires bientôt aussi se recruterent partout où il y avait des 
citoyens romains, de sorte que chaque soldat bredouillait 
quelque chose de son jargon, tout en aidant à promener par 
le monde connu des anciens, les aigles victorieuses de Rome. 
Dès la fin du premier siècle de notre ère, l'empire romain 
était devenu l'empire des nations. Un empereur était soutenu 


(1) Lucan, Pharsal. lib. I vers 447, 8, 9. 
(2) Ammian. Marcall., Histor., lib. XV, cap. IX. 
(3) Revue (française) de numismatique, 1862. 
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par les Germains et les Gaulois contre les Grecs et les Sy- 
riaques, jusqu’à ce que les Perses et les Africains eussent 
proclamé de nouveaux candidats au tréne. 

Les soldats n’eurent d'ailleurs pas autant qu'on le pense 
l'occasion de faire rayonner autour d'eux la connaissance du 
latin dans les Gaules. Occupant les camps sur les lignes stra- 
tégiques, le long du Rhin, les troupes n'étaient pas dissémi- 
nées dans l'extérieur du pays; d'ailleurs, même là où ils se 
trouvaient, les soldats romains avaient peu de rapports avec 
la masse de la population; tenus à une discipline sévère, ils 
sortaient peu de leurs camps et n'avaient d'autre contact 
qu'avec ces fournisseurs de l'armée, dont le long cortège 
gravitait autour d'elle. 

Sous Tibère, il y avait dans les Gaules huit légions. 
Dans la Germanie inférieure se trouvait la prima Germanica, 
la quinta Alaudae, la XX* Valeria Victrix, la XXI* Rapaz ; 
dans la Germanie supérieure on comptait également quatre 
légions; mais aucune ne se trouvait en pays véritablement 
gaulois, c'est-à-dire dans une contrée où le peuple parlait la 
langue gauloise. 

A l'époque de Galba, on retrouve quatre légions dans la 
Germanie supérieure, quatre dans la Germanie inférieure, c’é- 
taient encore la prima Germanica, la quinta" Alaudae, puis la 
XV* Primigenia, la XVI? Gallica. A Lyon il y avait la 
prima italica (sans nul doute, exceptionnellement à cause 
des troubles qui commençaient à agiter la Gaule). Enfin en 
se transportant sous Septime-Sévère, on rencontre toujours 
le même système, pas de troupes romaines ailleurs que dans 
les deux petites Germanies de la Gallia Belgica, la Germanie 
inférieure ayant cette fois-ci la prima Minervia, la VIII® 
Augusta, la XX* Ulpia victrix, la XXII* Primigenia (1). 

Il faut donc beaucoup retrancher de cette idée que le 
gouvernement romain aurait pu imposer dans les Gaules le 
latin jusqu au sein des populations les plus illettrées. Pareille 
idée paraissait exorbitante à Fauriel : « Même en Italie, 
dit ce savant, c'est-à-dire la contrée où il avait les meilleures 
chances de s'étendre et de dominer, le latin ne devint jamais 


(1) P. Charies Robert, Les armées romaines et leur emplacement pendant 
l’empire. Paris 1875. 
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la langue unique des populations. Les masses populaires 
gardérent presque partout sous la domination romaine leur 
langue nationale (1). » 

Il n'était pas même permis aux peuples étrangers de se 
servir du latin quand ils l’auraient voulu. L'an de Rome 
574 la ville de Cumes obtint du Sénat la permission d'user 
de la langue latine pour les actes et les ventes à l'encan (qui 
jusque là avaient dû se faire en grec) (2). 

Rome considérait donc le latin comme sa chose, sa 
propriété, son monopole. 

D'un autre côté, la majesté du peuple romain voulait que 
les matières politiques et juridiques fussent traitées exclusi- 
vement en latin et d'après les formes établies. Pour employer 
une expression moderne, le latin était dans toute l'étendue 
de la république ou de l’empire romain, langue d'état, langue 
légale, langue officielle et diplomatique. 

C'était un principe rigoureux, inflexible; mais en dehors 
de cela, nulle contrainte. Rome n'avait du reste aucun 
intérêt politique à faire apprendre sa langue à toutes les 
nations de l'univers. Au lieu d'être un instrument de domina- 
tion, le latin serait devenu un moyen de rapprochement 
d'intérèts entre peuples opprimés. Il suffisait que partout 
une aristocratie favorable aux dominateurs connut la même 
langue qu'eux, pour faire respecter leurs lois aux masses 
asservies et ignorantes. 

On a allégué souvent deux textes de Valére Maxime et 
de St Augustin, pour établir que les Romains imposaient 
Yemploi de leur langue aux peuples vaincus; mais ces 
textes ont une toute autre portée que celle qu'on leur donne 
à tort (3), nous croyons inutile de rouvrir un débat vidé. 

Une constitution de Septime Sévère, publiée sur l'avis du 
jurisconsulte Papinien (entre 193 et 211 de J.-C.) accorda 
pour la première fois au grec la situation de langue semi- 
officielle. L'obligation verbale, qui jusque là n'avait pu étre 
contractée qu'en latin, put également se faire en grec. Cette 


(1) Fauriel, Dante et les origines de la littérature italienne, t. II, p. 232; 
lec. VIII: p. 296 lec, XI 

(2) Tit. Liv., Hist. Wb. XL. cap. XLII. 

(3) Val. Maxim, lib. II, cap. IT ot III. — S, Augustin, De civitate Dei, 
lib. XIX, cap. VII. — Voyez : Granier de Cassagnac. 
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concession était la conséquence nécessaire d’un principe, 
proclamé par Antonin-le-pieux, qui avait accordé le droit de 
cité à tous les citoyens libres de l'Empire. En étendant le 
nombre des tribunaux romains, il fallut rendre l’administra- 
tion de la justice possible ; et la loi romaine réglant dès lors 
le monde entier il fallut tenir compte du fait de l'existence 
d'autres langues usuelles que le latin. Quelques années 
après cette première étape de Septime-Sévère, le punique et 
le syriaque passaient par la porte entre-baillée. Si Rome 
avait attaché tant d'importance à l'extirpation des idiomes 
des peuples vaincus, elle eût du avoir oublié en cette cir- 
constance le delenda Carthago de Caton, puisqu'en donnant 
une place à la langue de son antique rivale, elle semblait 
ressusciter et réhabiliter à plaisir, la patrie d’Annibal. 

Ulpien, préfet du prétoire sous Alexandre Sévère (avant 
228 de J. C.), compléta la réforme. On fut autorisé désormais 
par constitution de ce prince de rédiger le fidéi-commis en 
latin, en grec, en punique, en gaulois ou en n importe quelle 
langue (1). 

La rédaction de ce décret est très-remarquable. Le gaulois 
y est encore qualifié de lingua gallica, il est mis sur le 
même rang que des langues importantes, le grec, le punique. 

Il ne s’agit pas encore d'idiome rustique, ni vulgaire des 
Gaules, de patois enfin. L’absorption du gaulois dans le 
latin ne s'était pas encore accomplie, si tant est qu'il devait 
s’accomplir jamais entièrement. 

M. Gaston Paris dans sa critique de l'ouvrage de M. Gra- 
nier de Cassagnac dit : « I] est très probable qu’Ulpien a 
mis là le gaulois comme étant la première langue qui, avec 
le punique, lui soit venue à la pensée, sans s'inquiéter si on 
le parlait encore (2). » Voilà certes une explication qu'aucun 
juriste ne pourra admettre; Ulpien ny allait pas si à la 
légère. Nous renvoyons M. Gaston Paris à l'un ou l'autre 
professeur de pandectes. 

Cependant n'exagérons pas non plus dans le sens con- 


— (1) Fidei commissa quocumque sermone relinqui possint, non solum latina 
vel graeca lingua sed etiam punica vel gallica, vel alterius cujusque gentis. 
Ulpian, lib. II. Fidei commissorum. — Digest. lib, XXXII, I, XI. 

2, P. 292. 
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traire. Si une place est faite au gaulois, ce n’est pas parce 
que cette langue est encore cultivée comme le gree, qu'elle 
a une littérature brillante, c'est uniquement parce que la 
race gauloise est répandue en Italie, dans les Gaules, en 
Espagne, en Pannonie, c'est parce qu'on veut valider les 
intentions de nombreux habitants de l'empire incapables de 
s'exprimer correctement en latin. 

On a prétendu que l'introduction du Christianisme a donné 
à l’ancien gaulois le coup de grâce. C'est l'opinion entre 
autre de M. Henri Martin (1). Nous croyons que c'est une 
erreur profonde; l'Eglise ne songea jamais jAmais à sup- 
primer les langues populaires, mais elle a puissamment con- 
tribué par sa prédilection pour le latin à les tenir dans un 
état d'infériorité par rapport à ce dernier. 

Les propagateurs, les confesseurs de la religion nouvelle 
cultivent la langue de Rome, plusieurs d'entre eux méritent 
une place d'honneur dans la littérature classique ; mais ils 
étudient simultanément les idiomes nationaux et locaux, 
pour s’en servir utilement dans leurs prédications; s'ils 
s'occupent de belles lettres latines, ils préchent en gaulois. 
Il y a plus, ils reprennent la tâche des Druides, ils écrivent 
dans la langue délaissée. Pour prouver que l'Eglise employa 
les idiomes vulgaires dans le but d'établir sa propagande. 
il suffira d'invoquer un fait. S' Jérôme mentionne parmi les 
commentateurs ou apologistes des premiers siècles For- 
tunatianus, originaire d'Afrique, qui devenu évêque d’Aquilée, 
avait écrit sous le règne de Constance Chlore un petit 
commentaire sur les Evangiles en patois local « rustico 
sermone, » c'est-à-dire en gaulois de la Transpadane (2). 
L'empressement que l'Eglise mit à évangéliser dans toutes 
les langues dès une époque reculée se prouve par l'existence 
de la Bible d'Ulphilas en mésogothique, de l'Heliand en 
bas-saxon de l'époque de Witukind et de Charlemagne. 

Daus l'ancienne Gaule proprement dite, saint Irénée, suc- 
cesscur de saint Pothin au siége de Lyon, martyrisé vers 
202, préchait en cete cité « in barbara lingua » comme il 


(1) Henri Martin, Histoire de France, t. I, p. 204, note 1. 
(2) S. Hieronymi, t, II, p. 492. — Vérone, 1735 in fol. 
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raconte lui-même dans son Traité contre les hérésies (1). 
Granier de Cassagnac suppose même, mais sans preuves 
suffisantes, que ces sermons aujourd'hui perdus furent origi- 
nairement écrits en gaulois; les expressions vulgari sermone 
au deuxième siècle n’ont peut-être pas encore cette signi- 
fication de lingua romana rustica, qu’ils vont acquérir un 
peu plus tard. Cela veut dire : « en langage populaire et 
trivial. » 

Quoique le sujet ne soit pas bien neuf, nous croyons de- 
voir passer ici en revue les principaux témoignages des au- 
teurs classiques relativement 4 la langue parlée dans les 
Gaules, concurremment avec le latin. 

Varron appelait les Marseillais triglottes, parce qu ils 
avaient trois langues distinctes, le grec, le latin et le gau- 
lois. Ceci se disait plus de cinquante ans après la colonisa- 
tion des Phocèns, près d’un siècle après la réduction du 
midi de la Gaule en provincia romana. 

Le plus ancien témoignage au sujet de la nature de la 
. langue, c'est-à-dire, la mention de mots qui lui étaient pro- 
pres, est celui de Suétone. Selon cet auteur, César après la 
conquête de la Gaule transalpine forma une légion à laquelle 
il donna le nom gaulois d’4Alauda (alouette). « Il la forma à 
la discipline des Romains, l’arma et l’habilla comme eux et 
plus tard il la gratifia toute entière du droit de cité. » 

Pendant le premier siècle de notre ère, nous entendons 
Columelle (2), sous le règne de Claude, dire que les Gaulois 
donnaient le nom d’Arepennis, arpent au demi jugerum des 
Romains ; nous voyons le Toulousain Antonius Primus, qui 
en 68, détrôna Vitellius, s'appeler originairement Becco, 
ce qui d'après Suétone signifie en langue gauloise « le bec 
d'un coq (3). » 

Mais les citations de ce genre seront rapportées dans 
notre petit Lexique, qu'il suffise de remarquer que ces mots 
conservés par hasard, tels qualauda, arepennis, casnar, 
bracae, se retrouvent identiquement en français. 


(1) Dom. Rivet, Histoire littéraire de France, t. 1, p. 334. — Granier de 
de Cassagnac, p. 144. 

(2) Columel, De re rustica, lib. V, cap. 1. 

(3) Sueton, Vitellius n° XVIII. — Voyez aussi Sueton, Galba n° III. 
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Au second siècle nous rencontrons d'abord Aulugelle, qui 
nous dit, à propos d'un discours prononcé à Rome par un 
avocat, et qui fourmillait de locutions barbares : « L'audi- 
toire passa de l’étonnement à un rire général, comme s'il eût 
entendu quelque langage toscan ou gaulois. » 

Au troisième siècle de notre ère, en 235, lorsqu’Alexandre- 
Sévère partit de Rome pour aller repousser les Germains 
qui menacaient la Gaule, une Druidesse l’aborda, aux envi- 
rons de Mayence, et lui dit en gaulois : « gallico sermone. + 
« Va-ten, n’attends pas la victoire et défie-toi de tes sol 
dats (1). » 

Vers la fin du 1v° siècle, le poète Ausone nous dit que son 
père médecin à Bordeaux ne savait pas bien le latin. Que 
parlait-il donc? Bien probablement le gaulois, puisque rien 
ne prouve que ce médecin fut d'origine étrangère. 

A la fin du 2° siècle, une persécution cruelle fut dirigée 
contre les chrétiens de Lyon. L’évéque saint Pothin et ses 
compagnons furent traînés devant le président de la province 
de Lyon et condamnés au supplice ; deux seulement répon- 
dirent à l'accusation latino sermone (2), les autres, parmi 
lesquels des femmes et des esclaves se servirent donc de la 
langue gauloise, soit pour se défendre, soit pour affirmer 
leur foi. 

Pendant la seconde moitié du rv° siècle, saint Jérôme vint 
passer quelques années aux écoles de Trèves; il y apprit le 
gaulois. Lorsque dans sa vieillesse, il se retira en Orient, il 
visita la Gallo-Grèce ou Galatie d’Asie-mineure, et constata 
qu'on y parlait un langage à peu près semblable à celui 
qu'il avait entendu dans la capitale de la Gallia-Belgica 
d'alors (3). Ce passage a été cité d'autant plus souvent qu'on 
a cru y trouver la preuve de l'identité du gaulois et du ger- 
main, comme si Bruxelles aujourd'hui n’était pas dans le 
même cas que Trèves à l'époque de Constantin (4). 


(1) Mulier dryas eunti exclamavit gallico sermone, etc. — Lampride, Alex. 
Severe C. L. X. 

(2) Eusébü Caesariensis, Hist. ecclesiastic. lib. V. 

(3) S. Hieronim. Comment. in Epistol. ad Galatas, lib. II, cap. 3. 

(4) Bruxelles et faubourgs comptent une population de quatre cent mille 
habitants. Sur ce chiffre cent mille au moins parlent et écrivent le français, 
quoique le flamand soit la langue naturelle des neuf dixiémes de la popu- 
lation ! ! 


| 
| 
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Pendant le v° siècle, Sulpice-Sévère rapporte un dialogue 
entre un jeune Gaulois nommé Gallus, qui avait été témoin 
des miracles de saint Martin, et de jeunes Aquitains lettrés, 
dont Yun, Posthumianus, était avide d'entendre le récit de 
la vie du grand évêque de Tours : « J'obéirai, fut la ré- 
ponse, mais lorsque je songe que moi Gaulois, je dois parler 
devant des Aquitains, je crains que ma langue rustique ne 
blesse vos oreilles habituées à la prononciation plus harmo- 
nieuse des villes. Vous m'écoutez néanmoins comme un 
homme sans éducation, parlant sans distinction et sans art; 
mais puisque vous me reconnaissez comme disciple de Martin, 
accordez-moi aussi le droit de dédaigner à son exemple les 
vaines habiletés du langage. » A quoi fut repliqué : « Parle 
ou celle ou si tu le préfères gaulois, pourvu que tu parles de 
Martin. » Ces mots « cellice, aut mavis gallice loquere » 
ont été interprétés bien diversément. 

Selon l'explication de Granier de Cassagnac, l'appellation 
de gaulois désignait les dialectes compris entre la Garonne 
et la Seine; et celle de celte spécialement les patois compris 
entre la Garonne et les Alpes, en longeant les Pyrénées et la 
Méditerrannée (1). 

C'est à l'accent de terroir que faisait allusion Sidoine 
Apollinaire, lorsqu'il écrivait à Hecdicius, un grand person- 
page des Arvernes : « Après avoir dd jadis à votre exemple, 
» de déposer les aspérités de la prononciation celtique 
» (sermonis celtici squammam), la noblesse de votre pays 
» vous doit maintenant de savoir user du style oratoire et 
» méme de composer selon les formes des Muses (2). » 

A l'époque de l’invasion des Barbares ou si on le préfère 
des peuples germaniques, la langue gauloise prit un nouveau 
nom, elle se cacha sous la désignation de lingua romana 
ou de lingua romana rustica. Depuis qu Antonin-le-pieux avait 
accordé le droit de cité romaine à tous les Gaulois de con- 
dition libre, dans les Gaules, Romain était devenu synonyme 
de Gaulois. Aussi dans les lois des Bourguignons, des 
. Francs Saliens et des Ripuaires, était-ce sous le nom de 


(1) On pourrait supposer aussi l’inverse. Nous reviendrons sur cette ques- 
tion dans notre partie numismatique. 
(2) Sidon. Apollon, Hecdicio suo, lib. III, epist. 3. 
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Romains qu'on désignait tous ceux qui nappartenaient pas à 
lune des races des conquérants germains. Singulier retour 
des choses d'ici-bas, le nom romain si longtemps considéré 
comme un honneur sans pareil, est maintenant côté au bas 
de l'échelle, et dans le Code pénal des Francs Saliens, la vie 
d'un Romain vaut à peine les deux tiers de celle d'un Bour- 
gonde, la moitié de celle d'un Franc (1). 

Cette confusion entre les Romains et les Gaulois subsiste 
encore quand l'empire d'Occident avait cessé d'exister et que 
les derniers généraux romains avaient succombé sous les 
armes triomphales de Clovis. Un capitulaire de Clotaire |, 
de l'an 560, réglant d'une manière générale les juridictions 
du royaume, statue ainsi au sujet des Gaulois : « Nous or- 
donnons que les affaires pendantes entre des Romains soient 
terminées par les lois romaines (2). » 

Le canon XVII du troisième concile de Tours, tenu en 
l'année 813, donc encore sous Charlemagne, ordonnait aux 
évêques et aux abbes de faire traduire les homélies des 
Pères en langue romane rustique ou en langue |théotisque, 
afin que chacun pût mieux comprendre les instructions re- 
ligieuses (3). 

« L'Eglise reconnaissait ainsi l'existence du français et la 
» mort du latin dans le peuple comme un fait accompli; et 
» elle s’efforça d'en poursuivre sans retard les résultats, 
» avec cette persévérance qui lui est habituelle. Après le 
» concile de Tours, ceux de Reims (813), de Strasbourg 
» (842), d'Arles (851) renouvelèrent sans relâche l'injonction 
» de précher en français. » Nous n’en déduirons pas les 
conclusions qu'en tire Brachet, lorsqu'il prête au clergé l'in- 
tention de « substituer en tous lieux la langue vulgaire au 
latin, » nous constaterons seulement que l'usage du latin se 
perdait tous les jours en plus et ne restait plus que le patri- 
moine exclusif des lettrés, c’est-à-dire des prêtres et d'un 
très petit nombre de laïques (4). 


(1) Leg. ripuariae, lib. tit. XXXVIII § 1, 2, 3, sur le droit 4 l’époque des 
Francs. V. Thonissen. 

(2) Capitul. reg. franc. : 

(3) In rusticam romanam linguam. — Labbe, Acta conciliorum, t. IV. 
Concil. Turon. Can. XVII. 


(4) Brachet, Histoire de la langue française, introd. à la Grammaire his. 
torique, Paris, p. 35. 
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On connait les serments donnés par Nithard, comme pro- 
noncés lors de la convention intervenue à Strasbourg, le 


_ 15 février 842, entre Louis-le-Germanique et Charles-le- 


Ce 


Chauve, ainsi qu'entre les chefs de leurs troupes. Louis par- 
lant à dés Gaulois prononça son serment en langue romane, 
Charles parlant à des Bavarois et des Francs-Austrasiens 
préta le serment en langue allemande ou plutôt en tu- 
desque carlovingien, (comme l’appellent Gerard et Warn- 
koenig), espéce de pan-germanique avec le flamand pour 
base. Les chefs des deux camps jurèrent aussi; seulement 
les Gaulois prononcérent leur serment en langue romane 
et les Austrasiens en langue teutone (1). 

Quoique le serment de Strasbourg (2) ait été reproduit à 
satiété, nous croyons devoir en rapporter ici le texte roman, 
pour tenir sous les yeux du lecteur, tous les éléments de 
la question si complexe que nous agitons. 


SERMENT DE LOUIS-LE-GERMANIQUE. 


Pro Deo amur, et pro christian poblo et nostro commun 
salvament, Gist’ di’ en avant, in quant Deus savir ei podir 
me dunat, st salvarai eo cist meon fradre Karlo, et in ad- 
gudha et in cadhuna cosa, si cum om per dreit son fradra 
salvar dist, in 0 quid il mi altresi fazet; et ab ludher nul 
plaid numquam prindrai, qui meon vol cist meon fradre 
Karle in damno sit. 


TRADUCTION. Pour l'amour de Dieu, et pour le salut du 
peuple chrétien et notre commun salut, de ce jour en avant, 
autant que Dieu me donne savoir et pouvoir, je sauveral 


(1) Nithard, Historia dissention. filior. Ludovici pi, lib. III, cap. V. 

(2) Dans le serment de Strasbourg, le génitif emprunte la terminaison du 
datif-ablatif ou perd toute terminaison. L’accusatif se confond parfois avec les 
deux cas précédents; mais le plus souvent il garde sa terminaison gauloise 
on ou perd aussi toute terminaison. L’accusatif fradra (dont ln aura disparu) 
suppose une leçon gauloise fradran qui correspond parfaitement avec l’accu- 
satif pluriel apud Lingonas, qu'on trouve déjà dans César. La substitution 

un datif attributif au génitif ouvre done la marche de la simplification de 
la grammaire gauloise.C’est pourquoi on a au vr* siécle avant J.-C. :Ambignat, 
et a l’époque de César Boduognat, Critognat(gnatos, le(fils) né de, le (fils) né à). 
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mon frére Charles et en aide et eu chaque chose (ainsi 
qu’on doit selon droit, sauver son frère), à condition qui 
en fasse autant pour moi, et je ne ferai avec Lothaire 
aucun accord qui, par ma volonté, porte préjudice à mon 
frère Charles ici présent. 


SERMENT DES SOLDATS DE CHARLES-LE-CHAUVE. 


- Si Ludhuwigs sagrament, que son fradre Karlo jurat con- 
servat, et Karlos meos sendra de sua part non los tanit, a 
jo returnar non lint pois, ne jo, ne neuls cut eo returnar 
inf pois, in nulla adjudha contra Lodhuwig non li ju er (1). 


On voit que ce serment de Strasbourg est déjà bien 
rapproché du français du xn° siècle (2). Les premiers 
mots de la formule de Louis-le-Germanique ont superficiel- 
leinent une apparence latine, mais ils ont pu étre tradition- 
nels; déjà à l'époque de Constantin on a ainsi : pu jurer 
« Pro Dei amore et pro christiani populi et nostra com- 
muna salute. » Le dispositif, c'est-à-dire : «que Louis ne 
ne fera jamais, nunquam, » quelque chose au détriment, în 
damno de son frère, peut encore avoir été calqué sur un 
précédent modèle. 

À peu près contemporain du Serment de Strasbourg 
est la légende ou la chanson de sainte Eulalie, qui fut 
retrouvée dans un ancien manuscrit de l'ablaye d’Elnon 
près de Valenciennes (3) : 


Buona pulcella fuit Eulalia 

Bel avret corps, bellezour anima. 
Voldrent Ja veincre li Deo inimi. 
Voldrent la faire diavle servir. 


(1) Trapuction. «Si Louis garde le serment qu'il a juré & son frère 
Charles, et que Charles, mon maitre, de son côté, ne le tienne pas, sı je ne 
puis l'en détourner, ni moi, ni nul que j'en puisse détourner, ne lui en aide 
serai contre Louis. 

(2) Des anciennes formes gauloises nous y retenons seulement ceci : meon 
pour meum, meos pour meus, ju pour ego , dunat pour donat. 

(3, Willems, Elnonensia, monuments de la langue romane et de la langue 
tudesque du ıx° siècle. Gand. 1845. 
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Elle non eskoltet les mals conseillers 
Quelle Deo raneiet, chi maent sus en ciel, 
Ne por or, ned argent, ne paramenz, 
Por manatse regiel, ne preiement, etc. (1). 


Il ne nous est resté aucune des homélies que le clergé 
adressait en francais au peuple à l’époque carlovingienne. 
Mais par un hasard heureux et une bonne fortune pour 
l'histoire de cet idiome, on a conservé un glossaire expli- 
catif de mots jugés difficiles dans la traduction de la Bible. 
Ce fragment connu sous le nom de gloses de Reichenau (2), 
et qui remonte à 768 environ (l'année même ou Charle- 
magne monta sur le trône) est très précieux pour l'historien 
de la langue ; les mots sont disposés sur deux colonnes ; à 
gauche le texte latin de la Bible, à droite la traduction en 
français carolingien (3). Reprenons maintenant les faits de 
plus haut. 

_A partir du vi° siècle, la langue vulgaire se manifeste de 
plus en plus dans le latin de l’époque et son existence, tout 
au moins à l’état latent, comme dialecte local, est à chaque 
instant reconnue et constatée. Des lors elle reçoit indiffé- 
remment les dénominations de langue gauloise, vulgaire, 


(1) Traduction : Bonne pucelle fut Eulalie 
Bel avait corps, plus belle âme. 
Voulurent la vaincre les ennemis de Dieu, 
Voulurent lui faire le diable servir; 
Elle n’écoute pas mauvais conseillers 
Quelle Dieu renierait, qui reste (manet) au ciel 
Ni pour or, ni argent, ni parures 
Pour menaces royales, ni sollicitations, etc. 

Habitué à écrire en latin le copiste met buona, pulcella, Eulalia, anima, 
c’est-à-dire un a aulieu d'un e muet, mais ce sont les seuls mots du cantique 
qui ont par le fait une apparence autre que française. 

(2) Découvert en 1863 par M. Holtzmann, dans un manuscrit de la biblio- 
thèque de Reichenau. 


(3) Teste de la Bible. Traduction française du vin® siècle. 
minas (menaces) manatces 
galea (héaume) Helmo 
tugurium (cabane) cabanna 
singulariter (seulement) solamente 
Caementarii (maçons) macioni 
Sindones (linceul) linciolo 


sagma (somme) soma, etc. 
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romane ou rustique. Quelques citations feront voir que ces 
termes s'appliquent bien évidemment à la même langue. 

En 528 un concile, tenu à Auxerre, défend de faire chan- 
ter dans les églises par des jeunes filles des chansons et des 
cantiques entremélés de latin et de roman. Ces cantiques 
étaient donc au point de vue de la langue en tout sembla- 
bles à ce chant païen, que nous rapportons dans la pre- 
mière partie de nos études gauloises (1) à propos de la 
lame de Vieur- Poitiers. Et puisque l'occasion sen présente 
constatons que les observations faites par M. Cumont sur 
notre interpretation sont en tout point exactes, et que nous 
admeitons comme acquis au débat le fait que l'inscription 
Biszontz ou plutôt Bisdont2 est dialoguée. 

Nous avons le premier établi que cette inscription est un 
ormutaire du sacrizice, mais notre Interpretation ineracte 
pour quelques dirais, a dis heureusement amendée par 
M. Cumont jui, FeRsons-Baus, 22 a définiuvement fixé le 
Sens, gue Wiel: c'est ie momer: sxlennel du sacrifice d'une 

Se è qui.jue divizize elle : 
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Les anneaux étaient ceux auxquels on liait les animaux 
à sacrifier et quon détachait au moment même du sacri- 
fice (1); les écuelles étaient celles où se recueillait le sang. 

L’affreux gallo-romain du formulaire de sacrifice montre 
un retour offensif du vieux celtique, que le latin a relégué, 
à l'arrière-plan, a détrôné comme langue littéraire, mais 
qui envahit le latin même, parce qu'on ne lui accorde pas 
une existence séparée. 

Avant 552, Grégoire de Tours se plaint que les lettres 
sont méprisées, et que la foule ne comprend plus que les 
gens parlant le rustique (2). Plus tard Grégoire se servant 
du mot fol, dit quil s exprime à la manière gauloise « more 
gallico. » 

St-Gérard dans la vie de St-Adalard, parle de la « lan- 
gue vulgaire, c'est-à-dire de la langue romane. » Cette 
même langue, appelée romane par Nithard, les capitulaires 
de Charlemagne, et une foule d'auteurs, estnommée romane 
rustique par les conciles de Tours et de Mayence, et même 
simplement rustique par l'anonyme qui a écrit l'histoire de 
la translation de St-Germain. Le célèbre Abbon, abbé de 
Fleury, nous constate qu'on désignait la langue vulgaire des 
Gaules par le nom de lingua romana rustica ou, dit-il, par 
abréviation de lingua romana (3). Il se forma bientôt dans 
le langage des chartes et des chroniques certaines locutions 
consacrées, telles que : quod vulgo dicunt, quod vocatum est, 
quod rustice dicitur, quod nos lingua rustica vocamus, etc. 

Le récit de la mort de Bernard, duc de Septimanie, tué 
à Toulouse, en 844, récit extrait de la chronique d’Odon 


(1) Le prêtre recommande d'abord à l’un de ses aides de hisser et d’enle- 
ver du poteau les anneaux pour lesquels les victimes étaicnt retenues prison- 
nieres. Celle-ci détachée, etaient en apparence libres de leurs mouvements, 
car d’après une idée répandue également en Grèce et à Rome, l'être vivant 
que l'on sacrifie aux divinités ne peut étre enchaîné, le sacrifice doit paraitre 
volontaire de la part de l’animal consacré. 

(2) Philosophantem rhetorem intelligunt pauci, loguentem rusticum multi. 
Greg. Turon. 

(3) Voir pour quelques-unes de ces citations : Ducange, Gloss. pracf, 
n° XIII et pas. — L'abbé Lebeuf, Recherches sur les plus anciennes traduc- 
tions en langue française. Acad. des inscript. t. XVII, p. 709. — Duclos, 
Second mémoire sur l’origine et les révolutions de la langue française. (Acad. 
des inscript. t. XVII, p. 171, etc.). 


242 LE MUSEON. 


Aribert, contemporain de l'évènement, dit : « Le cadavre 
resta deux jours sans sépulture devant la porte. Le troi- 
sième jour, Samuel, évêque de Toulouse, le fit enterrer avec 
une épitaphe, écrite en langue romane, sur sa tombe (1). 

Le terme langue romane, roman resta universel pendant 
les x11°, xui°, x1v° et xv° siècles pour faire définitivement 
place au xvi° à l'expression langue française sous lequel 
nous la cunnaissons aujourd’hui, quoiqu à vrai dire ce terme 
soit impropre : les Francs n'ont contribué au lexique géné- 
ral de la Gaule que par un nombre limité de mots. 

Mais dans l'intervalle, du ıx° au x1° siècle, le mot de lin- 
gua gallica, n'était pas entièrement tombé en désuétude. 
D'après le récit d’Alberic, moine de l’abbaye de Trois Fon- 
taines, Hugues Capet était très adroit dans ses réponses, 
habile et disert dans la langue gauloise (2). En 955 un 
grand nombre d’évéques et de seigneurs laïques se réunis- 
saient à Mouzon. Le célèbre Gerbert, archevêque de Reims, 
y assistait : « Lorsque le silence se fut établi et que tout le 
monde se fut assis, dit le procès-verbal du concile, Aymon, 
évêque de Verdun, se leva et harangua l'assemblée en 
gaulois (3). » 

Il résulte de ces derniers témoignages que les termes de 
langue gauloise, langue romane, restèrent longtemps subsis- 
tant l’un à côté de l'autre pour exprimer la même idée. Ceux 
. qui ont voulu soutenir la disposition de la langue primitive 
des Gaules ont été bien embarrassés de trouver une date à ce 
prétendu évènement. Les citations que nous avons rappor- 
tées suffisent pour prouver qu'il n’y a pas de place pour 
pareil fait dans l'histoire. 

Laissons ici la parole à M. Roget de Belloguet, un des 
néoceltistes les plus distingués, et constatons un aveu pré- 
cieux pour la persistance du gaulois : 

« Au v° siècle, dit-il, à la même époque ou le poète chré- 
» tien Prudence nous montre en quelque sorte les chants 


(1) Cum hac inscriptione in romancio tumulo apposita. — Nouveau recueil 
des historiens des Gaules, t. VII p. 287. 

(2) Alberic, monach. triumf Chronic. (anno 987).— Cette facilité à s'expri- 
mer est gaulois est ici en opposition avec l’habitude que conserverent long- 
temps les carlovingiens d'employer le Tudesque. 

(3) Labbe, Acta conciliorum, t, IX, col. 747. 
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» des bardes encore en lutte avec le christianisme, saint 
» Jérôme comparait l'idiome des Galates d'Asie à celui des 
» Trévires... Ce fait est donc l'un des plus forts arguments 
« que l'on puisse invoquer en faveur de l'existence de la 
» langue gauloise, jusqu'à la chute de l'empire et l’etablis- 
» sement des barbares dans les contrées ou le français 
» devait lui succéder. Et lagonie du vieux-celtique se 
» prolonge même longtemps encore sous ces nouveaux 
» maîtres; car à la fin du vi° siècle, Grégoire de Tours et 
» Fortunat nous en citent plusieurs mots comme apparte- 
» nant à une langue qu'on n'avait point cessé de parler (1). » 

Ailleurs le même auteur fixe le vin® siècle comme l’&po- 
que ou le gaulois paraît s'être éteint dans la France carlo- 
vingienne (2) : « Le plus ancien monument, dit-il, qui fasse 
» présumer l'extinction definitive du gaulois en France, 
» excepté en Armorique, cest le canon du concile de Tours, 
» de l'an 813, prescrivant à chaque évêque de faire tra- 
» duire pour les mettre à la portée du peuple ses homélies 
» en langue romane et en langue tudesque. » Et plus loin 
le même auteur rapporte le fait cité plus haut, que l'évêque 
de Verdun, Aimon, fit sa harangue au concile de Mouzon, 
en 955 « gallice. » 

Mais le savant francais tombe donc dans une contradic- 
tion manifeste, le gaulois est mort en 813! et un siècle et 
demi plus tard on oublie son « agonie, » son enterrement 
et on le fait encore vivre! 

Autre contradiction de M. de Belloguet, lorsquil parle 
de «cette rustica variant sans doute de province à province, 
et dont quelques éléments parvenus jusqu'à nous dans les 
dialectes romans de la France méridionale et de la Suisse 
non-seulement sont tout à fait étrangers au latin, mais nous 
paraissent avoir appartenu à une langue préexistante et dif- 
| férente soit du basque et du celtique (3), soit du tudesque. » 

Nous ne saurions mieux constater la complète différence 
entre les langues kimmriques et les patois de la France, de 
la Suisse et de la Belgique. L'école néo-celtiste n’aboutit 


(1) Ethnogénie gauloise, Paris 1872 (glossaire gaulois) p. 49. 
(2) Ethnogénie gauloise. Paris, p. 52, 72 et 245. 
(3) Du celtique, dans l’idée de l’auteur : de l’irlandais, du breton. 


2141 LE MUSÉON. 


donc qu'à des contradictions, à des tätonnements et à des 
aveux dimpuissance; et elle n'est pas plus heureuse ia 
qu'ailleurs, soit que nous lisions les auteurs anciens ou les 
chroniques du moyen-âge, ou que nous consultions l'épi- 
graphie ou la numismatique, il nous est facile de voir le 
défaut de sa cuirasse. 


§ 2. 


Motifs pour lesquels on a pu croire à cette disparition du gaulois. — Lee 
ment gaulois dans le latin. — Infinence du grec sur cette dernière langue. 
La division du latin en latin classique et en latin populaire. — Le mi 
eriterium de cette distinction se trouve dans un fonds de formes et de mots 
communs entre le gaulois et le latin. — La theorie de la persistance des 
idiomes gaulois est conciliable avec toutes les conclusions philologiques 
da Veeoie d2 Diez. — Importance de l'étude des dialectes wallons. 


Pourquoi a-t-on supposé que la domination romaine avait 
substitué en Gaule le latin aux idiomes nationaux? Pour- 
quoi ce mirage n’a-t-il pu se produire, ni au delà du Rhin, 

ian delà de l'Izonso. Pourquoi la substitution du latin 
au langage primitif semble-t-elle précisément s'arrêter là 
oi commencent les races germaines et slaves? Pourquoi la 
langue romaine n’a-t-elle pas englouti le basque? Pourquoi 
la langue romaine n'a-t-elle pas déraciné le breton armoricain 
et les dialectes kimmriques de l'Angleterre? 

C'est que le latin et le gaulois étaient deux langues diffé- 
reutes, elles avaient énormément d'éléments semblables. Le 
fond de la langue latine était le celtique. Mieux que lhis- 
tire, la philolugie comparée prouve que la Gaule, l'Espagne, 
ITtalie ont été primitivement peuplées par diverses tribus 
de la meme race, qui ont porté dès ces temps reculés dans 
ces tris pays les dialectes très nombreux d’une seule et 
meme langue. 

Les Launs eux-mêmes nout été qu'une de ces tribus. Dès 
lors il devient naturel que beaucoup de termes du Latium 
se retrouvent dans les lialecies des autres tribus, répandues 
nen seulement en Italie, mais en Gaule et en Espagne. 

Neus partons des Latins. Ds sa fondation Rome semble 
accuser un certain DUREE décinants étérogènes. Il y eut 
la a côte des populations Vorizine veltique, des Grecs, des 
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Etrusques, qui ont été absorbés dans un état militaire à lé- 
gislation draconienne. Rome emprunta sa constitution à 
Sparte, à l'Etrurie, un peu partout. Dans le langage comme 
dans la littérature, comme dans les arts, comme dans les 
lois, comme dans la religion, nous retrouvons ce vaste éclec- 
tisme. Pour nous en tenir 4 la langue, 4 peine voyons nous 
au second siècle de notre ère, cette langue sortant de la bar- 


_barie, apparaître sur la scène littéraire, que l'influence 


grecque vient l'envahir, la subjuguer et la séparer des idiomes 
congénères. Les Romains dépouillés de leur rude enveloppe 
primitive, se firent en tout les disciples des Grecs. Marius 
s’honorait encore de ne pas savoir la langue hellénique, mais 
il devint si nécessaire de la connaître que Varron l’apprit à 
l’âge de quatre-vingts ans. Dès que les eufants savaient lire, 
on les mettait à la lecture exclusive du grec par la raison que 
le latin s'apprenait tout seul et qu'il n'avait pas besoin d’étre 
enseigné : « Je suis d'avis, disait Quintilien, que l'enfant 
commence par apprendre le grec. » 

La passion de la langue d'Homère s'était répandue tout 
particulièrement parmi les femmes : « Paraître grecque, 
disait Juvenal, dans ses satyres, füt-on étrusque, parlät-on 
le patois osque de Talmone, voila le faible des dames de dis- 
tinction. » 

Les écoles des rhéteurs grecs étaient célèbres à Rome. 
Plusieurs écrivains de la ville éternelle préférèrent au latin 
la langue hellénique. L'empereur Claude composa en grec 
plusieurs livres d'histoire. Tibère avait fait des poèmes grecs. 
Les lettres de Cicéron à ses amis sont remplies de mots 
grecs ; le reproche de Jules-César expirant à Brutus : «et toi 
aussi mon fils» x«i cv réxvoy, était en grec. Auguste, Neron 
moururent en parlant grec. 

En étudiant l’histoire du langage de Rome, on voit se for- 
mer ce double mouvement de plus en plus accentué. D'un 
côté la langue littéraire se perfectionne et s'organise sous 
l'influence grecque dans la période qui s’écoule entre Caton 
l'ancien et Tibére, d'un autre côté les dialectes en s'étendant 
de jour en jour davantage commencent à se révéler dans la 
bonne littérature par des tournures et des expressions inso- 
lites déjà presque romanes. 

La langue de la haute société se réforme par le grec, celle 

Ill. 16 


salta 
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des basses classes se retrempe tous les jours dans ce qui reste _ 
de l'osque, de l'ombrien, du gaulois cisalpin. | 

L'identité de race entraine toujours avec elle l'identité de 
langue. Brach t, après avoir constaté l'existence d'un latin 
populaire à côté d'un latin littéraire, pose en fait que ce sont 
les mots du latin populaire qui ont passé dans les langues 
néolatines, tandis que ceux du latin littéraire n'ont trouvé 
place ni en français, ni en italien, ni en espagnol (1). 

« L’idiome littéraire exprimait, dit Brachet, l’idée de 
frapper par verberare, l'idiome populaire par batuere; che- 
val, semaine, aider, doubler, bataille, etc... était respecti- 
vement dans la langue patricienne : equus, hebdonmnas, 
juvare, duplicare, pugna, dans la langue du peuple cabal- 
lus, seplimana, adjutare, duplare, batualia. 

Nous savons, d'autre source, que equus n'était pas gau- 
lois, puisqu'on disait epos et cabalos, qu'hebdomas avait été 
emprunté au grec et que adjufare se retrouve dans le ser- 
ment de Strasbourg sous la forme du substantif « in adju- 
dha. » Il devait difficile d'admettre qu'equus ne fut un mot 
parfaitement répandu dans toutes les classes de la société 
latine, tandis que septimana (comme adjectiı) est employé 
dans Varron. La distinction établie par Brachet manque donc 
de criterium. Le criterium est ici le fond commun du latin, 
du gaulois et du celtibérien; certaines expressions auront été 
communes aux trois langues sœurs, d’autres pas. 

Nous avons répudié sans ambages les enseignements de 
de Fécole neoceltiste, qui veut retrouver le gaulois dans le 
breton armoricain, l'irlandais et les autres langues kymmri- 
ques. Pour nous les langues celtiques et italiques (de ces 
dernières l'étrusque seul exclu) forment un et même groupe, 
dont le français descend à côté de l'italien, de l'espagnol, 
du portuguais et du roumain. Mais comment nous accorder 
avec les romanistes qui prétendent que ces quatre langues 
sont issues du latin, tandis que nous soutenons la persistance 
du gaulois à travers les âges. Toute discussion sur ce terrain 
nous paraît avant tout une querelle de mots. Le français, 
l'italien, etc. dérivent des vocables gaulois, italiotes ou celti- 


(1) Brachet, Grammaire historique de la langue francatse, (Introduction), 
p. 19 (24° édit.). 
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bériens, qui après avoir passé par le latin ont subi, pour 
revêtir leur forme moderne, des transformations et des 
flexions conformes au génie de ce groupe de langues 
aryennes. À ce fond commun a dû s'ajouter nécessairement 
un certain nombre de mots particuliers au latin, mais qu'un 
emploi quotidien dans l'administration, l’armée, les arts ou 
. le commerce a dû faire passer dans l’idiome des peuples 
soumis. Et disons le, malgré Brachet, aucun obstacle ne 
nous semble s'offrir à ce que quelques-unes de ces expres- 
sions, qui passèrent dans les langues néolatines, aient pu 
appartenir primitivement à la langue aristocratique et au 
parler populaire de Rome, circonscrite dans ses collines. 

Notre vocabulaire gaulois authentique est excessivement 
restreint; par contre le latin est une langue bien connue, 
c'est donc forcément avec le latin que l'on doit comparer le 
français, l'italien, etc., même en admettant la thèse de la 
permanence des idiomes gaulois, et cela parce que le latin 
et le gaulois se confondent par rapport à un certain nombre 
de mots : cavalos ou cavalı:s ont produit l'un comme l’autre : 
cheval, cattos, gaulois et cattus, latin ont fait l'un et l'autre : 
chat. Mais, tout en admettant toutes les conséquences philo- 
logiques des études de Diez et de son école, nous devons 
constater que ce serait une erreur de croire que ces flexions, 
ces abréviations, ces transpositions, ont dû s'opérer en Gaule 
fatalement au déclin de l'empire romain. A Rome même 
on trouve des exemples de ces altérations naturelles dans 
les textes latins archaïques et si les inscriptions gauloises 
étaient plus abondantes, elles aussi nous en fourniraient des 
exemples anciens. Il n'a pas fallu la bataille d'Alise pour que 
populus ait pu faire poplus, poblus, publos. Ces phénomènes 
phonétiques et grammaticaux, étant inhérents à la gram- 
maire d'un groupe de langues, ont pu s accomplir abstraction 
de toute question de lieu et de temps. 

C'est dans cet ordre d'idées que le savant M. Michel 
Bréal, qui a écrit un si beau volume sur les tables Eugu- 
bines constate « que l'ombrien peut jusqu à un certain degré 
être considéré comme un avant-coureur des langues ro- 
manes, » et cela « parce que l'ombrien est déjà (sous quel- 
ques rapports) plus avancé que le latin dans la voie de 
l'altération phonétique et de la décomposition gramma- 


248 LE MUSEON. 


ticale. » Or si l'ombrien se décompose et se transforme na- 
turellement en lui-même et par lui-même de la même façon 
que le gallo-romain se décomposera et se transformera plus 
tard, ne peut-on en conclure que même sans l'influence du 
latin sur le gaulois, la langue gauloise se serait nécessaire- 
ment décomposée et transformée en produisant par elle-même 
les formes du français actuel et de ses dialectes ? 

Avant César l’ombrien écrivait feitu, fust, buf, pople, 
nomne, mehe, là où le latin classique mettait : facite, fuerit, 
boves. populus, nomen, mihi; le français emprunte presque 
que les leçons des Tables eugubines; en écrivant « faites, fut, 
bœufs, peuple, nom, me. » 

On voit l'immense intérêt qu'offre l'étude simultanée des 
langues sœurs du latin, et des langues néolatines, sous le 
rapport des concordances grammaticales. C'est sur ce terrain 
de la philologie que Gran'er de Cassagnac auquel nous de- 
vons tant de précieuses remarques dans le domaine historique 
a fait fausse route complète, lorsqu'établissant une compa- 
raison entre la grammaire latine et celle des langues ro- 
manes, il dit : «Il y a entre ces deux grammaires un abîme 
» qui les sépare et qui classe le français, l'italien et l'es- 
» pagnol dans une famille de langues absolument distincte 
» de la famille a laquelle appartiennent, avec le grec et le 
» sanscrit, la langue latine (1). » 

Oui, dirons-nous, il y a entre ces deux grammaires si dif- 
férentes un abime, mais cet abîme a été creusé par le temps. 
L’ancien gaulois doit avoir eu une grammaire presqu'iden- 
tique à celle du latin; s’il a existé une différence, c'est que le 
gaulois a possédé (plus complet encore que le latin, ou tout 
au moins plus logique) ce système grammatical, ces carac- 
tères parfaitement synthétiques qui le sépare des langues ro- 
manes. 

Ce que Granier de Cassagnac a considéré comme étant 
une ligne de démarcation entre une langue et plusieurs 
autres est uniquement la marche historique d'une même 
langue. Et la preuve, c’est que, sous le rapport des déclinai- 
sons, le français et l'espagnol du moyen-âge nous offrent 
un système intermédiaire, une transition entre la grammaire 


(1) Loco citato, p. 151, 
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latine et la grammaire actuelle des langues romanes ou 
néolatines du moyen-âge et de l'époque moderne. 

« La tendance à simplifier et à réduire le nombre des cas, 
ainsi s'exprime Brachet (1), se fit sentir de bonne heure dans 
la langue vulgaire ; les cas exprimaient des nuances de la 
pensée trop délicates et trop subtiles pour que l'esprit gros- 
sier des barbares pit se complaire dans ces fines distinctions. 
Incapables de manier cette machine savante et compliquée 
de la déclinaison latine, ils en fabriquérent une à leur usage, 
implifiant les ressorts. » 

Disons avant d'aller plus loin que l’ombrien perdit aussi 
des cas plusieurs siècles avant l'époque des Francs (e). 

Dans la grammaire commune au français, à l'italien et à 
l'espagnol : 

1° Le substantif se décline à l’aide de prépositions; 2° il 
est précédé généralement de l'article; 3° le verbe actif se 
conjuge avec des auxiliaires ; 4° la forme du passif n'existe 
pas; 5° la syntaxe exige que dans la construction de la 
phrase l'ordre grammatical des mots se confondent avec 
leur ordre logique. 

Au contraire dans la grammaire de la langue latine : 
1° Le substantif se décline à l’aide de cas; 2° le verbe ac- 
tif se conjugue à l’aide de flexions; 3° le verbe passif a une 
forme spéciale, conjuguée en partie comme l'actif; 4° le verbe 
déponent à la forme passive et la signification active; 5° la 
syntaxe permet dans la construction de la phrase tel ordre 
de mots qu'il plaît à l'écrivain. 

Dans le latin populaire sous les Mérovingiens on voit dis- 
paraître quatre cas sur six (3). On conserva le nominatif 
pour indiquer le sujet; pour accuser le régime, on choisit 
comme type l'accusatif, qui, dit Brachet, revenait le plus 
fréquemment dans le discours. 

Dès lors la déclinaison fut ainsi constituée, un cas sujet 
MUR-U-8, un cas régime MUR-UM, MUR-0; au pluriel MUR-î, 
comme cas sujet, MUR-î-8, MUR-0-S, comme cas régime. 


(1) Grammaire historique, p. 53. 

(2) M. Bréal, Les Tables eugubines. Paris, 1875, in-8°, p. 30. 

(3) Paul Meyer, Thèse de l'école des charires d'après les textes latins aux 
temps mérovingiens, 1869. 
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Quand le latin vulgaire devint le français, cette décli- 
uaison à deux cas persista et fut la base de la grammaire 
française pendant la première moitié du moyen-âge; l'ancien 
français eut à chaque nombre deux cas distincts, l'un pour 
le régime, l’autre pour le sujet. Ainsi on se trouve en pré- 
sence d'une langue semi-synthétique, intermédiaire exact du 
latin, langue synthétique au francais, langue analytique. Au 
x1v* siècle la déclinaison à deux cas disparait, et fait place 
au seul cas qui existe aujourd'hui. 

C'est Raynouard, qui retrouva, en 1811, les lois de la 
déclinaison francaise du moyen-äge, auxquelles il donna le 
nom de régle de US. De cette règle il résulte que l'on écn- 
vait au nominatif MUR, et au nominatif pluriel murs. Cette 
déclinaison qui peut paraitre étrange à première vue devient 
dune simplicité extréme par le tableau suivant : 


Singulier (XII® SIÈCLE). 


rosa murus — murs pastor j—Pastre 
rosam ? rose murum pastorem | 

| mur pastori | 
rosa muro pastore 1 pasteur 


Pluriel (x11° SIÈCLE). 


rosae — rose muri —mur pastores ns (1). 


rosas muros astores 
n I) roses . murs P 
rosis | muris pastoribus 


La ou le latin otfrait un s dans la terminaison, on la con- 
serve, en dehors de cela jamais d's 

Telle était la grammaire du xm° siècle. Plus tard on ré- 
duisit toute la déclinaison à distinguer le plariel du singu- 
lier, et on choisit comme cas-type, non pas le nominatif, 
mais en l'accusatif-datit-ablatif c'est-à-dire qu'on supprime le 


(1) Au xt sieele le mot latin pastor produisait le nominatif français pas- 
tre, et donaait pasteur pour les aveusatits. datifs et ablatifs. Au treiziéme 
siecle on commença a écrire abusivement au singulier pasteurs par analogie 
avec murs; mals cette confusion tendit à amener l'unité de terminaison pour 
ous les vas du piuriei d'un vote, of cous du singulier de l'autre. 
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cas-sujet au profit du cas-regime; et voila comme quoi sur- 
vecurent 

au singulier : rose, mur, pasteur 

au pluriel : roses, murs, pasteurs. 

Du jour où la présence de l's final cessa d’être le caractère 
propre des cas pour devenir la marque distinctive du nom- 
bre, la déclinaison française du moyen-âge avait disparu. 
Le xv° siècle l'ignora complètement, et lorsqu’au temps de 
Louis XI, Villon voulut dans une ballade restée célébre 
imiter le langage de l'époque de Louis IX, il négligea com- 
plètement la règle de l's, et dès lors ses « neiges d’antan » 
ne respirent quimparfaitement le parfum des belles dames 
« du temps jadis. » 

En Italie le langage du xmi° siècle et celui du xıx® dif- 
fèrent moins qu'en français, parce que dès le moyen-âge, la 
langue du Dante ne distinguait pas les cas, mais indiquait 
uniquement le pluriel par une terminaison en ı (1). Bien 
plus que la France, l'Italie avait été foulée par les peuples 
barbares. Goths, Hérules, Vandales, Huns y avaient pro- 
mené leurs drapeaux triomphants. 

Les premiers vestiges de la langue italienne remontent 
au vıı® siècle. Ce sont des mots isolés figurant dans les 
chartes latines. L'Espagne contrariée dans son développe- 
ment naturel par les Arabes arrive plus tard. 

Quand le grand empire des Césars eut étéfractionné, quand 
la féodalité eut poussé jusquà l'infini cette division du 
territoire, le gaulois ne put relever la tête qu'à l'état de 
dialectes multiples. Une langue littéraire était à reconsti- 
tuer en France ; il y en eut d'abord deux, celle du midi, celle 
du nord. L'ancienne rivalité entre les Eduens et les Ar- 
vernes renaissait, il y eut les ¢rouvéres et les troubadours, la 
langue d'oil et la langue d’oc. Le nord avait d’ailleurs subi 
d'autres influences que le midi; ici on avait été en contact 
continuel avec des Francs germanique, là on avait entendu 
autrefois les sons harmonieux du grec et plus tard les notes 
bruyantes de l'arabe. Le provençal était plus musical, le 
francais du nord, plus énergique, plus expressif. 

Le xnr siècle vit succomber l'un des idiômes rivaux. La 


(1) Lettre, préface à Brachet, p. XI. 
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mâle chanson de gestes l’emporta sur l'élegant romancero (1); 
c'était écrit; le peuple qui chante la guerre doit vaincre 
celui qui chante le beau. La Gaule des Francs triompha donc 
de la vieille provincia romana; l'occasion fut l’hérésie 
des Albigeois, la réalité une lutte pour l'hégémonie politique 
et sociale que la chanson des Lorrains avait déjà célébrée en 
opposant dans le domaine de la fiction, la Lotharingie à 
l'Aquitaine. 

Le provençal fut pendant deux siècles une langue, il rede- 
vint un dialecte; de même en Espagne pour le catalan qu 
s’effaca devant l’idiôme de la Castille, de même l'allemand 
du nord-ouest, le plat-deutsch à partir du seizième siècle 
perdit son rang dans la littérature. Aujourd’hui ces langues 
ont disparu, elles ne sont cependant pas extirpées. Il est 
libre à l’habitant de Bordeaux ou de Nîmes d'écrire encore 
la langue d’oc, et le plat-duitsch trouve de nos jours des dilet- 
tantes en Hanovre. Pour se former une idée exacte de ce qui 
se passa en Gaule à l'époque gallo-romaine il faut étudier, 
analyser psychologiquement ce qui se passe de notre temps 
autour de nous et procéder du connu à l'inconnu, au lieu de 
bâtir des hypothèses et des systèmes, qui ne sauraient être 
vrais puisqu ils sont contraires à l’ordre des faits observés. 

Nous recommandons vivement l'étude de nos patois wal- 
lons, non pas que nous prenions au sérieux une littérature 
liegeoise ou boraine, mais parce que les idiomes locaux ont 
toujours un fond grammatical et un vocabulaire, où l'histoire 
a déposé une couche pour chaque âge et en tenant compte 
de ce correctif, on peut dire en toute vérité que le gaulois de 
l'époque de César est encore notre wallon contemporain. 
C'est aux sociétés wallonnes qu'il incombe donc une impor- 
tante mission pour établir d'une manière complète et irréfu- 
table un systeme que nous ne pouvons qu’ébaucher, système 
qui repose sur cette vérité pschychologique, qu'un peuple ne 
peut changer de langue aussi longtemps qu’existe la famille, 
aussi longtemps qu'il n'est pas plongé dans le plus abjecte et 
le plus abrutissant esclavage. 

C. A. SERRURE. 


(1) On sait que la poésie provençale fut principalement lyrique. 
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CHRONIQUES ETHIOPIENNES 


Les publications frangaises sur la langue et la littérature 
éthiopiennes ne remontent pas au delà d'un quart de siècle. 
En dehors de l’ouvrage de M. E. Renan sur l’histoire des 
langues sémitiques, dont la première édition date de 1856, 
on peut dire que c'est M. Antoine d’Abbadie qui a ouvert la 
voie. Ce savant voyageur et mathématicien, qui a appris le 
gheez et ’amarina (amharique) par un séjour de quinze ans 
en Abyssinie et chez les Gallas, a publié en 1859 la des- 
cription des manuscrits éthiopiens qu'il avait acquis lui-même 
ou fait copier dans ses voyages. Ce catalogue (in-4°, Paris 
1859, 235 p.) contient 234 numéros qui sont presque tous 
des ouvrages de piété, des traductions de la Bible, des 
évangiles, des vies des saints et des annales ou extraits 
historiques (tarika nagast, annales royales). Les volumes 
sont décrits dans l'ordre des acquisitions ; ils sont presque 
tous modernes et n’offrent aucune rareté archéologique ; mais 
par le nombre des manuscrits cette collection est plus riche 
que celle de la Bibliothèque nationale de Paris qui ne compte 
que 170 numéros. Cette dernière a fait l'objet d'un travail 
considérable de M. H. Zotenberg, un des bibliothécaires, 
qui a décrit et classé avec le plus grand soin ces cent 
soixante-dix manuscrits (in-4°, Paris 1877, 284 p.) (1). 


(1) Depuis, mais la même année 1877 a paru le Catalogue des mscrits 
éthiopiens du British Museum, provenant de Magdala, rédigé par W.Wright 
(London, in-4°, 366 p. et xm pl.); il contient 408 volumes. Les catalogues 
d'Oxford et du Brit. Museum, anciens fonds, avaient été rédigés par Dill- 
mann en 1847 et 1848. — Le plus ancien ouvrage sur l’Ethiopien est de 
Potken 1513, puis viennent le Nouv. Testam. 1548, le Lexicon de Vemmers 
1638, les travaux de Ludolf 1661 et, après plus d’un siècle d'intervalle, les 
publications de R. Lawrence 1819 et les immenses travaux de Dillmann (de 
1847 jusqu’à nos jours). Il n'existe en France qu’une seule chaire d’Ethio- 
pien, elle a été créée en 1878 à l'Ecole des Hautes Etudes à Paris. Je borne 
à ces indications sommaires la bibliographie éthiopienne. 
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La publication de ces catalogues n’a pu que faciliter les 
études éthiopiennes en faisant connaître les richesses et les 
matériaux de toutes sortes que renferme cette littérature. 
C'est certainement à cette heureuse intluence qu'est due la 
traduction des deux chroniques qui ont été récemment publiées 
l'une par M. Zotenberg lui-même, et l’autre par M. R. Basset. 
C'est l'examen et l'analyse de ces documents importants qui 
vont faire l'objet du présent article. 

La première chronique est de Jean, le recteur (s72dabbir), 
évéque de Nikious ou Abshai (et Pshati, dans le Delta) que 
M. Z. identifie avec un autre évéque du méme nom sur 
lequel il nous est resté quelques détails biographiques et qui 
vivait à la fin du vn® siècle. Ce Jean a écrit son histoire en 
grec qui était encore la seule langue littéraire des patriarches 
et princes de l'Eglise d'Orient en Egypte, à côté du copte 
qui était la langue courante, d'où les traces d'orthographe 
copte qu'ont relevées M. Noeldeke et M. R. Duval (i). 
M. Z. place la composition de cet ouvrage entre les années 
693 et 700 de J. C. Le texte grec fut traduit succinctement 
eu arabe par un auteur et à une époque inconnus et c'est 
cette version arabe qui a été elle-même traduite en éthiopien 
(gheez) par un Abyssinien anonyme et par le diacre Gabriel 
l'an 1636 de J. C. (2). On sait le nom de ce dernier, parce 
qu'il se nomme à la fin du texte éthiopien : « Nous avons 
traduit cet ouvrage de [l'arabe en gheez, moi le pauvre, le 
plus vil parmi les hommes et le diacre Gabriel l'Egyptien, 
moine de l'ordre de S. Jean le Petit, {sur l'ordre d’ Athanase, 
général de l’armée éthiopienne, et de la reine MaryAm-SenA, 
etc. » Les deux textes grec et arabe ont disparu, la version 
gheez seule nous a été conservée. Il en existe trois copies : 
une dans la collection de M. A. d’Abbadie (n° 31 de son 
catalogue), une seconde au British Museum et la troisième 
à la Bibliothèque nationale de Paris. C'est sur cette dernière 
(n° 146 du catalogue) qu'a été publiée l'édition de M. Zoten- 
berg, d'abord dans le Journal asiatique (1877, 1878 et 1879), 


(1) Meme sous la domination arabe et pendant un siécle après l’Hégire, 
lex registres du Kharadj, du Dhimmi et autres revenus fiscaux, étaient tenus 
en langue copte (V. de Sacy, Mémoires sur l'Egypte, dans le tome V (1815) 
des Memoires de l'Acad. des Inscriptions). 

(2, Je reviendrai plus loin sur cette date. 


DEUX CHRONIQUES ÉTHIOPIENNES. 259 


pus dans le Recueil des savants étrangers de l'Académie 
des Inscriptions en 1883 (1). 

Ce nest pas, à proprement parler, une chronique ethio- 
pienne, car elle renferme plutôt une sorte d'histoire générale 
telle qu'on la composait à cette époque, commençant à 
Adam et Eve et se terminant au vu siècle de notre ère; 
mais contenant des détails authentiques sur diverses époques 
de l'empire d'Orient, la situation de l'Egypte aux v°, vi et 
vai siècles et enfin le récit de la conquête arabe. De l'his- 
toire éthiopienne proprement dite, il n'en est pas question. 
Aussi dans le premier mémoire que M. Z. avait consacré à 
cette histoire, avait-il donné le nom exact et caractéristique 
de Chronique Byzantine. C'est plutôt en etfet une histoire 
de l'empire d'Orient que l’auteur a composée à l'aide des 
chroniques et traditions grecques sur lesquelles Jean de 
Malala, Jean d’Antioche et autres ont, à leur tour, écrit les 
histoires qu'ils nous ont laissées. 

Nous allons analyser rapidement l'œuvre de Jean de 
Nikious en nous renfermant principalement dans ce qui 
touche à l'Egypte et à l'Ethiopie. L'auteur ne connaît guère 
l'histoire de son pays qu'il a apprise dans Hérodote et 
Diodore de Sicile et dans quelques légendes locales. Quant 
aux documents indigènes contenus dans les textes hiéroglyphi- 
ques, hiératiques ou démotiques, principalement ces derniers, 
qui étaient dispersés dans les couvents coptes de la basse 
Egypte, l'évêque de Pshati en a totalement ignoré l'existence 
et c'est ainsi que son travail n’a qu’une très mince valeur 
historique. 

Il s'en faut toutefois que cette chronique ne soit quun 
recueil d’historiettes et de récits fantaisistes comme on est 
habitué à en trouver chez les écrivains orientaux. On y 
constate, il est vrai, surtout dans les premiers chapitres, 
un mélange de légendes grecques, juives, latines et 
égyptiennes dans lesquelles l'ordre des temps et des lieux 
nest même pas respecté, mais en dehors d'un certain nombre 
de chapitres qu'il faut sacrifier, il reste, surtout pour la 


(1) Le titre exact est - Chronique de Jean, éveque de Nikiou, « texte 
publié et traduit par H. Zotenberg. 1 vol. in-4, 488 pp. Paris. impr. nat., 
1883, et Maisonneuve, libraire. 
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période moderne, des passages importants qui ont toutes les 
allures des traditions sérieuses et authentiques. Un boa 
nombre ne se rencontrent dans aucun des historiens byzan- 
tins ou orientaux et ils n’en ont alors que plus de valeur. 
Quant aux événements presque contemporains, le récit qu'en 
donne Jean de Nikious concorde généralement avec les 
chroniques de Jean de Malala, de Théophane, les histoires 
ecclésiastiques de Socrate et de Théodoret, la chronique 
arabe de Elmakin, etc. Il est toutefois indispensable de 
suivre et de contrôler pas à pas les événements racontés par 
l'évêque de Pshati, car les deux traductions successives par 
lesquelles est passée son œuvre première ont rendu mécor 
naissables un grand nombre de faits, de noms propres et de 
noms géographiques. Ce travail de contrôle et de restitution 
a été fait avec le plus grand soin par M. Z. et les nom- 
breuses notes dont il a orné sa traduction témoignent de | 
longues et patientes recherches chez les écrivains grecs, — 
latins et orientaux, imprimés ou encore manuscrits et inédits. 

Je vais passer sommairement en revue les cent vingt- 
deux chapitres qni composent le texte éthiopien de la 
chronique de Jean de Nikious. 

La première mention sérieuse de l'Egypte se trouve au 
chapitre XVII où il est question de Sésostris; mais le long 
règne (67 ans d'après la stèle d’Abydos) de ce roi et ses 
grandes conquêtes tiennent en quelques lignes ; on y voit ce- 
pendant mentionné la construction d’un canal destiné à join- 
dre les deux mers et que Ramsès II fit en effet commencer. 

« Après Sésostris règna sur l'Egypte Sabacon, roi de 
l'Inde, pendant cinquante ans. » On voit que, à l'exemple des 
anciens historiens, Jean de Nikious confond l'Inde avec 
l'Ethiopie. Chez les Grecs le nom de Inde servait à indiquer, 
outre l'Inde véritable, des contrées beaucoup plus occiden- 
tales telles que l'Ethiopie et l'Arabie. Aux 1v° et v° siècle de 
notre ère les écrivains désignent généralement l'Ethiopie par 
l'expression de Inde intérieure par opposition à l'Inde exté- 
rieure qui est le pays au-delà de l'Indus ou même le pays 
des Homérites ; et encore ces appellations ne sont-elles pas 
fixes ni les mêmes d’un auteur à l’autre (1). Une pareille er- 


(1) Outre l'ignorance générale en matière de géographie lointaine, la 
cause de cette erreur vient surtout de ce que certains articles de commerce, 
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reur ne s'explique guère chez un habitant de l'Egypte et 
encore moins de la part du diacre Gabriel, le traducteur 
&thiopien. — Sabacon qui est placé ici comme le successeur 
de Sésostris, a régné plus de six siècles après lui. Le cha- 
pitre XIX nous reporte à deux mille ans plus haut en nous 
racontant l'histoire de Chéops et de sa fille. Il s’agit du roi 
Khufu qui appartenait à la rv? dynastie et de la pyramide de 
Djizeh que les hiéroglyphes appellent khut « la splendide. » 
Rien dans les textes égyptiens ne confirme la légende ima- 
ginée par Hérodote au sujet de la construction de cette py- 
ramide et le récit de notre chronique n'est, comme le plus 
souvent, qu'un emprunt fait au célèbre historien grec. 

Le chap. XXX parle de Moïse et du passage de la mer 
Rouge, mais sans aucuns détails nouveaux ; il place l'événe- 
ment comme Jean Malala et Kedrenus sous « Petissonios 
qui est le pharaon Amosios. » On sait que la Bible ne donne 
pas le nom du roi d'Egypte sous lequel eut lieu l'Exode, 
l'indication qui se trouve ici ne nous apprend rien; Amosios, 
Amosis ou Ahmés vivait à l'époque des Pasteurs qu'il chassa 
de l'Egypte vers le xviii’ siècie avant J.-C. ; l'Exode hébreu 
eut lieu, quatre cents ans plus tard, sous Menephtah I, 
successeur de Ramsès II (M. de Rougé), ou même après 
Seti II, fils de Menephtah à l'époque de confusion qui sé- 
pare la x1x° de la xx® dynastie (M. Maspero). Le mot Petis- 
sonios est un composé altéré de pet, petu (voué à, don de) 
comme on en rencontre fréquemment dans l'onomastique 
égyptienne; mais il n'existe aucun roi de ce nom. Ce fut le 
même Menephtah qui arréta l'invasion des Libyens et bar- 
bares du Nord (Rebu, Tahennu). La bataille eut lieu près 
de Paarisep (Prosopites) nom du nome dont Abshaï faisait 
partie. Cet événement important qui forme le sujet des in- 
scriptions de Karnak est probablement le même que la 
victoire du roi Prosopis sur les Mauritaniens. dont parle 
le chap. XXXI de notre chronique, victoire 4 la suite de 


tels que l’ivoire, l’ébéne, étaient communs a l’Inde et à l’Ethiopie. = V. Re- 
naud, L'Empire romain et l'Asie Orient. dans le Journ. Asiat. Juin 1863, 
p. 313; Letronne. Œuvres, édit. Fagnan, t. I, p. 113 et passim; Dillmann, 
Z. Geschichte des Axumitischen Reichs, 1880, p. 8, et mon Mémoire sur les 
Listes roy. éthiop. p. 35 (Extr. de la Revue archéol. 1882). 
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laquelle le nom d’Abshai fut changé en celui de Nikious 
(Nike victoire). 

Avec le chap. LI nous arrivons à Cyrus et Cambrse, 
L'auteur ne dit pas un mot des grandes guerres ni des rap- 
ports entre l’Egypte et l'Assyrie avant la conquéte par Cam- 
byse, mais il est assez précis sur les ravages exercés dans la 
vallée du Nil par l'armée de ce dernier qu’il appelle Nabu- 
chodonosor second. Toutefois le roi qui régnait en Egypte, 
en 529, était, non pas Apriès (Ouahebra), mais son sue 
cesseur Ahmès II, ainsi que le fils de ce dernier Ps 
métik III. Les rois Moudjäb, Soufir et Elkäd que cite la 
Chronique sont inconnus, c’étaient probablement des gou- 
verneurs. Ileureusement que nous connaissons, par d'autres 
sources, les noms des princes ou monarques d'Egypte qui 
cherchèrent à secouer le joug des Perses et à recouvrer 
l'indépendance nationale. C’étaient Khabbash, en 486-482 
sous Darius et Xercès; Inaros fils d'un Psametik 463 à 455 
sous Artaxercès; Thannyras, Amyrtaeos I, Pausiris, Amyr- 
taeos II, Nephorités, Hakori (393-382), Psamouth et Ne 
phorites II. On ne trouve aucun de ces noms dans notre 
chronique éthiopienne, elle mentionne cependant Nekta- 
nébo II, comme le dernier des Pharaons, qui s'enfuit devant 
Artaxercés Ochus (345), mais elle le fait se réfugier en Ma- 
cedoine, tandis que ce fut en Ethiopie. Elle est également 
inexacte sur le lieu de la mort de Cambyse. D’apres Hero- 
dote le conquérant perse mourut dans la ville Agbatana de 
Syrie dont la situation est inconnue (on a propos6 Batanaea, 
Hamath, Bakhtan, v. Maspero, Ilist. ancienne, p. 537), 
Jean de Nikious dit que Cambyse mourut 4 Damas, en sorte 
que le probléme reste irrésolu. 

Le chap. LIX traite des conquêtes d'Alexandre, fils de 
Philippe, qui tue Darius Hestatès ou Hystaspe et fonde 
Alexandrie sur l'ancienne Racotis. La reine d’Abyssinie, 
Candace lui otfre sa main et les Abyssins se soumirent à lui. 
Nous savons par Pline l’ancien (Lib. VI § 35), que le nom 
de Candace était un titre qui passait de reine en reine; on 
trouve en effet des femmes de ce nom à différentes époques, 
notamment dans les Actes des Apôtres (VIII, 27) où il est 
question d'une reine Candace dont le miuistre vint à Jéru- 
salem et fut baptisé par l’apötre Philippe, fait qui n'eut au- 
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aucune conséquence historique, car le christianisme ne fut 
introduit en Abyssinie que plus tard au Iv° siècle (1). 

On sait que les chronologistes ne sont pas d'accord sur 
l’année de la naissance du Christ. Denis le Petit place cet 
événement en l'an 754 de la fondation de Rome. San Cle- 
mente, Ideler, Patrizi et M. Wallon adoptent le 25 décem- 
bre 747, ce qui fait une différence de sept ans (2). La Chro- 

nique de Jean de Nikious n’est pas faite pour résoudre le 
problème, car elle nous raconte (chap. LXVII), qu'Auguste 
régna pendant 56 ans et 6 mois (au lieu de 44, de 30 avant 
J.-C, à 14 après) et que dans la 42° année de son règne, le 
Christ naquit à Bethléem de Juda au moment de la publica- 
tion de l'édit de recensement. L'époque de la naissance du 
Christ dépend donc de la date du commencement du règne 
d’Auguste, qu'on peut en réalité faire remonter à 712 de 
Rome lors du partage du monde avec Antoine, ce qui don- 
nerait 754 pour l'ère chrétienne. L’édit de recensement de 
Quirinus, légat de Syrie, est entre 750 et 753. Je ne veux 
pas insister autrement sur ce point de chronologie qui res- 
tera probablement toujours obscur. 

Ce que notre auteur dit du calendrier et des modifications 
qu'il attribue à Auguste serait inintelligible si nous ne sa- 
vions par les auteurs latins et notamment par Censorinus, 
toute l'importance et la nature de la réforme dite Julienne 
introduite par César en lan 708 de Rome, la fameuse 
« année de la confusion ». Auguste ne fit que décréter en 
l'an 735, la suppression de trois années bissextiles qu'on 
rendit communes, afin de corriger une erreur de trois jours 
en trop. En tous cas ce qui est certain c'est qu'à l'époque 
où Jean écrivait sa chronique, l’année commençait en mars 
et finissait en février. 

Les chapitres sur Dioclétien, Constantin, Julien, Jovien 
contiennent beaucoup de faits et d'épisodes, la plupart con- 


(1) V. le travail de M. Wiedemann sur la reine Candace et le roi Ark- 
Aman qui a paru dans le dernier fascicule du Muséon. Le savant auteur re- 
connaît aussi que Candace est un terme générique comme celui de Cleo- 
pdire dans ls bas-relief de Dakkeh. — V. aussi les Listes royales éthio- 
piennes, p. 32. 

(2) V. Acad. des Inscr. t. XIII (1858) et Riess, das Geburtsjahr Christi, 
1880. M. Wallon inclinerait de préférence pour 749 de Rome. 
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nus, mais aussi beaucoup d'inexactitudes et de légendes. 
L'auteur, qui est fervent orthodoxe, fulmine contre les em- 
pereurs qui ont persécuté la religion catholique et contre les 
hérésiarques. Tout ce qu'il dit de la conversion de I’Yemen 
par sainte Théognoste, sous Constantin, se rapporte aux 
Theres du Pont-Euxin et on ne trouve rien de précis sur le 
fait important de l'introduction du christianisme en Ethiopie. 
Il semble ignorer du reste, comme je l'ai fait remarquer, 
l'histoire de son propre pays et des pays voisins : les Himya- 
rites pour lui sont des Indiens et l'Ethiopie comprend trois 
Etats d'Indiens et quatre Etats d’Abyssins. La fameuse 
guerre de l'Ethiopie contre l'Arabie qui eut lieu sous Justin], 
en 524 de J.-C., à la suite des persécutions sur les chrétiens 
de Nagrän et qui fut suivie d'une occupation momentanée 
(de 526 à 57061 du Yemen, est placée par notre chroniqueur 
sous Justinien et, d’après lui, ce fut à la suite des victoires 
du roi des Nubiens que les Ethiopiens se convertirent au 
christianisme x ‘hap. NO). On sait au contraire que cette 
conversion avait ou lien deux siècles auparavant vers 330 
de notre dre, grâce à Tévéque Frumentius, l’AbbA-SalAmA 
de l'Eglise éthiopienne, sous les rois Abreha et Atsbeha. 
Les historiens grees et orientaux sont très confus sur cette 
opeque de l'histvire sabeo éthiopienne ; la plus grande in- 
cortimide règne sur l'identification des personnages; mal- 
houreusemont la chronique de Jean ne donne aucun éclair- 
cissementi elle nous apprend seulement que le roi juif des 
Homerites Sappolali Damm s quì serait le méme que Dou 
Newäs des Ars os. Peut-cire les inscripuons Himyarites 
Weas donzerent elles un jour des renseignements sur l'E- 
TOR DO ar des premio sivcles de notre ère ; s mais jusqu à 
prose ni Ton esi pas mémo fai mention. La lecture Ha- 
hashi ot Abhashan de 0 IST. PUN de Hisn el Ghuräb que 
von ANNE One piani ie Habesh ou Abvssinie, représente 
les CA eee. penzios. da Hadramaut. :V. Mordtmann et 
M. RO Maile. Sabiische Denkmäler, ind, 1883, p. 40). 
le wee ae Jos tan ummeris sabdens offrirait d'autant plas 
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Le chap. XCVII fait le récit intéressant d’une révolte qui 
fut occasionnée par les querelles des Bleus et des Verts dans 
une ville du nord de l'Egypte qu'il appelle Aykeläh dont 
l'identification a résisté comme quelques autres aux patientes 
recherches de M. Zotenberg. Les règnes de Maurice et 
Phocas (582 à 610) sont ensanglantés par les meurtres, les 
‘ crimes, les exécutions barbares qui sont le propre de l'his- 
toire byzantine. Phocas est appelé le féroce. Les chapitres 
CVII à CIX contiennent de longs détails sur la révolte 
d’Heraclius. Ce fut l'Egypte qui fut le théâtre de la lutte 
entre le cruel Bonose, lieutenant de l'Empereur et Nicetas, 
général d’Heraclius (1), Toute l'Egypte est conquise par ce 
dernier et le chap. CX transporte le lecteur à Byzance pour 
le faire assister au triomphe des Verts et au massacre de 
Phocas, de Léonce et de Bonose (an 610). 

Après une lacune d'environ vingt-cinq ans, les chapitres 
CXI à CXXII traitent de la conquête de l'Egypte par les 
Musulmans. 

En 630 les Arabes sous la conduite de Zeïd apparaissent 
en Syrie et après les différentes victoires de Muta, d’Aizna- 
din, d’Yermük, de Jérusalem, ils songent à s'emparer de 
l'Egypte. Tous ces événements ainsi que les longues guerres 
d'Héraclius contre les Barbares du nord et contre les Perses 


ignore encore quelle est l'ére qui était employée par les Himyarites. Ce serait 
ou l'ère des Seleucides (312 av. J. C.) ou une ère particulière au Yemen (115 
av. J. C.). V. Derenbourg, Journ. asiat. Sept. 1883, p. 267 et Fell, ZDMG 
1881, p. 39. Quoiqu'on ait la liste de presque tous les rois anteislamiques 
(V. notamment D. H. Müller Burgen u. Schlösser, 2° partie) et un assez 
grand nombre de monnaies de Yemen (v. Mordtmann, B. Head, Schlum- 
berger, etc.) il est encore impossible de fixer aucune date. On ne sait même 
pas à quelle époque a eu lieu la rupture de la digne de Mareb, bien que ce 
soit un événement mémorable dans l'histoire sudarabique. — Le silence des 
inscriptions himyarites sur l'Abyssinie est d'autant plus inexplicable que les 
rois d’Ethiopie dans toutes les inscriptions (et même sur des monnaies) 
que nous possédons, se donnent ie titre de Souverains du Yemen. Cette cir- 
constance donnerait plus de vraisemblance à la traduction de M. Praetorius 
qui rapporte le fait raconté par l'inscription de Hisn el Ghurab à l'Abyssinio 
et à un prince himyarite tue avec ses vassaux. 

(1) M. L. Drapeyron, qui prépare une seconde édition de son ouvrage sur 
Heraclius, reconnait que le récit de Jean de Nikious sur Nicetas et le mou- 
vement de révolte en Egypte, a une importance historique toute particuliere. 
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sont passés sous silence (1); mais la chronique est plus ex- 
plicite et donne beaucoup de détails sur la conquête de 
l'Egypte. Amru ben Alas envahit le Delta au mois de dé- 
cembre 637, s'empare après un siège de sept mois de Ba- 
bylone (en face Memphis, sur le Nil), traite avec Makaukas, 
le général grec (Ebnkethir nous a conservé le texte de la 
capitulation, v. de Sacy, Mém. de l’Ac. des inser. t. V (1819) 
p. 37), et vient mettre le siège devant Alexandrie; la ville 
résista quatorze mois et fut prise d’assaut Ie 21 décembre 
644, jour ot Amru fit son entrée. On sait que la ville ne 
fut pas pillée. Omar consulté avait ordonné que la vie des 
habitants fût respectée. Ce fut le patriarche Cyrus qui négocia 
en octobre 642, 4 Babylone, un traité aux termes duquel les 
soldats romains avaient la vie sauve et devaient quitter 
l'Egypte. Quant à la fameuse bibliothèque elle n'existait plus 
depuis longtemps : une partie avait été brûlée avec le Musée 
sous César, et celle du Serapeum avait été détruite par ordre 
de Théophile, deux siècles auparavant. Notre chronique est 
muette sur cet événement qui du reste, pas plus que les 
paroles attribuées à Omar, ne se trouvent dans les historiens 
arabes Abdel Ilakem et Tabari. Après la conquête commença 
l'euvre de réorganisation : Amru reconstruisit le canal du 
Nil à la mer Rouge (ce canal fut fini en nne année et resta 
navigable jusqu'en 720), fonda sur les ruines de Babylone, 
la ville de Fostät (la tente) qui prit le nom de misr ou 
capitale de l'Egypte (2) et fit refaire les Nilométres. 

Notre chronique s'arrête à la prise d'Alexandrie et se 
termine par une imprécation contre les oppresseurs. Somme 
toute, le récit de la conquête arabe laisse bien à désirer au 
point de vue de la critique historique. Ici encore on ne trouve 
que des épisodes, des relations décousues, sans ordre, avec 
des noms propres et les noms géographiques presque toujours 
défigurés. Leur restitution n'est pas ce qui a donné le moins 


(1) D’apres Tabari (trad. Noeldeke. p. 291) l'Egypte et la Nubie furent 
occupés en l'an 616 par Shakin, general de Chosroes II. 

(2) C'est l'ancien Cairo: Fostàt fut brilé en 1168 pendant les Croisades. 
Le Caire Medinet el Kahirah ne fut fonde qu’en 968. Babylone est une ap- 
pellation arabe formée sur le ha-beben des hiéroglyphes. V. Maspero, Hist. 


anc., p. 227. Le mot misr est le nom sémitique de l'Egypte ; il sert en même 
temps A désigner la capitale. 
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de peine au traducteur francais. Ainsi que le remarque 
M. Zotenberg lui-méme (Journ. Asiat. avril 1879, p. 348), 
cette narration est si confuse que l'on se demande si ce 
désordre n'est pas dû à quelque accident de transcription 
de la part du traducteur arabe ou éthiopien. 

Quoiqu'il en soit, et malgré les inexactitudes et lacunes 
que nous avons signalées dans notre chronique, on ne peut 
méconnattre que ce soit une œuvre très intéressante, curieuse, 
précieuse à cause de l'époque ancienne où elle a été com- 
posée. La traduction et l'interprétation d'un texte de ce 
genre offraient de grandes difficultés; aussi les historiens 
comme les philologues rendront-ils hommage au talent et à 

"la somme considérable de labeurs et de recherches que le 
traducteur français a accumulés dans ce gros in-quarto que 
l’Académie des inscriptions a fait imprimer à ses frais. 

La chronique publiée et traduite par M. René Basset, 
professeur d’arabe à l'Ecole supérieure d'Alger, et qui forme 
la première partie d'études sur l'histoire d’Ethiopie, est unc 
vraie chronique éthiopienne en ce sens que non seulement 
elle est écrite en gheez, mais qu'elle ne traite que de l’his- 
toire du peuple éthiopien telle que la comprenaient les au- 
teurs indigènes, c'est-à-dire remontant jusqu'à la création 
du monde. 

Les rois éthiopiens prétendaient, en effet, descendre de 
Salomon et les annales éthiopiennes ne manquent pas de 
nous faire connaître la série généalogique de tous leurs an- 
cétres. C'est vers le xrr1° siècle de notre ère que les moines 
des couvents de Bangal et de Libânos confectionnèrent ou 
du moins remanièrent les listes royales que des traditions 
confuses et des documents peu précis leur avaient trans- 
mises. Ces listes sont loin d'être d'accord entr'elles et elles 
varient suivant les manuscrits. M. Dillmann est le premier 
qui, en 1848 et 1853, a cherché à classer ces variantes 
suivant un ordre méthodique, en sorte qu'aujourd'hui on 
désigne les listes royales éthiopiennes sous les rubriques de 
liste A, liste B, liste C (1). C'est la liste B que contient la 


(1) V. Rev. archéol. 1882. « Les Listes royales éthiopiennes et leur auto- 
rité historique. » On trouvera dans ce Mémoire un tableau synoptique des 
trois séries de noms royaux jusqu'a Delnadd. 
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chronique publiée par M. Basset, d'après le manuscrit 142 
de la Bibliothèque nationale. Elle a paru d'abord dans le 
Journal Asiatique en 1881; et l'auteur en a fait un t- 
rage à part avec d'importantes améliorations (1). L'ouvrage 
contient le texte éthiopien (amharique), une traduction fran- 
caise, une introduction et de savantes et nombreuses notes 
qui sont indispensables pour compléter et éclaircir toutes 
les indications historiques, géographiques et autres, con- 
tenues dans la chronique. Ces notes, fruit de longues et pe- 
tientes recherches, donnent en méme temps des renseigne- 
ments très précieux sur les monuments littéraires de chaque 
période. | 

Notre chronique paraît étre un abrégé d'une histoire plus 
ancienne, allant jusqu'à la fin du xvi° siècle, écrite en 
gheez, tandis que la continuation est rédigée dans une 
langue qui renferme déjà de l'amharique. Le manuscrit dont 
le texte a été reproduit par M. Basset, avait déjà été décrit 
par M. Zotenberg dans son Catalogue précité. La plupart 
des manuscrits historiques éthiopiens datent des xvi° et xvn® 
siècles (2), il y avait alors une sorte de corps d'historiographes 
préposés à la rédaction des annales et à la conservation des 
documents anciens. C'est après le rétablissement de la 
dynastie salomonienne (vers 1270) que fut créée à la cour, 
la fonction de secrétaire garde du sceau du roi, ayant sous 
ses ordres plusieurs scribes chargés de consigner année par 
année les événements historiques. La rédaction de la pre- 
mière Chronique d'Aksum remonte à cette époque; elle fut 
écrite sous le règne d’Ameda tsion (1312 à 1342); le texte 
en a été perdu, mais elle a été le point de départ de tous 
les travaux postérieurs, qui l'ont mise à contribution. Parmi 
ces derniers on peut encore citer la chronique dite de Kiratsa 
ou de Ilailou que possèdent la Bibliothèque nationale 
(n° 143) et M. d’Abbadie (p, 133 de son catalogue), et celle 
qui fait l'objet de la présente notice. 


(1) 1 vol. in-8 de 318 pages. Paris 1882, imprim. nat. et E. Leroux, édit. 

(2) Les plus anciens que possède la Bibl. Nat. sont un Octateuque (Catal.. 
n. 3). le Livre des Rois (n. 5) et les Evangiles (n. 32), ils appartiennent au 
xui° siècle. Dans la collection du British Museum le plus ancien manuserit 
date du régne de Zarea Yakob, 1434-68 (Catal. de Wright, n. 76). 
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C'est à un missionnaire jésuite, le P. Manoel d’Almeyda, 
que l'on doit la première histoire complète de l'Ethiopie, 
d'après les auteurs indigènes. Cet ouvrage resté manuscrit 
ne nous est connu que par un abrégé en portugais paru à 
Coimbre en 1660, lequel est lui-même à peu près introuvable, 
mais qui est reproduit en grande partie dans les travaux de 
Ludolf. A la fin du siècle dernier (1769), le voyageur écos- 
sais, James Bruce, visitait l'Ethiopie et en rapportait les 
matériaux qu il traduisit en partie dans la relation de son 
voyage. Ludolf et Bruce sont en réalité les seuls historiens 
de ce pays, car ceux qui, depuis, visitérent le Haut Nil, tels 
que Salt, Gau, Rüppel, Tamisier, M. d’Abbadie, sont plutôt 
des voyageurs archéolozues donnant surtout Je récit des 
événements dont ils ont été témoins. Rüppel pourtant a 
consulté plusieurs manuscrits, et son résumé historique de 
l'histoire d’Abyssinie a été fait d'après les textes eux- 
mêmes (1). 

On peut résumer en quelques mots, l'histoire de l'Ethiopie 
talle que nous la font connaître les auteurs indigènes et no- 
tamment la chronique. 

Les Ethiopiens sont comme les Himyarites ou Sabéens, 
d’origine Kouchite, c'est-à-dire sémitique; mais, ils se mé- 
langérent 4 la race négre ou africaine; leur langue est es- 
sentiellement sémitique (Yemen), leur alphabet appartient 
an groupe sud-arabique, avec cette particularité qu'il est 
syllabique et va de droite à gauche. Les textes hiéroglyphi- 
ques et cunéiformes mentionnent le pays de Kush et Kuushi, 
qui joue un rôle important dans l'histoire de l'ancienne 
Egypte; ce mot servait à désigner tout le pays au-delà de 
Vile de Philae et comprenant par conséquent la Nubie (le 
to Kens) avec Napata sa capitale. Les annales éthiopiennes 
ne mentionnent rien des rapports entre le pays d'Aksum et 
les Pharaons, il est vraisemblable que, d'une part, les inva- 


(1) Reise in Abissinien, 2 vol, in-8, 1838-1840. — V. notamment t. Il 
p. 336 et 403 la liste des manuscrits que Rüppel a donnés à la Bibliothèque 
de Francfort. — M. de Lesseps vient de faire paraître (Nouv. Revue, mars 
1884) une Histoire de l'Ethiopie qui n'est que la réimpression de la Notice 
qu'il avait publiée autrefois dans le journal « L’Isthme de Suez «. Ce travail 
n’a aucune valeur scientifique ; l’auteur en est resté à Bruce et ignore tous les 
travaux du xıx® siècle. 


266 LE MUSEON. 


sions égyptiennes assyriennes ou perses ne pénétrérent jamais 

dans cette partie méridionale de la vallée du Nil et, d'un autre 

côté, que le royaume d’Aksum n'existait pas ou du moms 

n'avait aucune importance politique dans cette période si 

reculée. La plus ancienne mention du pays des Aksumites se 

trouve dans le Périple de la mer Erythrée et dans Ptolémée; 

à partir des preiniers siècles de l'ère chrétienne les monuments 

erecs et indigènes (1) attestent de l'existence desouverains qu 

ont régné et guerroyé le long de la mer Rouge. Au rv° siècle 

le christianisme est introduit en Abyssinie par l'évêque Fru- 
mentius; c'est de cette époque que date la traduction de 
la Bible sur le texte grec (ou peut-être sur une version copte, 
comme les Ethiopiens le prétendent). Deux siècles plus 
tard, sous Justinien, une partie des lois romaines est égale- 
ment traduite en gheez et devient la loi écrite de l'Ethiopie. 
Vers 920, le roi Delnaôd est chassé du trône et la dynastie, 
dite Salomonienne, est remplacée par les Zâgués lesquels, 
après 354 ans de règne, furent à leur tour dépossédés, en 
1268 (la date est confirmée par Makrizi) par les descendants 
de Salomon qui s'étaient réfugiés dans le Choa. C'est en réa- 
lité à cette époque de l’histoire que commence notre chro- 
nique; jusqu'alors elle ne donne qu'une nomenclature des 
rois et des personnages ; mais à partir de Yekuno-Amläk le 
premier roi de la nouvelle dynastie et surtout à dater du 
règne de Lebna-Dengel (1508 à 1540), l'historien transcrit 
et raconte les événements pour ainsi dire, année par année tels 
qu'il les a trouvés dans les éphémérides du royaume. Asnaf 
Sagad (1510-1559), Sartsa-Dengel 1563), Sousnyos (1605- 
32), Fâsiladas (1632-65), Yoanes I (1665-80), IyAsou I 
(1680-1704), Yostos, Daouit et Bakafa (1709-1729), sont 
les principaux monarques de la période moderne. Cette pé- 


(1) Telles sont les inscriptions grecques d’Adulis, d'Aksum et de Talmis: 
les deux inscriptions en gheez archaïque d’Aksum, et enfin des monnaies à 
légendes grecques ct ethiopiennes. V. le Mémoire cité « Les Listes royales 
éthiopiennes », planches I à IV du tirage à part. Il est intéressant de lire ces 
inscriptions dues à des souverains quis intitulent. comme on l’a vu ci-dessus, 
rois des Aksumites, de Raidan, de Saba et de Silhen. Vers le xvir* siécle le 
gheez est remplacé par l’ambarique et n'est plus que la langue savante. 
lesan mashafat. A côté de i'amharique il existe aujourd'hui cing ou six autres 
dialectes sémitiques (Tigré, Tigrina, Adoan, Harari, etc.) 
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riode est celle qui commence avec l'arrivée des Européens 
en Éthiopie et Abyssinie. 

Dès le xıv? siècle on commença à entendre parler en Eu- 
rope de ce qu'on appelait « le Prêtre Jean roi des Indes » 

“et qui n'était autre que le roi d’Ethiopie. Cent ans plus tard, 
en 1439, le roi Zarea-Yacob envoie un patriarche au concile 
de Florence. Les Portugais, après la con ;uéte de l'Inde, 
pénètrent les premiers en Abyssinie vers 1520, et en 1527, 
le moine éthiopien Saga-Zaab arrivait à Lisbonne comme 
ambassadeur auprès du roi Jean II. A partir de cette épo- 
que les communications avec l'Europe sont fréquentes et 
les Portugais deviennent les auxiliaires et les défenseurs des 
Aksumites tant contre les Turcs que contre les peuples voi- 
sins du Harrar et de Somäl. En 1513 paraissait, à Rome, 
la première édition d'une traduction des psaumes et canti- 
ques par Jean Potken de Cologne; en 1548, le collège de la 
Propagande publiait, sous les auspices du pape Paul III, le 
Nouveau Testament en ghecz. L'histoire de l'Ethiopie de- 
vient très intéressante à partir de l'époque où elle se mêle 
aux nations franques et nous avons, pour contrôler et com- 
pléter les annales indigènes, d'autres récits faits par les 
Arabes et les Portugais. Je n’insiste pas davantage sur tous 
ces événements. Je me contenterai d'ajouter que sous 
Sousnyos, vers 1620, les jésuites firent leur apparition dans 
le Dambyà; le Père Caldeira, l'un d’eux, fit des traductions 
qui nous ont été conservées en partie, et une grammaire 
éthiopienne malheureusement perdue. Je dirai ici un mot, en 
terminant, de la chronologie éthiopienne. 

Les Ethiopiens se servent de plusieurs computs chrono- 
logiques : l'an du monde, l'an de grâce (1), l'ère des martyrs, 
l'incarnation et quelquefois aussi le cycle pascal et l'indic- 
tion. L'an du monde est le mode de compter le plus em- 
ployé; mais cette date ne paraît pas avoir été bien fixe chez 
les divers auteurs. En général on peut calculer l'ère chré- 
tienne comme correspondant à l'an 5492-93 de la création, 
ainsi par exemple 6864 = 1372 de J. C.; 7198 = 1705; 
7360 = 1868. Pour les autres computs il y a la confusion 


(1) L’ere de grace est particulière a l'Ethiopie, elle correspond à l'an 1348 
de J. C. On ignore l'origine de cette ere. 
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la plus grande au point que, quand un auteur veut donne 
plusieurs éres à la fois, la concordance n’est pas possible, 
tel est le cas du colophon (desinit) de la chronique de Jeu 
de Nikious qui a été traduite en gheez « l'an du moni 
7594, l'an 1949 d’Alexandre, 1594 de I'Incarnation, 1318 
des Martyrs, 980 de l'Hegire selon le comput solaire, ete.» 

Aucune de ces dates n’est la vraie, la première est la plas 
fausse de toutes puisqu'elle donnerait l'an 2101 du Christ; 
il serait impossible de s'y reconnaître si l'écrivain n'avait 
ajouté « quatre ans huit mois depuis l'événement de Malak 
Sagad II » ce qui fixe à l'année 1636 celle de la compos 
tion de l'ouvrage. La même confusion existe pour le manu 
crit 141 de la Biblioth. nationale (Catal. Zotenberg, p. 213); 
par suite de l'accumulation des computs, il est de toute 
impossibilité d'avoir la date précise, M. d’Abbadie a déjà 
fait cette remarque sur l'inexactitude dans l’énonciation des 
dates : « les Ethiopiens très négligents dans leurs textes, 
le sont encore davantage pour leurs chiffres (Catalogue, 
p. 25). 

La chronique éthiopienne publiée par M. Basset ne fait 
connaitre ni le nom de son auteur ni la date de sa composi- 
tion. Elle se termine au règne de Bakafa (j 1729) et l'on 
peut présumer qu'elle a été écrite sous Iyäsu II, son succes- 
seur (1729-1753). La chronique de Jean de Nikious, saufla 
mention finale, ne renferme pas une seule date; au contraire 
le manuscrit n° 142 contient l'indication des années rap 
portées le plus souvent soit à l'an du monde, soit au règne 
de chaque monarque. 

Je bornerai à ces généralités l'analyse de l'ouvrage de 
M. R. Basset; elles suffiront, je crois, pour faire comprendre 
toute l'importance que présentent à l'historien et au linguiste 
la traduction et le commentaire d'un des plus complets 
spécimens de la science historique éthiopienne, Par les deux 
publications dont nous venons de rendre compte, MM. Zoten- 
berg et Basset ont fait connaitre aux lecteurs français deux 
monuments d'une des plus vicilles littératures de l'Orient et, 
À ce titre, nous pouvons dire qu'ils ont bien mérité de 
l'érudition française. 


Ed. Droum. 


LES BASQUES ET LA BALEINE FRANCHE, 


PAR P. J. VAN BENEDEN. 


(Suite). 


Les plus grandes découvertes géographiques sont sorties 
des comptoirs de commerce, comme les plus grandes décou- 
vertes scientifiques sont sorties des laboratoires des hommes 
d'étude. | 

On peut se demander si les premières explorations du 
nord de l'Atlantique font exception à cette règle; si le 
voyage de Pytheas, qui pénètre dans l'Atlantique septen- 
trional, jusqu'à une latitude où les nuits n'étaient plus que 
de deux heures, et le premier voyage au cap nord (890) 
d'Octher qui a navigué encore trois jours après avoir at- 
teint le point d'où les baleines retournent, n'ont pas été 
simplement des entreprises commerciales. 

C'était bien l'intérêt commercial qui a décidé la famille 
Polo et, plus tard, Marco Polo, à entreprendre le célèbre 
voyage de Chine, qui a inspiré le goût des aventures à ses 
compatriotes, à Venise comme à Gênes. 

Colomb comme Cabot, cherchent l'un et l’autre une 
route plus courte pour atteindre le pays merveilleux, où 
abondent également les épices et ne songent guère à leur 
départ à la découverte de pays inconnus. 

Tl en est encore ainsi quand Cabot, renoncant à l'espoir 
d'aboutir à Cathay par l’ouest, espère trouver le passage 
par le nord-est, et parvient à former en Angleterre (1551) 
sous le nom de : The mystery company and fellowship of 
merchants, adventurers for discovery of unknowland, une 
compagnie, dont il devient président à vie; on sait que c'est 
à cette compagnie que l’on doit la découverte de la Nou velle 
Zemble, par Willoughby, le 14 août 1553. — Ce navigateur 
avait quitté Greenwich le 24 mai; c’est lui qui donna l'éveil 
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pour les explorations de ces régions et bientôt les découvertes 
géographiques dans les regions polaires se succédérent avec 
une grande rapidité : elles vont faire connaitre la présence 
dans ces parages d’une nouvelle espèce de baleine, la baleine 
franche, la balena mysticetus des naturalistes, dont la 
chasse a fait pendant deux siècles la fortune de plusieurs 
nations maritimes. 

En 1565 un navire néerlandais part d’Enkhuizen pour 
chercher la nouvelle route de Cathay et cette premiére 
expédition nous intéresse particulièrement, en ce que diifé- 
rents Belges y prennent une large part : citons surtout 
Olivier Brunel et B. Moucheron. 

Alferius Olivier Brunel, né à Bruxelles dans la première 
moitié du 16° siècle, est le fondateur des relations com- 
merciales des Néerlandais dans la mer blanche. Brunel et 
Moucheron étaient mis en rapport avec Jan Van de Walle 
pour exécuter un voyage à travers la Russie et aboutir aux 
Indes ou à la Chine (Cathayj. Son projet était de visiter 
d'abord l'embouchure de la Pechora, de se rendre ensuite à 
l'Ob, en faisant le relevé des côtes, de remonter ce fleuve, 
d'atteindre la Chine par terre, et après y avoir hiverné, de 
revenir à la mer blanche. 

Il résulte d’une lettre écrite par Mercator à Balak, que 
notre compatriote avait fait une étude particulière des ré- 
gions arctiques et qu’il ne se contentait pas de faire des pro- 
jets : il se mit en effet en route en 1584 avec un riche charge- 
ment, mais il fit malheureusement naufrage aprés avoir atteint- 
la Vouvelle Zemble. Nous pouvons faire remarquer ici qu Ol. 
Brunel a une large part dans les découvertes faites, dix 
aus plus tard, par Barendtz et Ryp; c’est sous son inspira- 
tion que ces illustres marins ont pris en 1596 la direction. 
non pas de la Nouvelle Zemble, mais directement du Nord et 
qu'ils out découvert, à quelques jours d'intervalle, Beeren- 
eilanı et Spitsebergen. 

Il fallait, disait Ol. Brunel, prendre le nord, pour abow 
tir à la Cathay. 

On sait que MM. Barendtz et J. C. Ryp avec Heems- 
kerk sunt partis en 1596 pour la troisième fois à la recher- 
che du fameux passage nord-est et que le 18 mai ils ont 
découvert l'Ile des ours; puis, quelques jours après, le Spitt- 

erg. 
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Ce qui nous intéresse particulièrement ici, c'est que 
Barendtz fait mention dans son journal de bord, d'une 
grande baleine morte quil rencontra deux jours avant de 
voir la terre de Spitzberg. C'est le 17 juin qu'il vit terre 
à 80° 10. | 

Dans les premières années du dix-septieme siècle la 
Compagnie Moscovite, dont nous venons de-parler expedia 
plusieurs navires toujours dans le m&me but, et Stephen 
Bennet découvrit à nouveau, en 1603, [Ile des ours. La 
croyant nouvelle il lui donna le nom de Cherry-Island, 
du nom du membre de la compagnie qui avait fait les frais 
de cette expédition. D'après son rapport, cette île était ha- 
bitée, du moins les côtes, par des vaches marines, c’est-a- 
dire des Morses, et la compagnie prit la résolution d’expé- 
dier, l’année suivante, 1604, ses navires avec un équipage 
choisi pour faire la chasse à ces curieux mammifères aqua- 
tiques. 

La premiére campagne fut heureuse et donna comme les 
suivantes de trés beaux bénéfices. 

Les Anglais apprirent bien vite 4 faire marchandise de la 
graisse, de la peau et de l'ivoire des canines de Morse; mais 
on leur fit une guerre si acharnée, qu'au bout de trois ans, 
les expéditions ne couvrirent plus les frais, et il fallut 
en chercher ailleurs. 

En 1607 Henry Hudson reçut l’ordre d'explorer le nord 
de l'Ile dans ce but; mais, au lieu de Morses, il découvrit 
des baleines en abondance et le lendemain il aborda un con- 
tinent que l'on croyait une dépendance du Groenland. 

La découverte de baleines dans ces nouveaux parages 
fut bien vite mise a profit : la célèbre compagnie, y 
expédia en 1611 deux navires, non plus pour faire la 
chasse aux Morses, mais pour faire la guerre aux baleines. 
J. Poole, qui trouva plus de profit à rapporter de la mar- 
chandise qu'à chercher des pays inconnus, y fût envoyé le 
premier. 

Pour assurer le succès de cette nouvelle entreprise, la 
compagnie eut soin de prendre à son service des harpon- 
neurs basques de Saint-Jean de Luz. 

Ce fut le début d'une ère nouvelle qui marque daus 
Jes annales du commerce de diverses nations mari- 
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times. Jusqu’alors on n'avait chassé que la baleine des 
régions tempérées, c'est-à-dire la baleine des basques; dès 
ce moment commence la grande péche au Spitzberg quia 
duré tout un siécle. 

Les différences sont grandes entre ces deux espéces de 
baleines : non seulement elles different entr'elles par leurs 
caractéres zoologiques et la valeur de leurs produits, mais 
leur répartition bydrographique est également toute diffé 
rente : la baleine des basques est un animal des régions 
tempérées qui ne quitte pas le golfstream ; la baleine franche 
est un animal polaire qui ne quitte pas les courants gla- 
ciaires. Au nord de Jan Mayen et de l'Ile des ours l'eau est 
plus froide que le point de glace : c'est dans ces eaux que 
se tient la baleine franche; autour de l'Ile des ours et surtout 
au sud de l'île, le golfstream maintient constamment une 
température de plusieurs degrés au dessus de Zero. 

La baleine des Basques est connue aujourd’hui sous le nom 
de Balena biscayensis, la baleine franche sous le nom de 
Balæna mysticetus. C'est feu mon ami Eschricht qui a fait 
connaître l’histoire zoologique de ces deux espèces, que les 
naturalistes confondaient au commencement du siècle. 

C'est une erreur généralement répandue et qui est encore 
reproduite par Elisée Reclus, dans sa nouvelle Géographie 
universelle, que la baleine chassée autrefois dans la Manche 
et le nord de l'Atlantique, aurait fui successivement devant 
les pêcheurs et qu’elle se serait réfugiée au milieu des 
glaces, pour se soustraire aux poursuites des harponneurs. 

Cette erreur a pris naissance surtout à la suite d’obser- 
vations incomplètes du célèbre baleinier Scoresby : Cuvier 
avait eu une pleine confiance dans les renseignements four- 
nis par cet éminent observateur. Scoresby a fait un livre 
remarquable sur les régions arctiques et la baleine franche 
de ces régions; mais, à l'époque où il a commencé cette 
pêche, le nord caper, c'est à dire la baleine des régions 
tempérées, était presque exterminée, surtout au nord de l'At- 
lantique, et l'illustre baleinier anglais na plus connu dans 
le cours de ses expéditions, que l’espéce qui ne quitte pas les 
régions polaires. 

Il est assez remarquable que les baleiniers islandais, ainsi 
que les naturalistes du siécle dernier, distinguaient mieux 
ces grands cétacés que les naturalistes de la premiére moitié 


LES BASQUES ET LA BALEINE FRANCHE. 273 


de ce siècle ; les pécheurs islandais du douzième siècle ne 
connaissaient pas seulement l'existence dans les eaux de notre 
hémisphére, de deux baleines bien différentes l’une de l’autre, 
mais ils avaient parfaitement reconnu leurs caractères dis- 
tinctifs et leur répartition géographique toute différente. 

Les Islandais savaient qu une baleine, venant du sud, vi- 
site les côtes de leur pays et après avoir été plus au nord, 
retourne sur ses pas; que cette baleine porte des coquillages 
c'est à dire des Cirripèdes sur la peau; ils savaient égale- 
ment qu'une autre baleine arrivant au contraire du nord, 
ne porte jamais de ces coquillages. 

Les Islandais avaient même un nom pour désigner la 
baleine de leurs côtes : c'était pour eux la baleine de la 


maison (Huswhal), et l’autre une baleine étrangère. Ils l'ont 


désigné aussi sous le nom de Sletbag. — La baleine de la 
maison des Islandais est la même que les [ollandais ont 
appelée plus tard Nordcaper, parce qu'ils la trouvaient au 
cap nord. 

Il serait difficile de dire si les Islandais ont connu la 
baleine franche dans les eaux du Spitsberg ou dans la mer 
de Baffin, c'est à dire à l’est ou à l’ouest de Groenland : 
mais il y a tout lieu de supposer qu'ils l'ont connue à l'ouest, 
puisqu'il est démontré aujourdhui, quils avaient des 
comptoirs ou du moins des stations sur ces côtes depuis le 
neuvième siècle. 

Nous ferons remarquer en passant que le Groenland 
était connu en 770 : une bulle du Pape Grégoire IV (850), 
envoyée à l'évêque Ansgarius, le charge de propager le 
christianisme dans les pays du nord et surtout, y est-il dit, 
en Islande et en Groenland. 

On rapporte généralement la découverte du Groenland à 
Gumbiorn en 880 et à Eriks Bauthi, Erik-le-rouge, l’établis- 
sement dans ce pays de colonies norwegiennes (882 et 883). 

C'est en 890 que Octher double le cap nord et, comme 
nous l'avons dit plus haut, navigue encore trois jours après 
avoir atteint le point où les baleines retournent. 

En 990 Leifr Erikson convertit les habitants des côtes 
groenlandaises au christianisme et on y voit sériger des 
villages et des églises. 

. C'est lui qui a fondé la colonie européenne dans la Nou-. 
velle Angleterre. 
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La peste atteignit l'Islande, le Groenland et le Vinland, 
(Nouvelle Angleterre), de 1347 & 1351 et les colonies dis- 
parurent des cötes de Groenland. 

Dans les premières années du xv° siècle, Marguerite de 
Danemark défendit subitement toute relation avec la colo- 
nie du Groenland. 

Mais revenons 4 notre baleine franche. 

L'année où les Anglais font leur première expédition au 
Spitzberg pour y chasser la baleine, quelques bourgeois 
de Hoorn, d'Amsterdam, et d’autres villes de Hollande, se 
réunissent, pour former une société, dans le but de trafi- 
quer et de faire la pêche de la baleine. 

L'année suivante (1612) nos voisins du nord envoient 
un navire dans ces eaux du Spitzberg, avec un équipage 
de trente-six hommes sous le commandement de Willem 
van Muyden. 

La première campagne ne fut pas heureuse ; mais une 
nouvelle compagnie (du nord) se forma à la suite de diffi- 
cultés avec la compagnie anglaise dite moscovite et nous 
trouvons, parmi ceux qui sont à la tête, divers noms qui 
trahissent leur origine belge. 

Les États généraux des Pays-Bas accordèrent à cette 
nouvelle compagnie la faveur exclusive de se livrer à la 
pêche de la baleine pour une période de trois ans. 

Comme on le pense bien, les navires anglais et hollandais 
se trouvant en présence dans les eaux du Spitzberg, pour 
se livrer à la même chasse, des rivalités éclatèrent bien- 
tôt et ces rivalités ne tardèrent pas à se transformer en véri- 
tables hostilités. 

Si les Anglais étaient les premiers arrivés dans ces eaux, 
les Neerlandais invoquaient avec raison qu'eux ils avaient 
découvert Spitzberg comme Beereneiland. 

Malgré les difficultés qui leur furent suscitées à chaque 
campagne, les Hollandais ne continuérent pas moins à 
envoyer des navires et bientôt on vit les Brémois, les 
Hambourgeois et les Danois réclamer leur part dans cette 
nouvelle et lucrative industrie. 

On connait l’histoire de ces luttes d'où les Anglais ne 
sortirent pas toujours victorieux. 

En 1617 une certaine entente eut lieu entre divers pé- 
cheurs et les Neerlandais autorisérent les Danois, quoique 
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les derniers venus, à pêcher dans les mêmes eaux qu'eux, 
c'est à dire, dans Mauritius baai. — Il est à remarquer 
que le roi de Danemark, Christiaan IV, considérait le Spitz- 
berg comme une dépendance du Groenland et prétendait y 
exercer des droits de souverain. Dans le cours des négocia- 
tions avec les Etats généraux des Pays-Bas, Christiaan IV 
crut méme avoir établi définitivement ses droits sur le 
Spitzberg, en nommant ce pays Christiaanberg et la baie de 
Mauritius, Christiaanshafen. S. Muller a exposé tout au 
long les négociations qui ont eu lieu à ce sujet, dans son 
Histoire de la Compagnie du Nord. 

C'est à cette époque, en 1617, que les Hollandais établi- 
rent leur factorerie à Smeerenberg, sur l'Ile d'Amsterdam, 
où ils sinstallerent si complètement, que les boulangers an- 
nonçaient le matin, au son du cor, la sortie du pain frais 
du four. 

Vers 1630 cette industrie atteignit son apogée au Spitz- 
berg; les Néerlandais y envoyaient jusqu'à trois et quatre 
cents navires avec vingt mille hommes d'équipage; ils y 
étaient à eux seuls aussi nombreux que les autres nations 
réunies. 

En 1636 il y avait encore des Basques, mais leur nom- 
bre diminua rapidement. 

On cite l'année 1697 comme ayant été une des plus 
heureuses, sous le rapport du nombre de baleines captu- 
rées : les Neerlandais en prirent 1252, les Hambourgeois 
et les Brémois réunis 634. Il y avait en présence : 129 na- 
vires Neerlandais, 51 Hambourgeois, 2 Suédois, 4 Danois, 
12 Brémois plus 2 bateaux de Embden, et un de Lubeck ; 
ils capturérent ensemble 1968 baleines. 

La péche au Spitzberg continua avec un succés variable 
pendant tout le dix-septiéme siécle ; mais au commencement 
du dix-huitième un grand changement survint dans cette 
industrie ; Baffin avait découvert la mer qui porte son nom. 

Bylot et Baffin, le premier comme capitaine, le second 
comme Stuerman, avaient fait, en 1616, un dernier effort 
pour se rendre par l’ouest en Chine et au Japon; ils avaient 
quitté Gravesand le 26 mars et le milieu du mois de juillet, 
le 12, ils avaient atteint whale Sound et Lancaster Sound 
où ils avaient rencontré un grand nombre de baleines. 
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Les eaux de Spitsberg s’appauvrissaient notablement 
aprés un siécle de péche et les baleiniers profitérent avec 
empressement des découvertes de Baffin. 

En 1719 les premiers pécheurs de baleines pénétrent dans 
le détroit de Davis et la premiére campagne dans la mer 
de Baffin est si belle, qu’en 1721 on voit passer dans le 
méme détroit de Davis, 355 navires de différentes nations, 
envoyés dans ces parages pour y chasser. 

Une nouvelle ére commence pour cette industrie; on 
peut dire que c’est la troisième période de la pêche de la 
baleine en Europe; c'est la même espèce, chassée d'abord à 
lest du Groenland que l’on va maintenant poursuivre À 
l'ouest. 

Les Danois commencent immédiatement la colonisation 
de cette côte ; Hans Egede en est le fondateur. C’est à peine 
si on se rappelait alors que ces mêmes régions avaient été 
colonisées neuf siècles auparavant. 

Au début de la pêche dans ces nouveaux parages tout le 
monde fait la remarque que les baleines y sont moins fa- 
rouches qu'au Spitzberg, où elles sont chassées depuis un 
siècle. 

Pendant tout le xvirr° siècle la pêche est continuée avec 
plus ou moins de succès depuis Godhavn jusqu'à ny Sukker- 
top. C'est la région de prédilection de la baleine franche 
dans ces eaux. 

Les Danois ont heureusement conservé des registres in- 
diquant jour par jour, avec l'indication de la latitude, les 
baleines capturées pendant cette époque florissante; il y est 
fait mention de la date de leur apparition en hiver, et de 
leur retour vers le nord , en été. Le professeur Reinhardt 
a compulsé ces registres avec un intérét particulier, et il 
résulte de cette étude que les baleines arrivent du nord vers 
les mois de novembre et de décembre, qu’elles visitent a 
cette époque les parages de Holsteinborg et de Disco Bay, 
quelles retournent au nord vers le mois de mai et de juin, 
et que la limite sud qu'elles atteignent est le 64° degré. 

On a vu accidentellement de jeunes animaux se rendre 
parfois à un ou même à deux degrés plus bas; mais il n'y 
a pas d'exemple de baleine frauche qui ait doublé le cap 
Farewell. Il n'en est jamais venu non plus dans les eaux de 
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_ l'Islande. Plus d'une expédition a été ruineuse pour avoir 


: ignoré les observations faites sur l’époque et les lieux exacts 


de leur séjour. 
On voit par les registres que de 1719 à 1778 les Néerlan- 


- dais seuls ont capturé 6,986 baleines. 


Les Anglais, ou plutôt les Ecossais, en ont pris dans les 
mémes proportions. 

A la fin du xvurr siècle le produit de la pêche ne cou- 
vrant plus les frais des expéditions, la dernière société hol- 
landaise s'est dissoute et les baleiniers européens ont peu à 
peu cédé la place aux anglo-américains. 

Cette pêche touche également à sa fin dans la mer de 
Baffin. 

Il y a tout au plus une demi douzaine de baleiniers 
écossais qui se rendent encore aujourd'hui dans la mer de 
Bafh.1 ct ils se livrent, depuis quci:yues années, autant à la 
chasse des phoques qu'à la pêche de la baleine. 

Ces animaux sont-ils exterminés ou se sont-ils réfugiés 
dans des eaux peu accessibles? Au Spitzberg on n’en voit 
plus et dans la mer de Baffin ils sont devenus rares. En 
1833 le capitaine Adam est entré dans Prince Regent Inlet, 
à bord de l’Arctic; il a pénétré dans Barrow Street et Lan- 
caster Street, et y a capturé des baleines des deux sexes a 
peu prés en nombre égal, ce qui fait supposer que le golfe 
de Boothia, qui est tout prés et dans lequel aucun baleinier 
n’a encore pénétré, est le lieu de mise bas de ce cétacé. 

Depuis un demi siécle la grande péche ne se fait plus 
au nord de l'Atlantique; mais elle continue au nord du Pa- 
cifique. Elle n'est plus guère pratiquée que par les Améri- 
cains, et nous avons reçu dernièrement un rapport fort 
étendu et très intéressant sur l'histoire de la pêche de la 
baleine par Alexandre Starbuck sous le titre : History of 
the american whale fishery from its earliest inception to the 
year 1876 (1). 

De tout temps les Japonais se sont livrés 4 la chasse de 
la baleine. Dans le Courant noir du Japon vit une espéce, 
comme dans le gol/stream de l'Atlantique et les baleiniers, 
particulièrement les Américains, après avoir exercé leur 


(1) United States’ commission of Fish and Fisheries. Washington, 1878. 
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industrie aux Iles Tristan d Acunha, aux Iles Saint Paul d 
d'Amsterdam, puis à la Nouvelle Zélande, se sont rendus 
dans les eaux du Japon pour y poursuivre l'espèce propre 
à ces eaux. | 

Au nord du Pacifique s'est produit le même phénomène 
qu’au nord de l'Atlantique : en faisant cette chasse, les 
* pécheurs ont découvert dans les courants froids, venant du 
nord, c’est-à-dire du détroit de Bering, une autre espèce de 
baleines qu’ils ont appelée Bowohead, et qui n'est autre que 
la baleine franche du Spitzberg et du Groenland, qui habite 
toute la calotte boréale. 

Après avoir chassé la baleine du Japon et plus au nord 
le Bowhead, les baleiniers ont fini par poursuivre leur butin 
de plus en plus au nord. En 1848, le capitaine Royce 
passe le détroit de Bering, et y découvre les mêmes 
Bowhead; elles y sont moins farouches et plus faciles à 
approcher. Entré dans l'océan arctique vers le milieu de 
juillet, il en est sorti le 28 août suivant avec un riche 
chargement d'huile et de fanons; la crainte des glaces 
l'empécha de rester plus longtemps. 

L’année suivante d'autres baleiniers suivirent l'exemple 
du capitaine Royce et bientôt ils y restèrent jusqu'au mois 
d'octobre. C'est ce qui avait permis d'espérer à Nordens- 
kjold que le passage était encore ouvert quand il quitta 
l'embouchure de la Lena. 

Il y a eu là aussi des années bénies; 1867 en a été 
une; l'été avait été des plus remarquables; un seul navire 
avait pris en avril 6 baleines, et huit ou dix navires en ont 
capturé chacun de neuf à onze. Un navire de Saint-George 
a pris encore 6 baleines entre le 25 septembre et le 1 octobre. 

L'abondance des baleines dans la mer arctique a coïncidé 
cette année avec leur rareté dans la baie de Baffin. 

Comme il y a eu des années d’abondance, il y a eu aussi 
des années néfastes et on cite particulièrement 1871 sous 
ce rapport : trente-neuf vaisseaux passérent du détroit dans 
l'océan arctique ; un violent vent nord-ouest les poussa sur 
les écueils, brisa quatre vaisseaux et en disloqua vingt-neuf; 
trente-trois furent ainsi mis en pièces, un abandonné et 
douze cents hommes périrent dans cette catastrophe. La 
perte fût estimée a sept millions de francs. 
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La flotte des baleiniers américains (American whaling 
fleet) se compose actuellement de vingt-six navires (ships), 
cent vingt cinq barques, douze brigs et trente-huit schoo- 
nors, jaugeant en tout 47,378 tonnes. 

Aujourd'hui nous savons que le Bowhead des Américains 
n’est autre chose que la baleine franche et que cette espèce 
occupe comme nous venons de le dire plus haut, toute la 
calotte du cercle polaire arctique, quelle hante les eaux 
de Spitzberg, la mer de Baffin comme la mer de Bering, 
et qu'elle n’abandonne jamais les courants glaciaires. 

Il n'y a pas de baleine antarctique correspondant à la 
baleine franche arctique. 


DE LA CONJUGAISON 


DANS LES LANGUES DE LA FAMILLE MAYA-QUICHEE. 


(SUITE). 


IMPARFAIT. 


Dans beaucoup d'idiomes de cette famille, par exemple 7 
ja (ma onen ar Qué ne semble pas y avoir une 
ifferenze de sens bien marquée entre l'imparfait et le parfan 
détini. Eile serait plus marquée en Mam et en Maya. En 
tout cas pour donner un peu plus de précision à notre clas- 
sification, nous considérons le temps formé de la même 
racine verbale que le présent, mais avec certaines particules 
dithbrentes, comme constituant l'imparfait. Il se distingue 
du partait défini en ce que ce dernier posséde un radical 2 
verbal different. Remarquons toutefois qu'en Zotzil, le temps 
qui vepond d'une freon plus spéciale a l'imparfait Quiche, 
quant 4 la torme, parait bien posséder exclusivement le sens 
lun partalt denn. 

GUATÉMALIEN. Le Quiché forme ce temps simplement en 
remplacant la particule ca, e, où gu, signe du présent de 
lindicaut par .v: exemple, ca lyon - Il aime, » et z’logon, 
- il aima, il aimait. - Ce.r ne parait point étre autre chose 
que la particule ew dont souvent la vovelle préfixe disparaît 
et dont le sens primitif etait celui de = Petit, » d'où par 
suite, celui de - femelle -; ex: Evhalangue ou Xbalanque 
- Petit tigre, tigre femelle, - semploie aussi pour former 
ns compose. par exemple, 729 - gritfes » de gag « feu; » 
tt. = eu. Cè er reparait, en Maya, sous la forme 
iv ou æ, pour marquer le féminin ou le diminutif. Ex. 
Sehen = tils © et Vinehen « tille:- Bau « forme, figure » et 
Nino « ECLEVISSE , - litt. + Petite tivure. - Remarquons 
quà l'origine, les formes qui devaient servir à marquer le 
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féminin semblent avoir d'ordinaire indiqué l’eloignement, la 
petitesse et, par suite, la jeunesse, l'infériorité. Ainsi, en 
Siamois, le méme terme signifie, dit-on, « Reine» et 
« Jeune roi. » En Nama (dialecte Hottentot), le s signe du 
féminin, par opposition à b, signe du masculin (Cf. par exem- 
ple : ;kob « l'homme » et ;kos « la femme »), sert également 
comme une sorte de diminutif; ex : zes « un jour » et zeb 
« Ce jour, le jour par excellence ; » ;kob « Pipeenos » ;kob 
pipe que voici » et ;kos « un os, une pipe éloignée » etc. 

Cakal. Quelques incomplets et même souvent peu exacts 
que soient les renseignements à nous fournis sur cet idiome, 
cependant nous pouvons juger que sa manière de former 
l'imparfait se rapproche assez de celle du Quiché; seu- 
lement, la particule de temps, au lieu de précéder le pro- 
nom, se trouve intercalée entre lui et le verbe. L'on dira, 
par exemple. Ca ix Camg « nous mourions, nous sommes 
morts » et non, suivant la méthode du Quiché, X’ca camg. 
La forme de la première personne singulier donne lieu à 
quelques difficultés. Elle ne pourrait être, d’après le manus- 
crit par nous consulté autre que Quix Camg « Je mourais. » 
Nous reconnaissons bien ici le ix, signe de temps intercalé, 
mais où est le signe de la première personne? Serait-ce le 
qu initial? Nulle part, en etfet, sauf en Quélène, nous ne 
rencontrons la gutturale prise comme marque de la pre- 
mière personne du singulier. Ce qui nous paraît le plus sup- 
posable, c'est que Qu'ix Camg identique pour le sens à Ca 
tx Camg signifiant simplement comme lui « Nous mourions » 
Ca n’est évidemment ici que le Ka « Nous » du Quiché, 
dont on pourrait à volonté élider ou non la voyelle finale. 

Nous croyons la 2° pers. T’a quix camg « Tu mourais » 
également erronnée, c'est sans doute simplement 7'a tx 
Camg « Tu ne tu jam mori. » qu'il faudrait. 

Le T est encore évidemment ici une abréviation de la 
préposition Ti dont il a été question plus haut et ne fait pas 
partie du pronom. Par une bizarrerie singuliére, nous ren- 
controns unis dans la méme forme verbale, le signe du 
présent et celui du passé. 

Après cela, il ne serait pas impossible que par un motif 
euphonique, et pour prévenir la rencontre du a final du 
pronom avec i, l'on ait intercalé ici une gutturale de nature 
imorganique. | 
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La 3° pers. du sing.;Z ix Camg « Il mourait » ne donnera 
pas mati¢re à de longues observations. Nous y trouvons le 
pronom de la 3° pers. Æ ou i déjà vu, ix signe de temps et 
la racine verbale Camg. 

Lo X final étant sujet à tomber devant la syllabe iz, 
pout-être la 2° pers. du plur. se trouve-t-elle, à la pronon- 
ciation, identique avec la précédente, mois nous ne pouvons 
rien dire de certain à ce sujet. 

La forme Zcangeb, « lls mouraient » absolument sem-' 
blable à celle du present « Ils sont morts » nous parait 
évidemment fautive. C'est, sans doute, Z ix Camgeb ou E x 
Camyeh qu'il faudrait. On remarquera ici un nouvel exemple 
d'oncapsulation tout à fait analogue à celui que nous avons 
signalé au present. £° 2 Camgeb est, sans conteste, pour 
Beh ax Cana. 

Pokome, Se rapproche, sur ce point, des deux idiomes 
précédents, et marque lui aussi ce temps par la préfixe 
he où aw, Par ex, : Min loconhi « Je fus, j'étais aimé » par 
opposit. à Aix loconhi « Je suis aimé » ; Za-ti-loconhi-ta 
« Vous fütes, vous étiez aimés. » Ce x ou ix apparaît même 
méme là ou le présent a laissé tomber sa gutturale préfixe; 
ex. : Toconhi « aimé, il est aimé - et iv-loconhi « Ayant été 
aime, il était ow fut aimé, » la 3° pers. plur. se forme d'une 
fagon un peu différente, le Æ du radical pronominal parait 
tomber après .e et l'on dit v-tloconhi-tac « Ils furent, étaient 
almes » ct Kr focaihi-tae « Ils sont aimés. » 

Max. L'impariait se forme du présent, simplement en 
ajoutant ia partieme fed après le monosvilabe Tzum et en 
SUppiumani le Ari pronom mival ala l= pers. du sing, Ex. : 
Atı ren ie aie « J aune » et Tri tok chim xtalem 
e Vanna se: let che inieuie = Vous aimez » et Tzum 
he nio ice Vous alties. = Du reste. dans tous ces 
MUO COS Ga od COI SUES Sens sci ern au moven de périphrases 

| ie PAT CLats ci monosvllabes, il était 


ut men 2% 
ry 4 


Ay’ 


i 
” 
Pd 
- 
ae 
A 
- 
æ 
# 
2 
= 
~ 
- 
- 


< 
(AO GUN GLIED. OLS CI MISS onmalres espagnols de fa- 
Mai A Vini ces iets LOHR, dont les indigènes 
eh Mei VS UN Die LAOS scupronnè l'existence. 
Mano a hae) Zen „oh, nous la TELTOUVONs en Cak- 
Vene AVE a Stan i = A OT, Quad. 


Qui. ENE. difeso asie zeizi. limparfan ou passé 





LANGUES DE LA FAMILLE MAYA-QUICHEE. 283 


défini n'est, en réalité, que l'indicatif présent dont la préfixe 
x se trouve remplacée par n; ex. : X a mui « Tu te lèves » 
et N a mui « Tu te levas, tu te levais. » Ce n ne paraît 
être chose qu'une abréviation du na Quiché, lequel signifie 
« d'abord, entretemps, pendant que. » Ce na se retrouve 
également en Maya, avec le sens de « Près, auprès, davan- 
tage, cependant, même » et il est curieux de voir la particule 
en question employée en Pokome, pour marquer le présent 
de l'indicatif et en Zotzil, comme signe de l'imparfait du 
même temps. 

Remarquez qu'à la 3° pers. sing. le pronom 7 supprimé 
au présent, reparait. A celle du pluriel, il se trouve allongé 
et transformé en y. Nous avons déjà étudié la nature de cet 
i en parlant de la conjugaison du présent en Cakgi et 
naurons pas à y revenir ici, Enfin, il convient d'ajouter que 
la 1" pers. pl. de l'imparfait opère la contraction du ic 
final déjà vu en c, tandis qu’au présent, elle n'a lieu que 
pour les 2 pers. suivantes. On dira donc ni muic « nous 
nous levâmes, nous nous sommes levés » tout comme na 
muic-« Vous vous levâtes », tandis que le présent aurait à 
la l'e pers., xi muixic et à la 2°, xa muic, etc. 

Ce n’ ou na signe de l'imparfait ou du passé défini en 
Zotzil nous paraît pouvoir être rapproché de la particule na 
qui signifie dans la langue Quiché « d'abord, entretemps, 
pendant que » et dans la langue, Maya « Près, auprès, 
proche. » Mais d'où vient l'emploi de cette particule pour 
marquer le passé, emploi dont on ne retrouve d'exemple dans 
aucun dialecte congenèse ? Ne serait-ce pas qu'en raison de 
la tendance si marquée dans cette langue à transformer les 
gutturales en chuintantes, le signe du passé se trouvait 
devenu absolument identique à celui du présent. C'était, de 
part et d'autre, la consonne x (prononcée comme le ch fran- 
çais) ? Force était donc de recouvrir à une particule spéciale. 

Quant au Tzendale, il se borne à ajouter la finale ey à 
toutes les personnes du présent, ex. : X'pason « Je fais » 
et x’pazoney «Je fesais. » Nous aurons A dire quelques 
mots de plus sur la provenance de cette particule ey. 

Maya. Forme ce temps en ajoutant Cuchi au présent; 

ex. : Cimlin cah « Je meurs » et Cimlin cah cuchi « Je 
mourais. » Ce Cuchi est lui-même un participe passé, com- 


ne 
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posé du radical verbal Cuch ou Coch = Porter » et de la 
désinence pronominale è ou y dont nous avons déjà parlé 
plus haut, mais qui jointe au verbe indique une action 
accomplie. Ajoutons, par parenthèse, que c'est ce méme 
pronom que l'on retrouve dans le Maya Laylo ou lailo 
(pour La-i-lo), expression qui signifie à la fois « Il, elle, lu, 
celui, voici. » Suffixé au radical verbal, ce pronom le trans- 
forme à la fois en participe passé et en 3° pers. du parfait 
de l'indicatif. Ainsi, Vac-i (du radical zac) veut dire à la 
fois < monté » et < il monta. » La forme Cünlin cah cuchi 
pourra donc se rendre litt. par « Ascendere meum agere 
latum ow tulit. » Quant au doublet Cuch ou Coch, sa présence 
ne doit point nous surprendre, puisque le o et le x permutent 
volontiers en Maya; citons, p. ex. : T'uloin et Tolom « En- 
ceinte, palais. » En tout cas, cette racine auxiliaire Coch 
~ Porter, régir « n'a qu'un simple rapport de son, mais non 
point de sens ni, sans doute, d'origine avec une autre racine 
Coch, laquelle veut dire - Nettover, soigner un jardin. » 

IltasTEQUE forme ce temps du présent auquel on ajoute 
l'une des tinales #3, Tits, mal nek ou nenek >: ex. Tanin- 
tahchial « Je suis fait » et Ta nintahchialitz, Tanintahchial 
mal, Tanintahchialner où Taiintahchialnenel « J'étais 
fait. » Peut-être, chacune de ces désinences répond-elle à 
une nuance de son ditferente, mais Tapin ne nous fait rien 
connaitre à cet égard. 

Voici ce que nous regardons comme le plus plausible, en 
ce qui concerne leur origine. La finale its pourrait bien 
nôtre qu'un adoucissement du i Maya dont nous parlerons 
plus loin et qui s'emploie au présent et à l'imparfait de l'in- 
dicatif du verbe trausitif; ex. Tea Cainbesic ou Cambzic « Je 
l'enseigne; = Tech Cambesic où Cambzie cuchi « Tu len- 
seignais. + Les gutturales fortes du Maya montrent, on le 
sait, une tendance à devenir des sitHantes en ITustèque, ex. : 
Maya Cnil - mourir: Huast. Tsenel — Maya Cab « deux- 
Huast. Tsab — Maya Can - Quatre: » Huast. Tze — 
Maya Zinie - fourmi; - Huast. Zunite, ote., etc. 

‚La finale Ti: nous fait bien letter de correspondre à la 
lesinenee fic qui sert en Mava à marquer le 
Pimpartait de l'indicatif de certains verbes tr 
que Beltram range dans sa 4 conjugaison : 


présent et 
ansitifs, de ceux 
ex. Ten Canantic 
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« Je le porte; » Laylo Yacuntic « Il l'aime, il l'estime. » 
Ce Tic lui-même devrait se décomposer, ainsi que nous 
essaierons de l’&tablir plus loin en 7 euphonique et ic finale, 
déjà étudiée à l'instant. 

La finale mal dont al pourrait bien être qu’une altération 
ne se rattache-t-elle pas au Maya Malel ou Manel « Passer, 
aller outre, traverser, s’&vanouir ? » Tanintahchialmal si- 
gnifierait donc à la lettre, « Je cesse d'être fait » et par 
extension « J'étais fait. » Par une métaphore analogue, 
le sanscrit dit Abhavon, litt. « Non sum, Careo essentice » 
pour « J'étais » et l'on a en Basque hintzan (pour hiz zan) 
litt. « per te defuncta res » dans le sens de » Tu étais. » 

Quant à la désinence nek dont nenec (pour nec-nec) ne 
constitue évidemment que le redoublement, nous la rap- 
procherions volontiers de la finale du parfait Quiché en inak 
dont il va être question tout à l'heure. Observons toutefois 
que les dites formes pourraient bien se rattacher, par une 
mutation assez facile à concevoir du / en n au radical J/ 
« Voir. » La gutturale finale serait en Huastéque comme 
en Quiché, un signe de passé ou, pour étre plus exact, de 
participe passé. | 

(Voyez le tableau ci-après). 


PARFAIT. 


GUATÉMALIEN. En Quiché, ce temps se compose de deux 
éléments principaux seulement, d'abord le participe en ınak, 
puis le pronom préfixe, mais non accompagné comme au pré- 
sent, à l'imparfait ou au futur de signes de temps. 

A la 3° pers. du sing. le pronom tombe et il ne reste que 
le participe en inak; Ex. Logoninak. « Ayant aimé ou ila 
aimé. » Le n final du pronom de la 1"° pers. sing. ne parait 
pas tomber ici comme au présent, et l'on dit par exemple 
In logoninak. « J'ai aimé, moi ayant aimé, » mais qui logon. 
« J'aime » litt. « nunc ego amans. » 

Dans Logoninak, nous rencontrons d'abord, comme au 
présent, le participe présent en on, et, en outre, la finale 
inak dont l'origine nous semble réellement assez difficile à 
expliquer. Il nous paraît difficile de ne pas la rapprocher 
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articules nec ou nenec du Huostèque, ilag ou ylag, la- 
e sert en Zotzil a indiquer le parfait le plus que 
it et le futur antérieur ; exemple Pazel « faire; » gh'paz 
fais; « Ilaghpaz. « J'ai fait, » Ilaghpazox. « J'avais 
et Ilaghpazto « J'aurai fait. » Nous la retrouvons en- 
en Maya, sous la forme ili et employée pour le plusque 
it, aussi bien que pour le futur antérieur; exemple 
2. « Je montai, je suis monté ; » Nacen ili cuchi. « J'é- 
nonté » et Nacen ili cochom. « Je serai monté. » Im- 
le, d'un autre côté, de ne pas reconnaître dans cet 
ı 3° pers. du préterit ou le participe passé du verbe zlah 
r » qui est I! en quiché. Remarquons, par parenthèse, 
et eli dont le sens propre est celui de « vu, il a vu, » 
loie après le mot ten « fois » comme équivalent à notre 
‘be « seulement. » Citons par ex. Hun ten ili, « Une 
» Ca ten ili « deux fois. » Il est vrai que la 1” con- 
» de Inak qui est une liquide dentale diffère assez nota- 
nt de celle du î/ag Zotzil, du Zli maya qui sont des J. 
dans une foule de langues, la transformation du pre- 
de ces sons, dans le second s'opère assez facilement. 
nous avons fait du latin Unicornu, notre mot « Li- 
.» Dans la bouche du peuple, l'adjectif venimeux 
1t fréquemment velimeux. L'inverse se produit égale- 
et nos Français du moyen-âge avaient transformé en 
le nom de la ville anglaise Lincoln. En Maya les 
ales ina et ila qui, toutes les deux, ont le sens de 
A, voilà. » se rattachent évidemment à cette même 
Il « voir. » Serait-il donc trop hardi de supposer que 
ation phonétique qui s'est produite en Maya a bien pu, 
avoir lieu en Quiché? 
-nt à la finale ac.ou ak, elle sert évidemment en Huas- 
et en Quiché, à marquer le passé ou plutôt le participe 
-emps ; ainsi, dans ce dernier idiome, Vinac« Homme » 
-itt. « Adulte, qui s’est accru » de la race Vin « Ac- 
=, saccroitre. » Ajoutons qu'en maya, cette finale ac, 
Lfférente évidemment de celle qui, comme nous le ver- 
out à l'heure, indique le futur, apparaît bien plus ra- 
t et d'ordinaire soumise aux lois de l'écho vocalique. 
le Quiche vinak y devient Uinic. 
Jiquil en soit, nous rendrons litt. l'expression In logo- 
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ninak. « J'ai aimé » par « Ego-amans-Visum » ou » - Ego- 
amans-videre-acretum. » Ce qui constitue évidemment une 
forme plutôt participielle que verbale. 

Mau. Ce temps y apparaît formé d'une manière singuli 
rement étrange, et dont on ne se peut rendre un compte 
suffisant, nous le verrons plus loin, que par l'étude du par- 
fait transitif. La racine verbale en em qui marque le présent 
se trouve remplacée par la racine en im, laquelle indique 
le passé (Xtalim, « avoir aimé, ayant aimé » au lieu de 
Xtalem, « aimer, aimant). » La dite racine verbale, sauf à 
la 1"° pers. sing. est toujours suivie de la suffixe personnel, 
Xtalima pour la 2° pers. sing., Xtalimo pour la 1'* pers. 
plur., etc. En outre, on la fait précéder d'une diphthongue 
ou d'un dissvilabe, constamment terminé par un ¢, maisà 
vovelle précédente variable. À notre avis, cet z final indique 
la personne, bien qu'il demeure invariable, et au contraire, 
la vovelle précédente n'est que la vovelle o du Mexicain qui 
marque le parfait dans cet idiome, par ex. Nitlacua « Je 
mange, je mange quelque chose » et Onitlacua. « Ja 
mangé, » mais modifiée suivant certaines exigeances de pho- 
nétisme dont nous ne saurions toujours indiquer la formule. 
Du reste, tout ceci ne deviendra intelligible au lecteur que 
par l'analvse de chaque personne en particulier. 

Ini .rialim qui veut dire « Jai aimé- offre d’abord la 
racine verbale ou plutôt participielle «talim, puis la préfixe 
Tri que nous décomposons en 7, corresp. au 0 mexicain déjà 
vu et Alu, signe du parfait transitif en mam; par ex. dans 
[ni rtale. « Je l'ai aimé; Cti .rtale. = Tu l'as aimé; » puis 
en az, pronom de la 1 pers. en Mexicain et parfois aussi 
dans la conjugaison Mam. Le x ou 9 primitif s'est transformé 
cn é par une sorte d'assimilation avec la voyelle qu'il pré- 
ade. On sat que l'écho vocalique qui joue un rôle impor- 
tant dans la langue mava, en remplit un bien plus considé- 
rable en mam. C’est mem? une particularité de ce dernier 
iiome qu'il y tombe d'ordinaire, non point sur la désinence, 
comme cela a lieu presque partout ailleurs, mais bien sur la 
prétixe. Ciions les exemples Vuchu « ina mere; » nabanil 
= ma bonté; - hukwcomal, » Notre Jeunesse, » de la préfixe 
possessive de la I pers. sing. ou plur. et des substantifs 
Chu = mère; - Baril, + bouté; Kuromal. + Jeunesse. » Ni 
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“est le pronom mexicain, comme on l'a déjà dit, mais adopté 
. en mam. 


Dans la forme Ui xtalima, nous reconnaissons sans peine 
la racine xtalim, munie de la suffixe de la 2° pers. a. Ui 


nous parait être pour Utz, de U, signe du passé, et de Ti. 


« Toi, ton, tien; » en mexicain, par ex. Ti Tlacua. « Tu 
manges » et que nous retrouvons dans le parfait transitif 
mam Uti Xtalia. «Tu l'as aimé. » Le « nitial demeure ici 
sans modification. C'est sans doute quil n'est point séparé 
du i suivant par une consonne, et que la contiguité de deux 
voyelles tenues aurait produit un effet désagréable à l'oreille. 
Les remarques que nous venons de faire s'appliquent égale- 
ment, mutatis mutandis à la 3° pers. sing. Ui-Xtalimhu. 
« I] a aimé. » 

Aux trois personnes du pluriel, le è de la diphthongue pré- 
fixe était séparé, sans doute à l'origine, de la voyeile ini- 
tiale par un & qui est tombé, tout comme le ¢ de Uti, 
dans Ui, «talima, ui xtalimhu. Nous ne pouvons, sur cv 
point, que renvoyer le lecteur à ce que nous disons plus loin, 
au sujet du parfait transitif. 

Dans Oi-Xtalino « nous avons aimé, » le cas d’echo voca- 
lique serait encore plus étrange, puisqu'il se manifeste entre 
des voyelles placées fort loin l'une de l'autre, la première au 
commencement du mot, la dernière à la fin, mais par ce que 
nous en avons déjà dit, on peut juger de la bizarreric exces- 
sive de la phonétique mame; mêmes réflexions au sujet de la 
2° pers. plur. Zi Xtalime. « Vous avez aimé. » 

Pour la 3° pers. du même nombre, on devrait s'attendre 
à avoir Ui xtalimhu. « Il ont aimé » et non point Zi ata- 
limhu, qui est cependant la seule forme usitée. Mais Ui ata- 
limhu offrait l'inconvénient de constituer la 3° pers. sing. 
On aura donc, pour ne pas nuire à la clarté du discours, 
fait fléchir l'application des règles ordinaires de la phont- 
tique. Peut-être, d'ailleurs, aura-t-on pu être déterminé 
à la mutation du ven e, par cette considération que déjà e, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, constitue un adjectif de 
pluralité. En tout cas, on peut juger, d'après ce qui vient 
d'être exposé, quelle influence énorme le mexicain a exercé 
sur lidiome même, qui cependant appartient à une famille 
linguistique toute différente. 
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QuéLÈNE. Le Tzendale est le seul dialecte de cette lan 
cue, pour le parfait intransitif duquel un paradigme de 
conjugaison nous soit donné. Ce temps s’y forme simplement 
en remplaçant par u, le x préfixe, signe du présent, ex. : 
Xpazon. « Je fais » et Upason. « Jai fait. » Encore un 
mexicanisme; toutefois l'identité de la préfixe Tzendale avec ' 
celle de Mam, tandis qu'en mexicain, elle est o, démontre 
bien que l'influence de la langue de l'Anahuac n'a pénétré dans 
le centre Amérique que par l'intermédiaire du mam. Nous 
donnerons, plus loin, d’autres preuves encore à l'appui de 
cette manière de voir. 

Maya. Pour les verbes de la 1"° conjugaison intransitive, 
obtient ce temps en supprimant la finale ? précédée d'une 
voyelle, qui sert pour le présent et l'imparfait, par ex. dans 
Vacalincah, Emelincah, Cimil-in-cah, c'est-à-dire en rédui- 
sant le dit verbe à son radical, que l'on fait suivre du pro- 
nom qualifié par Beltram, de segundo demonstratiro et 
qui paraît constituer uue simple forme du cas direct. Il v 
a exception, nous le verrons à l'heure, seulement pour la 
3° pers. du sing. 

Le signe de la 1"° pers. est en, ex. Nac-en. « Je montai. - 
En constitue la forme directe régulière et complète du pro- 
nom. « Je, moi » à son cas direct. Au contraire, in qui, on 
l'a dit plus haut, forme le cas direct de ce pronom en Qui- 
ché et en pokome, sert chez les mayas pour le cas oblique. 
Nous ignorons pour quelle cause, le © initial a ainsi été 
transformé en e. Serait-ce que la forme archaique ayant été, 
comme en mam Ain, litt. « [lle ego, » les deux voyelles se 
seraient fondues ensemble et transformées en e, comme il 
arrive fréquemment dans une foule d'idiomes ? 

Le pronom ech (pr. eteh\ de la 2° pers. sing. ; ex. nac-ech. 
« Tu es monté, tu montas» pourrait bien, au fond, être iden- 
tique avec le ex = vous - qui s'en rapproche beaucoup par le 
sens et n'en diffère que bien peu, au point de vue phonétique. 
Ce ex (prononce. ech) n'est autre chose que le yc ou y « vous» 
du Quiché Er. du Cakgi, Z du Mam. etc. Dans beaucoup 
d'idiômes, du reste, à commencer par le français, le « vous» 
ne s'emploie t-il pas avec le sens de « Tu, toi? » 

Le pronon de la 3° pers. est, non point Jaylo comme pour 
la forme isolée, mais i, ex., naci. Nous nous sommes déji 
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efforcé plus haut d'en préciser le sens et la valeur propre, 
et navons point à y revenir ici. Quand aux trois personnes 
suivantes, elles ne paraissent devoir donner lieu à aucune 
observation. | 

Nous avons déjà vu comment se forme le passé des autres 
conjugaisons et sous Conjugaisons intransitives. Il n’y a donc 
pas lieu d'y revenir ici. 

HuasTÈQUuE. Ce temps est identique à limparfait, si ce 
n'est que le / final de la racine verbale tombe, tout comme 
en maya. Lion aura donc Tanintahchiaitz, Tanintahchia- 
mal, « J'ai été fait » au lieu de Tanintahchialitz, Tanin- 
. tahchialmal. « J'étais fait.» La finale malitz qui n'est indi- 

quée par Tapia, que pour le parfait résulte évidemment de 
- la réunion, l'une avec l’autre, des deux désinences mal ei 
tz dont nous avons déjà parlé un peu plus haut. 

(Voyez le tableau ci-contre). 


gen Lun on 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


QuicHE. Forme ce temps en ajoutant chic au parfait en 
inak; ex. : In logoxinak « J'ai été aimé » et In logoxinak- 
chic « J'avais été aimé. « Ce chic, qui signifie » Plus, davan- 
tage » a déjà été étudié plus haut, et nous n'avons point à 
y revenir ici. Son emploi nous semble tout naturel pour 
exprimer le plus-que-parfait, lequel n’est à vrai dire qu'un 
passé renforcé. 

Mam. Reynoso nous donne sous le tiire de « Otro (pre- 
serito) cuyo significado parece ser de tiempo mas anterior » 
une seconde forme de passé qui nous fait bien l'effet d'être 
un véritable plus-que-parfait; ex. : Ma-chim-ætalim « Ya 
yo amé » litt. « J'ai eu aimé, j'avais aimé. » Il se forme 
simplement, sauf à la 1° pers. sing. en remplaçant le mono- 
syllabe initial du parfait simple par ma : Ex. : Ui-xtalim-a 
« Tu as aimé » et Ma-xtalim-a « Tu as eu aimé, tu avais 
aimé. » Le particule ma possède en Quiché un sens dubitatif 
Ou interrogatif. Elle entre comme affixe dans la composition 
de beaucoup de mots dont elle modifie la signification de la 

Même manière que le a du sanscrit et du grec, par ex., 
dans Amritam, litt. sine morte, « boisson d'immortalité, - 
“Savectos « immortel, » le în du latin dans insipidus, le Un 
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allemand dans Unsinnig, etc. En Yucatéque également, Ma 
équivant à nos particules « Non, ne pas. » De là le sens 
dérivé de « Avant, avant que » qu'il paraît revêtir en Mam 
aussi bien qu'en Maya. Dans ce dernier idiome, 1] désigne 
parfois même le passé, mais lorsqu'on l’emploie comme 
suffixe; ex. : U-ohel « Je sais » et U-ohel-ma « Jai su. - 
Ce serait par une métaphore analogue que le sanscrit aurait 
assigné a Abharon, litt. « Non sum, » de a privatif et de 
Bhavami « Je suis, » le sens de « J'étais. » Pour la 
l'e pers. le procédé de formation est un peu différent. L'on 
substitue ma à la préfixe ind du parfait et on lui ajoute la 
syllabe chim dont il a déjà été question, lorsque nous avons 
parlé du présent de l'indicatif. 

Quant au prétendu plus-que-parfait de cet idiöme, cité par 
M. Pimentel, d'après Reynoso, c'est un véritable composé. 
renfermani en lui le sens de + despues; » ex. i Zefa. 
rtalim « despuer que yo habia.amado. » On ne doit pa» 
plus le faire entrer dans la conjugaison normale de cet 
ididéme, que nous ne ferions entrer dans celle des Français, 
des membres de phrases tels que « si j'avais dit; lorsque je 
vois; tandis quil vient. » En tout cas, ce second passé ou 
plutôt plus-que-parfait s'obtient en remplaçant la préfixe ma 
du temps précédent par la particule composée Zrtok. Celle-ci 
résulte évidemment de la fusion du monosyllabe «x dont 
nous avons déjà vu le röle dans la conjugaison Quiché, avec 
la particule {ok que le Mam emploie, nous l'avons déjà va, 
pour former son imparfait. Il est même assez probable, qu'à 
l'origine, Ze marquait l'inparfait, ou pour étre plus exact, 
une nuance du passé, aussi bien en Quiché qu'en Mam. 

QUELENE. Nous n'avons pas rencontré d'exemple de ce 
temps pour le verbe intransitif en Zotzil, mais la comparaison 
avec le transitif nous porte à admettre qu'il se doit former 
par l'adjonetion de la tinale or aux différentes personnes du 
parfait ; ex. Ilayhpaz = J'ai fait, je l'ai fait » et Ilaghpazos 
« J'avais fait, Je l'avais fait. » L'origine de cette particule 
ox semble, d'ailleurs, assez obscure, et nous n'entreprendrons 
pas de l'expliquer ici. 

Quant au Tzendale, il se borne à ajouter ivay aux diffé- 
rentes personnes du parfait, ex. Upazon « J'ai fait » et 
Upasonixay « J'avais fait; » Upazat « Tu as fait » et 
Upazatixay « Tu avais fait. » Dans le ir de ixay, nous 
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reconnaissons, sans difficulté, cette préfixe de passé dont 
l'existence a déjà été constatée en Guatémalien, en Cakgi et 
en Pokome. Vraisemblablement, la finale ox du plus-que- 
parfait Zotzil a la méme origine. On sait que la langue 
_Quéléne et dans cette langue, le dialecte en question, ont une 
tendance prononcée à convertir les autres voyelles et spec. 
Ti en 0; ex. : JE, mor, In en Quiché, en Maya et en Mam; 
hoon, on en Zotzil; hoon, hon en Tzendale; Tu, Tor; A, at 
en Quiché et en Maya; haat, dt en Tzendale; hoot, ot en 
Zotzil; Vous, Yx en Quiché, Ex en Cakgi et en Maya; 
Oxuc (rad. ox) en Zotzil, etc. Quant à la finale ay du Tzen- 
dale, nous y verrions une simple modification du ey Zotzil 
dont il sera parlé plus loin. 

Maya. Obtient ce temps, en ajoutant au parfait les deux 
auxiliaires li cuchi déjà expliqués ; ex. : Nacen « Je montai, 
je suis monté » et Nacen ili cuchi « J'étais monté, » litt. 
Ascendi-visum-latum. 

HUASTEQUE. Ce temps y consiste dans le parfait dont on 
remplace la syllabe finale par lak, malak ou malakitz. 
Remarquons toutefois que dans ce monosyllabe Jak, le ! fait 
partie du radical verbal; 4% seul peut passer pour désinence. 
Nous le rapprocherions volontiers du 4c Maya qui signifie 
« sur, au-dessus, superposé. » Ainsi Tanintahjalak signi- 
fierait litt. « Super ‘quod factus sum. » Les désinences 
Malak el Malakitz ne nous arréteront pas, car elles sont 
. formés des particules mal, ak et itz déjà examinées. 


(A continuer). H. DE CHARENCEY. 


IH. 19 


LA DIVINITE PERSONNELLE 


DANS LINDE ANCIENNE. 


III. 


Comment l'homme arrive-t-il à la conception de la divi- 
nité? Comment s’établit en lui la croyance en un monde 
invisible, habité par un ou plusieurs êtres d'une nature su- 
périeure, maitres absolus de ses destinées présentes et 
futures? Question bien compliquée, car au moment où nous 
cherchons à en découvrir l'origine, l'idée de Dieu se trouve 
déjà toute faite. Si l’on envisage la question in concreto, il 
faut avouer que le milieu social est le premier facteur dans la 
genèse de cette conception. La raison de l'enfant ne fait que 
poindre lorsque déjà sa mère lui a appris à prononcer avec 
crainte et respect le nom de la divinité. Bientôt la notion 
rationnelle se fait jour. Chez l'homme fait; elle devient 
plus nette, plus constante: chez le philosophe elle sera 
raisonnée et précise: quelquefois aussi des influences 
diverses lobseureiront et mème la feront évanouir, mais 
jamais complétement : elle reprendra souvent son empire 
d'uue maniere intermittente, dans des moments de réflexion 
profonde, de méiautolique tristesse, de remords cuisants, 
ou lorsqu'un malheur soudain aura plus vivement fait sen- 
tir à l'homme la dépendance et l'instabilité de son étre. 
De fait l'iutlience sociale est le point de départ de l'idée de 
la divinità : Cest la parole de la mère qui l'éveille d’abord 
chez l'enfaut. Mais la paroie nest qu'un son matériel, le 
phvsicien mesure ies oudes aériennes qui la transportent: 
il ny a pas en ene de pouvoir magique capable de créer les 
idees. La parce test qu in ensemble de signes par lesquels 
deux dires capabies de peuser conviennent de désigner 
iaurs idees comumines. Mais si elle ne peut créer les idées, 


vv . . , a 
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l'homme qui veut amener son semblable à féconder, à perfec- 
tionner les idées qu’il possède déjà. Je ne veux pas dire 
qu’au moment où la mère apprend à son enfant à balbutier 
le nom de Dieu, celui-ci en possède déjà l’idée; le mot re- 
présente pour lui simplement un je ne sais quoi qu'il ne voit 
pas, mais qui lui est supérieur et qu'il doit honorer. Mais 
lorsque sa raison commence à s'ouvrir, cette première croy- 
ance lui vient en aide pour développer l'idée que l'homme 
rattache à ce mot. 

Il est bien vrai que nous n'avons pas conscience de ce 
travail. C'est que le développement primitif de notre intelli- 
gence est spontané; l'enfant, le jeune homme pense, rai- 
sonne, conclut, mais il ne réfléchit point, il ne se voit pas 
penser, raisonner, conclure. De là il se fait qu’à un certain 
âge nous nous trouvons en possession d'une foule d'idées 
très arrêtées, mais dont nous ne saurions rendre raison, 
parce que le travail primitif, spontané, a été facile, prompt 
et a laissé peu de traces. Néanmoins la réflexion aidant nous 
parvenons souvent, mais non sans peine, à retrouver le fil 
conducteur : c'est dans ce sens qu'on peut dire avec plus de 
vérité que Socrate ou Platon que penser, c'est se souvenir. 

Or, il est un fait c'est qu à un certain âge l'homme se 
trouve en face d'une croyance 4 un monde invisible auquel 
. il accorde la prééminence sur lui-même et sur tout ce qu'il 
voit. Nous croyons d'après les faits psychologiques qui 
viennent d'être constatés qu'il est impossible d'en déterminer 
l'origine et par conséquent la nature primitive au moyen 
de l'observation directe : c'est à la réflexion philosophique, 
sappuyant, d'un côté, sur la nature et les procédés de 
l'esprit humain, de l’autre sur la manifestation de cette 
idée, à s'acquitter de cette tâche. 

Toute connaissance humaine débute par la perception 
sensible. Les idées acquises de cette manière sont élaborées 
ensuite par l'intelligence, en vertu d'une énergie qui lui est 
propre. C'est l'intelligence qui nous fait sortir de l'ordre des 
phénomènes particuliers, et nous élève à la vue de l’universel 
et de l'absolu. Inutile d'admettre une force cognitive spéciale 
pour expliquer la conception du divin, de l'absolu, de 
l'infini. L'esprit humain ne s'élève pas à la vue, à la science 
intuitive de cet ordre transcendant; il en connaît l'existence, 
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mais non la nature intime, il ne saisit celle-ci que d'une 
manière indirecte, négative, réfléchie dans le miroir du 
monde conditionnel et fini. La raison s'appuyant sur les 
données indispensables de l'expérience sensible suffit à la 
construction de l'édifice des connaissances humaines, à 
quelque hauteur qu'on l'élève. 

La conception de la divinité s'explique aisément de cette 
manière. Comme toute idée rationnelle ou suprasensible 
elle a son point de départ dans la perception du monde 
matériel. Or, la présence d'un être peut fournir l'idée d'un 
autre être supérieur par voie d’analogie et par voie de cau- 
salité, soit efficiente, soit finale. La recherche de la causalité 
elle-même peut s'exercer sur l'activité de l'être, sur la cause 
interne d'où elle procède, ou la fin qu'elle doit atteindre; ou 
bien sur l'existence même de l'être, sur la cause externe 
qui l’a produit ou la fin pour laquelle il existe. En dehors 
de la causalité finale (1), il y a donc trois manières d'arriver 
à la connaissance des êtres suprasensibles. La conception 
anthropomorphique de la divinité en emploie deux. En effet, 
pour concevoir le soleil comme un être vivant, animé, il 
faut deux choses : d'abord chercher la cause de son action; 
ensuite attribuer celle-ci à un principe vivant, analogue à 
l'âme humaine, et cause interne de l’activité solaire. Il reste 
un troisième procédé : c'est la recherche de la cause effi- 
ciente de l'existence ; cette cause est nécessairement externe; 
nul étre ne peut se produire, agir, avant d’exister. Dans 
cette voie la raison doit forcément s'arrêter à une cause 


(1) Si dans la recherche des causes finales on s'arrête aux étres privés de rai 
son,on aboutit à la notion du xospo;, du monde soumis à un ordre régulier et 
immuable. L'univers est au service de l'homme intelligent et libre. L'homme 
lui-même est par sa nature destiné au service de la vérité et du bien. Mais 
l'homme, être dépendant, n’est pas la vérité, le bien; il n’est pas sa propre 
fin. La vérité, le bien, la perfection existent donc hors de lui dans un être 
qui est sa fin dernière à lui-même, qui est la Vérité, le Bien absolus. Iya 
dans les hymnes que nous allons citer des traces d'un culte d’adoration, de 
louange désintéressée, expression pratique de ces idées. Cependant nous 
ferons abstraction de ce procédé, parce qu'il suppose l'emploi de raisonne- 
ments abstraits dont les peuples primitifs n'étaient guére capables. D'ailleurs 
ils pouvaient y arriver d'une manière plus facile : la conception de la fin 
derniére de l’homme se déduit facilement de celle de la cause première 
etficiente de son existence. 
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supréme, source premiére de toute existence; sous peine 
de nier la causalité elle-même dont elle avait d'abord re- 
connu la nécessité. En effet, à quelque distance qu’on pro- 
longe la série des causes contingentes, celle-ci reste contin- 
gente dans son ensemble non moins que dans ses parties, 
et réclame toujours un terme final. Les causes intermé- 
diaires ne peuvent servir d'appui à la raison mise en face 
du problème de l'existence, pas plus que les étages infé- 
rieurs d'un édifice ne peuvent rendre raison de la fixité de 
ceux qu'ils soutiennent, sans les fondements assis dans le 
sol qui les supportent tous également. 

La recherche de la cause interne de l’action des êtres 
sensibles combinée avec le procédé analogique aboutit à la 
conception d'un principe actif, intelligent, personnel, analo- 
gue à celui auquel l'homme rapporte les phénomènes de sa 
propre activité. Ce procédé suffirait à expliquer la nature des 
dieux éléments, si à leur caractère anthropomorphe ils ne 
joignaient un ensemble d’attributs transcendants dont l'an- 
thropomorphisme seul ne peut rendre compte (cf. Mus. III, 
139 etc). Or ce que nous recherchons ici avant tout c'est l'ori- 
gine du côté transcendant de la conception des dévatâs. Des 
considérations précédentes il résulte que la seule voie par 
laquelle l'esprit humain puisse arriver facilement (1) à une 
notion de la divinité différente de la notion anthropomor- 
phique, c'est la recherche de la causalité efficiente s'exerçant 
sur l'existence même des êtres sensibles. L'idée obtenue de 
cette manière est celle d'une cause suprême, absolue, n’ay- 
ant pas elle-même de cause ultérieure. 

Rien ne s oppose a priori à ce que l’idée d'une cause pre- 
mière se retrouve à l'origine même de la religion aryaque. 
De fait, l'homme doué de raison ne peut rester longtemps 
sans en concevoir l'existence. Cette nécessité résulte de la 
nature même de l'homme et de ses puissances intellectuelles 
et sensibles. 

Et d'abord cette notion résulte de l’exercice le plus facile 
de la raison sur les objets qui se présentent nécessairement 
à son observation. En effet les sens lui offrent sans cesse 


(1) Ce mot exclut la causalité finale (cf. note p. 310); il a du reste besoin 
de preuves qui vont suivre. 
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le spectacle d'un monde contingent et dans ses parties et, 
par conséquent, dans son ensemble. Pour le philosophe, le 
fait est patent, mais peut-être les choses se passaieut-elles 
autrement dans l'esprit des peuples primitifs. Ou pourrait 
en voir une preuve dans le fait même qu'ils ont honor 
comme des êtres indépendants les forces sensibles de la 
nature. Ce serait à tort, car ce fait s'explique parfaitement 
par une erreur sur la nature de l’Etre transcendant. Or, les 
questions relatives à ce point sont abstraites en elles-mêmes, 
et supposent un esprit habitué à la réflexion sur les choses 
qui ne tombent pas sous les sens. -- Considéré dans sa 
réalité materielle, l’univers présente partout le caractère 
de la contingence. Ce côté inférieur de la nature visible, 
n'avait pas échappé aux Hindous des temps védiques. 
Toute la nature, il est vrai, semble animée dans les hymnes: 
mais le lien entre le principe supérieur qui résidait dans les 
éléments et la matière qui lui servait d’enveloppe n'était 
pas si étroit qu’ils n'aient souvent considéré celle-ci comme 
inanimée. Le fait paraît évident dans des passages comme 
celui de l'hymne V, 85, 1 — 5. Varuna est représenté ici 
comme produisant le ciel, la terre, le soleil, le soma, tous 
les éléments divinisés ailleurs dans les Védas. Il ne s'agit 
pas ici de génies auxquels il aurait donné l'existence, car 
toute l'activité attribuée ordinairement à ceux-ci est rap- 
portée directement à Varuna, qui se sert des êtres qu'il a 
produits camme d'instruments purement matériels (1). Dès 
lors le caractère contingent de ces êtres ne pouvait leur 
échapper. D'ailleurs ne voyaient-ils pas l'astre majestueux 
qui dispense la lumière et la fertilité enveloppé par les téné- 
bres de la nuit, et pendant le jour même, disparaître derrière 
un rideau de nuages? Le ciel lui-même ne semble plus exis- 
ter pendant la nuit sombre, où ni lune, ni étoiles n’éclairent 
les pas du voyageur attardé. Sans doute, ils reparaissent; 
et l'homme le plus grossier ne simaginera pas qu'ils ont 
péri pendant le temps qu'ils ont été soustraits à ses regards. 
Pourtant cette absence momentanée et sensible a suffi pour 
éveiller en lui l’idée de la possibilité de leur non-existence. 


(1) Cf. X, 149, 


À 


DIVINITE PERSONNELLE DANS LINDE ANCIENNE. 299 


C'est une idée qui n'est pas au-dessus d’une intelligence d’en- 
fant. Les rishis étaient frappés de la disparition périodique 
des étoiles. « Ces étailes placées en haut, on les voit pendant 
la nuit, où donc peuvent-elles aller pendant le jour? (1) » 
‘Ils l’étaient plus encore de leur caractère contingent et 
fini. « Indra a affermi la terre pour qu'elle ne tombe pas (2). - 
C'est la grande force de ce déva qui soutient les deux 
mondes, les montagnes, les plaines, les eaux et les cieux (3). » 


. Ailleurs le poéte exprime le souhait que jamais la lune ne 


tombe du ciel (4). D'ailleurs rien de si constant dans le Rig- 
Véda que la préoccupation de trouver une cause à l’uni- 
vers, au ciel, à la terre et à tout ce qu'ils renferment (5). Ces 
considérations ne s'appliquent pas seulement aux êtres vi- 
sibles considérés isolément, mais encore à l’ensemble har- 
monieux qu'ils constituent. Les Hindous conçurent de bonne 
heure la notion du x6cpos, du monde soumis à une marche 
régulière : l'idée du rita se retrouve à chaque page du livre 
sacré. Le rita considéré plus tard comme une entité sépa- 
rée, ne fut d’abord que la volonté des dieux, surtout de 
Varuna, assignant aux êtres visibles le rôle qu’ils avaient 
à remplir dans le concert universel (6). | 

Ce premier pas fait, la raison en fait inévitablement un 
second qui l'amène à l'existence d’une cause absolue. Si 
l'univers peut ne pas exister, s’il n’a pas en lui-même la 
raison de son existence, il réclame une cause distincte de 
lui. Cette croyance suffisait aux exigences de la raison, 
qui par là même qu'elle s’arrêtait à la cause de l'univers 
sans rechercher une cause supérieure, avait atteint sponta- 
nément l’idée encore bien vague de l’Etre absolu dans son 
existence. Cette vue si simple aura dd s offrir à l'aspect des 
Aryas bien longtemps avant que les rishis eussent cherché 


(1) I, 24, 10. 

(2) I, 17, 5. 

(3) VIII, 15, 2. 

(4) I, 105, 3. | 

(5) I, 91,22; V, 85; VI, 44, 23; VII, 86, 1; VII, 42, 1-85, 6; IX, 61, 
16-107, 7 etc. — Cf. les textes traduits p. 322 et sv. 

(6) Voir M. Müller, Orig. et dével. de la relig., p. 213-231 — dont nous 
sommes loin de partager toutes les idées dans cette matière, — et Ludwig, 
Die philos. und relig. Anschauungen des Veda, p. 15. 
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à pénétrer la manière merveilleuse dont l'Auteur de toutes 
choses avait affermi, façonné l'univers (1). D'ailleurs elle 
n’est que l'application du principe de causalité à l'univers 
contingent. Or la connaissance de ce principe se montre 
dès les premières lueurs de la raison. L'enfant en fait une 
application constante et souvent exagérée : ce n'est pas lui 
qui attribuera au hasard les faits ou les objets dont il est 
le témoin. Partout au contraire il cherchera une cause. & 
surtout une cause vivante et intentionnéè. Cette tendances , 
de la raison, cette vue native de l'intelligence tient a Tor 
ganisation même de notre faculté cognitive — comme s'ex- 
prime M. Deussen, tout en niant la valeur objective du 
principe (2) — si bien que le principe de causalité se résout 
facilement dans le principe de contradiction, sans lequel 
toute pensée humaine devient impossible, 

Ce caractère primitif et rationnel du principe de causs- 
lité n'est pas contesté même par ceux qui niant sa valeur 
se mettent par le fait en dehors du sens commun de l’huma- 
nité. Ainsi fait Cankara et toute la scolastique vedäntiste. 
Pour eux il existe deux ordres de vérités, les unes pra- 
tiques, les autres métaphysiques; contradictoires entre 
eux; mais conciliables en ce sens qu'ils n’ont de valeur 
que pour l'état psychologique correspondant. Au point de 
vue pratique, qui est celui de la raison se basant sur les 
données des sens, Çankara admet l'existence d’une cause 
premiere (3). — Et l'évolution du moi, de l'absolu, ou de 
l’idée dans le monisme moderne est-il autre chose qu'un 
nom ou une fiction pour désigner ou remplacer l'énergie 
primordiale en vertu de laquelle existent les êtres finis et 
contingents? C'est en vain que l'esprit humain lutte contre 
les lois qui règlent son activité intellectuelle. Ses efforts les 
plus désespérés n’aboutissent qu'à venger d’une manière 
plus éclatante les lois méconnues de la nature et du bon sens. 

Mais ce n'est pas seulement par la vue du contingent que 
la raison s'élève à la connaissance de l'absolu : c'est aussi, 
et peut-être plus encore, par le sens intime et inéluctable de 
sa propre dépendance. L'homme, né d'hier et destiné à 


(1) Voir les textes traduits p. 322 et sv. 
(2) Das System des Vedanta, p. 276. 
(3) Deussen, Das System des Vedanta, p. 114 et p. 133-135. 
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disparaitre demain, sent combien sa présence dans le monde 
de la vie est peu nécessaire. Cette pensée se fortifie par les 
misères de tout genre qui l'accablent. « Homo natus de 
muliere, brevi vivens tempore, repletur mullis misertis. Qui 
quasi flos, egreditur et conteritur, et fugit velut umbra, et 
nunquam in eodem statu permanet (1). » Sous cette impres- 
sion, l’esprit s'élève à la connaissance d’un Etre suprême, 
cause de son existence si bornée, avec une facilité et une 
promptitude qui pourrait faire croire qu'il sent la divinité. 
Cette conscience de la faiblesse et de la dépendance de 
l’homme vis à vis d’une divinité, arbitre de ses destinées, 
éclate partout avec force dans les hymnes du Véda. 

En effet, il en est bien peu qui ne soient destinés à ob- 
tenir le secours des dieux dans les diverses circonstances 
de la vie ou à apaiser leur courroux excité par le péché. Ce 
fait démontre à l'évidence que l’Hindou se sentait incapa- 
ble d'obtenir par ses propres forces les biens qu'il sollicitait ; 
qu'il ne se croyait pas en état de se préserver des coups du 
sort, et enfin quil se sentait dominé par des êtres dont la 
volonté était par elle-même la règle du bien. Il serait superflu 
de citer des passages où le rishi confesse, au moins d'une 
manière implicite, son insuffisance pour l'acquisition des 
biens temporels. Il sera plus intéressant d’en citer où il 
proclame sa faiblesse et sa dépendance morale : « Absous- 

nous des péchés de nos pères; absous-nous de ceux que 
nous avons commis par nous-mêmes... Ce n'est pas votre 
volonté, o Varuna; c'est l'erreur, c'est la colère, les des, 
l’aveuglement (qui nous ont fait pécher); un plus puis- 
sant est (la cause) du péché d’un plus faible et le sommeil 
même n'éloigne pas le mal de nous (2). » Cette impuissance 
morale semble inhérente à la nature même de l'homme. 
« comme hommes, o Varuna, nous transgressons chaque 
jour ta volonté (3). » 

Enfin, cette croyance à un Être placé en dehors de ce 
monde, d'une nature inaccessible à l'esprit humain est faci- 
litée par le caractère borné des connaissances humaines. 


(1) Job, 14. 
(2) VII, 86. 5. 6. 
(3) I, 25, 1. 
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Ce n'est pas l’horizon sensible seul qui arrête le regard, 
c'est le brin d'herbe lui-même qui nous refuse la vue de 
sa nature intime. Au reste, chaque jour nos connaissances 
s étendent, et tout nous fait croire qu'il nous restera encore 
quelque chose à apprendre le lendemain. C'est la conscience 
de ce caractère borné de nos connaissances, uni à l'instinet 
qui nous pousse à pénétrer l'inconnu placé au delà, que 
M. Müller appelle, d'une manière étrange, la vue de l'Infini, 
source première de toute religion (t). 

Ainsi donc les sens extérieurs et les sentiments les plus 
intimes conduisent l’homme d'une manière irrésistible à la . 
perception rationnelle de l'existence d'un Etre absolu. Cette 
crovance est facilitée, provoquée peut-être par l'inconnu, 
dont l'expérience nous révèle l’existence, par delà ce que 
nos sens et notre raison nous ont fait connaitre. 

Mais il est temps de placer ici une observation importante. 
Les considérations qui précèdent ne tendent nullement à 
transformer les pasteurs incultes de la Haute-Asie en philo- 
sophes appliqués à la solution des problèmes les plus ardus 
de la métaphysique. Nous ne leur attribuons dans ces m& 
tières qu'une connaissance spontanée (2) et confuse. L’Arya 
ne concevalt pas la cause premiere par une définition philo- 
sophique, il ne se la démontrait point par des arguments 
en forme, mais il arrivait par l'exercice naturel, presque 
necessaire de ses facultés intellectuelles à la croyance en 
un Etre auquel il s'arrétait comme au terme final des 
causes. — Au reste il n'v a pas de différence essentielle à 
crabiie entre la counaissauce du philosophe et celle de 
l'homme vulgare. Les notions que ce dernier conçoit d'une 
mauiore directe et souvent confuse, le premier les appro- 
fondi: par la reflexion, los precise et les détinit. La raison 
en est situpie. Les tacuites humaines sont les mêmes partout 
et tomours : elks ne diderest que par le degré de perfec- 
nen MARTEL? vu aise. Dun autre côté les objets soumis 
BUN Investizatione de ia plhiissupaie sont de ceux dont la 
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connaissance certaine est une condition indispensable de la 
vie physique et morale. Il est donc inutile d'admettre une 
activité rationnelle, spéciale, révélatrice des vérités reli- 
gieuses, une espèce d’instinct religieux comme le fait 
M. Müller. Nous demandons pardon à l’illustre professeur 
d'Oxford de le contredire sur ce point qui est la base de son 
système religieux; mais il n'est point possible de passer à 
côté de cette théorie directement opposée à la thèse qui 
vient d'être exposée. 

Pour M. Müller la religion n’est, à l'origine, qu'une 
affaire de foi, de sentiment; ce que l'homme adore, c'est 
l'Infini. L’Infini n'était d'abord guère plus que l'infini — 
J'indéterminé (1)? sensible; plus tard, il devint l'idée plus 
distincte, plus rationnelle d'un Etre vivant, suprême, essen- 
tiellement distinct de tout ce monde présente même de plus 
excellent. Quant à la manière dont cette croyance s'établit 
primitivement dans l'esprit humain, nous la trouvons exposée 
brièvement dans son livre : « Science of language » t. I, 
p. 413 et sv. Examinant la question de l'identité du mot qui 
exprime à la fois Dieu et le ciel matériel, il n admet pas 
l existence de deux idées distinctes, soit chronologiquement. 
soit logiquement. Il trouve que les explications données 
dans ce système sont trop extérieures, qu'elles supposent 
trop de réflexion. Puis il expose ainsi sa propre solution. 
« Née de l'impression sensible du ciel brillant, élevé, sans 
limites, le sentiment de la divinité reçut une impulsion 
d'activité dans l'esprit humain. Alors l'imagination, en 
formant le langage, désigna cette impression sensible par 
le mot ciel, exprimant en même temps et dans le même acte 
indivisible, le mouvement pieux de l'esprit, et cela par le 
même mot, devenant le nom du Dieu (suprême). La distinc- 
tion que nous faisons aujourd'hui entre ces deux choses, et 
qui est la cause ordinaire de la difficulté que nous éprou- 
vons à comprendre la mythologie, n'avait pas encore été 
faite par les hommes primitifs qui, eu prouongant le mot 
« ciel » l'appliquaient, par la pensée à un être vivant, animé 
et actif, et qui, en prononçant le mot « Dieu » l'appli- 
quaient au ciel visible, lumindux, azuré. » 


(1) Origine et développement de la religion, p. 33 et suiv. 
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L'idée du ciel-élément unie dans une même conception 
avec celle d’un dieu vivant représente assez bien les dieux- 
éléments dans le Rig-Véda. De plus, le texte cité montre 
que l’auteur ne parle pas seulement d’étres plus ou moins 
supérieurs, mais d'une divinité proprement dite, indépen- 
dante et maîtresse de l’homme. Comme il n'est pas facile de 
saisir nettement ce que l’auteur entend par l'infini, dans 
son ouvrage. « De l'origine, etc. » -— et qu'il n'y expose 
nulle part d'une manière résumée la manière dont il conçoit 
l'union des deux idées comprises dans la conception des 
dieux-éléments, nous préférons discuter ce texte plus précis. 
Or, la solution qui s’y trouve donnée n’est — nous le disons 
à regret — que l'exposé amplifié de la question même. 
Ne nous arrétons pas à discuter si le nom d'imagina- 
tion est bien choisi pour désigner cette faculté en vertu 
de laquelle l'esprit humain conçoit et dénomme ses idées. 
Pour le reste, il est parfaitement admissible que l'idée de 
la divinité ait été provoquée par la vue de l’immensité des 
cieux. Mais comment ? M. Müller, sans rien nous apprendre 
à ce sujet, la montre incontinent en activité. Cependant les 
idées ne nsissent pas dans l'esprit humain comme ces orga- 
nismes inférieurs qu'autrefois une science imparfaite faisait 
éclore spontanément. Dire qu'une idée apparaît soudain 
devant la conscience éveillée par la vue du ciel, c'est con- 
stater un fait, ce nest pas l'expliquer. Ensuite comment se 
fait-il que « l'imagination » ait donné le même nom au ciel : 
matériel et au « mouvement pieux de l'esprit » (ou plutôt, 
sans doute, à l'objet de ce mouvement) ? Pour cela, il faut 
tout au moins qu'il ait eu l’idée du ciel et celle d'un autre 
objet uni plus ou moins intimement au premier. Dira-t-on 
que le ciel était considéré comme animé par un être suprême, 
à la manière de l'homme dont le corps matériel est vivifié 
par une âme intelligente ? Mais qui ne voit-on que ce pro- 
cédé suppose un véritable raisonnement, basé à Ja fois sur 
le principe de causalité et sur une analogie supposée À — 
Voilà cependant le seul seus que nous puissions attacher 
à la dernière phrase de M. Müller. « L'homme appliquait 
par la pensée (c'est-à-dire il appliquait l'idée de ...) le mot 
ciel à un être vivant, et le mot Dieu au ciel matériel. » Ici 
M. Müller admet distinctement deux idées, mais il nie que 
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eux idées aient représenté deux étres distincts. Et en 
nous pouvons parfaitement lui donner raison. Seulement 
met en contradiction avec lui-méme, et laisse encore 
fois sans réponse le problème à résoudre. En somme 
; adinettons avec M. Müller non-seulement qu'en dési- 
it par le même mot l’élément et le Dieu vivant, l'homme 
pas conçu deux êtres différents, mais encore qu'il n’a pas 
ngué d'une manière précise les deux principes dont il 
ait l'existence dans une même entité. Mais cela n’em- 
e pas que les deux idées aient existé dans son esprit; 
ome peut connaître sans voir qu'il connaît; en d’autres 
ies la connaissance rationnelle ne suppose pas nécessai- 
nt la réflexion. 
idée fondamentale de M. Müller, c’est que l’idée de la 
lité est une affaire de sentiment, d'imagination, de foi : 
> dernière expression ne désigne autre chose chez l’au- 
que l'espèce d’instinct qui persuade l’homme de l’exis- 
e d'êtres suprasensibles, et se confond ainsi avec les 
édentes. Mais l'imagination ne produit que des com- 
isons fantastiques, qui, semblables aux nuages, prennent 
es les formes, au gré des vents du hasard. Le senti- 
t lui-même, s’il n’est guidé par la raison, n’est qu'une 
ession de mouvements psychologiques capricieux. Tout 
répond-il bien à l'idée de la divinité, idée constante 
avariable dans plusieurs de ses traits essentiels ? Tous 
lieux du Rig-Véda sont immortels, indépendants, ado- 
es. Rappelons en particulier l'hymne VII, 86, 2, adressé 
aruna (Voir la trad. p. 323). 
‘est comme si le rishi nous disait dans un langage plus 
aire : « Varuna a fait les deux mondes,—V. est le ven- 
> du mal moral. — V. est en colère contre moi; (donc) 
péché. — Je suis entièrement dépendant de Varuna. — 
1 le pouvoir de nous rendre heureux.» Sont-ce bien là 
rêves d'un homme éveillé — ou l'expression d'un senti- 
t vague et incertain ? — Car tel est toujours le senti- 
t dès qu'il n'est pas appuyé sur la raison? N'est-ce pas 
6t le langage d’un homme en pleine possession de sa 
on, exprimant ses convictions les plus intimes ? 
u reste, cette théorie est inutile pour le but qu'on veut 
andre. On veut par là expliquer le fait que des peuples 


306 LE MUSEON. 









sans culture intellectuelle aient conçu des idées auxquels 
la philosophie n'est arrivée qu'après de rudes labeurs. Nas 
cette difficulté se reproduit identiquement sur une fo 
d’autres points. Que de volumes écrits pour éclaircir da 
notions comme celles d’être, cause, effet, unité, nombre, 
vérité, art, temps, espace, droit, devoir ! Que de theorie 
et de lois sur les conditions et l'exercice du droit de pm 
priété ! Que de commentaires sur leurs applications dam 
les cas particuliers! Or toutes ces idées se trouvent, souvet 
très imparfaites, il est vrai, chez l’homme le plus simple, 
Dira-t-on que toutes ces idées sont produites par l'imagi 
tion, le sentiment, ou je ne sais quel instinct aveugle, st 
prétexte qu'elles sont trop abstraites pour avoir été dab 
rées par un homme sans culture intellectuelle ? Heureux 
ment, il est une observation psychologique facile à faire @ 
qui explique parfaitement la difficulté : c'est la distinction 
de la connaissance spontanée, vulgaire, et de la con 
sance réfléchie, philosophique. 

Le développement primitif de l'intelligence a lieu da 
un sens direct. L'enfant, l’homme qui ne s'occupe point de 
travaux intellectuels raisonne, mais il ne se voit point raison 
ner : il n’observe point la marche de son esprit à la recherch® 
d'une vérité : rien d'aussi pénible dans les commencement 
— et même plus tard — que de fixer l'attention sure 
faits internes de l'âme. Ce procédé est d’ailleurs entiéremet! 
conforme à la nature de l'intelligence, destinée à voir la 
vérité. Le raisonnement n'est en somme qu’un moyen pol 
arriver à cette vue. Le travail intermédiaire, comme 
ce qui procède de la nature se fait facilement, rapidemeti 
l'esprit ne s’y arrête pas ; là n’est point son but : telles 
vigateur pressé d'arriver au terme de sa course, ne s'attar 
pas à considérer les flots qu'il traverse. Mais est-ce là ut 
raison pour nier le moyen dont l'esprit s'est servi? Niera-t4 
aussi le mécanisme compliqué de l'œil parce que la visit 
s’accomplit d’une manière instantanée ? 

Cependant il arrive un moment où l'esprit humain se repli 
sur lui-même, il veut scruter les connaissances acquises, 
considérer de plus les croyances qu’il a reçues de ce 
ancêtres : c'est le début de la philosophie. Mais comment 
vérifier la certitude des résultats acquis, si ce n’est en les rat- 
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à quelques principes qu'il est impossible de mettre 
? C’est alors que commence l'œuvre du philosophe. 
ut refaire le chemin par lequel la nature l'a 
usqu’alors, se rappeler les étapes par où il a passé. 
se longue et pénible, car ce chemin, il ne l'a guère 
é, Je but à atteindre a absorbé son attention : or 
n est la condition du souvenir, dont la persistance 
zie sont en raison directe de son intensité. Aussi 
yas étonnant qu'il reste une foule de questions sur 
s les philosophes se disputent encore inutilement, 
raient résolues par le fait s'il était possible de péné- 
s l'intelligence naissante d'un enfant pour en sur- 
la genèse logique. 

a donc nulle difficulté à tirer de l'état intellectuel 
ples primitifs contre cette hypothèse que l'on peut 
regarder comme hautement probable, à savoir que 
origine la religion aryaque (nous entendons parler 
de la religion prévédique et même indo-éranienne) 
jait un Etre suprême, cause première et maître de 
notre but n'est pas de résoudre la question de l'état 
« primitif des Aryas à coups de syllogismes. En pro- 
l'une manière dogmatique dans ce travail, nous 
ons point donner la haute main aux arguments 
qui dans les recherches historiques doivent occuper 
ère place, mais seulement procéder avec toute la 
>ssible dans ces matières fort obscures par elles- 
Aussi reconnaissons-nous sans tarder que par elle- 
argumentation qui précéde ne peut légitimer aucune 
on positive : mille causes accidentelles peuvent avoir 
; de sa voie naturelle l'esprit de nos lointains parents. 
ura de valeur que si les textes peuvent démontrer 
Inde ancienne connut l’Étre suprême tel qu'il vient 
écrit ; 2° que cette conception n'est point de date 
mais remonte aux origines. Il serait bien téméraire 
ir établir la seconde thèse avec une entière certitude : 
s’estimer heureux d'arriver, dans ces matières, à un 
probable : nous n’esperons rien de plus. 

et l’autre point ont déjà été traités incidemment 
précédent article, où il s'agissait d'exclure l’anthro- 
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pomorphisme primitif (1). C'est en Varuna que l'idée de la 
cause premiere est réalisé d'une manière claire et complete. 

Varuna est l’auteur du ciel, de la terre et de tous les 
êtres qu’ils renferment; c'est lui aussi qui envoie sur la terre 
le liquide qui doit la fertiliser : « 1. Je veux chanter aa roi 
universel le cantique élevé, profond, aimé, au glorieux 
Varuna. 2. Sur les arbres il étendit l’atmosı,häre ; il (placa) 
la force dans les coursiers, le lait dans les vaches ; lui, 
Varuna a déposé la sagesse dans les cœurs; dans les eaux, 
le feu ; dans le ciel, le soleil; le soma, dans (le creux) des 
rochers. 3. Varuna a lâché le réservoir ouvert en bas, sur 
les deux mondes et sur l’atmosphère ; lui, le roi de Yuni- 
vers entier, il en a arrosé la terre comme la pluie arrose le 
grain. 4. Varuna arrose le sol, la terre et le ciel, lorsqu'il 
veut (produire) du lait ; alors les montagnes s'enveloppent 
de nuages, et ceux-ci laissent échapper les héros. 5. Je veux 
proclamer cette puissance merveilleuse du glorieux Asura 
Varuna ; debout dans l'atmosphère, il s’est servi du soleil 
comme d'une mesure pour mesurer la terre (2). » 

Varuna gouverne le monde : ses volontés sont les lois 
inébranlables que suivent les créatures, et que ne sau- 
raient troubler les hommes méchants. Il est le roi univer- 
sel, indépendant et omniscient de l'univers qu'il dirige. 
« L'Asura qui possède tout, a établi le ciel; il a mesuré 
l'étendue de la terre. Le roi universel a pris place dans les 
mondes ; tout (ce qu'on y voit) sont les lois de Varuna (3). » 
— « En toi, (6 Varuna), qu'on ne peut tromper, sont pla- 
cées comme sur une montagne les lois inébranlables (4). » 
— « 7. Il connaît la trace des oiseaux qui volent dans l’air, 
il connaît les vaisseaux de la mer. 8. Il connaît la marche du 
vent large, élevé et puissant, et ceux qui leur commandent. 
9. Lui le sage, à la volonté immuable, s’est assis dans (ses) 
demeures pour tout gouverner. 10. De la il voit toutes les 
choses cachées (aux autres), considérant ce qui est fait et 
ce qui est à faire... 13. Portant un manteau d'or, Varuna 
a revêtu sa parure éclatante, ses émissaires sont assis autour 


(1) Cf. Muséon, t. III, n° 1, p. 139 et suiv. 
(2) V. 85, 15. 

(3) VIII, 42, 1. 

(4) II, 28, 8. 
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de lui. 14. Les hommes méchants ne cherchent pas à lui 
nuire, ni les malveillants. 15. Et il s'est fait une gloire 
parmi les hommes : elle est entière, elle est dans notre 
intérieur (1). » 

Le grand roi Varuna est l'ami des hommes aussi long- 
temps qu'ils n’enfreignent pas ses volontés ; mais dès qu'ils 
veulent troubler l'ordre qu'il a établi, il se montre plein de 
courroux et frappe le téméraire de ses armes toujours prêtes 
à tomber sur le coupable. 

Cependant la colère du dieu n’est pas implacable. Le 
pécheur qui, reconnaissant sa faiblesse et avouant son ingra- 
titude proclame la grandeur et la sagesse de Varuna, ne 
se retire pas sans éprouver le retour des faveurs du 
dieu. « Je me suis dit ceci, comment pourrai-je être 
uni avec Varuna? Laquelle de mes offrandes agréera-t-il 
sans colère : Comment pourrai-je, l'esprit satisfait, porter 
mes regards vers le dieu (devenu) propice. 3. J'interroge, 
6 Varuna, désireux de connaître ce péché; je m’approche 
des hommes sages, répétant partout ma demande. Les sages 
m'ont dit tous cette même (parole) : c’est Varuna qui est 
irrité contre toi. 3. Quel a été le péché (commis) pour lequel 
tu veux frapper ton chantre excellent, ton ami, dis-le moi, 
6 Dieu qu'on ne peut tromper, 6 divin, et que, sans péché, 
je m’approche de toi plein de zèle (pour t’offrir) mes 
hommages. 5. Délie-nous des crimes de nos pères ; délie- 
nous de ceux que nous avons commis par nous-mêmes. O 
roi, délie Vasishtha, (qui se reconnaît) semblable à un vo- 
leur de troupeaux, (délivre-le) comme le veau est délivré de 
ses liens. 6. Ce n’est pas notre volonté, 6 Varuna, c'est 
l'erreur, c’est la boisson, c'est la colère, les dés, l’aveugle- 
ment (qui nous ont fait pécher) ; un plus puissant est (la 
cause) du péché d'un plus faible, et le sommeil même 
n'éloigne pas de nous le mal. 7. C'est pourquoi, pur de 
péché, je veux servir, comme un esclave, le déva propice 
et puissant ; lui, le déva secourable, a rendu sages les in- 
sensés ; plus sage encore lui-même, il a conduit les sages à 
la fortune. 8. Que ce chant de louange, 6 Varuna, soit dé- 
posé dans ton cœur, 6 divin. (2) » 


(1) I, 25, 7-15, cf. V, 85, 6; VII 87, 1. 
(2) VII, 86, 2-8, ef. 1,25, 1-5; II, 28, 5-11; V, 85, 6-8; VII, 87, 7; VII, 88,5-7. 
Ill. 20 


| 


La description qui précède ne rappelle-t-elle pas l’idée de 
la cause première telle qu'elle apparaît à l'intelligence hu- 
maine considérant les êtres qui l'entourent ? N'est ce pas 
la, d'un autre côté, l'Étre que l’âme humaine, troublée par 
le remords, ou pressée par la douleur ou la crainte se re- 
présente comme l'auteur bon, saint et juste de son étre 
faible, imparfait et souvent coupable ? Qu'on nous permelte 
de citer encore l'hymne vir, 89. C'est la plainte touchante 
d'un malheureux,affligé d'hydropisie : la souffrance lui a rap- 
pelé ses fautes : il en accuse la faiblesse ou l'égarement de 
son esprit et implore le pardon de Varuna, le roi puissant : 
< Ah, puissé-je, 6 Varuna, 6 roi, ne pas aller dans la maison 
terre; aie pitié, 6 (roi) très puissant, pardonne. 2. Lorsque 
j'erre en chancelant, semblable à une outre gonflée, (6 roi) 
très puissant, aie pitié etc. 3. C'est toujours par la faiblesse 
de l'intelligence que j'ai marché à l'encontre (de tes lois), 
ö pur, aie etc. 4. Placé au milieu même des eaux le chantre 
a été atteint par la soif, aie etc. 5. Quelque faute que nous, 
hommes, avons commise contre la race divine, lorsque sans 
le savoir nous avons troublé tes lois — ne nous punis pas, 
ò déva, pour ce péché. 

Il n'y a pas de doute possible, nous avons affaire ici à la 
notion très distincte de l'Être personnel suprême, tel qu'il 
se révèle à la raison humaine soit par la vue des phéno- 
mènes de la nature, soit par ceux de la conscience. Quel- 
ques-uns des traits essentiels de cette notion se retrouvent 
dans Indra, Savitar, Agni, Soma, etc., mais d'une manière 
incomplète, incoustante et accessoire. Il n'en reste pas 
moins vrai que le culte religieux qui leur est rendu, et plu- 
sieurs des qualités qui leur sont attribuées, ne s'expliquent 
que par une assimilation implicite et pratique avec la cause 
supräme de l'univers, comme nous le verrons bientôt. 

Mais avant d'aller plus loin, il est indispensable de nous 
occuper un moment d'une vpinion généralement admise, à 
savoir que Varuna aurait pour caractère primitif et essen- 
tiel de représenter la voûte céleste recouvrant le monde : 
de la dériveraient tous les autres caractères qu'il revêt dans 
le Rig-Veda. Cette opinion nous semble être en contradic- 
tion avec les faits, et n'avoir d'autre base que le dogme peu 
evideut du progrès coutiau et de l'état grossier des reli- 
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gions primitives. Mais si l’on veut arriver à des conclusions 
positives, ou du moins probables, il est nécessaire de s’ap- 
puyer sur des documents que nous possédons. Or, les hym- 
nes adressés à Varuna peuvent se diviser en trois classes : 
ceux où il est invoqué seul et où il est invoqué en compagnie 
soit d’Indra, soit de Mitra. Il est clair que c’est surtout dans 
les hymnes de la première catégorie que nous devons cher- 
cher les traits qui lui sont propres. Or, comme nous l’avons 
vu dans ceux-ci, Varuna est bien l'auteur, le roi du ciel, mais 
jamais le ciel lui-même. La voûte céleste, le ciel revêtu de 
lumière ou enveloppé de ténèbres, n’est que son séjour, 
son vêtement. M. Hillebrandt, dans une savante monogra- 
phie consacrée à l’étude de Varuna, soutient la théorie que 
nous combattons ici. Pour lui tous les traits qui composent 
Ia figure de Varuna forment un ensemble harmonieux, ré- 
sultat du développement logique de son caractère fonda- 
mental et primitif de voûte céleste (der allumfassende Him- 
mel) (1). Nous verrons bientôt ce qu'il faut penser de cette 
dernière assertion. Pour le moment il s'agit d'examiner 
l'appui que la thèse do l'auteur reçoit des textes védiques. 
A la page 14 de son étude, l'auteur rassemble les passages 
destinés à prouver que Varuna est la voûte céleste. Il com- 
mence par faire observer que Varuna désignant étymolo- 
giquement celui qui enclot, recouvre, il faut admettre que 
c’est dans les textes qui le représentent comme tel qu'il faut 
chercher la conception attachée primitivement à ce nom. Il 
y a à faire valoir contre ce raisonnement, d’abord que l'é- 
tymologie défendue par le savant auteur est loin d'être cer- 
laine, pas plus que l'équation Varuna = ovpavés. En second 
lieu, lors même qu'il en serait ainsi, il n’y aurait guère de 
conclusion positive à tirer de ce fait. M. de Harlez, qui 
vient d'interrompre ses vastes travaux sur l'éranisme pour 
explorer, avec sa perspicacité et sa promptitude de coup 


(1) Hillebrandt, Varuna und Mitra, p. 1-4 et p. 70-71. Il est vrai que 
l’auteur ne parle que d’une extension de la notion primitive (Ausdehnung des 
Begriffes), mais la phrase suivante montre bien qu'il s’agit d'une extension 
logique de l'idée. « Celui qui contient toutes choses en lui-mème est aussi le 
créateur du monde qu'il embrasse. » — Au reste, M. H. s’oppose absolument 
À ce que l’on croie que « les anciens poëtes (de l'Inde) soient sortis des bornes 
d’une conception rationnelle (vernünftige Anschauung) de leurs divinités, » 
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d'œil ordinaires, le champ de l'histoire religieuse de la 
Chine, me fournit à ce sujet un point de comparaison bien 
fait pour montrer le peu de solidité de l'argument de 
M. Hillebrandt. Les anciens livres chinois connaissent un 
Seigneur suprême (s'añtil, auquel ils attribuent toutes les 
qualités d'un dieu personnel et unique. Souvent le nom du 
dieu est remplacé par celui de Tien, qui signifie le ciel. En 
d’autres endroits le Tien désigne clairement le ciel matériel. 
Si d'un autre côté on considère qu'il est parfois question 
d'un maître du Tien, il faudra bien avouer que le Tien 
comme dieu supréme n'est qu'une conception symbolique. 
Au reste il sembe difficile à admettre qu'un peuple aussi 
peu fantaisiste que les chinois aient conçu le ciel physique 
comme le maitre de l'univers et l'arbitre des destinées 
aumaines, 

Et nous-mêmes n'emplovons-nous pas le mot ciel daus le 
sens de Dieu, Providence. Cet idiotisme est de création 
francaise et chrétienne: les Latins n’employaient pas leur 
viet dans ce sens. Or le Dieu chrétien est à coup sûr 
versornel et parement spirituel. — Passons aux textes où 
M. Hillebraudt eroit trouver la confirmation de son opinion 
sur Varuza désignant la voûte du ciel. A notre avis il neu 
aucun qui alt une valeur prokante, il en est même qui nous 
serions: prouver le contraire. Mais iin’va lieu d'examiner ici 
‘Ud ies textes empruntés aux hvmnes où Varuna est invoqué 
seul. lis soit au nombre de ving. Les voici, d'après la tra- 
duction io l'auteur lei mime : - Il a enclos (rings um- 
svtsesser les nuits, ila etatii les aurores par sa sagesse, 
ì a, sous une forme 2 visible ‚ezelos l'univers tout autour (1).* 

> passage ne prouve pas nevessairement la thèse du 
N His brandt, pas pias que le v. 7 du même hymne (2), ils 


veuvent sententre aussi bien dal'action de Varuna s’etendant 
A toutes choses. Ou peut ies aprliquer encore au ciel 
\ Le 


site consideri comme le sour de la divinité qui l'ha- 
e. Shs talent isles. om evrai: laisser la question dou- 


‘suse. Mais li mon est plas ainsi lorsqu'on lit l'hymue entier 
~ RYN LOS 
Soest] mme au MEDINAET so: gs mondes embrassant étroite 
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et qu'on s'arrête à considérer les vers 9, 10. « Varuna, à 
qui (appartiennent) les étres brillants et au regard étendu 
qui se trouvent au-dessus des terres et remplissent les 
trois (espaces) supérieurs, V. possède une demeure iné- 
branlable ; il commande aux sept... Il a, selon sa volonté 
rendu blanches les noires (nuits) (les revétant) d’un véte- 
ment (de lumière) — il a construit la demeure antique — 
il a soutenu, comme n'étant pas né, par une colonne, les 
deux hémisphères. » Evidemment le maitre du soleil et de 
la lune, l'architecte de la demeure antique, le soutien du 
ciel et de la terre n’est pas le ciel visible. Au reste quel 
besoin d’assigner un séjour à la voûte étoilée ? Le second 
texte cité est le suivant : « Les trois cieux sont placés en lui 
et les trois terres au-dessous (des cieux), (formant un groupe) 
de six (1). » Ces expressions doivent avoir un sens figuré, à 
moins de.dire que poète s’est complu à dire des choses con- 
tradictoires, car au v. 2. Varuna est distingué du ciel et de 
la terre. « Entre ces deux hémisphéres élevés se trouvent, 
6 Varuna, toutes tes créatüres chéries. « L’auteur continue 
ses citations : « Portant un harnais d'or, Varuna a re- 
vêtu (son) vêtement (hülle) ; ses émissaires sont assis tout 
autour de lui (2). » Peu importe que le harnais dor et 
les émissaires désignent la lumière ou les étoiles comme 
le vêtement du ciel, synonyme de Varuna : le sens figuré 
ou symbolique est requis, puisqu'au v. 20 Varuna est dis- 
_ tingué du ciel sur lequel s'étend son empire : « Toi, 6 sage, 

tu commandes à toutes choses, au ciel et à la terre. » 
On pourrait nous objecter qu'il serait également légitime 
d'interpréter les passages où Varuna apparaît comme distinct 
du ciel par ceux où il semble confondu avec lui. Mais nous 
ferons remarquer que les premiers sont très clairs et les 
seconds fort obscurs (... freilich oft... phantastisch und 
dunkel, dit le D" Hillebrandt, p. 14, op. c.). En outre les 
derniers sont en opposition avec son caractère général (p. 
322 et sv.), au lieu que les autres y rentrent complètement. 
Dans ces conditions notre éxégèse est la seule légitime. 

Il reste deux textes qui nous paraissent prouver juste- 


(1) RV. VIL 87, 5. 
(2) RV, I, 25, 13. 
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ment le contraire de la thèse qu'ils devraient établir, à sa- 
voir que Varuna n'est pas le ciel. Ce sont les suivants: 
« Je suis allé à ta demeure élevée, à ta maison aux cent 
portes, etc. Varuna, dont les volontés sont immuables, 
s'est assis dans sa demeure, (pour exercer) l'empire univer- 
sal, (lui) le sage...» M. Hillebrandt dit que le séjour de 
Varuna est le ciel, mais il affirme que cette demeure est 
identique avec le dieu qui l’habite. Voilà certes un para- 
doxe qui mériterait quelque démonstration. En attendant 
qu'elle nous soit fournie, nous continuerons à voir dans ces 
textes la preuve très claire de notre thèse, que Varuna 
n'est pas le ciel visible dans les hymnes où il est invoqué 
seul. 

Quant aux hymnes à Varuna-Indra, ils sont le résultat 
de tendances éclectiques, conciliatrices, mais où cependant 
la lutte des deux cultes se fait parfois sentir. Varuna y ap- 
paraît d'ordinaire comme le Roi universel. Parfois il 
subit l'influence de son compagnon, et apparaît comme lui 
glouton et violent (1). Dans tout cela il n'y a rien d’incom- 
patible avec l'hypothèse que nous défendons. Dans les 
hymnes à Varuna-Mitra et aux Adityas, Varuna ne se dis- 
tingue guère des autres ; il y partage avec eux l'empire du 
monde (2). Cependant tandis que Mitra, Aryaman révèlent 
clairement leur nature élémentaire, il serait difficile, sinon 
impossible d'y découvrir des preuves pour démontrer que 
Varuna est le ciel visible. Au reste il importerait peu que 
Varuna apparût comme dieu-élément dans quelque hymne. 
On conçoit aisément que les Hindous, après avoir donné 
dans leur religion la plus grande place aux génies cos- 
miques, aient assimilé à ceux-ci des divinités dont le carac- 
tere primitif était bien différent. C'est ainsi que les Æibhus 
après leur apothéose devinrent des rayons du soleil (3). 

Il reste donc acquis que d’après les hymnes du Rig-Véda 


(1) R. V., IV, 41, 7; VI, 68, 11: VII, 82, 3. 

(2) Cependant Mitra est representé comme le serviteur de Varuna. VII, 
82, 5. 

(3) Voir F. Néve, Essai sur le mythe des Ribharas, 291 et suiv. Dans ce 
travail le savant auteur traite successivement avec une vaste érudition et une 
critique rigoureuse des sources tout ce qui a rapport à l'existence historique 
et à la deification postérieure des Ribhus. 
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le caractère fondamental de Varuna est celui d'un Être per- 
sonnel, suprême, auteur et maître du monde. 

Mais il ne suffit point d'avoir prouvé l'existence d'une 
notion de la cause première dans la religion védique; 
il nous faut rechercher en outre si elle y est de date récente, 
ou si, au contraire, elle remonte jusqu'aux origines. La so- 
lution de cette dernière question est essentielle si l’on veut 
se rendre un compte exact de l'influence de cette idée sur 
la religion védique, et de ses rapports avec les autres élé- 
ments dont se compose la notion si complexe de la divnité 
dans les hymnes. | 

Au sujet de l'origine de la conception d'une cause su- 
prême, trois hypothèses seulement sont possibles. Commen- 
çons par écarter celle d'un développement logique dans ce 
sens que la notion de la cause première se serait dégagée 
peu à peu de celle des génies élémentaires. Ces deux no- 
tions sont contradictoires. En effet, les génies de la nature 
en tant qu'ils sont unis avec celle-ci en ont le caractère 
borné, instable et contingent (cf. p. 312). Il n’est pas pos- 
sible de les faire sortir de leur sphère particulière sans leur 
attribuer ce qui est en dehors de leur nature primitive. 
Encore moins peut-on leur attribuer la naissance du monde 
où ils se trouvent compris : ce serait leur attribuer l’action 
avant l'existence. L'union de ces deux notions est donc le 
résultat d'une confusion et non d'un développement d'idées, 
comme le veut M. Hillebrandt (1). Cette confusion peut s’ex- 
pliquer de deux manières. Ou bien la naissance de l'idée 
d'un Être suprême, auteur de l'univers est simultanée ou 
postérieure au culte des éléments : cet être, par suite 
de son caractère vague et mystérieux, aurait été confondu 
dès l'abord avec l’un ou l’autre, ou successivement avec 
chacun des génies élémentaires. Ou bien cette idée se déga- 
gea assez bien dès l’origine, pour que l’Etre suprême fût 
connu et honoré comme distinct de son ouvrage, et ce ne 
serait que par suite d'une décadence des idées religieuses 
quon en serait venu à le confondre avec les génies de la 
nature visible. 

En soi le premier procédé — qui offre de l’analogie avec 


(1) Varuna und Mitra, p. 70-71. 
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l'hénothéisme de M. Müller — ne. présente rien d’impro- 
bable. Malheureusement les faits lui sont décidément con- 
traires. Les Hindous, bien loin de débarrasser la conception 
de la divinité de l'élément visible et fini, les confondirent de 
plus en plus, si bien qu'ils aboutirent à la doctrine de 
l'unité universelle, où la divinité personnelle n'est plus 
qu'un nom. Il faudrait donc admettre cette étrange consé- 
quence que la religion hindoue après avoir, par suite d'un 
développement naturel, dégagé la notion élevée de la cause 
première des idées grossières auxquelles elle se trouvait 
melde, se soit retournée tout à coup vers son point de départ 
pour s’y arrêter sans retour. Car, il faut bien le remarquer, 
la notion de la divinité personnelle disparaît de l'Inde après 
l'époque védique pour ne plus reparaître — et encore d'une 
manière fort imparfaite — qu'à la suite d’influences chré- 
tiennes ou mahométanes. 

L'autre hypothèse qui consiste 4 reporter la notion de la 
divinité suprême jusqu'aux origines ne donne lieu à aucune 
difficulté. Depuis longtemps le D" Roth a montré que des 
conceptions religieuses, plus élevées, plus spirituelles ont 
précédé le naturalisme védique (1). Il n’y a pas d’objection 
sérieuse à tirer de la thèse du progrès continu contre l'idée 
d'une décadence religieuse des Aryas de l'Inde. Cette théo- 
rie philosophique est bien plutôt une affirmation hardie 
qu'une vérité évidente ou appuyée d'arguments irréfutables; 
la placer à la base de recherches avant tout historiques, 
récuser toute conclusion en opposition avec elle, ce se- 
rait sacrifier à un dogmatisme aveugle les intérêts de 
la jeune science des religions dont les résultats sont loin, 
malgré toutes les affirmations contraires, de favoriser tou- 
jours la théorie en question. Au reste, le caractère éminem- 
ment rationnel, humain de cette manière de concevoir la 
divinité est à lui seul une raison de soupçonner son exis- 
tence à l'origine même de toute religion. 

Cette hypothèse explique évidemment le fait de la pré- 
sence de la notion de la cause première dans les hymnes. 
Quant à la confusion de cette notion avec des éléments hé- 
térogènes, c'est un point qu’il nous restera à examiner dans 


(1) Z. D. M. G.t. VI, p. 76 et suiv. 
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un prochain article. Remarquons seulement ici l’avantage 
que présente la seconde hypothése sur la premiére pour 
l'explication de ce fait. En effet, si l'on admet cette der- 
niere, il faudra dire que l'esprit humain, au moment même 
où il acquérait, par un travail spontané, la notion de l'exis- 
tence d'un Etre, Auteur du monde, le confondait avec son 
ouvrage. Or, il est d'expérience que l'intelligence, dans ses 
actes spontanés est doué d'une sûreté de vue qui a fait ad- 
mettre par certains philosophes un instinct intellectuel 
infaillible. Cela est vrai aussi longtemps du moins que son 
activité s'exerce sur des objets sensibles, sur les principes 
fondamentaux ou sur les conclusions qui s en éloignent peu. 
Il en est autrement lorsque l’homme dépourvu d'éducation 
philosophique veut scruter des notions purement abstraites 
ou supra sensibles. [ci la nature lui refuse ce secours presque 
infaillible dont elle l’avait muni pour la connaissance des 
choses indispensables à sa vie matérielle et morale. Aussi n'y 
a-t-il pas de quoi s'étonner que les Hindous aient confondu la 
nature de la divinité avec les êtres les plus excellents du 
monde visible : c'est que les idées relatives à la nature de 
la divinité sont éminemment abstraites et mystérieuses. Or, 
dans l'hypothèse qui place à l'origine de la religion védique 
la notion de l'existence de la cause premiere, la confusion 
d'idées dont il s’agit, s'explique aisément par cette dernière 
observation. On pourrait objecter que rien ne s'oppose à ce 
que les anciens Hindous, dès qu'ils connurent l'existence 
d'un Être suprême, aient cherché à se rendre compte de sa 
nature, et qu’ainsi, l'on puisse reporter jusque là les con- 
ceptions naturistes qui dominent dans les Védas. Il ny 
a là rien d'impossible, mais les faits ne semblent guère 
s’accorder avec une telle supposition. La conception de 
Varuna, tel que nous l'avons étudié, envisage l’Etre suprême 
simplement dans son existence, comme auteur du monde, 
possédant les attributs qui dérivent de cette qualité; c'est 
en vain quon y chercherait quelque considération de sa 
nature intime. D'un côté l'on n'a pas encore démontré par 
le Véda que Varuna soit le ciel visible (cf. p. 308 et sv.); de 
l'autre il n’y a point de trace d’une conception immatérielle 
ou panthéistique dans les hymnes qui lui sont spécialement 
adressés. L'épithéte d’Aditya, où l'on pourrait trouver quel- 
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que trace de panthéisme, et qu’il reçoit même dans ces der- | 
niers, doit se rapporter à des spéculations postérieures. 
Aditi qui a certainement précédé les Adityas est une con- 
ception exclusivement indienne. Or, le Varuna des hymnes 
remonte jusqu'à l'époque indo-éranienne, comme nous 
allons le voir (1). 

La ressemblance depuis longtemps reconnue entre Varuna 
et Ahura Mazda réclame également l'hypothèse que nous 
avons admise comme la plus probable. Il est clair que 
ce fait s'explique sans difficulté si l'on admet que la 
notion de l'être créateur remonte jusqu'aux origines indo- 
éraniennes. Il en est tout autrement si on la regarde comme 
le résultat d’un développement ultérieur. Dans ce cas on 
est obligé d'admettre la conséquence suivante. La religion 
des Indo-Éraniens purement ou principalement naturiste à 
l'origine, se développa dans des sens différents lorsque les 
deux peuples qui la professèrent se furent séparés. Dans 
l'Éran elle aboutit A un système presque monothéistique où 
la divinité personnelle et créatrice occupa le rang suprême. 
L'Inde, au contraire, finit par effacer cette notion en con- 
fondant Dieu et le monde dans l'unité universelle. Néan- 
moins il s'est fait qu à un moment donné la religion indienne 
dévia si bien de sa marche régulière qu'elle dégagea d'une 
manière complète l'idée du dieu personnel, de manière à 
présenter une ressemblance momentanée avec sa sœur de 
l'Éran. Il faut avouer que c’eüt été là un procédé bien 
extraordinaire, et qu’il serait peu philosophique d'admettre 
sans nécessité. 

Il résulte de ces considérations que fort probablement 
la religion prévédique, même à l'époque indo-éranienne, 
connaissait la divinité comme cause première, comme 
Auteur et Roi de l'univers. Dans l’article précédent nous 
avons reconnu que lanthropomorphisme ne suffit pas 
pour expliquer les caractères communs aux dieux-éléments. 
Nous venons de montrer dans celui-ci qu'en dehors de cette 
conception de la divinité, il ne reste que celle. de la cause 


(1) Les Adityas n'ont rien de commun avec les Amesha-Cpentas de l’Avesta 
comme l'a démontré M. de Harlez. Voir : Origines du Zoroastrisme dans 
JOURNAL ASIATIQUE, 1878, p. 63 et suiv. 
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première, facile à acquérir même par l’homme dépourvu de 
culture intellectuelle. D'un autre côté les textes védiques 
et les faits connexes tendent à reporter cette idée jusqu'aux 
origines. Il reste maintenant à expliquer les caractères des 
dévatâs en tenant compte de ce nouvel élément. Si nous 
y réussissons, nous aurons atteint le but de cette première 
partie, et par là même fortifié d’un nouvel argument la 
thèse qui vient d'être établie. 


Pa. COLINET. 
(A continuer). 
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C’est chose assez connue qu'avant le déchiffrement des inscriptions 
cunéiformes, l’histoire ne parlait que de Mèdes Aryens, et qu'on a supposé 
des Mèdes Touraniens uniquement pour expliquer l’emploi d’un dialecte 
touranien entre le persan et l’assyrien dans les inscriptions trilingues 
des rois de Perse. Dans un mémoire publié l’année dernière, nous now 
sommes efforcé de démontrer que les Mèdes Touraniens n'ont jamais 
existé et qu'il faut les effacer de l'histoire (1). Nous n’avons pas travaillé 
inutilement. M. Sayce reconnaît que nous avons réussi en partie, que 
nous avons au moins prouvé que les Mèdes Touraniens, en tant qu'issus 
du texte de second ordre des monuments persans, sont imaginaires. Il 
ajoute, il est vrai, que nous avons eu en cela peu de mérite à cause de la 
faiblesse des raisonnements sur lesquels repose l'existence des Mèdes 
Touraniens tels qu'on les a conçus avant lui (2). Mais il nous semble inu- 
tile de discuter ce point. Libre aux grands assyriologues qui prétendent 
avoir conquis les Mèdes Touraniens à l'histoire par le moyen indiqué, de 
prendre leur part du compliment : nous acceptons la nôtre en toute 
humilité, et pour mieux rassurer sur nos dispositions, nous déclarons 
d'avance qu’à notre avis, il y aura encore moins de mérite à montrer 
l’invraisemblance de certaines vues plus récentes sur le même sujet. 

Le savant professeur d'Oxford maintient en effet les Médes Touraniens 
sur une base nouvelle, et voici comment. 

Les inscriptions assyriennes parlent à différentes reprises d'un pays 
ou d’un peuple de Manda. Assarhaddon donne le nom d'homme de Manda 
à Tiuspa, un chef des Gimirrai, généralement identifiés avec les Cimmé- 
riens classiques et le Gomer de la Bible; Nabonide, roi de Babylone 
applique la même dénomination aux sujets d’Astyage, qui régnait sur les 
Mèdes et sur plusieurs autres peuples; Cyrus, comme nous l'avons re 
marqué le premier, fait des hommes de Manda une des trois grandes 
divisions de son empire après la prise de Babylone. Des deux passages 
des tablettes assyriologiques (3) où se rencontre le mot Manda, l’un semble 
dire que le peuple ainsi désigné envahira la Babylonie, si tel phénomène 
se produit, l’autre, suivant M. Sayce, applique la dénomination aux 
Elamites (4). 

De ces données, nous avons conclu que Manda était une dénomination 


(1) Le peuple et l'empire des Mèdes. Bruxelles 1883, 
(2) M. Sayce a formulé ses jugements dans la Contemporary Review, 
juillet 1883, et dans Academy, 22 décembre 1883. 


(3) W. A. I., t. III, pl. 64, col. ligne 7, et pl. 61. col. 2, n° 2, 1. 21 
(4) Museon, t. II, p. 598 
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générique s'étendant aux Cimmériens, aux Mèdes, et peut-être à d’autres 
peuples. Cette conclusion ne dérangeait pas l’histoire: elle était dictée 
par un esprit conservateur. M. Sayce au contraire a édifié sur les mêmes 
renseignements une de ces thèses qu'il aime à qualifier de revolution. 
naires. D'après lui, Cyaxare réunit d'abord sous son sceptre une partie 
des Medes, ou des Madai des inscriptions assyriennes, tribus hétérogènes 
qui habitaient à l'est du Kurdistan. — Parmi ces tribus les unes, établies 
en premier lieu dans le pays, étaient touraniennes, les autres étaient 
aryennes : ce sont les tribus touraniennes que Cyaxare réunit d'abord 
sous son sceptre. — Ce prince ayant ensuite conquis une partie de l'Asie, 
fiza le siege de son empire à Ecbatane dans V Ellibi, qui était le pays des 
Manda ou tout au moins en faisait partie. — Les écrivains grecs et pro- 
bablement les écrivains persans avant eux confondirent les mots Manda 
et Mada, et donnèrent ainsi le nom de Médie au royaume d'Ecbatane. 

Ces idées ont été exposées par M. Sayce dans son Herodotos (1), 
pp. 436-439, et à l’errata au commencement du volume. En ce qui concerne 
l'identité du royaume d’Ellibi (ou Illibi) des inscriptions assyriennes et 
du royaume de Médie des écrivains grecs, il s'est aussi exprimé dans le 
Muséon, t. II, p. 598. 

La distraction attribuée aux écrivains persans est inconcevable : on 
affirmerait avec autant de probabilité que les Carthaginois de Polybe et 
de Tite-Live étaient en réalité les Numides. Il est vrai que l’auteur de 
l’assertion nous a également demandé d'admettre que tous les peuples de 
l'antiquité, sans en excepter les Perses, se sont trompés sur la nationa- 
lité de Cyrus, et que ses nouvelles exigences ne dépassent pas la mesure 
des précédentes. Mais comment sait-il que les anciens auteurs persans, 
dont on n’a pas une ligne, ont confondu Manda avec Mada? Bien 
qu'il ne s'explique pas là-dessus, on devine facilement sa pensée. De 
ce qu'il admet que Ctésias, dont il fait quelque cas, a réellement puisé 
les éléments de son histoire dans les archives des rois de Perse, il a conclu 
forcément que les historiographes de ces monarques avaient déjà commis 
la confusion. Car d'après Ctésias, qui est censé les reproduire, les sujets 
d’Astyage, les habitants du royaume d'Ecbatane, étaient les Mèdes. Le 
nouveau commentateur d’Hérodote s’est aperçu un peu tard de l’extré- 
mité à laquelle la logique le réduisait : il signale l'erreur des écrivains 
persans, non dans le corps de son ouvrage, mais à l’errata, comme s’il 
s’agissait d'une simple faute d'impression. Que serait-il arrivé, s’il avait 
réfléchi plus tôt? Il se serait peut-être avoué qu'il se heurtait au témoi- 
gnage de Ctésias précisément en un point où cet historien aurait diffici- 
lement ignoré ou altéré la vérité. 

Du reste le royaume d’Ecbatane, même suivant l'idée qu’en donne 


(1) The ancient empires of the east, Herodotos 1-I1I, with notes, intro- 
ductions, and appendices. London. 1883. 
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M. Sayce, était bien le royaume des Mèdes. Il avait eu pour fondateur 
un prince mède, ses éléments primitifs et essentiels étaient médiques, et 
si sa capitale était située en Ellibi (ce que nous sommes loin d’ad mettre), 
cela ne changeait point sa nature. Le prétendre, c'est comme si l'on sou- 
tenait que l’empire turc est mal nommé, et qu'il s'appellerait de son vrai 
nom l'empire grec parce qu’il a son siège à Constantinople. 

Les inscriptions assyriennes qui placent l’Ellibi aux confins de l'Assyrie, 
de la Médie et de l’Elam, et le distinguent nettement du pays de Mada, 
ne nous obligent point à l'identifier avec le pays d’Ecbatane. Il nous 
semble fort probable que les Ellibiens sont les Elyméens de Strabon 
(Elupaio), Ce géographe dit expressément que les Elyméens sont diffé 
rents des Susiens (ou Elamites), et il les en distingue par un trait essen- 
tiel, tandis que les Susiens ont servi tous les maîtres, ont maintenu leur 
indépendance contre les Perses et les Macédoniens (1). L'identité des 
noms est assez plausible Ellid a pu devenir Elym dans la bouche des 
Grecs de l’époque macédonienne comme Sennachérib est devenu Senna- 
cherim dans le livre de Tobie. 

Le touranisme des soi disant Mèdes primitifs réunis sous le sceptre de 
Cyaxare n’est nullement prouvé. M. Sayce l'appuie uniquement sur l'im- 
possibilité de trouver à certainsnoms médiques une étymologie aryenne 
ou sémitique. Il oublie que ce procédé a donné naissance à plusieurs 
fables débitées de nos jours au nom de l’assyriologie sur l’histoire an- 
cienne de l'Orient. | 

Il donne aussi comme chose acquise à l’histoire que le Kastarit des 
inscriptions d’Asarhaddon est un roi de Medie, et il l’identifie avec Cya- 
xare. Or voici tout ce que l'on sait de positif sur Kastarit. 

Un fragment du règne d’Asarhaddon conservé au British Museum 
nous apprend que Kastarit, préfet de la ville de Karkassu, proposa à 
Mamitiarsu, chef mède, de s'unir à lui contre Asarhaddon. Un autre 
fragment montre la ligue conclue, et Kastarit marchant à la tête de 
soldats qui étaient des Gimirriens, des Manniens et des Mères. Les con- 
tingents sont énumérés dans cet ordre, les Mèdes viennent en dernier 
lieu. A Ja tête de ces troupes, Kastarit enlève aux Assyriens la ville de 
Khartam et d'autres places (2). 

Sur un troisième fragment, un assyriologue assure avoir lu : Kastarit 
roi des Medes. Malheureusement nous avons cherché en vain ce pré- 
cieux document au British Museum, dans la collection qui est censée le 
contenir, et deux savants des plus habiles en fait de paléographie assy- 
rienne, M. Pinches et le P. Strassmaier, n'avaient pas mieux réussi avant 
nous. Or il faudrait une certitude absolue pour utiliser la donnée dans 
une étude historique. Kastarit en effet n'est pas désigné comme Mède 
dans les fragments connus, qui semblent plutôt insinuer le contraire. 


(1) Strabon, XI, x1, 6, et XV, Im, 2. 
(2) Les fragments cités sont cotés S. 2005 et K. 4668. 
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Dans le premier, Kastarit sollicite l’alliance d’un chef déterminé par sa 
nationalité médique, et il est lui-même simplement désigné comme chef 
de la ville de Karkassi, qui n’est point rattachée à la Médie; dans le 
second, il marche à la tête de soldats de trois nations parmi lesquelles les 
Mèdes occupent le dernier rang. Il est donc regrettable qu’on refasse 
l'histoire sur une base aussi incertaine, pour ne rien dire de plus. 

Plusieurs assyriologues font de l’Asarhaddon des fragments cités un 
Asarhaddon II, qui serait le dernier roi de Ninive et le témoin de sa chute. 
Nous avons dit ailleurs pourquoi nous voyons en lui Asarhaddon, fils de 
Sennachérib. Qu'il nous suffise de reproduire ici une vue de M. Sayce sur 
ce sujet. 

Il dit en parlant des fragments relatifs à Kastarit : Ce ne sont que des 
copies informes du scribe, la prise de Ninive n'ayant peut-être pas per- 
mis d'en prendre de meilleures. Les caractères sont en conséquence d'une 
lecture exceptionnellement difficile (1). Ainsi dans les derniéres angoisses 
de la lutte.les Assyriens se seraient préoccupés de transmettre à la pos- 
térité le récit de leurs défaites! Cela ne peut être. Puisqu’il existe des 
documents assyriens parlant de Kastarit et des Mèdes, il est probable 
que la guerre soutenue contre eux s’est terminée par quelque chose à 
quoi la rédaction officielle a su donner l'apparence d'une victoire. Les 
fragments dont il s’agit peuvent fort bien se rapporter au règne d’Asar- 
haddon Ier, le seul prince de ce nom dont l'existence soit constatée. Dans 
les inscriptions assyriennes, les défaites ne sont jamais rappelées par le 
monarque qui les a essuyées; elles le sont quelquefois par des rois posté- 
rieurs, qui se glorifient de les avoir réparées, chose impossible après 
la ruine de Ninive. 

Le goût du paradoxe et des thèses révolutionnaires est singulièrement 
nuisible à M. Sayce. C’est ainsi qu’il a commis de graves erreurs par le 
désir de déprécier outre mesure Hérodote. Citons quelques exemples. 

Hérodote, à en croire son nouveau critique, donne à entendre qu'il 
parlait onze langues étrangères, et il insisterait principalement sur sa 
connaissance de l’ögyptien (2). Mais Hérodote a soin de dire lui-même 
qu'il se servait d’un interprète en Egypte (3). 

Hérodote aurait pris au sérieux le dire d’un égyptien qui placait les 
sources du Nilun peu plus haut qu’Eléphantine, en Egypte même (4). 
Voici la vérité sur ce point, Un Égyptien voulut faire croire à Hérodote 


() Babylonian Literature, p. 79. 

(2) Page XX VI. 

(3) II, 125. 

(4) There is clear evidence that Herodotos never ascended the Nile 
higher than the Fayûm.Had he done so he would not have lavished such 
praise upon the labyrinth and been silent over the wonderful buildings 
of Thebes, nor would he have gravely repeated the story — due probably 
to the misunderstanding of his dragoman — which made the Nile rise 
at the city of Elephantiné. — 
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que le Nil sortait d'un abime à l'endroit indiqué et formait deux courants, 
dont l'un se dirigeait vers le nord et l’autre vers le sud. Mais Hérodote, 
loin de répéter gravement la chose, dit que c'était probablement un pur 
badinage (1). Il affirme que tous les Egyptiens, les Lybiens et les Grecs 
qu'il a interrogés, ignoraient où étaient les sources du Nil, et il les sup 
pose toujours à une immense distance de l'Egypte (2). 

L'introduction, Jes notes’ et les appendices de l’Herodotos renferment 
quantité d'assertions semblables. 

M. Sayce nous reproche d'avoir trop accordé à Hérodote et pas assez à 
Ctésias, dans notre travail sur l'histoire des Medes, et de fait nous avons 
plus de respect pour Hérodote que son nouveau commentateur. Nous 
nous gardons bien cependant de le suivre en aveugle et d'accorder indis- 
tinctement la même créance à toutes les parties de son histoire. Quant 
à Ctésias le peu de confiance que nous avons en lui n'a rien d'éton- 
nant, si l'on considère que M. Sayce qui a essayé cà et là de le réhabi- 
liter un peu, ne parvient pas à l'utiliser une seule fois pour l'histoire 
des Assyriens et des Mèdes dans les dissertations qu'il a publiées à la 
suite du texte des trois premiers livres d'Hérodote. Qu’il nous dise donc 
co que nous aurions pu en tirer nous-méme. À. DELATTRE, S. J. 


LA LANGUE ET LA LITTÉRATURE NÉO-HÉBRAÏQUE (3). 


Au xvre et au xv siècle, les savants chrétiens étudièrent avec ardeur 
et succès la vaste littérature postbiblique des Juifs; Gditice immense. 
labyrinthe dont la merveilleuse construction se poursuit jusqu’au moyen 
age et dont les gigantesques proportions échappent encore aujourd'hui 
aux règles de la critique. Deux causes principales avaient poussé à cette 
étude. L'exéyèse dépendait, dans l'interprétation du texte hébreu, des 
écoles rabbiniques; il fallait done connaitre leurs ouvrages. Puis, la 
vivacité des polémiques confessionnelles imposait à tout le monde la 
connaissance du Judaïsme rabbinique, atin d'y trouver des armes. Lors- 
que plus tard l'explication de l'Écriture s’&mancipa de l'influence des 
Rabbins et que la controverse se calma, la littérature juive fut aussi 
délaissée par les savants chrétiens, au grand détriment de la science, 
qu'elle avait été, au temps de Buxtorf, cultivée avec zèle (4). 


(1) Oto; di éuouye male Edoxee, dit-il (IT. 28) en parlant de l'Egyptien qui 
lui donnait ce curieux renseignement. La traduction : Hérodote répète 
gravement, est pour le moins trop libre. 

(2) Voir surtout II, 22, 33, 34. 

(3) Lehrbuch der neuhebraeischen Sprache und Litteratur von Herm. 
L. Strack und Carl Siegfried. I. Grammatik der neuhebraeischen 
Sprarhe von Carl Siegfried. II. Abriss der neuhebraeischen Litteratur 
ron Herm. L. Strack. Karlsruhe und Leipzig, 1884, xr1-132 8. 

(4) Verhandlungen der ersten Versaminlung deutscher und auslän- 
discher Orientalisten in Dresden. Leipzig, 1845, p. 8. 
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Mais dans les derniers temps, la grammaire et la lexicographie de la 
langue de l'Ancien Testament ont participé au progrès incessant de 
l’orientalisme, et l'explication grammatico-historique de la Bible a repris 
le premier rang dans l'exégèse. Voilà pourquoi l'érudition chrétienne a 
rendu à la littérature postbiblique des juifs toute son attention et s’y est 
adonnée avec une recrudescence d'ardeur. Et cela à bon droit. En effet, 
un examen renouvelé de l'herméneutique et de l’exégése de la Mischnah 
et du Talmud, aussi bien que de l'interprétation homilétique (Hagada) 
jettera, sans aucun doute, par une critique persévérante et un travail 
approfondi, de vives lumières sur l'influence de cette exégése relative- 
ment à l’exégèse chrétienne. En tous cas, il démeure établi qu’on ne 
saurait en aucune facon écrire l’histoire de l'interprétation chrétienne 
de l'Ancien Testament sans tenir compte de celle des juifs, qui met en 
plein jour le développement historique de l'exégèse chrétienne. 

Le mérite d’avoir introduit les procédés scientifiques dans l’examen ‘ 
des sources talmudiques appartient sans conteste au Rabbin Abraham 
Geiger, connu d'ailleurs par d'importants travaux. Convaincu de la 
valeur de la littérature juive postbiblique et animé d’un vif désir d’en 
faciliter l'étude systématique et surtout celle de la Mischnah, il composa 
en 1845 à Breslau, un manuel de la langue de la Mischnah. Il y expo- 
gait les lois qui transformerent l'hébreu classique au point d’en faire 
l’idiome de la Mischnah, et la manière dont ce dernier modifia et s’assi- 
mila des éléments ou apparentés ou étrangers. Dans ce livre, la connais- 
sance de la grammaire hébraïque était supposée : aussi l’auteur ne 
répétait-il pas ce qui la concerne. Voilà pourquoi cette esquisse gram- 
maticale de la langue de la Mischnah se réduisait à l'exposé des diver- 
gences qui la séparent de l'hébreu. Pendant la mème année, Geiger tit 
suivre ce manuel d'un «livre de lecture de la langue de la Mischnah. » 
C’est une chrestomathie de la Mischnah, peu développée sans doute ; 
mais, aujourd’hui encore, très propre à donner une idée nette de la 
langue, de l'esprit et du caractère de ce fonds principal de la littéra- 
ture rabbinique et en faciliter l'étude. Le manuel et le livre de lecture 
de Geiger recurent de la critique de l'époque des suffrages mérités : ce 
sera l'éternel honneur de Geiger d’avoir ravivé l’intérêt pour l'étude des 
sources religieuses et scientifiques du Judaïsme postbiblique. Pourtant, 
le manuel surtout semble aujourd’hui bien démodé et au dessous des 
progrès de la science contemporaine. On y rencontre sans doute des 
observations très utiles : ce n'est pas à proprement parler une gram- 
maire, mais plutôt une collection de matériaux rassemblés dans ce but. 
Pour être un véritable manuel, le travail de Geiger manque de conclu- 
sions systématiques, d'ordre et de juste distribution de la matière. Des 
points importants sont laissés de côté : d’autres sont traités avec trop de 
détails pour des commençants. Lorsque Geiger dit à la page 17 que la 
langue de la Mischnah étant ile développement de l’hébreu biblique, il 

It. | 21 
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serait inutile et peu pratique d’en écrire une grammaire complete, ce 
motif allégué est trés peu plausible. Car on est aujourd’hui d’un avis tout 
opposé. On est fermement convaincu qu'une étude approfondie de la lit- 
térature juive postbiblique est possible seulement à condition de con- 
naître au moins dans ses points principaux les écarts qui séparent la 
langue hébraïque récente de l’hébreu classique. C'est le seul moyen de 
se préserver avec quelque certitude des contre-sens qui peuvent résulter 
de l'ignorance d’une forme ou d'une construction. 

Voilà pourquoi nous devons saluer chaleureusement l'apparition d'une 
nouvelle grammaire de l’hébreu récent, à l'heure où les universités 
allemandes ont donné à l’étude de la littérature rabbinique un essor si 
vigoureux. Le Dr Carl Siegfried, professeur de théologie à l’Université 
d’Iena, a entrepris d'appliquer à la langue néo-hébraique les principes 
mis en œuvre pour un exposé systématique de la grammaire. M. Sieg- 
‘fried, qui recueille depuis des années de nombreux éléments pour la 
composition d'une phonétique, était bien préparé à la tâche qu'il a as 
sumée. Que cette tâche ait été accomplie avec le zèle, le tact et le soin 
qui distinguent tous les travaux de l’auteur, c'est ce que prouve à l'évi- 
dence chaque page du livre. 

Essayons de donner un aperçu de la riche matière qu’il contient. 

Après une introduction sur la langue de la Mischnah, en général et la 
façon dont on avait précédemment abordé cette étude, Geiger commen- 
çait, très mal à propos, par traiter des mots araméens et grecs de 
l'hébreu moderne; puis venait la formation des mots, ensuite on retour: 
nait à la phonétique déjà traitée en partie dans l'étude des mots étran- 
gers. M. Siegfried au contraire, après une introduction préliminaire 
(§ 1) qui oriente parfaitement dans les origives et le développement du 
dialecte néo-hébraique, commence à juste titre par l'écriture (8 3) et pré- 
sente ensuite avec une clarté merveilleuse une étude de la phonétique, 
relativement très développée (§ 4-25), mais où ne règne pourtant 
aucune confusion. L’étendue assez considérable de cette partie doit 
être attribuée à la richesse des exemples qui constituent une addition 
notable à la phonétique. De la phonétique nous passons à l’étude des 
formes, dont le premier chapitre (§ 26) est consacré aux interjections et 
le chapitre deuxième (§ 27-35) aux formes démonstratives, qui cà et là 
peut-être, surtout dans le tableau des démonstratifs composés, auraient 
besoin d'être complétées. Dans le troisième chapitre (§ 36-74) il est 
parlé du nom. Cette section est traitée avec toute la rigueur scienti- 
fique, et en même temps avec une clarté et une simplicité qui ne laissent 
rien à désirer. On passe toujours du simple au complexe. Ainsi par 
exemple dans la flexion nominale, il est d'abord question de noms à 
formes propres (§ 37,54), qui donnent lieu à des formes de racines bili- 
teres (§ 37) et de racines: trilitères (§ 38-50), à des formes intensives de 
racines trilitères ($ 51-52) et à des formations à consonnes redoublées 
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(§ 53-54). On arrive de là aux substantifs à formes complémentaires 
(§ 55-66) et enfin aux mots étrangers non sémitiques (§ 67). Une question 
particuliérement intéressante est celle des formations nouvelles des 
mots-racines de l’hébreu biblique. Signalons aussi dans le dialecte néo- 
hébraïque les nouvelles racines et les dérivés dont le caractère est pour- 
tant hébraïque ou du moins sémitique. Geiger les traitait trop souvent 
comme des acquisitions entièrement nouvelles, alors que certainement 
elles appartiennent au trésor linguistique de l’hébreu dont nous sommes 
loin de posséder toutes les richesses dans les livres bibliques. Peut-être 
M. Siegfried aurait pu dans cette partie de son travail accorder plus 
d'importance aux transformations de sens dues à des influences ara- 
méennes et à des faits historiques, par exemple à la persistance de 
l'emploi des termes relatifs au droit et au culte. 

La théorie des prépositions (chap. IV, § 75, 76) et surtout celle des 
conjonctions (§ 77-84) est nettement présentée et appuyée d’exemples 
choisis très à propos. On doit trouver toute naturelle la prépondérance 
spéciale accordée aux conjonctions, car le dialecte néo-hébraique est 
beaucoup plus riche en particules que l’ancien hébreu. 

Des motifs analogues expliquent pourquoi les observations les plus 
importantes de Ja syntaxe ont été données à cette endroit. Ces re- 
marques trouvent aussi place cà et là dans la lexicographie; mais en 
tout cas, on a bien fait à notre avis de renoncer à un exposé spécial des 
lois syntaxiques du dialecte néo-hébraïque. La syntaxe de cette langue 
n'aura droit à une théorie complète que le jour où nous possèderons un 
essai systématique et approfondi pour l’hébreu classique, comme celui 
que Nöldeke a composé pour le syriaque et le mendaite. 

La grammaire se termine par l'étude du verbe (chap. V, § 85-106), où 
règne la même clarté que dans celle des noms. Ici encore les lois forma- 
tives sont distinctement formulées. En effet l’auteur distingue soigneu- 
sement entre les pertes subies dans les racines par amincissement, con- 
traction, effacement de différences peu sensibles et la compensation par 
formations externes ; comme, par exemple, dans les racines de l’intensif. 
L'auteur corrige plusieurs erreurs de Geiger. Il remarque par exemple 
que malgré la rareté des cas où le Pu'al est une forme verbale pure, le 
participe du Pu’al est cependant très fréquent (§ 89). L’Hithpa’el, que 
‘ Geiger signale comme relativement rare, doit au contraire être considéré 
comme fréquent tant au sens réfléchi qu’au passif (§ 90). 

Pour résumer notre appréciation, nous devons dire que l’auteur mérite 
tous nos éloges pour l'étude consciencieuse des sources, l'érudition, la 
critique et la connaissance étendue des travaux de ses devanciers. Si 
l'on tient compte de ce fait que cet exposé succinct, mais clair et complet 
de la langue néo-hébraique comprend à peine six feuilles d'impression on 
devra bien appliquer à M. Siegfried le mot de Goethe : « c'est à la pensée 
renfermé dans de justes limites qu'on reconnait la touche du maitre. » 
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La seconde partie du Manuel comprend une indication bibliographique 
de la littérature néo-hébraique et des sources où l’on peut puiser pour 
cette étude. Flle est due à la plume de M. Herm. L. Strack, professeur à 
Berlin que des travaux critiques sur le texte de l'Ancien Testament et 
surtout la publication d’une savante grammaire hébraïque ont fait con- 
naître avantageusement du public savant. M. Strack, qui du reste a aidé 
son collègue M. le professeur Siegfried de ses conseils et de sa collabo- 
ration assidue dans la composition de la grammaire, M. Strack a pour 
but, dans son histoire de la littérature juive, comme il nous l'indique 
aux premières lignes de sa préface (1), de donner à celui qui aborde l’exé- 
gèse rabbinique une vue d'ensemble sur les principaux ouvrages et une 
introduction facile à des études plus approfondies. Pour prouver que 
cette bibliographie est faite avec le soin et les développements conve- 
nables à son but, il suffira de transcrire les titres des différentes parties 
de cette esquisse. Le lecteur verra par ce seul coup d’ail combien ce 
travail est de nature à faciliter ses progrès dans le domaine de la litte- 
rature néo-hébraïque. Voici ces titres : I. Histoire littéraire (y compris 
les revues et les catalogues non hébraiques). II. Mischnah. III. Talmud. 
IV. Tosephta. V. Midraschim. VI. Ouvrages postérieurs de l’exégese le- 
gale (Halakha). VII. Interprétation et philologie. VIII. Histoire (y compris 
la géographie et les antiquités). IX. Poésie. X. Philosophie et théologie 
(y compris la controverse). XI. Le Judaïsme allemand. XII. Les auxi- 
liaires de l’ötude du dialecte néo-hébraïque, comprenant les subdivisions 
suivantes : Polygraphes. — Lexiques. — Abréviations. — Grammaires. 
Chrestomathies (Anthologies, Recueils de littérature). — Travaux sur la 
Mischnah. — Sur les livres exégétiques. 

Nous terminons ce compte-rendu en adressant aux auteurs la prière 
de ne pas tarder à nous donner la troisième partie de leur œuvre, savoir 
la chrestomathie avec un glossaire et un tableau des principales abré- 
viations. Puisse alors l'ouvrage complet donner une nouvelle vie, une 
impulsion puissante à l'étude si importante, à tant de points de vue, de 
la littérature juive. 

Jena, février 1884. EUGENE WILHELM. 


UN MS. KARSHUNI DU MUSEE DE LIVERPOOL. 


Le Musée de Liverpool posséde un Ms. Karshüni contenant plusieurs 
traites religieux, et comme c’est le seul manuscrit oriental, pour autant 
que je sache, qui se trouve dans une collection publique du nord de l’An- 
gleterre, j'ai cru qu'une description en pourrait être de quelque intérét. 
Je dois à l'obligeance du courtois directeur du Brown-Museum, M. Gatty, 
d'avoir pu examiner ce manuscrit au mois de novembre passé. 

Ce manuscrit, marqué M: C : 12087 au catalogue, a 6 1/2 X 2 pouces 
anglais et contient 194 fouilles. Les feuilles 187-8 ayant été perdues, on 
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les a remplacées par des feuilles plus modernes et plus grossièrement 
écrites. D’après une note latine écrite à la fin, il semble que ce manuscrit 
a appartenu à Théodore Preston, de l’université de Cambridge (Coll. 
SS. Trin.) et a été acheté à Damas, en 1848. Comme dans les autres ma- 
nuscrits de ce genre, les titres des divers traités sont écrits en rouge, 
avec des pointes noires, le texte en noir avec des pointes rouges. Les 
feuilles ont été marquées tout récemment au crayon et en ordre inverse. 
La date en est fixée par le colophon (f. 1), dont deux lignes sont oblité- 
rées, mais où l’on peut lire en suite : 


«... L'ermite Jonan, le curé [mao = Arab. sy9>, chanoine, paro- 


chus] Basile, le prêtre Malcha, et le prêtre Wahabe æ£ae. Que Dieu ait 
pitié de moi en vertu de la bénédiction de leur prière. Amen. » 

« Ceci a été [écrit] en l’an 1825 d'Alexandre le Grec, tils de Philippe de 
Macédoine. Gloire à Dieu pour toujours. Amen. » 

La date du manuscrit ne remonta donc qu’à l’an de J. C. 1514 ou 1513. 

L'écrivain semble s'appeler au commencement « Jala». Voici le contenu 
du mauuscrit : 

1. Fl. 194. « Jala commence, avec l'assistance de Dieu très haut et sa 
grâce directrice, à écrire la narration d’Haker le hakim (sage ou méde- 
cin), et de ce qui lui est arrivé avec les fils de sa sœur Adan, et avec le 
roi d'Egypte. » 

2. Fl. 166. « Il commence, avec l'assistance de Dieu, à écrire le panégy- 
rique dit par notre Père saint Théodose [écrit u] 42}, Patriarche 
d'Alexandrie, le jour de la fête du Prince des Anges, Michel, qui est le 
8 novembre. Et il a dit beaucoup de choses en faveur de la charité et des 
aumônes, les mettant en rapport avec [mot douteux, qui me semble être 


<= Or] le Prince des Anges, Michel, ministre des bienfaisants. Qu'il 
élève leurs œuvres à Dieu et concède toutes leurs demandes ! Vraiment, 
celui qui donne avec joie est cher à Dieu. _ 

«Et il a parlé aussi en faveur [Nog] gu = Js-\ 9°] des Saints, ce qui 
est dans les livres; ces [saints] que le Prince des Anges, Michel, a aidés 
et délivrés de leurs adversités et misères. Dans la paix de Dieu. Amen. » 

3. Fl. 113. « Fin du panégyrique de l’ange Michel, selon la vérité [ws 


Male = m SE , selon le texte correct]. » 

3. Fl. 113. « Au nom de Dieu miséricordieux, plein de miséricorde, il 
écrit le panégyrique préché par le saint Père Athanase en faveur de 
{v. supra] l'ange Michel et qui doit être lu le 8 novembre. Que sa prière 
soit avec nous! Amen. » 

4. Fl. 101. « Au nom de Dieu, etc..., il commence à écrire le miracle de 
l'ange Gabriel annonçant le premier miracle. » 7 

5. Fl. 86. « Au nom, etc..., il commence à écrire la vie de Salomon, le 
roi sage, fils du roi David, roi d'Israël. » 

6. Fl. 78. « Au nom, etc..., la vie de David le prophète, et sa vision qui 
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est la figure de l'incarnation du Messie; et son commandement à Salo- 
mon son fils; et la dispute de l’ange Michel avec Satan. Dans la paix,ete.- 

7. De fl. 58 jusqu'à la tin suivent des extraits des évangiles apocryphes 
« de l’Enfance » et «de la Jeunesse », se rapportant aux Mages, à He 
rode, à Joseph, et trente miracles empruntés aux mêmes sources. 

M. le professeur Lamy m'informe qu’il n’y a point de discours sur l'ar- 
change Michel ni parmi les Opera Genuina de saint Athanase, ni parmi 
les Suppositilia insérés dans l'édition de Migne; mais qu'il y a un autre 
Athanase, patriarche d'Alexandrie vers l’an 497. Le panégyrique est 
peut-être l’œuvre de celui-ci. 

Quant à Théodose, patriarche lui aussi d'Alexandrie, ajoute M. Lamy, 
il est mort en 550, après une vie fort troublée. Ces deux patriarches ont 
été monophysites. 

Je dois plusieurs explications relatives à ces textes à mon ami, M. le 
marquis Georges Sahb; il me fait observer que le style arabe de ce ma- 
nuscrit est souvent très incorrect et semble indiquer que Ja traduction a 
été faite en Mésopotamie, où l'arabe tient beaucoup du syriaque, et n'est 
rien moins que pur ou élégant. 

- Manchester. L. C. CASARTELLI. 


LA SOCIÉTÉ AMÉRICAINE DE FRANCE. 


La Société Américaine de France a tenu le mois dernier sa séance pu- 
blique annuelle, sous la présidence de M. Léon de Rosny, vice-président. 

A l'ouverture de la séance M. de Rosny a prononcé un discours qui 
résume l'état actuel des études américaines et dont nous reproduisons 
les principaux passages. 

Après un bref exorde, où il regrette l'absence du savant et vénérable 
président de la Société, M. Ferdinand Denis, qu'il est appelé à remplacer 
à l'improviste, l'orateur aborde son sujet en ces termes : 

« La Société Américaine de France, fondée à Paris en 1857, mais qui 
n'a commencé à fonctionner réguliérement que depuis 1863, a été pen- 
dant longtemps la seule association scientifique en Europe constituée 
dans le but de contribuer aux progrès de l’ethnographie, de la linguis- 
tique, de l'archéologie et de l'histoire naturelle du Nouveau-Monde. Elle 
est encore la seule société permanente qui soit exclusivement consacrée 
à ces études, car le Congrès international des Américanistes, dont elle a 
provoqué la fondation, ne tient ses assises que tous les deux ans, pen- 
dant quelques jours dans les différents centres où il est invité à se réunir. 

» Le domaine que vous avez choisi, Messieurs, est cependant un des 
plus beaux et un des plus vastes qu'il soit donné à l'érudition contempo- 
raine d'explorer et de faire connaître. — L'Amérique, c'est la moitié du 
monde, et dans cette moitié du monde toutes les périodes qui remontent 
au dela de 1492, époque de la glorieuse expédition de Christophe Colomb, 
sont pour nous environnés de ténèbres. 
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Les laborieuses recherches de l’américanisme ont déjà soulevé plus 
d’un coin du voile mystérieux qui recouvre les antiques annales du vaste 
continent situé au-delà de l’Atlantique; elles nous ont révélé les voyages 
et l’établissement des Scandinaves au Groénland, sur les côtes du Canada 
et jusque dans la Floride plusieurs siécles avant celui de Ferdinand et d’I- 
sabelle; elles nous ont fait connaitre, d'une façon plus ou moins com- 
plète, plus ou moins satisfaisante, une foule de langues et de dialectes 
parlés par les Indiens du Nouveau-Monde; elles ont mis au jour de re- 
marquables monuments de l'art ancien au Mexique, dans la région isth- 
mique et au Pérou; elles ont fait plus encore : elles nous ont découvert 
une littérature originale, représentée par des tableaux peints chez les 
Aztéques, par de véritables caractères d'écriture au Yucatan et dans les 
contrées limitrophes de cette péninsule. 

On est donc en droit de s'étonner que les études archéologiques amé- 
ricaines ne soient pas plus répandues, et l’on ne peut que regretter qu'il 
ne leur ait pas encore été accordé la place qu'elles méritent dans notre 
haut enseignement. A la fin du dix-neuvième siècle, il n’existe pas même 
une chaire de mexicain ou d'archéologie américaine dans un seul de nos 
grands établissements d'instruction publique! 

Lorsqu’au commencement de l’année 1864, l'empereur Napoléon III 
institua la Commission scientifique du Mexique, on put croire un moment 
que les études américaines allaient enfin obtenir en France l'appui au- 
quel elles ont tant de droits. Espérance bientôt déçue. Cette Commission 
fut mal organisée; et, après avoir réuni quelques maigres matériaux 
d'étude, elle s'éteignit misérablement, laissant inachevés la plupart des 
travaux qu'elle avait eu la louable ambition d'entreprendre. Le grand 
ouvrage de M. Aubin, par exemple, sur les manuscrits peints des Aztè- 
ques, dont l'Imprimerie Nationale avait commencé l'impression, il y a 
bien des années, a été abandonné, et l’on ne peut savoir ce que sont de- 
venues les feuilles qui ont été tirées de cette œuvre considérable de pa- 
léographie et d'histoire. Seul, notre savant collègue, M. Rémi Siméon, 
est resté debout sur la brèche. Il nous a déjà donné une excellente édi- 
tion de la Grammaire nahuatl d'Olmoz, et il nous promet avant peu la 
publication de son beau Dictionnaire mexicain dont un grand nombre de 
pages sont déjà livrées aux presses. 

» Le peu d'encouragement et de faveur accordé aux études d’archéo- 
logie américaine vient évidemment du défaut de critique et de méthode 
qui caractérise, il faut l'avouer à regret. les travaux d’une grande partie 
des Américanistes. La plupart pèchent par l'ignorance des langues indi- 
gènes et par un incroyable désir d'arriver immédiatement à des résul- 
tats retentissants. Sur dix auteurs qui s'occupent des temps précolom- 
biens de l’histoire du Nouveau Monde, il y en a huit au moins, peut-être . 
neuf qui partent d’une idée préconçue, à savoir que l'Amérique tira son 
peuplement et sa civilisation primitive de l'Asie, de l'Océanie, voire 
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même de l’Europe et de l'Afrique. Dès lors, et pour justifier ces hyp- 
thèses a priori, on torture les faits plus ou moins bien constatés, et, 
avec de tels procédés, on arrive à trouver des indices de migrations chi- 
noines ou indiennes sur le versant des Andes ou des Cordillières, et des 
vestiges de migrations phéniciennes, juives ou grecques sur le rivage 
oriental de l'Atlantique. Au besoin, des monuments sculptés, des vase 
des inscriptions même sont invoqués à l'appui de ces belles théories. 

» Par malheur, ces systèmes fantaisistes ne jouissent pas longtemps 
de leur premier succès, et l’on est bientôt obligé de revenir à la simple 
donnée suivant laquelle il n’y avait en Amérique, avant Colomb, rien de 
plus que des Américains et des civilisations américaines. Les Scandi- 
naves n'ont pas laissé de traces durables de leur passage; leur influence 
a été nulle sur le développement moral et intellectuel des populations 
indigènes. Les prétendus voyages phéniciens, juifs et autres, n'ont existé 
que dans les œuvres imaginaires de certains savants. Les inscriptions 
orientales dont on avait si pompeusement annoncé la découverte, ont 
été reconnues fausses, et les savants qui ont pris la peine de s'en occuper 
en ont été pour leurs frais d’erudition. La pierre sémitique de Grave 
Creek n'est pas plus authentique que le monument de Benton-Rock, où 
l’on a voulu voir des caractéres chinois. Il en est de même de toutes les 
autres œuvres de l’art européen ou asiatique qu'on a voulu attribuer à 
l'antiquité américaiue. Le bronze du comte de Guaqui, dont j'ai expliqué 
la légende écrite en caractères incontestablement chinois, semble témoi- 
gner d'anciennes relations entre la Chine et le Pérou; mais encore 
n’a-t-on pas établi si la courte inscription qu'elle présente n’a pas été 
soudée après coup sur une œuvre de la statuaire incasique. 

» Ce sera certainement un honneur durable pour la Société Américaine 
de France d'avoir sans cesse protesté contre cette fatale tendance qui 
entraîne à vouloir rattacher bon gré mal gré l’histoire précolombienne 
de Amérique à l’histoire de l’ancien continent; et nonobstant le peu 
d'appui qu'a rencontré jusqu'à présent notre association, elle aura rem- 
pli certainement un rôle utile en se montrant rebelle à toutes ces spécu- 
lations gratuites et inconsistantes. Il se peut que, dans des temps plus 
ou moins reculés, il y ait eu des relations entre les deux mondes, que 
des migrations européennes ou asiatiques aient gagné le sol américain, 
soit par la voie de l'Atlantique, soit par celle du Pacifique ou même par 
le détroit de Behring. Mais jusqu'ici, ce que nous pouvons affirmer, c’est 
que l'existence d'aucune de ces migrations n'a été démontrée scicntiñ- 
quement, et que tout ce que l'on rapporte à ce sujet ne repose que sur 
les plus fragiles conjectures. 

» Le champ ouvert aux Américanistes est assez vaste et assez fécond 
pour qu'ils n’aillent pas chercher à l'élargir malencontreusement par 
des incursions sur des terrains de leur nature mobiles et périlleux. 
N’avons-nous pas à arracher à l'obscurité profonde qui les enveloppe lea 


SOCIÉTÉ AMÉRICAINE. 333 


antiques annales des peuples qui se sont succédés au Mexique, les mys- 
téres de Ja nation énigmatique des Mound-builders ou constructeurs de 
monticules, les monuments de l’art, les inscriptions et les manuscrits du 
Yucatan et des régions voisines, la civilisation, à tant d’égards éton- 
nante, du vieil empire des Incas, et tant d’autres questions d’un intérêt 
exceptionnel qui, pour être élucidées, réclament le concours d’un grand 
nombre de travailleurs? 

» Ce que nous connaissons de l'Amérique ancienne est insignitiant a 
côté de ce que nous ne connaissons pas encore; et, sans parle de ces mil- 
liers d'années que nous avons à restituer à l’histoire de la moitié de la 
terre, nous pouvons dire sans hésiter que ce qui a été exploré jusqu'à 
présent de l’Amérique contemporaine est bien peu de chose comparé aux 
immensités où les Européens n'ont pas encore pénétré. 

» Pour progresser dans la mesure de leur importance, nos études 
auraient besoin d’une légion de pionniers résolus à vaincre par un tra- 
vail opiniâtre tous les obstacles, toutes les difficultés qui hérissent notre 
route. Mais, de même qu'il est imprudent de s'engager sans informations 
suffisantes au milieu de ces savanes infinies, de ces forêts vierges et en 
apparence sans bornes, qui couvrent plus des quatre cinquièmes de l’hé- 
misphère révélé au génie de Colomb; de même il est dangereux de se 
livrer aux caprices de l'imagination lorsqu'on cherche à approfondir les 
phénomènes de la vie dans des contrées mystérieuses et presque complè- 
tement inabordées. La légende attribue aux palétuviers et aux mance- 
niliers de ces contrées des émanations mortelles pour le voyageur qui se 
laisse aller à rêver sous leur ombrage : les tentations que provoque 
l’américanisme sont bien autrement périlleuses. Ceux qui s’y aban- 
donnent ne sont pas seulement perdus pour la science : ils sont condam- 
nés à l'aliénation mentale. On pourrait malheureusement en citer des 
exemples. 

» Dans aucune branche de l’érudition, la sévérité de la critique, la 
précision de la méthode, la défiance de soi-même ne sont plus néces- 
saires, plus absolument indispensables, que dans celles que nous avons à 
cœur de cultiver. Si la Société Américaine de France est destinée à vivre 
longtemps encore d’une existence modeste, si elle ne doit arriver que 
lentement à compléter le personnel de ses collaborateurs, elle n’en aura 
pas moins eu le mérite d’être restée comme une digue opposée à l’enva- 
hissement de toutes les théories aventureuses. Nous n'avons jamais eu 
la pensée de nous constituer en Académie : notre ambition consiste à 
demeurer une petite association de mainteneurs. 

» Messieurs, vous avez déjà beaucoup fait, sans bruit, sans réclame, 
pour mériter ce titre estimable. Je suis heureux de la circonstance qui 
me permet aujourd’hui de vous inviter à persévérer dans l’utile mission 
que vous vous êtes attribuée. » 
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M. REMI SIMEON fait une lecture sur les Annales de Chimalpahin. 

Domingo Francisco de Saint-Anton de Chimalpahin, né en 1579, était 
un Mexicain. D'après les renseignements qu'il a donnés lui-méme sur sa 
généalogie, il descendait des rois de l'état de Tzacualtitlan-Tenanco- 
Amaquecan, dont le premier souverain, Cuahuitzatzin, monta sur le 
trône en 1269 et régna jusqu'en 1338. 

Chimalpahin était fort instruit et possédait des connaissances étendues 
en astronomie, en histoire, en géographie. Très versé dans l'étude des 
antiquités de son pays, il s’attacha également à l’histoire de l’ancien 
continent et sinitia aux éléments de sa civilisation. C'est ainsi qu'il put 
composer, en langue nahuatl, mais à l’aide de nos caractères, divers 
écrits, parmi lesquels huit relations qui composent les annales dont il 
s'agit ici. 

Ces annales, généralement peu connues, bien qu'elles constituent on 
fond précieux pour aider à reconstituer l'histoire primitive du Mexique, 
faisaient partie de la collection d'antiquités et de livres indiens recueil- 
lie, vers le milieu du siècle dernier, par le Milanais Boturini. A la suite 
de divers événements. elles furent retrouvées, il y a une quarantaine 
d'années, par un de nos compatriotes, M. Aubin, qui les rapporta en 
France et qui, lors de la création de la Commission du Mexique, se mit 
en devoir de les publier parmi les nombreux documents qu'il avait amas- 
ses, mais dont, comme on l’expliquait tout à l'heure, l'impression fat 
malheureusement interrompue. C'est dans ces circonstances et, grâce à 
à sa collaboration avec M. Aubin, que l’orateur eut connaissance de ces 
annales et put les copier en partie. 

Ce ne sont, à proprement parler, que des tables chronologiques, mais 
leur importance est considérable. Dressées d'après les manuscrits ori- 
ginaux, elles contiennent, outre la liste et la généalogie des rois, princes, 
princesses, seigneurs, qui se sont autrefois partagé les provinces du 
Mexique, la mention des principaux évènements politiques et des grands 
cataclysmes dont le pays a été le théâtre, et remontant parfois à des 
temps fort reculés. Ainsi, dans la seconde relation, l’auteur commence 
l'histoire des Chichimèques à l’époque où ils débarquaient aur les côtes 
du golfe de Californie, c'est à dire au milieu du premier siècle de notre 
ère. 

Ces diverses relations ou chroniques, au nombre de huit, comme ila 
été dit plus haut, ne sont pas toutes complètes. La première formait sans 
doute une histoire fort étendue. Il n’en reste, ou du moins l’orateur n'a 
eu entre les mains que le commencement qui contient )’exposé sommaire 
des traditions bibliques sur les premiers temps du monde. La sixième 
est un abrégé tellement succinct, qu'on y trouve des intervalles de dix, 
quinze et mème vingt ans. Elle no compte que six feuillets, allant de 
1258 à 1612. Mais l'annotation, 14 gjas, qu'on remarque au bas de la der- 
nière page tendrait à faire supposer qu’il manque huit feuilles, lesquelles 
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comprendraient alors les événements antérieurs à 1258. Malgré son peu 
d'étendue, cette relation est intéressante et bonne à consulter. La sep- 
tiéme commence chronologiquement en 1272 et se poursuit d'année en 
année jusqu’en 1592. Les premiéres pages sont consacrées à l'origine des 
Tlacochcalcas et contiennent encore des extraits bibliques relatifs à la 
formation des langues et à la dispersion des hommes. Un passage du 
texte indique que cette chronique a été écrite en 1629. Beaucoup 
plus complète que les autres et mieux conservée, malgré la lacération 
de quelques feuillets, elle ne comprend pas moins de 150 pages in-folio; 
le texte en est correct et les faits y sont relatés avec certains dévelop- 
pements. 

Les chroniques de Chimalpahin sont écrites avec méthode et simpli- 
cité. L’auteur en a banni tout ce qui a trait 4 la légende, et il se borne a 
exposer les faits sans commentaires, avec une concision qui cependant 
n’exclut pas la clarté. Pour la chronologie, il procède avec le plus grand 
soin. Il ne se contente pas d'indiquer la date de l'avènement et de la 
mort de chaque prince; mais il établit encore un controle en mention- 
nant la durée de son régne. De plus chaque date mexicaine est accompa- 
gnée de la date correspondante suivant le comput européen. A ce titre 
surtout ces annales sont d'un grand secours à l'archéologie; car, au 
milieu de l'incertitude qui règne sur ces questions de dates, et en pré- 
sence de la contradiction qu'on remarque si souvent chez les divers 
auteurs, Torquemada, Martinez, Siguenza, Sahagun et autres, les évi- 

. dents scrupules de Chimalpahin offrent une grande garantie d’exactitude. 
“ Un exemple montrera avec quel soin cet historien s’attachait à préci- 
ser les époques importantes à l'aide de synchronismes. Après avoir fixé 
à l’année 2 maison 1320, la date de l'établissement des Mexicains à Te- 
nochtitlan, il ajoute : Il y avait alors 27 ans que Tenochtzin commandait 
les Mexicains, 37 ans que les Chichimèques étaient établis à Amaqueme- 
can, 19ans qu’ils avaient pour chef Huehueteuctli, 3 ans que Chichicue- 
potzin gouvernait Tlacochcalco-Chalco-Atenco, et 4 ans que Caltzin gou- 
vernait Itzcahuacan. — Clavigero et A. de Humboldt ont adopté l'un et 
l’autre cette date de 1325 pour la fondation de Mexico; mais Siguenza 
place le fait en 1327 et Torquemada en 1341. 

L'orateur, abordant alors un autre ordre d'idées, communique à la 
Société plusieurs passages extraits de Chimalpahin relatifs à des evene- 
ments importants de l’histoire du Mexique, et fait suivre ses citations 
d'observations critiques. Ne pouvant reproduire dans leur ensemble ses 
savants commentaires, nous nous bornerons aux deux derniers faits sur 
lesquels il a attiré l’attention de l'assemblée. 

L'année 2 roseau (1502), dit le texte, eut lieu la ligature des années sur 
le mont Huixachtecatl, à Itztapalapan, où fut allumé Je feu. C'était la 
quatrième fois que les Mexicains liaient leurs années depuis qu'ils étaient 
établis à Tenochtitlan (1525). On compte aussi qu'ils avaient lié leurs 
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années pour la neuvième fois depuis leur départ de leur demeure a 
patrie Aztlan Chicomoztoc. Ce départ avait eu lieu en 1065, au milien de 
la période courante. C'est donc en 1091 que se fit la première ligature. & 
l'on remonte Je cours des temps, on arrive au commencement de notre 
ère en remarquant que l’an 50 correspond à la première année d'une 
période mexicaine. Voila ce qui ressort clairement des indications four 
nies par Chimalpahin; mais rien ne montre chez lui quel est le point de 
départ de l’ere mexicaine, ni à quel événement important elle doit étre 
rattachée. — Il ya là un problème à résoudre qui offre certainement de 
difficultés, mais dont la solution présenterait un très grand intérêt. 

La seconde observation est relative à la mort de Moteuhcoma II, dit 
Xocoyotl «le Jeune ». On sait que les circonstances de la mort de ce 
prince ont été fort contestées et qu'aujourd'hui encore elles ne sont paz 
connues d’une manière bien certaine. Chimalpahin les expose claire 
ment. Voici ce qu'il dit à ce sujet : « Année 1 si/eæ, 1520, au mois de 
tecuilhuitontli, qui est le septième mois de l’année mexicaine, (correspor- 
dant, d'après Sahagun, au mois de juin), les Espagnols firent périr Mo- 
teuhcoma en l’étranglant et s’enfuirent pendant la nuit. Ils tuèrent aussi 
Cacamatzin, souverain de Tetzcuco, et Itzcuanhtzin, gouverneur de Tla- 
ticulco. » — Et, pour qu'on ne s’y méprenne pas, il ajoute : « Ces trois 
personnages furent étranglés par les Espagnols. » 

Sahagun, dans son Histoire générale des choses de lu Nouvelle-Es- 
pagne, n'a pas osé faire connaitre le genre de mort de Moteuhcoma. Il 
s'est contenté de dire que le corps de ce prince fut jeté par les Espagnols 
dans un endroit de la ville appelé pierre de la tortue; que les Mexicains 
reconnurent le cadavre et lui rendirent les honneurs réservés aux sou 
verains. — Plus tard, cependant, Sahagun compléta son récit en avouant 
que les Espagnols avaient fait périr Moteuhçoma et d’autres princes par 
le garrot, et qu'ils avaient ensuite abandonné leurs corps dans le lieu 
désigné. 

Bernal Diaz a prétendu que les soldats de Cortez avaient défendu Mo- 
teuhcoma contre les attaques de ses propres sujets; mais qu'à la fin le 
monarque était tombé frappé de trois pierres et d'une flèche. Griève- 
ment blessé, il avait refusé de se laisser soigner et était mort peu de 
temps après. 

Cette fable ne saurait mériter même d'être discutée: mais les diver- 
gences qu'on remarque entre les auteurs, dans ce cas et dans tant d’au- 
tres, prouvent combien il importe de compulser les documents originaux, 
combien il est nécessaire de les rechercher et de s'en entourer. 

L'orateur, persuadé que les annales de Chimalpahin sont, à ce point de 
vue, d'une haute importance, termine en promettant de publier la sixième 
et la septième de ces chroniques, traduites et annotées par lui, avec le 
texte original, dès que l'impression de son dictionnaire nahuatl sera ter 
minée, promesse qui est accueillie par l’unanime approbation de la So- 
ciété. P. DE LUCY-FOSSARIEU. 
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D: HERM. ZIEMER, Vergleichende Syntax der indogermanischen Com- 
paration, insbesondere der Comparationscasus der indogermanischen 
Sprachen und sein Ersatz. Berlin, Fr. Dümmler, 1884. 282 pp. in-8°. 


L'auteur de cette savante publication remarque avec raison que les 
efforts des linguistes depuis bientôt un siècle se sont portés de préférence 
sur la comparaison des règles phonétiques et des formes grammaticales 
dans les langues indo-européennes, tandis que la syntaxe comparée a été 
presque entièrement délaissée. M. Ziemer a entrepris de fouiller un coin 
de ce vaste domaine. Il s’est proposé d'étudier les diverses manières dont 
les peuples indo-germaniques ont exprimé le rapport de comparaison, 
c'est-à-dire, le rapport entre deux objets qui sont comparés relativement 
au degré auquel ils possèdent une qualité déterminée. Contrairement à 
l'opinion généralement admise par les auteurs de grammaires grecques 
ou latines, M. Ziemer soutient que l'idée fondamentale exprimée primi- 
tivement chez les peuples indo-germaniques dans le rapport de compa- 
raison, était celle du point de départ ou de la séparation. Ainsi, dans la 
phrase Petrus est major Paulo, le sens fondamental serait celui-ci : en 
prenant comme point de départ Paul, Pierre est supérieur relativement 
à la grandeur. A l'appui de sa thèse, l'auteur étudie successivement, dans 
la plupart des langues indo-européennes anciennes et modernes, lestrois 
modes qui ont servi à exprimer le rapport de comparaison. 

Le premier, le mode le plus ancien, celui qui prédomine absolument à 
l'époque ancienne de ces langues, c'est de donner au second terme un cas 
déterminé de Ja déclinaison, que l'on appelle le cas de comparaison. 
M. Ziemer démontre que dans les langues qui ont conservé une forme 
spéciale pour l’ablatif, ce cas est employé de préférence. Il en est ainsi 
en sanscrit, en latin, dans l’ancien irlandais. Or, l’ablatif, d'après son 
nom indien apadäna, indique essentiellement le point de départ, la sé- 
paration. Dans les langues où l’ablatif n'existe plus, le cas de comparai- 
son est soit le génitif, comme en grec et dans les langues slaves, soit le 
datif comme dans les vieilles langues germaniques. Quel est le motif de 
ce choix? Ce n’est pas que dans ces langues le rapport de comparaison 
réponde à une idée autre qu'en sanscrit ou en latin, par exemple à l'idée 
originellement inhérente au génitif ou au datif. Mais, l’ablatif ayant dis- 
paru dans ces langues, la fonction de ce cas est échue à un autre cas, 
spécialement à celui dont la forme se rapprochait davantage de l'ancien 
ablatif dans chacune de ces langues, de telle sorte qu'en grec par exemple 
le gönitif fait fonction tantôt de vrai génitif, tantôt d’ablatif. L'auteur a 
insisté spécialement sur la démonstration de cette thèse, et il nous a 
entièrement convaincu. 

Le second mode usité pour exprimer le rapport de comparaison, c'est 
de faire régir le second terme par une préposition. Ce mode est d'origine 
plus récente que le premier, et il a servi à donner plus de clarté à la 
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phrase, alors que, par suite du développement de la civilisation, un seal 
et même cas devait exprimer des rapports multiples et nouveaux deri- 
vés directement ou indirectement du rapport primitif. Il importe cepen- 
dant de distinguer entre les prépositions dont l'emploi, en quelque sorte 
pléonastique, ne fait que renforcer la comparaison, comme en gree =4 
et dvri, et entre celles qui remplacent le cas de comparaison. comme 
en grec rao%, rpòs, Eri, urto. Ce mode ne se rencontre pas en sans 
crit; il est rare dans la latinité classique, dans les langues germaniques 
et celtiques; il est fréquent dans plusieurs langues néo-latines, dans 
les langues slaves et lithuaniennes; il prédomine absolument en gree 
moderne, où le rapport s'exprime d'ordinaire par arè régissant l'ac 
cusatif. Dans le francais moderne, il s'est conservé dans les expressions 
plus de, moins de. 

Enfin, le troisième mode consiste à faire du second terme un membre 
incomplet de phrase introduit par une particule. Sauf le sanscrit, où 
cette construction est tout à fait exceptionnelle, toutes les langues indo- 
germaniques en font un fréquent usage. Les particules qui servent à cet 
usage sont de deux espèces : separatives ou comparatives. Elles sont 
séparatives, comme en grec moderne rao (suivie du nominatif, partant 
conjonction et non préposition) et spécialement dans les langues slaves 
Elles sont comparatives, comme vs en grec, quam en latin, dan, than, 
thonne, als, wie, dans les langues germaniques. Parfois même certaines 
langues se servent d'expressions composées d’une particule séparative 
et d'une particule comparative. 

Voilà en résumé le thème développé dans cet ouvrage nourri de faits 
et de démonstrations. L'auteur poursuit son étude jusque dans les moin- 
dres détails, et il démontre les faits qu'il avance, par une grande ri- 
chesse d'exemples avec l'indication exacte des sources où il les a puisés. 
Impossible d'entrer dans la critique du détail. Cela nous ménerait trop 
loin. Qu'il nous suffise de faire quelques observations générales. 

Cette étude jette une lumière considérable sur la théorie du rapport 
de comparaison dans les langues indo-germaniques. La thése fondamen- 
tale de l'auteur me semble parfaitement démontrée. Nous ne croyons 
pas qu'on puisse encore prétendre que ce rapport repose sur une autre 
idée que l’idée de séparation. Mais le besoin de démontrer cette thèse 
poursuit l’auteur partout et toujours. Partout, même dans les évolutions 
les plus récentes, les plus diverses, de l'expression du rapport de com- 
paraison, il prétend démontrer l'existence fondamentale de l'idée sépa- 
rative. En poussant de la sorte un systeme à l'extrême, on s'expose à 
faire du tort même à la théorie vraie qui en est le fondement. 

Le livre est intitulé : Syntaxe comparative de la comparaison indo- 
germanique. Cependant tout un paragraphe est consacré à l’étude du 
rapport de comparaison dans les langues agglutinantes. Outre que cette 
partie est incomplète, puisqu'elle ne se rapporte qu'à quelques langues 
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de ce vaste groupe, elle me semble un hors-d'œuvre qui pourrait être 
supprimé sans nuire à la thèse de l’auteur. Si M. Ziemer voulait sortir 
du cercle des langues indo-européennes, j’eusse préféré une étude plus 
complète sur les langues sémitiques, qui ne sont représentées que par un 
court exposé de l’expression du rapport de comparaison en hébreu. 
exposé introduit, il est vrai, fort à propos ; car il explique le procédé 
propre à la latinité sacrée. Mais plutôt encore que cela, je désirerais que 
M. Ziemer eût compris dans son étude plusieurs langues ou idiomes 
indo-germaniques qui, sans motif appréciable, sont passés sous silence. 
Je citerai, par exemple, les langues éraniennes, les langues néo-sans- 
crites, les idiomes italiques autres que le latin. Le grec et le latin des 
auteurs classiques sont étudiés avec un soin tout spécial. Mais le Corpus 
inscriptionum graecarum, le Corpus inscriptionum latinarum, qui, 
plus que les auteurs classiques, ont conservé la langue vulgaire, la langue 
populaire, n’aurait-il pas fallu les mettre à contribution? Cependant je 
n’ai guère remarqué qu’il en soit question. 

Mais je m’arréte. La critique est aisée ; l’art est difficile. Et je ne veux 
pas avoir l’air de médire d’une publication qui mérite au contraire tous 
les éloges et dont la lecture m’a singulièrement instruit. 


P. WILLEMS. 


Les Livres liturgiques des Chaldéens. 


L’Euvre des Ecoles d'Orient publie un rapport de M. l’abbé Bedjan, 
prêtre Lazariste, missionnaire de Perse, sur le grand travail qu'il pré- 
pare pour l'impression des livres liturgiques de l'Eglise chaldéenne. On 
sait que la liturgie chaldéenne dont se servent non-seulement les Chal- 
déens unis au Saint-Siège, mais aussi les Nestoriens, remonte aux pl'e- 
miers temps de l'Eglise et nous a conservé plusieurs rites extrêmement 
anciens qui ne se retrouvent pas dans les autres liturgies. 

Jusqu'à présent on ne possédait que le Missel, imprimé à Rome par les 
soins de la Propagande en 1767, le Breviaire, comprenant l'office des fé- 
ries imprimé à Rome en 1865 et aussi à Mossoul et le petit Diurnal nommé 
Degdem Vedvatar, imprimé à Rome en 1858 et aussi à Mossoul, ces livres 
contiennent le strict nécessaire des offices que chaque prétre doit réciter 
quotidiennement. Mais jusqu'à présent les grands livres de chœur, qui 
contiennent les longs et beaux offices que les prêtres et les fidèles chan- 
tent et récitent, à deux chœurs dans les églises, les jours des dimanches 
et des fêtes comme durant le caréme et aux jours des rogations, n’exis- 
tent que dans les manuscrits. Ces manuscrits sont trop peu nombreux 
pour l'usage habituel; plusieurs périssent de vétusté, d'autres sont usés 
par un long service, d’autres enfin sont altérés par les Nestoriens. 
M. l'abbé Bedjan a donc entrepris l'œuvre grandiose de donner à son 
église en belle impression les livres liturgiques suivants : 1° le Xhou- 
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dra (\39as) 1,100 pages in-4°, comprenant les offices des dimanches, des 
rogations et du caréme; 2° le Keschkoul (Nanas), 400 pages in-4°, les 


Offices des féries; 3° le Quezza (I) 400 pages in-folio, offices des fêtes: 


le Mimra (\ÿsls,) 200 pages in-8°, leçons et prières pour les Rogations; 
5° le Degdem vadvatar (33230 3oy-9?), ou Diurnal; et 6° les Mesmow- 


ris (ass), ou les psaumes. Tous ces offices seront expurgés des chan- 
gements introduits par les Nestoriens et rendus à leur intégrité d’autre- 
fois. Ils seront réunis en deux ou quatre volumes tout en conservant 
intégralement le texte et méme les titres des livres qui sont si respecta- 
bles par leur antiquité. Les frais d’impression sont évalués à trente mille 
francs. Nous faisons des voeux pour que M. l’abbé Bedjan soit soutenu 
dans son entreprise et qu’il puisse la mener à bonne fin. L’Eglise chal- 
déenne est un des plus anciens rameaux de l'Eglise universelle. Selon 
l'historien Grégoire Barhebraeus et selon les témoignages unanimes des 
chrétiens orientaux, cette Eglise a été fondée par l’apötre saint Thomas 
qui, avant de se rendre aux Indes, précha l'Evangile sur les bords du 
Tigre et jeta les premiers fondements de la chrétienté chaldéenne. 
Trente ans plus tard saint Adée et ses disciples Aghée et Marès dévelop- 
pèrent l'œuvre apostolique et fonderent le Siège d’Edesse. Grégoire Bar- 
hébraeus rapporte que Marès fonda trois cents soixante églises et [fonda 
le Siège de Sélucic-Ctésiphon, capitale de la Perse au temps des Sassa- 
nides. L'Eglise chaldéenne compta dans les premiers siècles un grand 
nombre de martyrs et demeura florissante jusqu'à l'invasion du nesto- 
rianisme qui la fit déchoir de son antique splendeur. Elle subit ensuite 
comme toutes les chrétientés orientales le joug de l'Islam. Aujourd'hui 
elle commence à se relever de ses ruines. L'œuvre de M. l’abbé Bedjan 
y contribuera et servira aussi, nous l’espérons, à ramener les Nestoriens 


au foyer de la vérité. 
T. L. 


LA RELIGION DES JAINS. 


(SUITE). 


LEGENDES DES 24 TIRTHANKARAS JINAS 


PONDATEURS OU PROPHÈTES DE LA RELIGION JAINA. 


1. Vrishabha. 

Vrishabha ou Rishabha (i) était fils de Nâbhi, roi de 
Sakétanagar (2), de la race d'Ikshvaku, et de la reine 
Mérudévi. Son existence et sa grande antiquité sont af- 
firmées non seulement par les livres Jains, mais aussi 
par les écritures sacrées des Brähmanes, tels que le Bhä- 
gavata et le Vishnou-Purâna, sauf de très légères diver- 
gences de détail. Ainsi, tandis que les Jains le font naître de 
Näbhi, quatorziéme et dernier Manu, souverain de Kogala 
ou d Ayédhya (3). les Brähmanes lui donnent pour père Näbhi, 
roi d'Himahvat, et le tiennent pour une incarnation de 
Vishnu (4); ce qui fait dire au Rév. Stévenson que Vrishabha 
‘ ne fat pas réellement un Jina, mais plutôt un anachorète 


(1) Le dieu ou le prince Taureau, c'est à dire qui commande & tous les 
autres. On lui donne encore les noms de Rishabhanätha, Adinâtha, Näb- 
héya, Yugâdiça, Yugadijina, Rishabhadéva, Kauçalika, Vrishabhaséna et 
Adicvara. . 

(2) J. Burgess, Papers on Satrunjaga and the Jains ; Indian Antiquary, II, 

. 134. 

i (3) J. Stevenson, Kalpa-Sütra. p. 98. — Mackensie, Account of the Jains. 
As. Res. IX, p. 259. — H. T. Colebrooke, Observations on the Jains. As. 
Res. IX, p. 304. 

(4) E. Burnouf, Bhdégavata-Purdna, Il, p. 184 : « Fils de Nabhi et de 
Sudévi, il (Bhagavat, Vishnou) parut sous le nom du sage Rishabha qui, 
indifferent et plongé dans l’apathie profonde du Yoga, se livrait aux prati- 
ques religieuses que les Richis regardent comme l'état de la contemplation 
la plus haute, maître de lui, ayant calmé ses sens et affranchi de tout con 
tact. » — H. H. Wilson, Vishnu Purdna, p. 163 : « Nabhi, roi d'Himah- 
wa, eut pour fils, de la reine Méru, le grand Rishabha, etc. » | 

mi. 99 
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brähmane dont les Jains adoptérent, dans la suite des temps, 
les principales doctrines (1). 

Nous remarquons également quelques divergences peu 
importantes relatives à l’époque de sa naissance. Suivant 
les Bràhmanes il parut au commencement du Kadli- Yuga 
(Age de fer), avec la mission de préparer par ses enseigne- 
ments, qui devaient étre mal compris par des auditeurs 
aveuglés, la dissolution de la société corrompue de cet âge. 
Selon les Jains, il naquit soit à la fin du troisième age, 
Sukhamd Dukhamd, de l'Avasarpini actuel (2), soit au com- 
mencement du quatrième ou Dukham& Sukhamä (3). A part 
ces contradictions de peu d'importance, Jains et Brähmanes 
sont d’accord sur les principaux faits de la vie du héros. 

Sa naissance et le rôle divin qu'il doit jouer sont annoncés 
à sa mère par quatorze rêves miraculeux (4); pendant les dit 
mois de son séjour dans le sein de Merudévi, les déesses Cri, 
Kri, Dhriti, Kirthi et Lakshmf, envoyées par Indra, tien- 
nent compagnie à celle-ci et l'entourent des soins que seules 
les immortelles savent donner ; au moment de sa naissance, 
une immense clarté illumine le monde; le grand Indra, 
lui-même, descend des cieux pour laver l'enfant dans le 
suc de l’ Arbre de Lait et lui donne le nom de Vrishabha (5). 

De son enfance et de sa jeunesse nous ne savons qu'une 
chose, leur durée prodigieuse de 200000 grandes années (6). 

A la mort de son père, il monte sur le trône de Koçala, 
où il règne pendant 6300000 grandes années, consacrées 


(1) J. Stevenson, Kalpa-Sütra, p. 99. 

(2) H. T. Colebrooke, Observations on the Jains. As. Res. IX, p. 305. 

(3) Mackensie, Account of the Jains. As. Res. IX, p. 259. 

(4) Quatorze réves selon les Digambaras; seize selon les Svétambaras: 
nous les dézrirons à l'occasion de l'histoire de Mahavira, le vingt-quatriemé 
et dernier Tirthankara. Ces rêves, toujours les mêmes, se représentent régu- 
liérement & la conception de tous les Tirthankaras. 

(5) Wilson, Mackensie Collection, I, p. 144. — J. Burgess, Papers on Sa: 
trunjaya, Ind, Ant. II, p. 134. — D'après Stevenson (Kalpa-Sttra, p. 98) le 
nom de Vrishabha » taureau » viendrait de ce que cet animal parut Je pre- 
mier dans les réves de Mérudévi. Nous avons vu que, selon Delamaine, ce nom 
rappellerait une figure de taureau dessinée sur le pied du futur héros. 

(6) J. Stevenson, Kalpa-Sütra, p. 94. — 2000000 d’années d'aprés Cole- 
brooke (Observations on the Jains. A. Res. IX, p. 305), et J. Burgess (Papers 
on Satrunjaya. Ind. Ant. II, p. 134). 


LEGENDES DES VINGT-QUATRE TIRTHANKARAS JINAS. 343 


à apprendre à ses peuples les industries nécessaires à la vie 
et les arts qui l'embellissent. On lui attribue notamment 
l'invention des armes, surtout de l'épée, de la littérature et 
de la poésie qu'il enseigna à son fils aimé Bharata, de 
l'agriculture, du commerce et de l'élevage des bestiaux. On 
lui préte aussi la composition des quatre livres sacrés Prat- 
hamänuyöga, Karanänuyöga, Charanänuyöga et Dra- 
oydnugöya contenant les principes de la religion jaine et la 
division du peuple en quatre castes : Brähmanes, Ksha- 
tryas, Vaiçyas et Coudras. Ces faits, à l'exception de l'éta- 
blissement des castes, sont également constatés par les 
livres brähmaniques (1). 

Son rôle d’instituteur et de législateur étant terminé, 
Vrishabha abdique en faveur de son fils Bharata (2) (qui 
donna son nom, Bharata, à une partie de l'Inde) et se retire 
dans une solitude pour se livrer aux pratiques religieuses 
de l'ascète (3). Parvenu par les austerites et la méditation à 
l'état de Jina (sage parfait, vainqueur des passions) il va 
prêcher successivement dans les provinces de Konka, Benga 
et Karnatac (4). Ayant trouvé au sommet du mont Kata- 
kächal une retraite suivant ses goûts, il sy établit, au 
milieu d'une forêt, avec quelques disciples fidèles et se plonge 
dans une méditation si parfaite que rien ne peut le dis- 
traire et qu'il ne mange que lorsque ses disciples lui mettent 
la nourriture dans la bouche. Le feu ayant pris à la forêt, 
Vrishabha ne s’en apercut pas et périt dans les flammes (5). 
Suivant d’autres légendes de source jaïne, après avoir 
passé 100000 grandes années dans les austérités les plus 


(1) E. Burnouf, Brägavata Purâna. II, p. 184 : « Bhagavat, que les Ri- 
chis suprémes s’étaient rendu propice dans la cérémonie, voulant, 6 Roi 
donné de Vishnu, satisfaire Nâbhi, descendit avec un corps pur dans son 
gynécée au sein de Mérudévt, afin d’enseigner la Loi aux pénitents qui vont 
nus, aux Cramanas, aux Richis et à ceux qui font vœu de chasteté. » — Voir 
aussi Wilson, Vishnu Purdna, p. 163. 

(2) Le fort. 

(3) L’ermitage de Pulastya selon le Vishnu Purdna. 

(4) Delamaine, On the Srdwacs. Trans. R. As, Soc. I, pp. 424-425. — 
— Konka, Venkäta, Kutäka et le Karnataka meridional suivant Wilson 
( Vishnu Puräna, p. 163). 

(5) Delamaine, On Srdwacs or Jains. Trans. R, As. Soc, I, p. 425, 


344 | LE MUSÉON. 


rigoureuses, il s'éteignit au pied d'un arbre Vata, surk | 
mont Ashtâpada ou Kaïlasa (selon d'autres sur le mont 
Satrunjaya) trois ans et huit mois et demi avant la fin du 
troisième âge (1). | 

Les Jains ont fait de Vrishabha le premier roi, le premier 
Jina, le premier mendiant et le premier Tirthankara ; ilslu | 
prétent une stature prodigieuse de 500 toises et une exis- 
tence totale de 8400000 grandes années (2). On lui donne 
cent fils. Les deux aînés, Bhärata et Gomata, montèrent 
successivement sur le trône de Koçala et abdiquérent tous 
deux au bout d'un certain temps pour se vouer à la vie 
religieuse. Le second surtout fut célébre; on l'a déifié sous 
le nom de Gomatécvara. C’est lui dont la statue colossale 
s'élève sur le sommet du mont Sravana Belligola. 

Comme personnage divin, Vrishabha possède une Säsana- 
dévi (la Sakti des dieux brähmaniques) nommée Chakrésvari; 
on le représente nu, avec un teint jaune d'or. Ses statues 
habituellement colossales sont toujours marquées de son 
chinha, ou emblème, le taureau. 

D'après la croyance en la transmigration, ou métempsycose 
qui fait le fond de la doctrine jaïne, Rishabha avait eu à 
parcourir plusieurs existences avant d'arriver à Nirvâna, ou 
A la libération finale de toute renaissance. Nous le voyons 
d'abord roi Chakravartin (3) sous le nom de Mahäbala. Un 
religieux lui enseigne la foi des Jains (4) et lorsqu'il meurt 
il renaît dans le deuxième ciel sous la forme de Lalitänga- 
déva. Au bout d'un certain temps il revient sur la terre dans 
la personne de Vajrajangha. fils de Vajrabähu, roi d’Utpala- 
kata. Une aumône faite à un mendiant jain lui vaut de 


(1) J. Burgess, Papers on Satrunjaya. Ind. Ant. II, p. 134. 

(2) Suivant Colebrooke (Observations on the Jains. As. Res. IX, p. 305) et 
J. Burgess (Papers on Satrunjaya. Ind. Ant. II, p. 134. — Le Kalpa-Saire 
(trad. de Stevenson, p. 99) dit 840000 grandes années. La version de Cole- 
brooke et de Burgess concorde mieux avec les durées d'existence des Jains 
suivants. 

(3) Empereur ou Roi qui fait tourner la Roue de la Loi. Le Chakravartin 
règne sur les quatre continents ou l'Univers. 

(4) Rishabha ne serait donc pas le fondateur du Jaïnisme. On voit que, 
comme les Bouddhistes, les Jains prétendent que leur religion eat éternelle 
et en tout cas antérioure a la formation du monde actuel. 
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renaître sans interruption dans le corps du prêtre jain Arya. 
Nous le retrouvons de nouveau dans le second ciel sous le 
nom de Svayamprabhadéva, puis il redevient un prince du 
nom de Suvédi, fils du Râjâ de Sasinimahänagara. Cette 
existence achevée, il retourne au ciel sous le nom d’Achyu- 
téndra et préside au seizième Svarga ou paradis, d'où il 
redescend encore sur la terre sous la forme de Vajranäbhi, 
fils de Vajraséna, roi de Pundarikininagara. La sainteté de 
sa vie le fait renaitre parmi les dieux, sous le nom de Sar- 
varthasiddhidéva, dans une région supérieure au seiziéme 
Svarga et distante de douze yôjanas seulement de Möksha 
ou Nirvana, que le héros va atteindre dans une dernière 
existence sous le nom de Vrishabha. 

2. Ajita. | 

A l'exception des deux derniers, Pârçvanâtha et Mahavira, 
les successeurs de Rishabha sont peu connus ; nous ne savons 
guères, d'une façon positive, que leurs noms, leurs tailles et 
la durée fabuleuse de leurs existences. Aussi passerons nous 
rapidement sur leurs histoires, toutes semblables du reste, 
et qui offrent peu d'intérêt. 

Le second Tirthankara Jina, Ajita (1) ou Ajitanâtha, 
était fils de Jitasätru et de Vijaya; il appartenait, comme 
Vrishabha, à l'illustre famille d’Iksvaku qui paraît avoir eu 
la spécialité de fournir la plupart des Tirthankaras. Sa 
taille s'élevait à 450 toises et il vécut 7200000 grandes 
années. Il fut déifié, dans le quatrième âge, Dukhama 
Sukhamä, sur le mont Sikhar, ou mont Parcvanätha (2). On 
le représente également avec un teint jaune; il a pour 
Säsanadevi Ajitabalâ et pour emblème un éléphant (gaja). 

3. Sambhava, 

Fils de Jitäri et de Sénà, Sambhava (3) appartient, lui 
aussi, à la race d’Ikshvaku. Il est né à Sävanta. Comme 
ses deux devanciers il a le teint jaune; sa taille se réduit à 
400 toises et la durée de son existence à 6000000 de 
grandes années. Sa Säsanä se nomme Duritäri, il a un 
cheval pour emblème. On dit qu'il atteignit Nirväna au 


.(1) L'Invaincu. 
(2) H. T. Colebrooke, Observations an the Jains. As. Res. IX, p. 305. 
(3) L'Origine. 
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sommet du mont Pärcvanätha trente lakhs de krors de 
sägaras (1) après Ajita. 

4, Abhinandana. 

Abhinandana (2) était fils de Sambara et de Siddharta; 
sa taille était de 300 toises et sa vie se prolongea 5000000 
de grandes années. Il atteignit Möksha dix lakhs de krörs 
de sägaras après Sambhava. Ayödhya fut le lieu de sa nais- 
sance et Samet Sikhar celui de sa mort. Il a pour Säsana 
la déesse Kälikä et pour emblème un singe (3). 

D. Sumali. 

Fils de Mégha et de Mangalä, Sumati (4) naquit à 
Ayödhya. Sa taille s'élevait à 300 toises; il vécut 5000000 
de grandes années et mourut également à Samet Sikhar, 
neuf läkhs de krörs de sägaras après le quatrième Jina. Il 
a pour compagne la déesse Mahäkäli (5), pour emblème un 
courlis et son teint est jaune. D'après Stevenson Sumati 
serait une femme (6). 

6. Padmaprabha, 

Padmaprabha (7) appartient aussi à la famille d’Ikshvaku, 
mais son teint est rouge. Il est né à Kausambhi du roi 
Cridhara et de Susimä, et meurt à Samet Sikhar quatre- 
vingt dix mille krörs de Sägaras après Sumati. Son exis- 
tence est de 3000000 de grandes années, sa taille est de 


(1) Il est assez difficile de se rendre compte de la valeur de ces termes. 
Colebrooke (Obserrations on the Jains. As. Ros. IX, p. 113) en donne l’expli- 
cation suivante : « On divise le temps en Arasarpini et Utsarpini; la période 
enticre se complete par vingt Aotis de Kötis de Sägaras ou 2000000000000000 
d'océans d'années. Je ne trouve pas que l'auteur (Hémachandra) explique 
nulle part co qu'il entend par Sagara ou Océan; mais je comprends que c'est 
une mesure de temps extravagante. celle qui s'écoulerait avant qu'une vaste 
cavité mesurant un Yojana en tous sens, remplie de cheveux hachés, puisse 
se vider à raison de un cheveu par siéele. Le temps nécessaire pour vider 
une semblable fosse est un Palya; et celui-ci repete dix Aôtis de Kötis de fois 
est un Sigara. Le Sagara ou Ségaripama est donc 1000000000000000 de 
Palyus. 

(2) Celui qui donne la joie. 

(3) J. Burgess, Papers on Satrunjaya. Ind. Ant. II, p. 135. 

(4) Celui qui a de bonnes pensées. 

(5) Mahikati ou Bhavani, épouse de (iva, suivant les écritures brahma- 
niques. C'est une des divinités adoptées par les Jains. 

(6) J. Stevenson. Kalpa-Sütra, liste des Tirthankaras. 

(7) Celui quia l'eclat du lotus. 
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‘200 toises; il a un lotus pour emblème et pour compagne 
divine Syämä. 

7. Suparçva. 

De la même famille que le précédent, Supärcva (1) était 
fils de Pratishta et de Prithivi. Son teint est jaune; il a 
pour compagne Santé et pour emblème le Svastika. Après 
‘une vie de 2000000 de grandes années, il entre dans le 
Nirvana 9000 krörs de sâgaras après le sixième Jina. 
Bénarès serait sa patrie et le Samet Sikhar le théâtre de sa 
mort. 

8. Ckindräprabha, 

Fils de Mahäsena et de Lakshmanä, de la même race que 
les précédents, Chändräprabha (2) est blanc de teint; il a 
pour Säsana Brikuti et pour embléme la lune (Chandra). 
Sa taille est de 150 toises. et la durée de sa vie de 1000000 
de grandes années. Il quitta la terre 900 krôrs de sâgaras 
après Supärcva. 

9. Pushpadanta (3). 

Le neuvième Jina, qui porte aussi les noms de Suvida et 
de Savidhi, est fils de Supriya et de Rama. Il appartient 
encore à la race d’Ikshvaku et son teint est blanc; il a pour 
embléme le monstre aquatique Makara « crocodile. » Sa 
taille s’eleve à 100 toises et après une vie de 200000 
grandes années, il meurt sur le mont Samet Sikhar 90 krôrs 
de sägaras après Chändräpabha. Pushpadanta était né à 
Kakendrapurt; on lui donne pour Sakti la déesse Sutärakä. 

10. Citala. 

Fils de Dridharatha, de la race d’Ikshvaku, et de Nanda, 
Citala (4) est né à Bhadalpur. Son teint est jaune; sa taille 
atteint 90 toises; il a pour emblème la figure appelée Crî- 
vatsa et pour Säsana la déesse Acoka. Il meurt sur le 
Samet Sikhar après une existence de 100000 grandes 
années et 9 krôrs de sägaras plus tard que le neuvième 
Jina. 

11. Criydnea. 

Cràyan, quon nomme aussi Crayas, Criyânça et Crian- 


(1) Qui a de beaux flancs. 

(2) Qui a l’éclat de la lune. 

(3) Celui dont les dents sont des fleurs. 
(4) Le Rafraichissant. 
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canâtha, onzième Tirthankara, a pour emblème un rhine- 
céros. Il est né dans le Sindh du RéJ4 Vishnu et de la reine 
Vishnä, et meurt sur le sommet du Samet Sikhar plus ds 
cent sägaras avant la fin du quatrième âge, après une exis 
tence de 8400000 années ordinaires. Son teint est jaune, ss 
taille est de 80 toises et il a pour Sâsanadévi Mänavi. 

12. Vasupùjya. 

Väsupüjya (1), Väsupädya ou Väsupüjya Svami, est fils 
de Väsupüjya et de Jaya. Il a une stature de 70 toises, un 
teint rouge, pour compagne Chanda, pour emblème un 
buffalo et son existence est de 7200000 années ordinaires. 
Né à Champapuri (de la famille d’Ikshvaku) il meurt dans 
le même lieu cinquante quatre sâgaras après Criyanca. 

13. Vimala. 

Fils de Kritavarman et de Syämä, de la race d'Ikshvaku, 
Vimala (2) est né à Kumpalapurî. Son teint est jaune, il a 
pour Säsana la déesse Vidità et pour emblème un sanglier. 
Sa stature est de 60 toises et la durée de sa vie de 6000000 
d'années, après lesquelles il obtient Nirvana sur le sommet 
du mont Samet Sikhar, trente sägaras plus tard que Vasu- 
püjya. 

14. Ananta. 

Ananta (3) ou Anantajita, fils de Simhaséna et de Suyasi 
ou Jayasyämä, est né a Ayddhya. La tradition lui donne 
une stature de 50 toises et une existence de 3000000 d’an- 
nées; Aukusä est sa compagne ou Säsana et il a le faucon 
pour emblème. Son apothéose eut lieu 9 sâgaras après celle 
du treizième Jina. 

Le .Chamunda Raya Purôna, un des livres sacrés des 
Jains, rapporte avec quelques détails une légende de ce per- 
sonnage qui peut servir de spécimen de celles toutes sem- 
blables des autres Jinas. C'est à ce point de vue que je la 
traduis d'après M. Burgess (4). 

« Padmarätha, Arnou d’Arishtapoura, du Kshétra d'Airà- 


(1) Celui que les Tisus doivent honorer. Les Vasus sont des divinités 
inférieures. 

(2) Le Pur, 

(3) Celui qui n'a pas de fin ou de limites. 

(4) J Burgess, Papers on Satruniaya. Ind. Ant II, p. 136. 
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vata, dans le Mandana Mandira (Méru oriental) du Dhata 
Kishanda Dvipa, ayant recu les enseignements religieux 
da Jina Svayamprabhä, fut pris de dégoût pour le monde, 
transféra le pouvoir souverain à son fils Ghanarâtha et 
embrassa la vie de pénitence de l’anachorète. Après avoir lu 
, dans leur entier les onze Angas et contemplé les seize Bha- 
 vânas (ou méditations) il acquit les qualités nécessaires pour 
devenir Tirthankara; alors abandonnant son corps il rena- 
quit, dans le courant de l'Achyuta Kalpa, dans le Pushpot- 
tara Vimana (6), sous la forme d’Achyutendra. Grand de 
trente coudées, doué d’appetits bien domptés, parfaitement 
satisfait de son sort, savant de la science qui pénètre jus- 
qu'au septième monde inférieur, il jouit de la félicité réservée 
à cette région divine pendant une existence de vingt sägaras. 

En ce temps-là, Jayasyâmâädévi, épouse du Mahä-Râjâ 
Simhaséna, de la Gotra (tribu) de Kaçyapa, de la race 
d’Ikshvaku, souverain d’Ayödhiäpura, dans le Bharata 
Kshétra de Jambudvipa, le premier jour du mois de Kärtika, 
sous l'étoile (ou la constellation) Révati, peu après la chute 
du jour, fut visitée par les seize songes (7) et vit un éléphant 
qui entrait dans sa bouche. Le Raja, son époux, se trouvait 
alors à Avadijnyäni; elle lui raconta ses visions et reçut de 
lui une interprétation qui la combla de joie. En ce jour donc, 
Saudherméndra (8) ayant célébré la bienheureuse cérémonie 
de la descente sur la terre, Achyuténdra fut engendré dans 
le sein de la reine. Il naquit à la fin du dernier palla de dix 
sâgaras à compter du terme de Vimala Kirttakar, alors que 
la vertu avait perdu le tiers de ses fidèles, le cinquième Jour 
de la moitié sombre du mois de Jyeshta, sous la constellation 
Révati, daus le Pushpa Yuga, et vit Dhermendra (9) accom- 
plir les joyeux rites de la naissance dans le monde. Comme 
le nouveau né possédait, en naissant, l'Ananta Dnyâna, il 
(Indra) le nomma Ananta Tirthankara et retourna dans sa 
demeure. Ananta devait vivre 3000000 d'années, sa taille 


(6) Une des régions célestes, ou Paradis des Jains. 

(7) Ceci prouve que ce récit émanc des Svétambaras. 

(8) Un des noms d'Indra, le roi des dieux, ou peut-être l'Indra du ciet 
Saudherma. 

(9) Autre nom d’Indra. 


390 LE MUSÉON. 


était de cent coudées; il avait un teint jaune comme l'or. 
Son enfance fut un peu longue, 750 ans, et il régna ensuite 
quinze cent mille années. Après quoi, un certain jour, ayant 
vu un météore traverser le ciel, et réfléchissant que cette 
vie devait s'éteindre de la même manière, il prit le dégoût 
du monde; le deva Lokäntika lui enseigna la loi religieuse 
et il transmit le trône à son fils Arinjaya. Montant alors 
dans le véhicule appelé Sagaradatta, Ananta se rendit à 
Sayetthuka Vana en compagnie de mille princes; en ce 
lieu, ayant observé six jeûnes, il se voua à la vie de péni- 
tence, le douzième jour de la moitié sombre du mois de 
Jyeshta, dans la soirée, sous la constellation Révati, ac- 
quérant ainsi le quatrième degré de science. Le jour suivant 
il alla mendier à Ayödhyäpuri; Vissoka-Nripa, qui avait 
la couleur de l'or, lui fit une aumöne et pour cette raison 
cinq prodiges se manifestèrent. Pendant douze années en- 
tières il demeura plongé dans une contemplation muette (1); 
au bout de ce temps il parvint au Kévaladnydna, assis sous 
un arbre Aswattha, dans le jardin de Sayetthuka Vana, 
le dernier jour de la moitié sombre du mois de Chaitra, 
dans la soirée, sous la constellation Révatî. Saudherma 
Indra célébra pour lui la joyeuse cérémonie de devenir un 
Kevala dnydni, et lui ayant donné les 108 noms victorieux 
retourna dans sa demeure. 

Ananta fut entouré de cinquante deux Ganadharas (2) à 
compter de Jayadhima, 1000 Purvadharas, 32000 Siksla- 
karas, 4032 Avadijnayänis, 5000 Kévalis, 8000 Vikriurdis, 
5000 Manapariyagnänis, 200000 Vadis, 108000 Aryakaras, 
à compter de Survâsi, 200000 Cravanas, 400000 Cravakas, 
des dévas et des dévis en nombre incalculable, des quatru- 
pèdes et des oiseaux sans nombre. 

Accompagné de cette foule il enseigna la morale religieuse 
dans l'Arya Kshétra pendant 750000 moins 12 années ; puis 
étant venu au Suinéru Parrat, ayant abandonné son Sama- 
pasaranam et étant demeuré pendant un mois dans le 
Prathama Yuya en compagnie de 500 Munis, Ananta Bhat- 


(1) Ou pendant laquelle il demeura muet. Nous verrons tout à l'heure que 
Mahavira so soumit à la méme penitence pendant neuf ans, 
(2) Disciples chefs, ou instructeurs du peuple. 
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tàraka parvint à la béatitude (Nirvana ou Möksha) dans le 
quart de la nuit du dernier jour de la moitié sombre du mois 
de Chaitra, sous la constellation Révati. Alors Saudherma 
- Indra ayant accompli, en dansant joyeusement, la Pari 
Nirvana Kalyana Puja retourna dans sa demeure céleste (1). 

15. Dharma. 

Fils de Bhanu et de Suvratà, Dharma (2) naquit à Ratna- 
puri. Sa taille était de 45 toises ; il vécut 1000000 d’années 
et fut déifié quatre sâgaras plus tard qu’Ananta. Il a pour 
compagne la déesse Kandarpä et pour emblème une foudre, 
vajra. ' 

16. Canti (3). 

Son père fut Vigvaséna et sa mère Achirä; il naquit à 
Hastinapura et vécut 1000000 d'années. Déifié deux sägaras 
après Dharma il recut pour compagne la Säsana Nirväni et 
Tantilope pour emblème. . 

17. Kunthu. 

Kunthu a un bouc pour emblème. Il est né à Hastinapura 
de Stra et de Gri et mourut dans le dernier palya du qua- 
trième âge. On lui attribue une stature de 35 toises et une 
existence de 95000 ans. 

18. Ara (4). 

Ce Tirthankara, dont la taille atteignit 30 toises, a pour 
emblème la figure appelée Nandyävarta et pour Säsana - 
Dhärini. Fils de Sudarsana et de Devi, il naquit à Hasti- 
näpura et mourut, après une existence de 84000 ans, mille 
krôrs d'années avant le Jina suivant. 

19. Malli. 

Malli était fils de Kumbha et de Präbhavati ; son teint 
était blanc, sa taille de 25 toises. Né a Mithila, il vécut 
55000 ans et entra dans Nirvana 6854000 années avant 
la fin du quatrième âge. Il recut pour Säsana la déesse 
Dharanapriyä et pour emblème un vase à eau. 

20. Munisuvrata (5). 

Ce Jina, qu'on nomme aussi Suvrata et Muni, était fils 


(1) H. H. Wilson, Mackensie Collection. 1, p. 148. 
(2) La Loi, le Devoir. 

(3) Le Bienfaisant. Ou peut-être Canti, l'apaise. 
(4j La Jante du char. 

{5) Celui qui est fidèle au vœu des ascètes. 
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de Samitra et de Padma, de la famille d’Harivanga. Il na | 
quit à Räjägrha : son teint était noir, sa taille haute de — 
25 toises et il vécut 30000 années. On date son Nirvana 
de 1184000 années avant la fin du quatrième âge et on 
on lui assigne pour Säsana Naradattä et pour emblème une 
tortue < 

21 Nami. | 

Le Tirthankara Nami (1) était fils de Vijaya et de Vipra, 
de la famille d'Ikshvaku, naquit à Mithila et quitta la terre, 
après une existence de 10000 années, 584000 ans avant 
la fin du quatrième âge. Sa taille était de quinze coudées, 
et son teint jaune. Pour Säsana il reçut la déesse Gandharl 
et pour emblème le lotus bleu. 

22. Némi. 

Némi, Arishta-Némi, ou Néminâtha, était fils du roi 
Saumdravijya et de la reine Civä, de la race d’Harivanga. 
Sa Sasana est Ambika; il a le teint noir et une conque lui 
sert d'emblème. Il est né à Sori dans le Sravan (2), dans 
le premier mois de la saison pluvieuse, sous la constellation 
Chitra, se fait ascète à l'âge de 300 ans, au lieu de Dvaraka 
(en Magadhi Baravaväc) et meurt sur le mont Girnär après 
avoir vécu sept cents ans de vie d'ascète, ce qui donne à sa 
carrière une durée totale de 1000 années (3), sur lesquelles 
il ne demeura que 55 jours à l'état d'ascète imparfait. La date 
de son Nirvana, serait, suivant Colebrooke (4) 84000 avant 
la fin du quatrième âge, et selon le Kalpa Sûtra 84950 ans 
avant l'époque de la composition de ce Sûtra (5). 

D'après une légende, citée par M. Burgess (6) sur la foi 
d'un prètre Jain, Némi aurait excellé dans tous les genres 
d'exercices et principalement dans ceux qui demandent de la 


(1) Colebrooke. Observations on the Jains. As. Res. IX, p. 309. — Now 
selon Burgess (Ind. Ant. IT, p. 138). 

(2) J. Burgess (Papers on Natrunjaya. Ind, Ant. II, p. 138) remarque que 
Stevenson identifie Sori à Soryaprra. tandis qu'on s'accorde généralement 
aujourd'hui pour en faire une ville du Kathiäväd actuellement disparue. 

(3) J. Stevenson, Kalpa-Sütra. p. 98. — Colebrooke, Observations on the 
Jains. As. Res. IX, p. 308. 

(4) Colebrooke, Observations on the Jains, As. Ros, IX, p. 309. 

(51 J. Stevenson, Kalpa-Sitra, p. 98. 

(6) J. Burgess. Papers on Satrunjaya. Ind. Ant. II, pp. 138-139. 
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force. Son cousin Krishna jaloux de sa supériorité (il l'avait 
vaincu au jeu de la conque) demanda aux Gopis (1) de lui 
inspirer des pensées amoureuses et de le déterminer à se ma- 
rier, afin de lui faire perdre sa force surnaturelle. Endoctriné 
par ces habiles sirènes, Némi allait épouser Räjimati, fille 
d'Ugraséna, roi de Girnär, lorsque la vue d'un troupeau 
d'animaux bélant ei mugissant piteusement (ils étaient des- 
tinés à étre égorgés pour le sacrifice) le remplit de compas- 
sion pour ces créatures innocentes et d'horreur pour un 
monde aussi perfide que cruel. Résolu à adopter la vie d’as- 
cète, il détermina sa fiancée à limiter et tous deux se reti- 
rant sur le mont Girnär, au sommet du pic d'Ujjinta, y me- 
nèrent une existence platonique. On montre encore aujour- 
d’hui une empreinte du pied de Némi au sommet de ce pic 
d’Ujjinta, au lieu où la piété des fidèles éleva un Chattré. 

23. Pärcvanätha. 

Pärcva ou Pârçvanâtha était fils du roi Acvacéna et de 
la reine VAmA ou Bâmädévi, de l'illustre famille d’Ikshvaku. 
On le représente avec un teint bleu, un serpent pour em- 
blème et il a pour compagne la Säsana Padmävati. Il na- 0 
quit à Varanasi (2), dans le second mois d'hiver et le dixième 
jour de Pausha, épousa Prabhavatt, fille du roi Prasénajit, 
‘ adopta, à l’âge de 30 ans, la vie d’anachoräte et après 
80 jours d'austérités atteignit à l’Intelligence parfaite. Ayant 
continué cette existence pendant 70 ans moins 80 jours, il 
mourut, ou, selon l'expression consacrée, obtint la libéra- 
tion sur le mont Samet-Sikhar, tandis qu'il accomplissait un 
jeûne solennel avec 30 de ses disciples. Pârçvanâtha avait 
alors 100 ans. « Il portait un vêtement (3) dit le Kalpa-Sû- 
tra, et avait sous sa direction un grand nombre d’ascätes 
hommes et femmes et de disciples laïques. » Cet événement 
eut lieu 1230 ans avant la composition du Kalpa-Sûtra, 


(1) Compagnes de Krishna; nymphes ou simples bergères, initiées par le 
dieu aux séductions de l'amour. Voir Burnouf, Bhâgarata Purana et Th. 
Pavie, Légende de Krishna. 

(2) Vardnasi ou Bénarès, d'après le Kalpa-Sûtra, p. 97. — Burgess (Ind. 
Ant. II, p. 139 est plus précis; il indique comme lieu de sa naissance Bhé- 
lüpura, faubourg de Bénarés. 

(3) J. Stevenson, Kalpa-Sütra. p. 98. Ce fait indique qu'il appartenait 4 la 
secte des Svétambaras. 
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soit 828 avant J.-C. (1) et 250 ans avant l’apotheose du der- 
nier Jina. 

Avec Pärcvanätha il semble que nous sortions des extra- 
vagances mythologiques des Jains, pour nous rapprocher 
de la réalité. Il n’est plus question de stature fubuleuse, de 
‘vie de millions ou de milliers d’années; nous nous trouvons 
en face d'un personnage conçu d'après l'humanité et possé- 
dant les caractères historiques, même avec cette restriction 
qu'il ne faut pas attribuer une trop grande importance à ls 
date précisée par le Kalpa-Sûtra, l'époque véritable de la 
composition de ce livre étant encore problématique. 

Colebrooke (2), et avec lui d'autres auteurs, penche à voir 
dans Pârçvanâtha le véritable fondateur de la religion Jaine, 
les Tirthankaras précédents n'étant, dans ce cas, que des 
ascétes plus ou moins mythologiques appartenant soit au 
Brâhmanisme Védique, soit à des sectes hérétiques dont on 
retrouve des traces, ainsi que nous le verrons plus tard, 
dans les temps antérieurs au Brähmanisme moderne ou sec- 
taire. Stevenson (3) émet la même opinion en se fondant sur 
les idées généralement admises par les Indous eux-mêmes, 

Delamaine croit voir dans Pârçvanâtha une forme de 
Vishnu dans son rôle de conservateur et, selon lui, les his- 
toires du Buddha, fils de Cuddhödhana, de Sälivähana, de 
Gautama, etc., seraient dérivées de la même source, avec 
adjonction, de légendes étrangères. « L'histoire du Parçva- 
nâtha moderne, dit-il, ne pourrait-elle pas, comme les au- 
tres, n'être qu'un conte récemment inventé sur ces bases, 
auxquelles se seraient joints quelques faits particuliers de la 
vie d'un pieux réformateur authentique ? Les sectaires mo- 
dernes paraissent avoir simplement localisé, baptisé, et ap- 
parenté des idées anciennes en les appliquant à des saints 


(1) Burgess (Papers on Satrunjaya. Ind. Ant. II, p. 139) donne la date de 
777 avant J. C. 

(2) Observations on the Jains. As. Res. IX, p. 309. 

(3) J. Stevenson, The Tirthyas or Tirthakas of the Buddhists. Jour. of the 
Bombay Branch, V. p. 403 : «Among the Hindus generally he (Pärgvanätha) 
is much better known as the object of Jain reverence than any of the rest of 
their sages, and is alone specially invoked in the introduction of the most 


sacred Jain work, the Kulpa-Sütra: leading to the idea that he is the real 
founder of this sect. » 
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ou à des personnages réels, et en modifiant les détails de 
peu dimportance pour les accommoder aux faits ou à leurs 
convenances (1). » 

Cette hypothése peut certainement se soutenir étant donné 
le défaut presque absolu de chronologie et d'histoire dans 
l'Inde; mais ce n’est qu’une hypothèse et il est contraire à 
toute règle historique d'affirmer ou de nier un fait sur une 
simple conjecture; la négation devient impossible dans ces 
conditions, quand le fait est appuyé par des données d'un 
caractère probable. Or, dans ce cas la probabilité est du côté 
des textes Jaïns. Leur précision et leur modération contras- 
tent d'une manière frappante avec les exagérations des his- 
toires des Tirthankaras précédents, et nous devons, jusqu’à 
preuve du contraire, adopter comme faits l'existence de 
Pärcvanätha et le rôle qu'il a joué, sous la réserve des dates, 
et des embellissements que l'imagination tend toujours à 
ajouter aux légendes religieuses. 

La vie du vingt-troisiéme Tirthankara a inspiré le poöme 
‘ intitulé Pàrcvandtha Charitra, composé, d'après les an- 
ciennes légendes, par Briddha Tapà Gachha (Samvat 1654 
== 1597 A. D. (2), auquel nous empruntons, d’après la ver- 
sion du Major Delamaine, le récit légendaire suivant : 

Le Muni Bhadra Bahu rapporte que, dans l’ancien temps, 
la cité de Pôtampura était gouvernée par un Raja du nom 
d’Ari-Vinda. A sa cour étaient attachés deux Purohitas (3), 
nommés l’un Kamita, l’autre Marabhàti. Ils étaient frères 
et tous deux mariés (4). La femme de Kamita se nommait 


(1) Delamaine, On Srdwacs. Trans. R. As. Soc. I, p. 427. Il remarque 
encore dans une note : « Pärgvanätha passa par dix formes mortelles avant 
de monter définitivement dans les cieux, et dans chacune de ces métamor- 
phoses il eut un ennemi. Vishnou lui aussi a ses dix incarnations et ses 
ennemis. Buddha (mais quel Buddha devons-nous prendre?) eut, selon 
M. Ward, le même nombre d'incarnations et se montre quelquefois entouré 
d'un serpent 4 têtes multiples. Suivant le Major Wilford (As. Res. XI, 
p. 89) Sälivähana serait aussi une forme de Vishnu. 

(2) Samvat ou Samvatsara est l'ére du roi Vikramaditya, qui date de 57 
avant J.-C. Les Jains emploient aussi, mais plus rarement, l'ère Saka ou 

Sûlivéhanasära qui part de 78 A. D. 

- (3) Puréhita, prêtre attaché a la famille royale. S'emploie aussi pour dési- 

gner un prêtre de rang supérieur. 

(4) Ceci ne s'accorde guére avec le dogme jain du célibat des prêtres; il y 
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Varuna, celle de Marabhüti Vâsudrâ. Cette dernière était 
douée d’une beauté si remarquable que Kamita, oubliant 
ses devoirs de prêtre et les liens qui l'attachaient à Ma- 
rabhüti, ne songea plus qu'à faire partager sa passion à la 
belle Väsudrä. Les attentions de Kamita n'échappèrent pas 
à Marabhiti, qui, après lui avoir souvent adressé des re- 
proches inutiles, finit par se plaindre au Râjâ et Kamita 
fut exilé. Il se retira à quelque distance de la ville, dans une 
solitude où il s'adonna à des actes de pénitence qui bientôt 
le rendirent célèbre; entre autres exercices de piété il s'était 
imposé de tenir continuellement un énorme rocher élevé av- 
dessus de sa tête. Sa réputation de sainteté s étant répandue 
dans le royaume, Marabhüti vint un jour le visiter en pè 
lerinage, et, après avoir accompli ses dévotions, voulut 
baiser les pieds du pieux cénobite. Mais alors celui-ci, em- 
porté par sa haine, broya sous son rocher la tête de son 
frère et mit ainsi fin à la première Janma « naissance, in- 
carnation » de Pärcvanätha (1). 

Quelque temps plus tard Marabhüti renaquit sous ls 
forme de l'éléphant Gaja et Kamita, mort sans avoir expié 
son crime, devint le dragon Girjitmar (2). 

Sur ces entrefaites, le Rijà Ari-Vinda ayant entendu 
les enseignements d'un prêtre Jain résolut de se faire ascéte 
et pour commencer sa nouvelle carrière partit en pèlerinage 
pour le Tirtha (3) d’Astäpäda, accompagné d'une troupe 
nombreuse de Säddhus. Fatiguée d'une longue route, la 
troupe des pèlerins s'était arrêtée au bord d'une source pour 
se reposer et se désaltérer, lorsque, tout à coup, un éléphant 
furieux se précipite sur elle. Déjà les Säddhus s’enfuyaient 
dans toutes les directions, abandonnant Ari-Vinda absorbé 
dans ses dévotions, quand l'éléphant, qui n'était autre que 
Marabhüti sous sa nouvelle forme, reconnaissant son ancien 
souverain s'approche avec respect, le flatte de sa trompe 


a évidemment là une confusion brähmanique. Il semblerait que la prétrise 
fat héréditaire dans les familles comme chez les Brahmanes et les Hébreax. 

(1) Cette scène parait être représentée sur un bas-relief du temple de Kan- 
héra, dessiné et décrit par M. Salt dans les Bombay Transactéons. T. I. 

(2) Ce mot est peut-être composé de Girgit « lézard » et de Mar, = ser- 
pent ». 

(3) Etang sacré des Indous. 


i 
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et lui rend les hommages auquel il était accoutumé autre- 
fois, Rassurés, les pélerins reviennent, reprennent exer- 
cices de dévotion et pieux entretiens et l'éléphant les écoute, 
comme s'il profitait de leurs leçons et partageait leurs 
prières. Quand la troupe se remit en marche, le fidèle Gaja 
l'escorta à une certaine distance; mais en quittant les pele- 
rins il s'enlisa dans des sables mouvants et tandis qu'il 
8'épuisait en efforts infructueux pour sortir de cette position 
dangereuse, son ancien ennemi, Girjitmar, survint, l’atta- 
qua, et lui fit à la tête une terrible blessure dont il mou- 
rut à l'instant. Cette fois Marabhüti prit rang parmi les 
dieux dans le séjour céleste, où il demeura pendant sept 
Sâgaras d'années, tandis que le haineux Kamita-Girjitmar 
tomba, pour un temps égal, dans le cinquième enfer. 

Ces sept Sägaras d'années écoulées Marabhiti revient sur 
la terre dans la personne de Kirana-Véga, fils du Raja 
Vidyä-Dhara. Sur le déclin de sa vie, Kirana-Véga cède le 
trône à son fils pour se livrer à la pratique des austérités 
religieuses. Parvenu à la sainteté il vivait depuis plusieurs 
années dans son ermitage, lorsqu'il mourut d'une morsure 
que lui fit Kamita devenu serpent en sortant de l'enfer. Le 
saint Kirana Véja retourna parmi les dieux et Kamita fut 
précipité dans le sixième enfer. 

A sa sixième naissance l'âme de Marabhüti anime le 
corps de Vajranäbhi, Raji de Subhangakara dans le Ma- 
häbhidesa Kshétra (1). Dégoûté d'un monde où il ne voit 
qu illusions trompeuses, il abandonne son royaume pour se 
retirer dans un ermitage sur le mont Sugach. Là encore il 
trouve la mort sous les coups de Kamita rené dans le corps 
d'un Bhills (2) après plusieurs migrations dans les enfers. 
Vajranäbhi remonte au ciel, où il devient le dieu Lalitanga et 
Kamita retourne expier ses péchés dans le septième enfer. 

Après un séjour de quelque temps dans la région des 
dieux, Marabhüti revient dans le Mahäbhidesa-Kshetra 
sous le nom de Suvarnabähu, fils du Raji Vajrabähu. Sa 
naissance fut annoncée par quatorze rêves qui se présentèrent 
à sa mère dans une même nuit. Ayant succédé à son père, 


(1) Contrée de l’Inde d’après la géographie légendaire des Jains. 
(2) Nom d’un peuple sauvage qui habite les montagnes de l'Inde centrale, 
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il agrandit son royuume par la conquéte de six provinces 
ou Khandas et devient un Räjä Chakravartin. S’entretenant 
un jour avec un Säddhu, il apprend de lui ce qu'il avait été 
dans des existences précédentes et se voue à la vie religieuse 
dans l'espoir d'arriver ainsi à se libérer de la transmigration. 
Après avoir lu les douze Angas (1) sous la direction du guru(3) 
Damödara-Achärya, il se rend en pèlerinage à vingt Tirthas 
et se retire ensuite dans une grotte de la montagne. Cette 
fois encore il a une rencontre fatale avec Kamita sorti des 
enfers ct devenu lion. Suvarnabähu reprend alors sa place 
parmi les dieux et Kamita retourne dans le quatrième enfer. 

Kamita, ayant subi plusieurs transmigrations dans des 
corps d'animaux, alternées de séjours dans les divers enfers, 
revint enfin sur la terre, sous son premier nom de Kamita, 
comme fils orphelin d'un Brähmane. Convaincu par sa 
propre expérience et par les conseils de son guru, que 
l'austérité est la meilleure voie pour arriver à la célébrité, 
il fonda la cérémonie Panch-Agni (3). 

Fn ce temps là aussi l'âme de Marabhüti allait renaître 
sur la terre à Bénarès dans le Jambudvipa (4), dans la fa. 
mille du Räjä Suryavansi-Asuçéna. Sa mère Bämä-Räni (5) 
en s'éveillant d'un profond sommeil durant lequel elle avait 
eu seize songes, trouva un serpent enroulé autour de ses 
flancs (6). Dix mois après elle mettait au monde un fils d'une 


(1) Livres sacrés des Jains qui leur tiennent lieu des Védas. Il n'y ens 
plus que onze, le douzième ayant été perdu. 

(2) Saint personnage, ordinairement un anachorète, précep‘eur religieux. 

(3) Ou des cinq feux. Cette cérémonie consiste à s'exposer aux rayons ar- 
dents du soleil, entre quatre brasiers orientés aux quatre points cardinaus. 

(4) L'Inde prise dans son ensemble et formant une des quatre grandes 
parties du monde d'après la cosmogonie des Indous. 

(5) Le Téme-Jata. récit birman d'une des incarnations du Buddha, dit 
aussi qu'un Bodhisattva fut incarné dans le sein de Chandrä-deva. épouse 
d'un Raja de Bénarés. 

(6) Delamaine cite 4 co propos une curieuse idole saxone trouvée avec sept 
autres à Montmorillon, dans le Poitou. et décrite, dit-il, dans l'Histoire uni. 
verselle. Elle représentait une femme avec deux serpents enroulés autour de 
ses jambes ct de ses flancs, exactement comme on figure Dharanidhara et 
Padınävati autour de Pärgvanätha. Ne sachant à quelle divinité l'appliquer, 


on en fit une déesso de la Lune. Je n'ai pu savoir ce qu'étaient devenues ces 
statues. 
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. beauté merveilleuse portant sur son corps une figure de 
serpent. Les interprétes des songes et les astrologues assu- 
rèrent que le nouveau né serait un Chakravantin Tirthan- 
kara (1) et lui donnèrent le nom de Pärcvanätha (de Pârçva 
« flanc, côté). » Les dieux et les hommes fétérent cette nais- 
sance par de grandes réjouissances et l’origine divine du 
jeune Pärcvanätha fut immédiatement reconnue. 

Très jeune encore Pârçvanâtha fut mené par sa mère au 
Panch-Agni célébré par Kamita; il ne se géna pas pour 
blâmer le sacrifice, disant que sans la compassion pour 
les êtres, si inférieurs qu'ils soient, il n’y a pas de mérite re- 
ligieux, et comme Kamita s’&tonnait de ses paroles, le jeune 
Jina lui demanda d’épargner la vie de deux serpents enfer- 
més dans un roseau que le feu allait dévorer. L’ascéte ayant 
refusé de se rendre à sa prière, sous le prétexte qu'il était 
impossible que des serpents fussent renfermés dans une tige 
de roseau, Pârçvanâtha saisit le roseau, le brise, et les 
deux serpents divins Dharanidhara et Padmävati sortant 
de leur prison viennent adorer leur sauveur. La foule ap- 
plaudit, acclame la foi des Jains et le Jina, et Kamita s’en- 
fuit honteusement. 

En revenant de cette fête Pârçvanâtha traversa le Ganges 
à gué, et par le simple contact de son pied, purifia la ri- 
vière de tous ses péchés. 

Un peu plus tard il épouse Prabhävati, fille de Raja 
Prasénajita et dans le cours d'un voyage que font les jeunes 
époux à Bangu-hat (peut-être même leur voyage de noces) 
le dieu Sugantaka apparait à Pärcvanätha pour lui faire 
savoir que le moment est venu de renoncer au monde. 
Pârçvanâtha n'hésite pas un instant; il raconte à sa jeune 
femme l’histoire de Néminâtha et de sa fiancée, et quand il 
la voit un peu préparée lui déclare son intention de suivre 
cet exemple. Rentré dans son palais il distribue ses biens et 
ses joyaux, puis, quand le moment est favorable (2), il quitte 


(1) Il doit y avoir là une erreur, ces deux termes étant incompatibles. Je 
crois qu'il faut lire Tirthankara ou Chakravartin. 

(2) L’instant favorable pour faire profession, comme du reste pour tous les 
actes importants de la vie des Jains, est déterminé par la conjonction de la 
lune avec certaines planètes, ou des planètes entre elles. 
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sa capitale en grande pompe, au son de la musique, accom- 
pagné de tous ses courtisans et d'une grande foule de peuple 
poussant des cris de louange. Arrivé dans la forêt, s'étant 
placé au pied d'un arbre Acoka, il se dépouille de ses orne- 
ments royaux, s’arrache cinq poignées de cheveux (6) et 
renvoie toute sa suite pour demeurer seul avec ses pensées. 
À la suite d'un premier jeûne de trois jours entiers passés 
sans même prendre une seule goutte d'eau, il tombe dans 
un état d'insensibilité tel que le monde entier le croit mort. 
Dieux, hommes et animaux sassemblent autour de lui, se 
lamentant à l'envie; enfin, au bout de 80 jours, le Jina 
revient à lui et tous ceux qui l'ont assisté obtiennent, par la 
vertu de cette dévotion, de se ressouvenir de leurs exis- 
tences précédentes. 

Un jour, comme Pârçvanâtha faisait ses dévotions sur le 
mont Kali, un éléphant s approcha de lui et aussitôt cet ani- 
mal acquit la conscience de son état précédent. Il se souvint 
d'avoir été un être laid et infirme, haï de tout le monde, 
tils d'un Prad'hâna et de s'être rendu à l'ermitage d'un 
Säddhu sur le mont Kali dans l'intention de se donner en 
sacrifice, le Säddhu l'ayant assuré qu'il ne se délivrerait 
pas de la transmigration par ce moyen, il s'était fait ana- 
chorète et avait accompli le sacrifice Bhal-Tapasya qui a le 
pouvoir de hater l'absorption finale ou Mukti. Mais au lieu 
de donner toute son attention à ses dévotions il révait de 
devenir grand; aussi, son existence terminée, renaquit-il 
dans le corps d'un éléphant. Tous ces souvenirs lui étant 
revenus, l'éléphant aspergea d'eau Pärcvanätha et l'adora ; 
puis, sur le conseil du sage, il s'abstint de toute nourriture 
et ne tarda pas à mourir pour renaître cette fois parmi les 
dieux. Pour perpétuer la mémoire de cet évènement le sou- 
verain du pays fit élever un temple et creuser un bassin 
(Kunda) au sommet de cette montagne; il y plaga la figure 
de Pärçvanâtha et en face d'elle six éléphants de marbre 
noir. Telle est l'origine de la renommée du Käli-Kunda- 
Tirtha. 


(6) Les Jinas et les Jains qui se font Yatis ne se coupent pas les cheveux: 
ils doivent seulement s'en arracher qualques poignées. D’apres la croyance 
populaire cet acte empécherait la croissance des cheveux. 


"4 


LEGENDES DES VINGT-QUATRE TIRTHANKARAS JINAS. 361 


Une autre fois, un Brähmane de Nagara Sägrama, pau- 
vre et malade, vint supplier Pârçvanâtha de le délivrer de 
la vie, ce que celui-ci exécuta au moyen d'un Mantra (1). 
Mais le Brähmane ayant eu une distraction à ce moment, 
renaquit sous la forme d'un coq. Un Säddhu révéla ce fait à 
l'animal qui se laissa mourir de faim, tant par zèle religieux 
que pour terminer plus tôt une existence odieuse. Il renaquit 
de suite dans la personne d'Içvara, Räjä d’Icvarapüri. Or, 
un jour que Pärcvanätha faisant une tournée de predication 
arrivait à Icvarapüri, le Raja acquit tout à coup la conscience 
de sa transformation. Pénétré de gratitude il éleva un temple 
de pierre noire, dans lequel il plaça une image du Tirthan- 
kara de neuf coudées de hauteur et dix autres temples avec 
la figure d'un coq (2). Ce fut l'origine du Kukutégvara Tirtha. 

Cependant, par la vertu de la cérémonie Tapasya, Kamita 
était devenu le dieu Meghakumära; mais il n'avait pas 
oublié sa haine pour son ancien ennemi, et surprenant un 
jour Pärçvanâtha pendant ses exercices religieux, 1l se trans- 
forme en un Rakshasa (3) d'une grandeur prodigieuse, 
nommé Susärdui et l'attaque de toutes les façons habituelles 
aux Rakshasas; mais Pärevanätha demeure inébranlable. 
Alors Kamîta l’accable de torrents d'eau et déchaîne la 
foudre et la tempête contre lui. L'eau atteignait déjà le 
menton du Jina, la demeure de Dharanidara (1) elle-même 
commençait à s’ebranler, lorsque celui-ci, comprenant le 
danger que Mégha-Kumära faisait courir au maitre du 
monde, accourt avec Padmävati et se dresse de façon à ce 
que sa tête couvre comme un dais celle du héros, tandis que 


(1) Prière mystique ct magique qui a le pouvoir de forcer même la volonté 
des dieux. 

(2) « J'ai entendu dire que les Jains ont coutume de sonner une cloche ou 
de faire quelqu’autre bruit pendant leurs repas de crainte d'entendre le chant 
du coq. auquel cas ils devraient jeter leur nourriture. J'ignore si cette cou- 
tume a quelque rapport avec cette légende. Ils redoutent également l’aboie- 
ment des chiens. » (Delamaine, On Srdwacs, Trans. R. As. Soc. I. p. 434. 
note.) — De ces deux légendes on pourrait tirer la conclusion que les Jains 
admettent le suicide par inanition comme méritoire et hatant la marche vers 
Moksha ou tout au moins vers une condition meilleure. 

(3) Catégorie de démons qui correspond aux ogres de nos contes. Les Rak- 
shasas sont tous magiciens ot ont le pouvoir de changer de formes à volonté. 

(4) Le mont Meru. 
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Padmavati se glissant sous ses pieds le soulevait au dessus 
des tlots. Reconnaissant cette fois l'inutilité de ses tentatives 
et saisi de remords, Mégha Kumara se prosterne devant son 
ancien ennemi, pendant que la terre et les cleux retentissent 
du cri de Jaya! Victoire! répété mille fois par les dieux. 
les hommes ct toutes les créatures. Ceci eut lieu à Sévana- 
garî et pendant trois jours Dharanidhara continua à prv- 
téger, comme le ferait un Chhattra (1), la tete du grand 
Tirthankara. C’est pourquoi ce lieu reçut le nom de Ahi- 
Chhattra-nagari (2). 

C'est ainsi que Pärçvanâtha supporta persécutions et sout- 
frances, accomplit entièrement les huit Karmas (3) et, apres 
un long jeñne, ayant observé une méditation sans aucune 
distraction, avant gardé pendant 83 jours la posture de dévo- 
tion sous l'arbre nommé dhävart (4) devint Ananta-çrotain (3) 
dans le premier pahar du matin. Pendant de nombreuses 
années il demeura sur cette montagne de Sikhar et c'est de là 
qu'il fut transporté aux cieux. Il laissait huit disciples pour 
continuer son œuvre; par ses instructions 16000 hommes 
et femmes devinrent Cravakas (6); 350 obtinrent le rang de 
Pürvadhari (7); 1400 hommes arrivèrent à celui de Bud- 
dhédhyana (8); 1000 à celui de Kévala-jnyani; 700 à celui 
de Parés-jnydni et 1200 à celui d’Anuttara-gati; de plus 


(1) Chhatra, « parasol ». 

(2) « C'est une description assez exacte de la figure du serpent représenté 
au-dessus de la téte de Pärçvanâtha. Cependant ce symbole est de date bien 
recente et je crois qu'il s'applique à Vishnu, qu'on représente flottant sur 
les eaux couche sur un serpent. » (Delamaine, On Srâwaes, etc. Trans. R. 
As. Soc, I, p. 455, note.) 

(3) ll faudrait plutôt lire : détruire les huit Karmas. Accomplir me parait 
un contre-sens. 

(4) Dhöcari, un des arbres sacrés des Jains. Chez les Jains et les Boud: 
dhistes l'arbre joue un rôle tres important qui doit tenir a un reste des an- 
eiennes croyances primitives du pays. Il y a également un curieux rappro- 
chement a faire avec les Druides, 

(0) Qui connait l'histoire de toute vie. 

(6) Nom des disciples laiques par opposition avec le clergé dénommé Cra- 
manas, Yatis, Puròhitas, Muni. ete. 

(7) Lecteur des Purvas. 

(8, Qui possède la lumicre intérieure, 

(9) Ce sont differents degrés de supériorité ou d'intelligence distingués par 
les Karmas. 
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600 personnes devinrent orateurs, 680 géographes, et 1100 
obtinrent le pouvoir de grandir et de rapetisser à volonté. 

Pàrgvanàtha était demeuré trente ans dans sa famille ; 
pendant 83 jours il resta dans l'absorption complète, pen- 
dant 63 ans, 9 mois et 7 jours il posséda la Kevala-jnyäna 
après avoir jedné un mois entier. Ainsi il vécut en tout 
100 années et atteignit Mukti (1) dans le Sravana Sudi 
achtami (2), avec Vicakha, Nukshatri et Chandrama San- 
yoga (3) et après le second pahar de nuit, sur le mont Samet 
Sikhara et sous un arbre chironji (4). 

24. Mahavira. 

Le 24™° prophète de la religion Jaine est Vardhamäna (5) 
ou Vardhamänaprabhu, plus connu sous le nom de Mahä- 
vira (6) et fréquemment appelé aussi Vira (7), Charama 
Tirthakrit (8) et Cramana (9). De toutes ces dénominations 
cest celle de Mahavira qui est demeurée populaire, bien 
quelle ne soit qu'une épithète s'appliquant à d’autres per- 
sonnages tout aussi bien qu'au dernier Tirthankara Jina (10). 

Mahavira, de même que Pärcvanätha et ceux de ses 
prédécesseurs dont nous connaissons l'histoire, a été soumis 
à la loi de la transmigration et a subi une série de dix incar- 
nations ou naissances successives, dans des mondes et des 
conditions divers, avant de vivre sa dernière existence, 
celle qui devait l'amener à Möksha ou Nirvana. 


(1) On dit aussi Moksha, « libération, affranchissemont ou absorption 
finale ». Ce terme paraît être l'équivalent du Nirvana bouddhique. 

(2) Huitiéme jour lunaire de Srdvan, moitié claire. 

* (3) Conjonction de la lune avec les seize astérismes. 

(4) Le Chironji-Sapida. 

(5) L’augmentateur, l’enrichisseur. 

(6) Le grand heros. 

(7) Le héros. 

(8) Le dernier des Tirthankaras. 

(9) Le saint. 

(10) J. Stevenson, Kalpa-Sutra, p. 74. — Colebrooke, Observations on the 
Jains. As. Res, IX, p. 310. — J. Burgess, Papers on Satrunjaya. Ind. Ant. 
II, p. 139. — D'après Jacobi (On Mahävtra and his successors, Ind. Ant. IX, 
p. 158) Mahavira serait lo même personnage que le Nirgrantha Nataputia, 
dont les disciples sont cités dans un des édits d’Acoka, et le veritable fonda - 
teur du Jainisme dans sa forme actueile. Suivant Colebrooke (On Inscrip- 
tions at Jaina temples in the South Bihar. Trans, R. As. Soc. I, p. 521) il ne 
serait que l'héritier spirituel de Pärgvanätha, réel fondateur de cette reli- 


gion. 
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Il naît, pour la première fois, sous le nom et le person. 
nage de Nayasdra, chef d'un village du pays de Vijaya, 
sujet de Satrumerdana (1). Quand il meurt, sa piété et son 
humanité lui valent d'être recu au ciel Saudherma (2'; où il 
jouit du bonheur céleste pendant un temps que les livres 
Jains définissent lakhs de krérs de Sägaras d'années (3). 
Dans sa naissance suivante il est Marichi, petit fils de 
Vrishabha ; tout ce que nous savons de lui c'est qu'il mérita 
d'atteindre au ciel Brahmdloka (4). Il revient sur la terre 
dans la personne d'un Brähmane mondain et sensuel, ce qui 
l'oblige à subir plusieurs autres naissances dans la même 
caste, passant dans un des différents cieux le temps qui 
sépare chacune de ces renaissances. I] devient ensuite 
Vicvabhüta, prince ou Raja de Räjagrha. Dans une nou- 
velle existence il est Triprishta, prince Vasudeva, et tue 
méchamment son chambellan; pour ce crime il est con- 
damné à l'enfer, et, sa peine finie, à renaitre dans le corps 
d'un lion. Après avoir subi diverses autres migrations sous 
des formes diverses, il sincarne de nouveau dans la per- 
sonne de Priyämitra, roi Chakravartin de la région Mahä- 
vidéha (5) et règne glorieusement pendant 28 lakhs d'années. 


(1) Les Jains ont conservé en partie l'observation de la loi des Castes: 
aussi remarquera-t-on que dans ses incarnations Mahavira parcourt les de- 
grés des trois grandes divisions, étant successivement chef de village, pro- 
bablement de la caste bourgeoise ou Vuiçya. puis brähmane, et enfin de 
race royale ou Æshatrya. Il semblerait que les Jains donnassent la préémi- 
nence aux Kshatryas sur les Brähmanes, 

(2) Un des Paradis des Jains. 

(3) Lakhs exprime un nombre infiniment grand; c'est un des termes em- 
phatiques des Jains qui parait correspondre au 84000 des bouddhistes. Ærérs 
est encore une expression tellement grande qu'aucun nombre ne peut le re- 
présenter. Laks de Krörs équivaut à Kotis de Kotis soit 2000000000000000. 
Sagara. « océan d'années +. équivaut à 1000000000000000 de palyas. Un 
palya est le temps necessaire pour vider un trou, d'un ydjana en tous sens. 
rempli de cheveux hächés. à raison de un cheveu par siécle. » (Colebrooke 
(Observations on the Jains, As. Res. IX, p. 313). — Le ydjana vaut quatre 
Krogas , soit environ 16000 coudées (P. E. Foucaux, Rgya-tcher-rol-pa, 
p. 142.) 

(4) Brahinaléka, « Monde de Brahma», une des nombreuses résidences 
célestes des Jains et des Bouddhistes. 

(5) Mahividéha Kshétra, partie de l'Ile prise dans le sens de quartier du 
monde, empire d'un Chakravartin. 
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Alors, dégoûté du monde, il embrasse la vie ascétique et en 
observe religieusement les règles pendant 100 lakhs d'années, 
accumulant assez de mérites pour obtenir de prendre place 
à sa mort dans un des cieux les plus élevés. Mais ses péré- 
grinations ne sont pas encore finies; si grande que soit la 
récompense obtenue, elle n'est que temporaire (1), et il redes- 
cend sur la terre, dans la région de Bharata (2), sous les 
traits de Nandana, fils de Jitasätru. Une vie de 30 läkhs 
d’années consacrée à la pratique des austérités, une foi reli- 
gieuse inébranlable, une ferveur ardente envers les Jinas, 
lui valent, cette fois, le rang d’Indra (3) dans le ciel Push- 
pottara (4). Ce rang sublime ne lui inspire aucun orgueil et 
nébranle pas sa foi. Chaque jour, comme il avait coutume 
de le faire sur la terre, il lavait de ses propres mains les 
108 images des Arhats (5) et leur offrait des fleurs. Cette 
piété fervente recut enfin sa récompense et il obtint de 
s'affranchir de la transmigration par une dernière existence 
sous la forme de Mahdvira- Vardhamäna. 

Mahävira naquit à Kundagräma ou Chitrakot, dans le 
Dékhan, à une époque mal définie jusqu'à présent, qui varie 
suivant les différents auteurs entre 735 et 598 avant Jésus- 
Christ (6). Il était fils de Siddhartha, de la race d'Ikshvaku 


(1) Les dieux des Jaïns ne sont pas immortels ; soumis, comme toutes les 
créatures, à la naissance, ils sont aussi sujets à la mort et reviennent habi- 
tuellement sur la terre acquérir dans une nouvelle existence des mérites qui 
leur permettent soit de retourner dans leur résidence, soit d'atteindre un 
rang plus élevé et de devenir Arhats et Jinas. Le séjour d'un dieu dans le 
ciel ne peut dépasser 13 millions d'années. 

(2) Partie de l'Inde, ainsi nommée de Bharata, fils de Vrishabha et second 
roi de ce pays. Contrée fabuleuse situce au sud du mont Meru. 

(3) Indra, « roi des dieux ». Ce n’est plus un dieu personnel; pour les 
Jaïns ce nom représente un rang auquel tout fervent dévot peut atteindre. 
(4) Le Paradis le plus élevé, probablement le Tushita des Bouddhistes. 

_ (5) Dans ce cas ce mot désigne les Tirthankaras Jinas. 

‘ (6) Je n'ai trouvé nulle part de date positive de la naissance de Mahavira. 
Colebrooke rapporte (Observations on the Jains. As. Res. IX, p. 311) : «Le 
dernier Tirthankara fut incarné vers la fin du quatrième age (maintenant 
passé) alors qu'il ne restait plus à parcourir que 75 ans, 8 mois et demi. » 
Le Kalpa-Stcra (p. 25) dit que le quatrième âge comptait encore à cette 
époque une carrière de 44074 ans, 8 mois et demi. — Je me suis basé, pour 
les dates que je propose, sur la durée de sa vie qui, d'après tous les auteurs, 
aurait été de 72 ans. Selon les traditions des Jains de la Carnatique, Maha- 
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et de la famille ou tribu de Kacyapa, roi de Kundagräma, et 
de la reine Trisalä son épouse (1). 

Chez les Orientaux la naissance d'un personnage extraor- 
dinaire, héros ou saint, doit toujours étre accompagnée de 
prodiges, et ici la tradition se garde bien de manquer à cette | 
règle. Elle nous offre même un fait unique: celui d'une double 
NAISSANCe. 

Son séjour parmi les dieux du ciel Pushpottara touchant 
à sa fin, Mahavira prend la résolution de descendre sur la 
terre et choisit pour mère la brähmine Déranandi, dels 
famille de Jalandhara, femme du Brähmane Rishabha- 
Datta, de la famille de Kodala, et de la cité de Kundagräma. 
En conséquence, quarante-quatre-mille-soixante-quatorze an- 
nées, huit mois et demi avant la fin de l'Avasarpini actuel. 
dans la saison d'été, pendant la demi-lunaison favorable du 
quatrième mois, à la nouvelle lune d’Ashäda et le sixième 
jour du mois lunaire, sous la constellation Uttaraphälgani (2)» 
à l'instant d'une heureuse conjonction de la lune et des pla- 
nètes, au milieu de la nuit, Dévanandi étant plongée dans 
un profond sommeil est visitée par 14 songes. Elle voit da - 
bord un éléphant à quatre défenses « semblables à des goutte 
de rosée étincellantes, ou à un monceau de perles, ou à 12 
mer de lait; » l'animal lui-même a « l'éclat de la lune, 12 
hauteur du mont Vaitàdya (3) et de ses tempes suinte la douce 


vira serait mort en 660 avant J. C.; selon ceux du Bengale en 637; dans È 
Gujarath cet événement est placé en 470 avant l’ére de Vikrama, soit SE 
avant J. C.: enfin M. Barth propose 532 à 527 avant J. C. — Voir teve# 
son, Kalpa-Sitra, pret. VIII; Jacobi, On Mahatrtra, ete. Ind. Ant. IX, p. is 
Colebrooke, Obserrations on the Jains, As. Res. IX, p. 312; H. H. Wile 

Sketch of the religious sects of the Hindus. As. Res. XVII, p. 261; J. Bua 
gess. Papers on Satrunjaya. Ind. Ant. II, pp. 15, 139, 140: A. Barth, Te: 
nisine. dans Encvel. des Sei. Rel. de Lichtenberger, VI. p. 598. 

(1) [ly ada un rapprochement frappant avec le Buddha Cäkya-Mouni «2 © 
appartient lui aussi à la race d'Iksvaku et a la famille de Käcyapa ; il por 
lui-iméme le nom de Siddhartha. Voir J. Burgess, Papers on Satrujæe7- 
Ind. Ant. IE. pp. 15 et 139: — A. Barth, Jainisme. Encycl. des Sc. Rel. Vi. 
p. 578: — Jacobi, On Muluivira, ote. Ind. Ant. IX. p. 158: — Colebrooke- 
On inscriptions at Jaina temples. Trans. R. As. Soc. I, pp. 520-522. 

(2) Chaque Tirtankhara est plac? sous l'influence d'une constellation pa 
ticuliere, qui préside aux actes importants de ses diverses existences. 

(3) Montagne fabuleuse, toute entière d'argent pure qui reçoit et redete l# 
rayons du soleil. 
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jueur qui attire les essaims d’abeilles. » Il est aussi beau 
l'Airâvat (1) et de sa trompe pleine d'eau il produit un son 
réable « semblable au bruit du tonnerre (2). » 
A l'éléphant succède un taureau « aussi beau qu’un bou- 
tet de lotus, brillant et émettant dans toutes les directions 
s rayons étincelants; » sa forme est parfaite, ses épaules 
nt ornées d'une crinière majestueuse, ses cornes en forme 
' croissant, sont fines et élevées. Puis se présente un lion 
une blancheur aussi éclatante « que les perles, ou que la 
ar du lait, ou que les rayons de la lune, ou que les gouttes 
la rosée, ou que la grande montagne Vaitädya, » en un 
>t le plus beau des lions. A peine celui-ci a-t-il disparu 
ela déesse Lakshmi apparait assise, dans toute l'éclat de 
gloire et de sa beauté, sur un trône de lotus (3). Ensuite 
présentent successivement A ses yeux une guirlande des 
urs les plus belles et les plus parfumées, champaka, 
>ka, punnäga, priyanga, sarisava, magara, mâlati, jati, 
ul, kolla, etc., entremélées de feuilles d’amaranthe, de 
min, de fleurs de sésame et autres reines du printemps 
an dant les plus doux parfums et brillant des couleurs les 
agréables, — la lune et le soleil dans tout l'éclat de leur 
© radiante, — un étendard aux banderolles bleu, rouge, 
>> et blanc, orné à son sommet d’un bouquet de plumes 
On, — un vase brillant comme l'or bien poli et reposant 
tz lotus de perles; c'est la demeure sainte de la douce 
A, — le Lac de Lotus reflétant les premiers feux du 
Le vant, silloné de cygnes blancs, de cygnes noirs et de 
* Les espèces d'oiseaux aquatiques, — la Mer de Lait, 
x~illante que la lune, aux vagues impossible à mesurer, 
Palais céleste resplendissant des pierreries les plus 


Roi des éléphants, monture d'Indra. né de l'écume de l'Océan baratto 
> Cieux. C'est le gardien d'un des points de l'horizon, 

Ornparer avec la naissance du Buddha s'incarnant sous la forme d'un 
MAN blanc. 
) Lakshmi ou Cri, décsse de la beauté et de la fortune, épouse de Vish- 
et mére de Kama (Eros, Cupidon). Dans la langue du Rig- Veda le nom 
Ami signifie « bonne fortune »; le Tatttiriya-Sanhita fait de Laksm! ct 
8 Gri les deux épouses d'Aditya, et lo Satapatha-Brähmana fait naître Cri 
le Prajapati. D'après le Ramayana, elle est nee, comme Aphrodite, de 
‘ecume de l'Océan. 
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précieuses, — une montagne de diamants, de rubis, déme 
raudes, de chalcédoines, de coraux, de cristaux, etc., — & 
_enfin un feu sans fumée, avivé par des torrents de beurre 
nouvellement battu, dont la flamme s'élève jusqu'au aid... 
comme si elle voulait cuire le firmament (1. - 

Bientôt après Dévanandi s’éveille et alors « heureuse e 
joyeuse, le ceur rempli de joie, contente et calme, tandes 
qu'une sensation de plaisir se répandait dans toute son âmes 
telle que celle que ressentent les fleurs du Kadamba quan 
elles sont arrosées par un orage, les poils de son corps som 
dressant avec délices dans leurs pores, gravant le réve dan 
son esprit, elle se lève de sa couche. Puis sans hâte xs 
précipitation, sans se troubler et pourtant sans retard, avec 
la gracieuse démarche d'un beau cygne, elle va trouver son 
époux le brahmane Rishabha-Datta, le salue en lui souhai- 
tant mille joies, et s'étant assise à son aise sur un siège agrés 
ble, joignant ses mains de telle sorte que ses dix ongles s 
réunissent les uns contre les autres, puis les élevant jusquà 
son front, elle lui parle en ces termes : 6! bien aimé des 
dieux (2)! cette nuit j'étais couchée, endormie sur mon lit 
et ayant sommeillé très peu de temps je m’6veillai après avoir 
vules quatorze réves merveilleux que voici : un éléphant, ete... 
6! bien aimé des dieux! dis-moi quelle bonne fortune ces vi- 
sions me promettent ? 

Le brihmane, ayant bien réfléchi et compris le sens de la 
vision, répondit à Dévanandi : 6! bien aimée des dieux! 
Ton rêve est un présage de prospérité. Bien aimée de: 
dicux, c'est un rêve très heureux, un rêve agréable, un rer: 
source de félicité. Il est tout à fait certain. Oui! à la fin di 
neuf mois pleins, plus sept nuits et encore une demie, i 
naitra de toi un enfant aux mains et aux pieds bien faits 
parfait dans tous les membres de son corps, avec toutes le 
marques, les protubérances et les caractères heureux, bie 
proportionné en hauteur, en poids et en grosseur, tous se 


(1) J. Stevenson, Kalpa-Sutra, p. 41. 
(2) Decanupuya, titre qui était tres usité autrefois et qui figure dans k 
edits d’Agoka. Aujourd'hui les Bràhmanes l'emploient comme un terme d 


derision, probablement par mépris pour les sectateurs de la doctrine de Ni 
väna. 
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es parfaitement développés, parfait en beauté, sem- 
à la lune, gracieux et agréable à voir. Tel sera l’en- 
1e tu mettras au monde. En sortant de l'enfance il 
squis la perfection dans toutes les branches inférieures 
cience; entré dans la jeunesse il saura bientôt réciter, 
‘e et soutenir les quatre Védas, le Rig- Véda, le Yajur, 
le Säma-Veda et l'Altharvana-Véda, ainsi que l’7- 
(1) considéré comme un cinquième Véda, et le Ni- 
qu'on peut appeler un sixième Véda, le corps de la 
$ avec tous ses membres, et comprendra leur sens 
Il sera au courant des six membres subsidiaires du 
du sixiéme systéme philosophique (2), des mathéma- 
de l'Institution qui guide dans les rites et les céré- 
, de la grammaire, de la prosodie, de l'astronomie et 
tres livres brähmaniques surtout de ceux qui ont rap- 
l'état ascétique. Dans toutes ces sciences il sera sans 
. O! bien aimée des dieux! En réalité tu as vu un 
qui présage la prospérité ! » (4). 

dant que les deux époux se réjouissent, Çakra (5) 
de la conception de Mahavira, par les prodiges qui 
lent dans l'ordre physique et surnaturel, plein de joie, 
ssi, adore d'abord le vénérable Jina, mais ensuite 
evant que le futur Tirthankara est entré volontaire- 
Jans une famille de Brähmane, au lieu de choisir 
tous ses prédécesseurs une famille royale ou tout au | 
de caste kshatrya, il sindigne d'un tel mépris des 
ents, déclare que lui régnant pareille chose ne se pas- 
is et dépéche son fidèle messager, Harinégamési, pour 


istoire legendaire. 

; systeme Sankhya. 

venson remarque (Kalpa-Sütra, p. 28) que ce passage est surtout 
en ce qu’il énumére la littérature brahmanique du v° siècle avant 
>. Il y a cela de remarquable que cette description s'accorde parfaite- 
ıc nos données actuelles, sauf une seule différence, mais elle est capi- 
sence de toute mention des Purdnas. Si l'ItihAsa est un Puräna et 
soit pas le Mahäbhärata, que les Brähmanes appellent souvent un 
ième Véda, cela prouverait qu’à cette époque il n’y avait qu'un seul 
(ainsi que l’a supposé Wilson) duquel on aurait tiré tous les autres 
rocédé de soustractions et d'additions. 

Stevenson, Kalpa-Sütra, p. 29. 

1 des noms d’/ndra. C'est celui que les Bouddhistes ont adopte. 
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retirer Mahavira du sein de Dévanandi et le transporter 
dans celui de Trisalä, reine de Kundagräma, et épouse de 
Siddhartha (1). 

Les mêmes songes visitent Trisalä, et de même aussi an 
réveil elle se hate d'aller raconter au roi, son époux, les vi- 
sions qui Teffrayent ct la ravissent à la fois. Versé dans 
toutes les sciences, bien instruit des traditions et des dogmes 
sacrés, le roi n’a pas de peine à interpréter le songe de la 
reine et lui assure que ces rêves présagent la naissance 
d'un enfant de céleste origine « qui sera l'honneur de sa 
famille, la lampe de sa famille, la couronne de sa famille, 
l'ornement Tilaka (2) de sa famille, l’enrichisseur de sa fa- 


(1) Afin d'éviter des longueurs fatigantes. j'ai supprimé dans le texte le 
monologue que le Aalpa-Setra met dans la bouche d'Indra ; mais ce moreeat 
ine parait trop Important et trop interessant pour ne pas le mettre sous le 
veux du lestear i » Certuinement (c'est Indra qui parle) jamais pareille chose 
west arrive, n'arrive et n'arrivera dans Vavenir! Un Arhat, un Chakravartin. 
un Baladeva ou un Vasudeva naitre dans une famille de basse caste, un? 
famille servile, une famille de mendiants, une famille pauvre. une famille 
humble, une famille degradee, ou dans une famille de Brähmane. Au cos: 
‘rairo. dans tous les temps. dans le passe, dans le present. dans l'avenir. un 
Arhat. un Chakravartin, un Balndeva ou un Vasudeva reçoit la nair 
sance dans une famille noble, uno famille honorable, une famille royale, une 
famille Kshatrya, telle que celle d'Ikshvaku ou d’Harivanea ou dans quel: 
qu'autre de lignée pure. Il va done se passer un prodige qui n'est jamais 
arrivé, qui ne doit jamais arriver, qui n'arrivora jamais dans le cours des 
Utsarpinis et des Acasarpinis infinis, un Arhat, un Chakravantin. etc........ 

Je dis done que la naissance d'un Arhat, ete. n'a jamais cu lieu. n'a jamais 
lieu. n'aura jamais lieu dans une casto basse, servile, méprisable, pauvre. 
mendiante, miserable, Une pareille chose ne fut, n'est, ne sera jamais: Et 
cependant, le venerable ascéte Mahavira vient de descendre sur le continent 
de Jambudripa. dans le pays de Bharata, dans le quartier brahmanique de 
la cité de Kundagräma. ot a été conçu dans le sein de Dévanandi, épouse de 
Rishabha-Datta. C'est pourquoi il va se faire une chose qui ne s'est jamais 
faite, ne se fait pas, ne se fera jamais sous le règne d'aucun Indra. prince et 
roi des dieux! Un Arhat. un Chakravartin, un Baladeva, un Vasudera. 
naître dans une basse caste, dans une famille de brahmane, au lieu de rece 
voir le jour dans uno famille noble. C'est pourquoi, fais diligence, à Bien- 
Aimé des dieux (Harinegamesi). Vas trouver l’adorable ascéte Mahavira, qui 
est maintenant concu dans le sein de Devanandt, dans le quartier Brahms 
nique de la cite de Kundagrama, retire-le de là et transporte-lo dans le sein 
de Trisala, épouse de Siddhartha, et roviens promptement. » (Aalpa-Sutre 
pp. 35 à 40). 

(2) Tilaka. ornement de tête. diadéme. 
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mille, le soleil de sa famille, la base et le sommet de sa fa- 

mille. Sorti de l'enfance, il sera sans égal dans toutes les 
sciences, brave, héroique, puissant, bien fait, capable de 
commander les armées, en un mot, un roi des rois. » 

Cependant, pour plus de certitude, dés que le jour parait, 
le roi ordonne de tout préparer au palais pour une audience 
solennelle, et d'aller chercher les Sages les plus renommés, 
versés dans les Sutras et surtout experts dans l’art divin 
d'interpréter les songes. Ainsi mandés, les Sages de Kun- 
dagrâma se hatent d'accomplir les rites ordonnés par la Loi, 
purifications, bain, adoration des dieux; puis parés de leurs 
habits de féte, le front orné d’une aigrette, ils se réunissent 
à la porte du palais, s’attendant les uns les autres afin de 
se présenter en corps devant le roi. Celui-ci, qui de son côté 
a religieusement observé les rites du lever et revétu les or- 
nements royaux réservés aux grandes cérémonies, les recoit 
assis sur son trône. Trisalä assiste à l'audience, cachée 
derrière un rideau. | 

Après les saluts et les compliments voulus par l'étiquette, 
le roi rapporte aux Sages le songe de Trisalà. A mesure 
qu’il parle la joie se peint sur leurs visages, et quand le sou- 
verain se tait, les habiles interprètes de la volonté divine se 
consultent entre eux à voix basse. Alors l’un d’entre eux, le 
plus vénérable par l’âge et la science, prend la parole : «O 
Roi chéri des dieux! nous connaissons dans tous ses details 
la Loi des songes. Il y a quarante rêves ordinaires et trente 
deux visions surnaturelles, en tout 72. Il est établi par la 
Loi divine que la mère d'un Arhat ou dun Chakravartin 
voit, au moment de la conception de l'enfant, quatorze des 
32 songes miraculeux. La mère d'un Vasudéva on voit sept, 
celle d'un Baladéva quatorze et celle d’un Mandalika-Räjä 
seulement un (1). 


(1) L’Arhat, ou religieux parfait, est pour les Jains le personnage le plus 
important. Il est sur la voie de Möksha. ou Nirvana, et peut devenir Jina. 
Le Chakravartin, ou Roi qui tourne la Roue de la Loi, régne sur tout l’uni- 
vers, figuré par quatre continents. Le Vasudéva exerce sa puissance dans un 
domaine moitié moins grand que celui du Chakravartin; c'est un guerrier et 
par cela même sujet à des passions qui le ménent en enfer. Le Baladéva, 
ordinairement frère du Vasudeva, ne gouverne que le quart de l'empire d'un 
Chakravartin; mais il l'emporte sur le Vasudeva par son caractère religieux. 
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Donc, 6 Roi aimé des dieux, puisque la noble reine Tri- 
sala a vu tous les quatorze songes favorables, ceci promet à 
votre famille l'obtention de l'opulence, l'obtention de la 
félicité, l'obtention d'un fils, l'obtention de la joie, l'abten- 
tion de la souveraineté. Oui! Tout cela! sans qu'il y ait 
l'ombre d'un doute. C’est pourquoi, après newf mois, sept 
jours et un demi, la noble reine Trisalà donngra le jour à 
un fils qui sera le royal. étendard de sa famille, empereur 
des quatre régions du monde, vainqueur des passions et 
aussi Roi des quatre vertus (1). Tel est, 6 Grand Roi, le 
sens véritable du songe heureux de la noble reine Trisal (2). » 

Rempli de joie à ce discours, Siddhartha renvoie les Sages 
comblés de présents (3) et se retire dans les appartements 
intérieurs du palais pour se réjouir avec Trisalà du bonheur 
qui leur est promis. 

Par ordre d’Indra, Kuvera (4) vient établir sa résidence 
dans le palais avec tous ses serviteurs, les génies habitants 
de la terre et de ses profondeurs. Tous sempressent à re- 
chercher les trésors enfouis dans les grottes des montagnes 
c. dans les entrailles de la terre pour les apporter à Sidd- 
hârtha comme hommage au futur Rédempteur du monde. 
C'est en raison de cette immense opulence qu'il devait à son 
fils, que le roi nomma celui-ci Vardhamäna « l’enrichisseur r. 

Entourée de tous les soins dus à son état et à la grande 
fortune promise à son fils, Trisalä attendait avec impatience 
l'instant de la naissance de cet être si cher. Mais au bout 
d'un certain temps, surprise de ne pas sentir l'enfant s’agiter 


Le Mandalika-Raja est un souverain dépendant, vassal d'un des trois pre- 
miers monarqucs. 

(1) Les quatre vertus cardinales des Jains : Dina, «aumône », Sila, « com- 
passion », Tapa, « pratique du jeùne », Bhava, « entiére soumission de 
l'esprit ». 

(2) Pour les details voir Kalpa-Sutra, pp. 63 à 66, 

(3) Le Kalpa-Sütra est muet sur la condition de ces sages; il parait pro- 
bable que co devaient être des Brahmanes. Dans plusieurs sectes Jainas, ca 
sont, encore aujourd'hui, des Brähmanes qui remplissent les fonctions d'as- 
trologues et do gardiens de temples: on leur confie même certaines céremo- 
nies, entre autres celles du mariage. 

(4) Aurea, diou des richesses, un dos quatre gardiens du monde ou Grands 
Rois Celostes, préside au Nord. Il a la garde des métaux précieux, or, argent 
et cuivre. 
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dans son sein, elle seffraye, se figure qu'il est mort et 
s'abandonne au plus violent désespoir. Plein de compassion 
pour la douleur de sa mère, l'enfant divin remue légèrement 
pour faire connaître qu'il est en parfaite santé et décide, dès 
lors, dans son esprit qu'en récompense de la tendre sollici- 
tude maternelle aucun Arhat ne pourra recevoir la tonsure, 
quitter sa maison et abandonner sa famille pour vivre dans 
Ja retraite, du vivant de ses père et mère (1). 

Le moment de la délivrance approche ;« Trisalä se purifie 
suivant les rites sacrés, se baigne, adresse aux dieux supé- 
rieurs une ardente prière, accomplit la cérémonie Bali (2) et 
se prépare avec recueillement et confiance à l'évènement si 
ardemment souhaité par toutes les mères. Enfin l'heure a 
sonné. « Le monde est en liesse. Sur la terre les populations 
joyeuses célèbrent la Fête du Printemps (3) » dans les cieux, 
dans les airs, dans les profondeurs de la terre et dans les 
abimes des eaux les dieux qui gouvernent ces régions fétent 
à l’envie la naissance du héros, tandis que les divinités su- 


(1) Ce vœu de Mahavira établit une difference capitale entre sa religion et 
Je bouddhisme. Quelle que soit la force de sa vocation, le Jina ne peut em- 
brasser l'état religieux que quand la mort de ses parents lui a donné toute 
liberté, car la défense est formelle et n'admet pas même le cas de permission 
accordée par les parents, parce que s'ils se résignent la séparation n'est pas 
moins uhe douleur pour eux. Le Buddha, au contraire, est appelé par sa vo- 
cation et la suit même 4 l'encontre de la volonté de ses parents; toute consi- 
dération d'affection et de deférence doit tomber devant la vocation religieuse. 

(2) Bali, cérémonie en l'honneur des divinités inférieures, démons, esprits 
des airs, de la terre et des eaux. Ce culte est proscrit par les prêtres Jains, 
aussi bien que par les Brahmanes et les Bouddhistes, et, malgré tous leurs 
efforts il n’en est pas de plus universellement pratiqué par le vulgaire de ces 
trois religions. On pourrait peut-être voir dans ce fait une preuve que ce 
culte est un reste des croyances primitives du peuple Hindou avant qu'il ait. 
reçu les nouvelles religions venues du Nord. Le rigorisme des Jains s'accom- 
mode mal de la célébration de ce culte et ils sont fort génés en présence de 
cette légende que nous montre la mère de leur grand Tirthankara célébrant 
cette cérémonie comme une pieuse préparation au grand cvénement qui va 
s'accomplir. Aussi. le plus souvent, ont-ils soin de passer ce detail sous 
silence. 

(3) Dans le Dékhan c'est la fête Maruti Jayanti qui se célebre A cett 
époque ; la grande fête du printemps a lieu un mois plus tot. Ces fètes ne son 
pas brâhmaniques, elles appartiennent à l'ancien rituel des Indous (J. Ste- 
venson, Kalpa-Sitra, p. 75). 

II, 24 
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périeures se pressent dans le palais de Siddhartha pour 
prendre part au banquet préparé par l'heureux père (1). A 
minuit, dans le premier mois de l'été, pendant la seconde 
demi-lunaison et le premier quartier brillant de la lune de 
Chaitra, le treizième jour du mois, après une gestation de 
neuf mois, sept jours et un demi, sous la constellation 
Uttaraphalgäni (2) à une heureuse conjonction de la lune et 
des planètes, Mahavira Vardhamäna fait son apparition sur 
la scène du monde, entouré comme d'une cour, des princi- 
pales divinités du ciel Indou et avec les Joyeuses acclamations 
des habitants de l'univers, tandis que par les soins des dieux 
la terre était couverte d'une pluie de métaux précieux, d'or, 
de diamants, de parures, de joyaux, de feuilles et de fleurs 
aux doux parfums, de fruits, de guirlandes, d’ambre gris, 
de bois de santal, et de cordons de perles. 

Les fétes durèrent douze jours entiers, passés en festins, 
danses, concerts; pendant lesquels le roi reçut et donna 
d'innombrables cadeaux. Le premier jour fut consacré à la 
fête de réjouissance pour la naissance d'un fils ; le troisième 
on montra à l'enfant le soleil et la lune (3); le sixième on 
observa la veille religieuse (4); le onzième eut lieu la céré- 
monie de la purification de Trisalä et enfin le douzième jour, 
après que les rites eurent été accomplis et la cérémonie Bali 
célébrée, les parents, les serviteurs et les kshatryas prirent 
place à un banquet préparé pour clore la série des fêtes. 
Richement paré et couché dans un berceau portatif le nou- 
veau-né assistait à la fête et, selon la coutume, sa mère lui 


(1) Ce festin, d'après Stevenson, est l'Abhishéka. Les dieux seuls y ont 
pris part. 

(2) Uttaraphalgunt, douzième astérismo lunaire. 

(3) IL est probable qu'il s'agit d'images du soleil et de la lune faites en or 
et en argent, et non d'une véritable presentation qui aurait exigé deux céré- 
monies. 

(4) Selon Stevenson la mére et ses serviteurs doivent veiller toute cette 
nuit par respect pour la déesse Sati ou Satedi qui doit venir écrire le destin 
de l'enfant sur son front. Les Indous croient quo les lignes formées sur le 
front, et surtout à la jonction des pariétaux et des frontaux, par les vaisseaux 
sanguins, sont l'œuvre de la déesse et indiquent le sort de l’homme. Aussi 
emploie-t-on dans lo Dékhan l'expression écrit sur le front au lieu de fatal. 
— Voir a propos de cette croyance populaire la légende de The Prince and 
the Sages, par H. Damant. Ind. Ant. I, p. 218. 
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mit quelques grains de riz dans la bouche. Le repas terminé, 
le roi annonça à la foule qu'il donnait à son fils le nom de 
Vardhamäna (1). 

Dans la légende bouddhique, les Buddhas, et Cäkya- 
Muni en particulier, sont doués dès linstant de leur nais- 
sance de toutes les qualités et instruits de toutes les sciences. 
Les maîtres appelés pour les instruire n'ont rien à leur 
apprendre; ils pourraient plutôt recevoir leurs leçons. Tel 
n'est pas le cas avec Mahavira. Des phénomènes du monde 
physique annoncent, il est vrai, sa naissance et les dieux 
accourent en foule autour de son berceau pour rendre 
témoignage de ses hautes destinées; mais lui n’est qu’un 
enfant comme tous les autres, il étudie, apprend et pense, 
il se prépare sous l'œil de ses maîtres et de ses parents à la 
carrière sublime pour laquelle il est né, et toute sa perfec- 
tion se résume dans sa bonté, sa douceur, sa docilité, son 
application et son amour du travail. La science transcen- 
dante et universelle ne se révèlera chez lui que dans la force 
et la maturité de son âge. 

Conformément au vœu qu'il avait fait, alors qu'il était 
encore dans le sein de sa mère (2), Vardhamäna demeura 
auprés de ses parents pendant toute la durée de leur vie. 
Soumis à leurs volontés, étudiant avec les maîtres qu'ils lui 
donnaient, se livrant aux exercices en usage parmi les 
princes de son temps, commandant même les armées, il ne 
laissa pas seulement soupçonner son inclination pour l’état 
ascétique. Il avait même épousé Yacodä dont il eut une fille 
nommée Sashävati ou Yucavati. 

Mais une fois que ces parents chéris, payant leur tribut a 
la nature, eurent quitté ce monde pour aller occuper dans 
celui des dieux la place méritée par leurs vertus, il sentit se 
développer en lui un ardent désir de retraite, et, aprés avoir 
passé encore deux années 4 la cour de son frére ainé, Nan- 
divardhana, il prit la résolution de se retirer du monde pour 
vivre en ascéte. « Pendant que le vénérable anachoréte 
vivait dans la société des hommes, et observait les pratiques 


(1) Sur la naissance de Mahavira, voir F. Max Müller, Hist. Sansk. p. 261 
et H. H. Wilson, Works, I, pp. 291-304. 
(2) Voir note 1 page 373. 
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religieuses d'un Maître de maison, dit le Kalpa-Sutra (1), il 
avait obtenu une intelligence et une compréhension incom- 
parables, indestructibles, qui se manifestaient en toutes 
choses. Par cette intelligence il comprit que le moment de 
son initiation était arrivé et se résolut à tout abandonner, 
son or, son opulence, son royaume, son pays, son armée, 
ses chars, ses trésors, ses magasins regorgeant de richesses, 
sa ville, son palais et la société des hommes. Prenant donc 
son argent monnayé, ses ornements d'or, ses joyaux, ses 
pierres précieuses, ses perles, ses coquillages, ses coraux, 
ses rubis, il les distribua en aumônes et les partagea entre 
ses parents. Ceci arriva dans la saison d'hiver, le premier 
mois, la première moitié du mois, après la pleine lune de 
Märgashirsha, le dixième jour, alors que l'ombre tournait 
a l'est, et qu'il ne restait plus qu'une veille du jour appelé 
Samati « obéissance, » à l'heure (Muhürta) nommée Vija- 
yenam « victoire. » 

Les dicux eux-mémes ont pris soin de lui rappeler que 
l'heure de la retraite avait sonné : « Victoire! victoire! 
æloire à toi! O chef des Kshatryas, écoute nos paroles. 
(rrave-les dans ton cœur. O Seigneur, souverain du peuple, 
donne le signal du bonheur du monde, deviens le sanctuaire 
(le la religion, sois l’auteur de la prospérité, de la félicité, 
de la bénédiction pour toutes les créatures qui vivent dans 
le grand univers (2) ! » 

Son départ étant résolu, Vardhamâna sort de la ville. 
accompagné d'une grande foule de dieux, d'hommes et de 
démons faisant retentir des instruments de musique et pous- 
sant le cri de Jaya! Jaya! victoire! victoire! ou bien 
jonchant de fleurs la route du futur religieux. Arrivé au 
jardin du Pare du prince, il descend de son palanquin, 
dépouille ses ornements, s’arrache cing poignées de cheveux(3), 


(1) J. Stevenson, Aalpa Sutra, pp. 82-83. 
oo Comparer avec les exhortations que les dieux adressent à Cäkya Mouni. 
. E. Foucaux, Rgya-tcher-rol pa. Id. Lalita-Vistara, annales du Musée 
Guimet. VI. — Bigandet, Vie ou légende de Gandama, le Buddha des 
Pirmans. — H. Kern. Histoire du Bouddhisme indien, Revue de l'Histoire 
dos Religions. T. Vet VI — E. Sénart, La légende du Buddha. 
(3) Les Jains Digambaras ne permettent pas de couper les cheveux ou la 
f 
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revét le vétement des dieux (1) et, renvoyant son escorte, 
demeure seul en ce lieu, commençant sa vie d'anachorète 
par un jeûne de six repas (2), pendant lequel, dit-on, il ne 
prit pas même une seule goutte d’eau. Au bout d’un an de 
cette existence 1l renonce même à tout vêtement (3) et désor- 
mais sans souci de son corps, indifférent au froid et au 
chaud, au vent et à la pluie, sans avoir même une écuelle 
pour recevoir ou préparer sa nourriture, insensible aux 
passions, au plaisir et à la peine, sans amis, sans affections 
et sans haines, il vit pendant douze années et demie dans la 
solitude, assisté, seulement dans les six dernières années, 
par un disciple grossier, sorte de bouffon nommé Gogala, se 
nourrissant des fruits qu'il trouvait ou des rares aumônes 
qu'il recevait, jeûnant des mois entiers pendant lesquels il 
tenait les yeux invariablement fixés sur le bout de son nez, 
ne prononçant jamais une parole et réfléchissant sur les 
grands problèmes de la vie et de la mort, de la transmigra- 
tion et l'affranchissement final de la renaissance. Pendant 
tout ce temps. un Yaksha (4) nommé Siddhartha, envoyé 
par Indra, veillait à sa sécurité et portait la parole pour lui 
toutes les fois que cela était nécessaire. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur cette période 


barbe. Le religieux qui embrasse la vie d’ascete doit, au moment de son 
initiation, s’arracher cinq poignées de cheveux qu'il lance en l'air de façon A 
ce que le vent les disperse. 

‘ (1) Robe donnée par Indra. Si ce n'était le passage qui suit, on pourrait 
supposer que cette expression est un euphémisme, du même genro que le 
mot Digambara, « vêtu du ciel», pour indiquer la nudité, Peut-être, ainsi 
que le propose Stevenson, s'agit-il seulement du Langouti, petite pièce 
d’étoffe que les Indous enroulent autour de leurs reins et qu'ils ne quittent 
jamais. 

(2) Comme les autres Indous, les Jaïns font deux repas par jour: ce 
jeûne devait donc se continuer pendant deux jours entiers, plus la soirée 
précédente et la matinée qui suivait (J. Stevenson, Kalpa-Sutra, p. 85, note). 

(3) D’aprés une légende Mahavira serait demeuré nu après avoir donné sa 
robe à une brahmane qui manquait de vétements. Quel que soit le motif 
allégué, il est constant que Mahavira fut un Digambara ou ascéte nu, de 
même que Vrishabha. Tous les autres Jinas, y compris Parcvanatha, étaient 
décemment vétus. Sans doute que Mahavira rétablit cette régle du premier 
Tirthankara pour affirmer que le sage est au-dessus de tout sentiment hu- 
main. 

(4) Les Yakshas sont des genies supérieurs aux hommes. 
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religieuses d'un Maître de maison, dit le Kalpa-Satra (1), il 
avait obtenu une intelligence et une compréhension incom- 
parables, indestructibles, qui se manifestaient en toutes 
choses. Par cette intelligence il comprit que le moment de 
son initiation était arrivé et se résolut a tout abandonner, 
son or, son opulence, son royaume, son pays, son armée, 
ses chars, ses trésors, ses magasins regorgeant de richesses, 
sa ville, son palais et la société des hommes. Prenant donc 
son argent monnayé, ses ornements dor, ses joyaux, ses 
pierres précieuses, ses perles, ses coquillages, ses coraux, 
ses rubis, il les distribua en aumônes et les partagea entre 
ses parents. Ceci arriva dans la saison d'hiver, le premier 
mois, la première moitié du mois, après la pleine lune de 
Märgashirsha, le dixième jour, alors que l'ombre tournait 
a l'est, et qu'il ne restait plus qu'une veille du jour appelé 
Samati « obéissance, » à l'heure (Muhñrta) nommée Vija- 
yenam « victoire. » 

Les dieux eux-mêmes ont pris soin de lui rappeler que 
l'heure de la retraite avait sonné : « Victoire! victoire! 
gloire à toi! O chef des Kshatryas, écoute nos paroles. 
Grave-les dans ton cœur. O Seigneur, souverain du peuple. 
donne le signal du bonheur du monde, deviens le sanctuaire 
(le la religion, sois l'auteur de la prospérité, de la félicité, 
de la bénédiction pour toutes les créatures qui vivent dans 
le grand univers (2)! » . 

Son départ étant résolu, Vardhamäna sort de la ville, 
accompagné d'une grande foule de dieux, d'hommes et de 
démons faisant retentir des instruments de musique et pous- 
sant le cri de Jaya! Jaya! victoire! victoire! ou bien 
jonchant de fleurs la route du futur religieux. Arrivé au 
Jardin du Parc du prince, il descend de son palanquin, 
dépouille ses ornements, s'arrache cing poignées de cheveux (3), 


(1) J. Stevenson, Kalpa Sutra, pp. 82-83. 

(2) Comparer avec les exhortations que les dieux adressent à Cakya Mouni. 
P. E. Foucaux, Rgya-tcher-rol pa. Id. Lalita-Vistara, annales du Musée 
Guimet, VI. — Bigandot, Vie ou légende de Gandama, le Buddha des 
Birmans. — H. Kern. /istoire du Bouddhisme indien, Revue de l'Histoire 
das Religions. T. Vet VI — E. Sénart, La légende du Buddha. 

(3) Les Jains Digambaras ne permettent pas de couper les cheveux ou la 
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‘révrinations il est suivi, ainsi que c’est l'ha- 
„ges en renom, par de nombreux disciples 
| gcroit à chaque nouvelle étape. Bientôt les 
‘ tiètent du succès de sa prédication, et lui 
* sieurs reprises leurs docteurs les plus savants, 
ms et les plus éloquents. Ils arrivent pleins de 
, posent au Jina les questions les plus subtiles, 
qu'ils croient les plus capables de l'embarrasser, de le 
ufondre; mais tous, les uns après les autres, vaincus, 
confondus eux-mémes, et irrésistiblement attirés, ils se ral- 
lient 4 la foi de Mahavira et deviennent ses plus fervents 
adeptes, les tétes de sa congrégation (1). Parmi eux le plus 
illustre est Indrabhüti Gautama, qui, devenu le disciple 
favori de Mahavira, le soutien, la pierre d’angle de son 
église, paraît appelé à lui succéder et précisément disparaît 
de la scène au moment de la mort de son maitre, pour être 
remplacé comme chef de la communauté par Sudherma. 
Cet Indrabhüti a été le sujet de nombreuses contestations 
entre les auteurs qui se sont occupés du Jaïnisme. Les uns 
veulent voir en lui, et les preuves les meilleures ne leur man- 
quent pas, le Gautama fils de Cuddhôdhana, qui fonda la 
religion bouddhique; les autres affirment avec des preuves 
non moins satisfaisantes, qu'il n'y a rien de commun que le 
nom entre les deux Gautamas; celui de la légende Jaine 
étant le fils d'un brâmane et non un prince royal comme le 
Gautama bouddhique, et n'ayant du reste survécu que peu 
de temps à son précepteur (2), tandis que le Gautame Buddha 
ne mourut que quarante ans après Mahavira. Ils lidentifient 
au Gautama grammairien et philosophe que les Brähmanes 
réclament aussi comme un des élèves de l’école Sankhya. 
Nous aurons à revenir plus tard sur ce personnage et à 
étudier les diverses opinions émises à son sujet. 
Si nous en croyons le Kalpa-Sûtra, ce serait par milliers 


(1) Les principaux de ces docteurs convertis sont : Indrabhüti, Agnibhüti, 
Väyubhüti, Vyakta, Sudherma, Mandita, Mauryaputra, Akampita, Achala- 
bhrätä, Mötärya et Prabhäsa. Ils sont devenus les onze Ganadharas et c'est 
& eux que les Jains attribuent la rédaction de leurs Pürvas. 

(2) Les uns disent un mois, les autres douze ans. Le Kalpa-Sitra est muet 
à ce sujet; il dit seulement qu'au moment précis de la mort de Mahavira, 
Gautama acquit l'intelligence et la perception suprême. 
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de la vie de Mahavira, sur les mauvais traitements qu'il eut 
à subir de la part des grossiers habitants des montagnes, 
sur les tentations inutiles des démons, ni sur l’abandon de 
Gocala qui le quitta se croyant assez instruit pour se poser 
lui-même en Jina. Son vœu de silence étant accompli (il 
l'avait gardé neuf ans), il commença à voyager, prechant le 
long des routes, dans les villes et les villages et arriva ainsi 
à Kausämbi, capitale de Satänika, où il fut recu avec de 
grands honneurs. C'est là que devait finir son noviciat et 
qu'il allait obtenir la récompense de ses austérités en deve- 
nant Arbat parfait, ou Jina. En effet, dans la seconde moitià 
de la treizième année (depuis sa renonciation au monde). 
pendant la saison d'été, dans le mois de Vaisäkha (1), dans 
la quatriéme demi-lunaison, le dixiéme jour aprés la pleine 
lune, sous la constellation Uttaräphalguni, alors que l'ombre 
s’etendait dans la direction de l’est, et qu'il ne restait plus 
qu'une veille du jour Savita, à l'heure Vijaya, dans le voisi- 
nage de la cité de Trümbhikagräma, sur le bord de la 
rivière Rituvdlika (2) à peu de distance d'un temple nommé 
Vairyavartia consacré aux Yakshas, s'étant assis pour 
méditer accroupi dans la posture qu'on prend pour traire 
une vache. sous un arbre Cala dans le champ d'un laboureur 
nommé Sama, Mahavira obtint tout à coup l'intelligence, la 
perception et la compréhension infinie, incomparable, indes- 
tructible, sans nuage; et suprême de l'Arhat, parfait Jina, 
c'est-à-dire l'état de Kerala. ; 

À partir de ce moment, et pendant vingt-neuf ans, il erre 
de ville en ville préchant et convertissant; c'est ainsi que 
nous le voyons successivement à Asthi-gràma, à Champa, à 
Vänijayagräma près de Vaicali, à Nalinda près de Räjagrha, 
à Mithila, à Bhadrika, à Alambhika, à Srâvasti, à Pani- 
tabhûmi et enfin à Pâpa, Pàva ou Pävapuri (3) dans le Bi- 


(1) Second mois de l'été. 

(2) D'après le Aalpa-Sütra. p. 89. H. H. Wilson (Religious sects of the 
Hindus. As. Res. XVII, p. 255) dit Rijupdlika. 

(3) Nous retrouvons ici à peu pres toutes les localites qui ont été le theä- 
tre des prédications du Buddha Çäkya Mouni, soit parce qu’elles étaient alors 
les centres les plus importants de l'Inde, soit parce que l'une des deux reli- 
gions s’est emparce, par une sorte de plagiat, des traditions de l'autre, soit 
parce qu'elles ont une origine commune. 
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har. Dans ces pérégrinations il est suivi, ainsi que c’est l'ha- 
bitude pour les sages en renom, par de nombreux disciples 
dont la troupe s'accroît à chaque nouvelle étape. Bientôt les 
Brâhmanes s'inquiètent du succès de sa prédication, et lui 
dépêchent à plusieurs reprises leurs docteurs les plus savants, 
les plus retors et les plus éloquents. Ils arrivent pleins de 
confiance, posent au Jina les questions les plus subtiles, 
celles qu'ils croient les plus capables de l’embarrasser, de le 
confondre; mais tous, les uns après les autres, vaincus, 
confondus eux-mêmes, et irrésistiblement attirés, ils se ral- 
lient à la foi de Mahavira et deviennent ses plus fervents 
adeptes, les têtes de sa congrégation (1). Parmi eux le plus 
illustre est Indrabhûti Gautama, qui, devenu le disciple 
favori de Mahävira, le soutien, la pierre d’angle de son 
église, paraît appelé à lui succéder et précisément disparaît 
de la scène au moment de la mort de son maitre, pour être 
remplacé comme chef de la communauté par Sudherma. 
Cet Indrabhûti a été le sujet de nombreuses contestations 
entre les auteurs qui se sont occupés du Jaïnisme. Les uns 
veulent voir en lui, et les preuves les meilleures ne leur man- 
quent pas, le Gautama fils de Cuddhödhana, qui fonda la 
religion bouddhique; les autres affirment avec des preuves 
non moins satisfaisantes, qu'il n’y a rien de commun que le 
nom entre les deux Gautamas; celui de la légende Jaine 
étant le fils d'un brämane et non un prince royal comme le 
Gautama bouddhique, et n'ayant du reste survécu que peu 
de temps à son précepteur (2), tandis que le Gautame Buddha 
ne mourut que quarante ans après Mahavira. Ils lidentifient 
au Gautama grammairien et philosophe que les Brähmanes 
réclament aussi comme un des élèves de l'école Sankhya. 
Nous aurons à revenir plus tard sur ce personnage et À 
étudier les diverses opinions émises à son sujet. 

Si nous en croyons le Kalpa-Sûtra, ce serait par milliers 


(1) Les principaux de ces docteurs convertis sont : Indrabhüti, Agnibhati, 
Väyubhüti, Vyakta, Sudherma, Mandita, Mauryaputra, Akampita, Achala- 
bhrätä, Métärya et Prabhäsa. Ils sont devenus les onze Ganadharas et c'est 
à eux que les Jains attribuent la rédaction de leurs Pürvas. 

(2) Les uns disent un mois, les autres douze ans. Le Kalpa-Sütra est muet 
à ce sujet; il dit seulement qu'au moment précis de la mort de Mahavira, 
Gautama acquit l'intelligence et la perception suprême. 
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et centaines de milliers qu'il faudrait chiffrer les disciples | 
ascètes et laïques du grand Tirthankara. Nous savons ve | 
qu’il faut rabattre des énumérations emphatiques des Orien- 
taux, mais sous cette réserve la liste du Kalpa-Sütra, tout 
extravagante qu'elle nous paraisse, fournit certains rensei- 
gnements précieux, surtout au point de vue d'un dogme qui 
est devenu une cause de scission entre les deux principales 
sectes Jaïnes et constitue une différence capitale entre le 
Jaïnisme et le Bouddhisme, je veux parler de la réception 
des femmes dans la confrérie et la reconnaissance de leur 
aptitude à atteindre à Nirvana ou Möksha au même titre 
que les hommes, droit qui leur est reconnu par Mahavira, 
mais qui leur avait été refusé par Pärcvanätha. Ce passage, 
assez court du reste, me parait assez intéressant pour mériter 
d'être cité intégralement : 

« En ce temps-là, l’adorable ascète Mahävira avait une 
excellente troupe choisie de quatorze-mille ascètes hommes, 
sous la direction de Gautama Indrabhüti; sous celle de 
Chandrabalä (1) une excellente troupe choisie de 36000 
femmes ascètes. Sankhaçataka guidait une excellente troupe 
choisie de 150000 fidèles laïques et Salos4-Révatt (2) une 
troupe excellente et choisie de 318000 pieuses A/attresses 
de Maison. L'adorable héros ascète avait 314 disciples 
avancés, possédant une sagesse qui arrivait presque à la per- 
fection et sachant théoriquement tout ce que sait un Jina 
qui nest pas un Jina parfait, et parmi ceux-ci 14 étaient 
supérieurs à tous les autres. Il avait une troupe de 1300 
disciples en possession de la science inductive, sept cents 
autres savants de certaines sciences, 700 autres qui jouis- 
saient du pouvoir de changer de formes et quoique n'étant 
pas dieux avaient la puissance des dieux, 500 autres doués 
de grande intelligence, connaissant les pensées de tous les 
étres animés qui pullulent dans deux continents et demi et 
dans deux mers (3), enfin une compagnie de 400 controver- 


(1) Cramani, ou ascéte femme. 

(2) Egalement une femme. On remarquera combien le nombre des femmes 
dépassse celui dos hommes dans cette énumération. 

(3) Jambudvipa, Dhatuki Kanda et Urdha Pushtar. Ces deux mers sont 
l'eau salée et l’eau douce (J. Stevenson, Aalpa-Stitra, p. 93, note). 
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sistes qui n'avaient jamais été vaincus dans aucune assem- 
blée des dieux ni des hommes, ni des Asuras. Il avait 700 
disciples qui obtinrent en mourant la libération parfaite, et 
14 disciples femmes également favorisées. Il avait 250 au- 
diteurs assidus qui atteignirent cette résidence céleste dont 
les habitants n'ont plus qu'une seule naissance mortelle à 
subir avant d'obtenir l’affranchissement (1). » 

Mahavira vécut 30 ans dans sa famille (comme Maitre 
° de Maison), disent les écritures Jaïnes, douze ans et demi 
comme Chhadmatiha ou religieux qui ne possède pas encore 
la science parfaite, et enfin 29 ans et demi comme sage 
omniscient. C'est pendant ces 30 dernières années qu'il par- 
courut l'Inde en préchant et enseignant. Comme le Brähma- 
nisme et le Bouddhisme, la doctrine qu'enseignait Mahavira 
reposait sur l'idée de la transmigration éternelle qui ne peut 
être arrêtée que par la science parfaite et surtout par le re- 
frénement des passions Celui-là seul obtient A/éksha qui a 
su se détacher de tous liens du monde et, supprimant les 
actes, mettre fin au Karma qui est la conséquence morale 
et matérielle des actes de la vie. On comprend donc que 
presque tout l'enseignement du Tirthankara porte sur la 
manière de supprimer le Karma, résultat qu'on obtient : 1° en 
pratiquant cinq vertus ou devoirs : Respecter la vie de tous 
les êtres vivants, faire l'aumône; honorer les sages pendant 
leur vie, les adorer après leur mort; confesser ses fautes ; 
observer les jeûnes religieux, et 2° en évitant cinq péchés : 
meurtre, mensonge, vol, adultère, amour du monde. 

C’est dans la cité de Pipa (en Magadhi Pàva) que Maha- 
vira termina sa carrière. Il mourut seul, sans un compagnon, 
après avoir jeûné trois jours entiers et autant de nuits sans 
même prendre une goutte d'eau, le jour Agnivesha, dans le 
mois de Pritivardhana et à la demi-lunaison de Nandivar- 
dhana, pendant la nuit appelée Devanandä, à l'heure de 
Prâna, trois ans et huit mois et demi avant la fin du Duk- 
hamé Sukhamä ou quatrième âge, époque qu'on place, ainsi 
que nous l'avons dit en commencant, entre 663 et 527 avant 
J.-C. Il avait alors 72 ans. Indra et les autres dieux vinrent 
eux-mêmes brûler son corps. Ce que la flamme épargna ils 


(1) J. Stevenson, Kalpa-Stira, pp. 93-94. 
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se le partagèrent entre eux comme reliques, et distribuérent 

aux assistants les cendres du bûcher. Puis après avoir 
construit en cet endroit un splendide monument ils remonté- 
rent aux cieux. C'est pour cette raison qu'il n'y a sur la 
terre aucune relique du vingt-quatrième et dernier Tirthan- 
kara Jina de l'âge actuel. 

Mahavira partage avec Vrishabha, le premier et Pärcva- 
nâtha, le 23° Jina, le culte des Jains. Ses nombreuses images 
le représentent nu, avec un teint Jaune, et portant pour em- 
bléme ou chinha un lion. Comme personnage divin, on lui 
‘donne pour Säsana la déesse Siddhagika. 

Plusicurs auteurs, tant Indous qu'Européens, l’identifient 
avec Gautama Buddha; d’autres en font le précepteur du 
fondateur de Bouddhisme; d'autres le tiennent pour un 
personnage absolument étranger au Buddha, quoique son 
contemporain à peu d'années près; enfin, d'après une der- 
nière opinion, ce serait un être purement mythologique, 
dans lequel on aurait personnifié des idées courantes à une 
époque beaucoup plus récente que la fondation de la religion 
bouddhique et qui ne remonterait guère au-delà du quatrième 
ou cinquième siècle de notre ère. Nous discuterons ces di- 
verses opinions dans le chapitre relatif à l'origine et à l'an- 
tiquité de la religion des Jaïns; mais nous pouvons dire 
dès à présent que l'existence de Mahavira nous paraît 
hors de doute et que nous pensons qu’en tout cas elle ne 
saurait être postérieure à la naissance du Bouddhisme. 


DE MILLOUÉ. 


VUES D'AVICENNE 


SUR LASTROLOGIE ET SUR LE RAPPORT 


DE LA RESPONSABILITE HUMAINE AVEC LE DESTIN, 


PAR M. A. F. MEHREN 


Introduction. 


Dans les études précédentes, nous avons constaté dans la 
philosophie d'Avicenne une œuvre fondée sur une base 
aristotélique prise probablement aux versions syriaques; 
nous avons vu qu'il l'a publiée systématiquement dans son 
grand ouvrage du Shefa, dont l'horizon général ne dépasse 
que très rarement ce qui nous est connu des livres d’Aristote : 
ce n'est pourtant là que le premier fondement de sa philo- 
sophie, car il l'a peu à peu élargi pour y adapter des vues 
tout à fait étrangères au système de la première Académie, 
mais appartenant au Néoplatonisme. Par conséquent, il 
serait tout à fait insoutenable d'établir une distinction entre 
Avicenne comme représentant de l'ancienne Académie, et 
ses successeurs en tant qu'adhérents du Neo-Platonisme; 
car c'est lui qui, à la fois, a donné à ses compatriotes la 
plus parfaite connaissance des écrits aristotéliques, et fourni 
au développement ultérieur de la philosophie la base du 
Néoplatonisme. L'homme, selon Avicenne, est le plus parfait 
des êtres intelligibles de notre planète sublunaire; il est 
doué par sa nature de la puissance virtuelle de s'élever au 
degré de l'union intime avec les êtres spirituels formant une 
chaîne continue de pures intelligences au delà de notre 
horizon terrestre, c'est-à-dire avec les anges et même avec 
l'être suprême, manifestation directe et immédiate de Dieu, 
avec l'Intellect actif. En conséquence, il ne faut pas s'étonner 
de trouver dans ses écrits, appartenant sans doute à un âge 
plus avancé, le développement de la théorie qui accorde à 
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l'homme la puissance des’elever de diverses manières au dessus 
des lois de la nature, d’effectuer des miracles, de recevoir des 
visions et des révélations prophétiques. Bien qu'il ne l'admette 
qu'avec une certaine réserve et prescrive d'employer la 
critique pour distinguer le vrai du faux, il admet pourtant, 
dans tous les endroits où la discussion l'y amène, la faculté 
donnée à l'âme humaine de rompre, déjà dans cette vie, les 
liens du corps et de s'élever à l'union intime avec l'esprit 
suprême ou l'intellect actif (1). Ainsi, d'une manière, l’homme 
est à tous moments arrêté, dans son développement vers la 
perfection et la béatitude, par la matière ou les liens du 
corps, source unique du mal physique et moral, et, d'une 
autre, il est entraîné par la faculté que possède son ame 
intellectuelle de s'élever à l'union avec les esprits purs et 
l'intellect divin; partout, il existe un certain rapport entre 
les influences inévitables auxquelles l'assujétit sa nature cor- 
porelle, composée des éléments matériels, et la direction 
salutaire que lui imprime sa nature spirituelle et qu'il lui est 
possible, jusqu'à un certain degré, de se donner par le libre 
arbitre; le résultat de cette lutte est ce que nous appelons 
destin de l'homme [en arabe « al-gadr, »] tandis que le 
dessein éternel de Dieu dans lequel il a créé tout pour arriver 
à la perfection de son idée et l'homme, en outre, pour la 
béatitude éternelle, se désigne en arabe par le synonyme 
= al-gadhä, » que nous rendrons par « prédestination. » 
La vie humaine est la lutte entre ces deux facteurs, c'est 
entre eux qu'il s'agit maintenant de fixer le rapport existant 
selon les vues d’Avicenne. Est-ce que l'homme est soumis 
aux lois de sa nature corporelle et des milieux matériels qui 
l'entourent, de manière que tout soit fixé d'avance dès sa 
naissance, et qu'il n’ait qu'à remplir le rôle à lui dévolu dans 


(1) Dans les « Anmdth « ouvrage postérieur d'Avicenne, contenant un 
abrégé de toute sa philosophie exposé en thèses, ce sujet a été pleinement 
développé vers la fin. Son point de vue est assez indiqué par les mots qui se 
trouvent au commencement du X° « Namih» : « Sil vient à ta connais 
sance qu'un saint a evécuté une action dépassant la force ordinaire de 
"home, garde toi bien de la rejeter comme incroyable; peut-être trou: 
veras-tu une voie d'explication selon les lois de la nature. = Avicenne 
regarde les miracles comme exécutés non contre les lois de la nature. mais 
selon certaines lois À nous dérobées. 
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l'ensemble de l'univers ; dans ce cas que devient sa responsa- 
bilité morale ? ou faut-il accorder encore une certaine force, 
peut-être bien minime, à son libre arbitre ? Pour trancher 
ces questions selon les vues d’Avicenne, nous avons com- 
pulsé ses deux traités intitulés « Réfutation des astrologues » 
et « Traité sur le destin (1). » C'était l'erreur commune de 
tout le moyen-âge de rattacher le sort humain dès la nais- 
sance à certaines constellations des corps célestes, et en géné- 
ral d'y chercher la fin heureuse ou malheureuse d'une entre- 
prise, comme on le fait encore même de nos jours en Turquie; 
et rarement on s'était élevé au dessus des moyens encore 
plus bas de la magie vulgaire. Par l'alchymie on cherchait 
à pénétrer les mystères de la nature et par l'imitation de ses 
opérations, à produire des métaux précieux; comme par 
l’astrologie à fixer d'avance les vicissitudes de la vie de 
chaque homme. Si dans le traité sur le destin nous trouvons 
Avicenne extrêmement réservé dans ses assertions sur la 
nature du libre arbitre humain, en outre il y aboutit, relati- 
vement à la responsabilité morale à un résultat qui ne 
s'écarte guère de l'orthodoxie actuelle du mahométisme ; mais 
il est, en tout cas, parfaitement dégagé des opinions astrolo- 
giques de son temps, et c'est avec une clarté de démonstra- 
tion, mélée quelquefois d'une ironie mordante, qu'il réduit a 
néant les erreurs vulgaires. — Commençons donc l'exposé 
abrégé des argumentations précises et succinctes, que con- 
tient le premier des deux traités nommés plus haut, la 
„efutation des astrologues, dédiée à l’un de ses amis. 


I. 


Compte-rendu du traité d'Avicenne : La réfutation 
des astrologues. 


Il y a, dit Avicenne dans sa préface, deux espöces de 
science dont le savant qui se respecte nentamera jamais la 
réfutation; l'une comprenant tout ce qui appartient aux 


(1) Ces deux traités se trouvent dans le manuscrit précieux de la biblio- 
thèque de l'université de Leyde [N° mcccctxiv=Cod. 1020a Warn., N° 11° 
et 13° v. Catal. cod. orient. Bibl. Academiae Lugd.- Bat. vol. III p. 329 
et 331.] dont nous devons la communication à l'obligeance de M. de Goeje. 
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idées a priori, par exemple, que le tout est plus grand qu'une 
de ses parties, que les choses égales à une méme chose sont 
égales entre elles. Un fou seul peut trouver de pareilles 
questions obscures; un chicanier seul peut y faire des objec- 
tions, peu dignes certaincment d'être écoutées de tout 
homme raisonnable, Comine il n'y a rien qui soit plus évident 
que ces propositions, comment serait-il possible de les 
éclairer et de les prouver par d'autres encore plus claires ! 
Un degré d'évidence presque semblable distingue encore les 
résultats des mathématiques, comme ceux de la géométrie 
et de Farithmétique ; bien qu'ils aient besoin d'être prouvés 
par des propositions antécédentes et par l'analogie, ils sont 
certains et clairs par eux-mêmes à condition d'être bien com- 
pris ; et personne n'oserait les réfuter ou les attaquer. L'autre 


espèce, au dessus de laquelle le savant sérieux se sent trop 


élevé pour s'en occuper, est d'un ordre bas et infime; telle 
qu'est par exemple la magie, les prédictions qui se font à l'in- 
spection des omoplates et du tremblement des intestins d’ani- 
maux tués, ete, Le savant qui se respecte ne trouve aucune 
de ces matières digne de son attention. Il en est de même de 
l'astrologie: Pour tout savant qui a quelque profondeur de 
vue et solidité de connaissance, il est clair, que tout ce qui 
appartient à cette espèce de science, n'a aucune hase solide; 
c'est pourquoi il la regarde comme indigne d'être réfutée par 
une argumentation queleonque. Pourtant, continue Avicenne, 
ayant vu un de mes amis intimes l'esprit troublé par des 
questions de cette nature et induit en une erreur fatale par 
les soi-disant maitres de cette science, je me suis résolu à 
satisfaire à sa demande en composant ce traité pour y 
réunir toutes les observations que je lui ai faites dans nos 
conversations habituelles, afin qu'il soit convaincu de la 
vérité et de la justesse de mes vues. J'ai donné à cette 
dissertation le nom : « Indication servant à prouver la 
fausseté de l'astrologie judiciaire, » et j'implore Dieu de me 
guider dans la recherche de la vérité (1). 

La prédilection de l'homme pour le repos et la vie facile 


(1) En arabe : » al-/shäret ili ilmi fesidi ahkämi-l-noudjoumi - por 
tant aussi le nom plus court : « risäletun fi raddi-l- mounadgdgemin « 
(traité de la refutation des astrologues). 
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lui fait croire que l'acquisition de ces biens n'est possible que 
par la richesse et celle-ci ne s'acquiert, à quelques cas bien 
rares exceptés par un héritage ou par une trouvaille extra- 
ordinaire, que par beaucoup de peine et de travail; par consé- 
quent, ils ont imaginé un moyen de se procurer cetterichesse 
sans effort et sans peine et inventé l’alchimie comme la mé- 
thode et la science la plus sûre de changer tout'métal vil en 
argent et l'argent en or. Ils ont laissé sur ce sujet beaucoup 
de livres p. e. les écrits de Djdbir, ceux d'Ibn Zakharya 
er-Räzi ctc. (1). Ce sont des absurdités; car pour tout ce que 
Dieu a créé moyennant la force de la nature, limitation 
artificielle est impossible; comme au contraire les produc- 
tions artificielles et scientifiques n’appartiennent d'aucune 
manière à la nature. Cet amour de l'homme pour l'inconnu, 
soit pour des pays lointains et leur population, soit pour les 
merveilles de la nature qui sy trouveraient, lui ont fait 
imaginer des êtres ailés, nommés « Angd» capables dé par- 
courir bien facilement des distances qui dépassent les forces 
humaines ordinaires. Les histoires controuvées, inventées 
relativement à ces êtres sont répandues partout, bien qu'elles 
appartiennent au monde des plus grandes absurdités, qu'il 
ne vaut pas la peine de réfuter. À cette même catégorie 
appartient enfin le désir de présager l'avenir, caché à tout 
le monde, si ce n'est aux prophètes et aux élus de Dieu qui 
en reçoivent la révélation soit par vision, soit par songe. 
C'est le même désir qui a produit dans l'imagination de 
l'homme l'astrologie comme la science donnant les moyens 
de prédire les événements futurs; peu à peu on l’a rédigée 
en science systématique, et on nous a laissé de nombreux 
écrits dépourvus de tout fond solide et de toute argumenta- 
tion scientifique. Nous prouverons d’abord leur défaut com- 
plet de toute base ferme et la fausseté de leurs démonstra- 
tions, puis nous ferons voir qu'il est impossible de posséder 
cette science et de l'obtenir par aucune méthode humaine. » 

a) Leur première thèse est déjà tout à fait controuvée et 


(1) Djébir Abou Mousa du 3° s. de l'hég.—9° de J. C. est renommé par 
une immense quantité d'ouvrages sur la pierre philosophale; /bn Zakharya 
er-Razi du temps du chalife Mogtadir billah a été bien connu comme méde- 
cin, philosophe et astronome ; il mourut l'an de l'Héd, 311 — 922 J. C. 
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ne s'appuie sur rien, c'est ce système en vertu duquel ils 
attribuent aux planètes certaines qualités disant, p. e. que 
la planète de Saturne est malheureuse, de nature froide et 
sèche, que Jupiter est tempéré et heureux, Mars malheureux, 
chaud et sec, que le soleil, à condition d'être éloigné, est 
heureux, chaud et sec, mais que quand il est proche, il est 
malheureux, que Vénus est fraîche, froide et heureuse, 
adonnée au plaisir et à la richesse, Mercure compatissant, 
heureux pour les heureux et malheureux, pour les affligés, 
promoteur des œuvres de la sagacité humaine, que la lune 
est fraiche et favorise les entreprises légères et d’une exécu- 
tion rapide et facile. Pour la confirmation de toutes ces 
assertions, on ne trouve point de preuves dans les écrits des 
- maîtres de la science ; ils ont puisé tout cela dans leur ima- 
vination ou l'ont accepté sans critique ni démonstration, 
sous l'autorité de leurs prédécesseurs. Nous savons sûre 
ment que le froid et le chaud appartiennent comme qualités 
aux quatre éléments et aux objets mondains, composés de 
ces éléments, mais, au contraire, que les corps célestes et 
leurs orbites sont d'une nature tout opposée, et que n'étant 
pas liés à ces qualités, ni composés des éléments terrestres, 
ils portent le nom de cinquième élément (1). En outre, nous 
savons que la chaleur est produite dans ce monde par la 
radiation, le mouvement et le reflet ; partout où l'on trouve 
une de ces causes, on trouve aussi de la chaleur, et le froid 
existe là où ces causes manquent. Cela est évident; en 
outre, la rapidité de la marche étant à son maximum 
dans la sphère céleste et la radiation s'y trouvant de 
même, le froid y serait impossible; tous les corps célestes — 
seraient nécessairement chauds et secs, et le moindre froid 
x serait impossible. En outre si, comme ils prétendent, le 
soleil était chaud par lui-même, ce qui lui est proche, serait 
de même plus chaud ; or nous trouvons au contraire que les 
couches d'air supérieur sont en vérité plus froides que les 
inférieures, ce qui prouve qu'il n'y a dans les sphères célestes 
rien ni du chaud ni du froid. 

Quant à cette affirmation que tout événement terrestre, 
qui subit l'influence de Saturne, est froid et malheureux, 


(1) V. sur cutte expression Le Afuseun, t II, 1833, p. 467. nota 1. 
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. mais que ces qualités n'appartiennent pas au corps céleste 
lui-même, qu'il en est de même des autres vertus attribuées 
aux autres planètes, nous n'avons à y répondre que ceci : 
votre assertion manque de toute preuve et de toute dé- 
monstration. Qui peut savoir si le froid de la terre vient de 
Saturne et le chaud de Mars et ainsi de suite des autres 
qualités qu'ils attribuent aux corps célestes ? Bien qu'il soit 
certain que les étoiles exercent une certaine influence sur 
les choses du monde, il est pourtant bien hasardé de préciser 
cette influence, et de dire si elle produit le froid ou le chaud 
ou tout autre effet; la réfutation de cette assertion est aussi 
superflue que celle de la première. Le seul argument qu'ils 
puissent invoquer pour soutenir leurs thèses, est cette allé- 
gation qu'ils suivent l'autorité de leurs prédécesseurs, mais 
alors nous aurons à leur reprocher d'avoir débité des doc- 
trines fruits de la fantaisie, que leurs successeurs ont adoptées 
et répandues sans jugement ni critique. 

b) Leurs assertions relatives aux effets heureux et mal- 
heureux, provenant de certaines étoiles, constituent égale- 
ment une doctrine vaine et fondée sur le néant, attendu que 
dans ce monde il n'existe ni bonheur ni malheur, ni bien ni 
mal absolus. Ce que nous nommons bien et mal, ne mérite 
ces qualifications que relativement à certaines individualités, 
et, de plus, la plus grande partie de ce mal relatif doit étre 
jugé bon puisqu'il dérive de la première cause qui contient 
en elle-même la seule source du bien pur et universel ; en 
sorte que le mal, à ce point de vue, n'a point d'existence. 
Prenons pour exemple le soleil : nous lui devons alternative- 
ment le réveil et l'assoupissement de la nature pendant le 
printemps et l'hiver; son approche, alternant avec son éloi- 
gnement, nous est également salutaire; il en est de même 
de son lever et son coucher, l’un donnant un nouvel essor 
à tous les êtres vivants, l’autre leur accordant le relâche et 
‘le repos nécessaires outre d'autres avantages dont l'énuméra- 
tion nous mènerait trop loin de notre but. Si pourtant le 
voyageur fatigué de sa marche dans le désert sous le soleil 
brûlant du midi y meurt faute de trouver une goutte d'eau 
pour apaiser sa soif, c'est là certainement un malheur qui 
lui arrive, mais ce malheur nest tel que pour lui, le soleil 
n'y a aucune part, attendu que le soleil, sil n'avait pas les 

It, 25 
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qualités qui ont provoqué la mort, ne serait pas soleil, et, 
si l'on prétendait qu'il faudrait au soleil une organisation 
telle qu'elle rendrait un tel malheur impossible, on trou- 
blerait par cette exigence tout l'ordre établi de la nature. 
Par conséquent, ce mal n'est pas absolu, au contraire il 
appartient plutôt à la catégoire du bien, comme il dérive de 
la source unique et universelle du bien absolu. Il en est de 
même du feu qui brûle, des maladies et de la mort elle-même; 
rien de tout cela n’est mal absolu, c'est même le contraire: 
nous devons envisager p. e. la mort plutôt comme un bien, 
l'ordre de la nature étant établi de telle manière que les 
êtres vivants après avoir reçu l'existence et s'être développés 
pendant un certain temps, restent stationnaires, puis dé- 
croissent et subissent l’anéantissement. Si la mort et l'anéan- 
tissement de la matière n'existait pas, l'ordre établi de la 
nature serait bouleversé, et il n y aurait pas de place dans 
le monde pour les êtres nouveaux; ainsi, la destruction in- 
dividuelle produit le salut universel. De la même façon la 
maladie cause de la mort, ne peut pas ne pas être un bien, 
puisque nous avons démontré que la mort, sa conséquence 
naturelle, est elle-même un bien. Quant à la pauvreté, qu'on 
regarde comme un mal et la richesse qu'on estime un bien, 
elles ne le sont que relativement. Il n'y a ordinairement pas 
de position où l'homme puisse se trouver qu'il ne regarde 
lui-même comme malheureuse, tandis quaux yeux d’un 
autre elle est heureuse et bonne; c'est pourquoi on dit géné- 
ralement que l'homme est mécontent de tout ce qui lui a été 
donné par Dieu à l'exception de sa raison, chacun se croyant 
lui-même à cet égard le mieux doué de tout le monde. 
Pourtant, la pauvreté même la plus avilissante est le 
plus souvent préférée à la mort qui promet de finir la misère 
du pauvre moribond. Partant, l'homme qu'il soit du peuple, 
paysan ou sultan, n'étant jamais content de son sort, mais 
l'estimant une calamité et aspirant dans son ennui à un. 
changement, il est bien avéré, comme nous le prétendons, 
qu'il n’y a dans le monde ni félicité ni misère absolue ; cela 
étant, comment pourrions-nous référer ces conditions, dé- 
pourvues de toute réalité, aux étoiles et aux sphères célestes} 
Ainsi, si quelqu'un demande : pourquoi Saturne est-il mal- 
heureux, et Jupiter heureux ? et pourquoi le contraire, 
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nest-il pas aussi vrai ? on est dépourvu de toute preuve pour 
et contre; aussi, tout cela n'est pas science, mais opinion et 
fantaisie. Si l'on nous répondait même : nous tirons notre 
science de Ptolémée, et si nous accordions, bien qu'il y ait 
eu beaucoup de Ptolémées, qu'il s’agit ici du célèbre Pto- 
lémée, nous traiterions ce savant comme tout autre et nous 
montrerions que ses assertions sont dépourvues de toute 
preuve ; le faux retombe toujours sur son auteur, quel qu'il 
soit. Du reste, si en vérité nous avons à faire avec l’auteur 
de l'Almageste, si c'est lui qui a composé cette espèce de 
livres, nous ferons en passant remarquer qu'il pourrait avoir 
eu un but tout spécial et pour nous inconnu, et qu'il était du 
reste bien convaincu de leur fausseté, à peu près comme on 
raconte du grammairien Jahya (1) qu'il a réfuté Aristote et 
cela dans le but d'étre utile aux chrétiens de son temps et 
pour éviter toute soupçon d’adherent à sa philosophie. Il 
aurait fait cela contre sa conviction, comme le prouvent ses — 
autres écrits philosophiques, entièrement conformes à la 
doctrine aristotélique. Puisqu'il semble avoir écrit cette 
réfutation sans conviction intime, il en pourrait être de 
même de Ptolémée, si tant est qu'il soit l’auteur des livres 
astrologiques. 

c) A leurs fausses doctrines de l'astrologie appartient 
encore la division des constellations du zodiaque, rapportée 
aux éléments par quatre groupes, chacun en comprenant 
trois, savoir le lion, le bélier et le sagittaire comme appar- 
tenant au feu; le taureau, la vierge et le capricorne à la 
terre; la balance, le gémeau et le verseau à lair; le scor- 
pion, le cancer et les poissons à l'eau. Quelques-unes de ces 
constellations sont qualifiées de diurnes, d'autres de noc- 
turnes, quelques-unes de mâles, d'autres de femelles, puis 
on leur a donné divers noms tirés de la fantaisie, par exem- 


(1) Tl s'agit ici de l’évêque et docteur célébre d'Alexandrie Johannes 
Grammaticus, contemporain d’Amr b. el-As, le conquérant de l'Egypte qui 
fréquentait ses leçons de dialectique et de philosophie. Comme il avait com- 
mencé ses études par la grammaire, il est connu par le nom de Joh. Gram- 
maticus ; il indique lui même l'époque où il a publié un commentaire sur 
« auscultatio physica » d’Aristote l'an 343 de l’ere Dioclétien—627 J. C. 
v. Sprenger, Leben Muh. I p. 345, note I et « die griech. Philosophen in der 
arab. Ueberlieferung von A Müller » p. 27 et p. 58. 
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ple « limites et faces » des diverses parties d'une constella- 
tion (1)! Tout cela n'ayant aucun fond solide et scientifique, 
toute réfutation en serait superflue, comme nous l'avons déjà 
dit des opinions semblables concernant les planètes. Nous 
ferons seulement remarquer ici que, selon la doctrine des 
savants, les corps célestes sont simples, c'est à dire non 
composés d'éléments divers; aussi dans tout ce qui est doué 
de la même nature, les parties ne varient pas, mais se res- 
semblent l'une à l'autre; en conséquence, il est impossible 
qu'une partie du zodiaque soit d'une nature différente de 
l'autre, par exemple que le bélier soit chaud et le taureau 
froid ; que l’un soit mâle, l'autre femelle, et ainsi de suite 
dans l'attribution des autres qualités. De la nature simple 
et non composée des corps célestes on déduit au contraire 
la rotondité de la voûte; conséquemment il est impossible 
qu'une partie soit anguleuse, une autre plane, la diversité 
d2 forme et de qualité amenant la diversité de l'espèce, bien 
que le mouvement de la voûte céleste soit tout uniforme. Si 
l'on transformait leurs opinions et prétendait par exemple 
que le belier est aquatique et le scorpion igné, ou que le 
premier est femelle et le taureau mâle, ils n’auraient rien à 
répondre ; par conséquent on peut regarder comme parfaite- 
ment prouvé qu'il n'y a rien ni de froid, ni de chaud, ni de 
mile, ni de femelle dans tout ce qui se rattache aux corps 
e‘lestes. Quant aux divers noms attribués aux constellations 
du zodiaque comme bélier, cancer, etc., ils n'ont pas de réa- 
lité. Après inspection d'une constellation dont la figure res- 
s:mble à un animal quelconque, on lui a donné ce nom qui 
plas tard est devenu vulgaire parmi les astronomes, exac- 
tement comme on a nommé un certain groupe d'étoiles 
fixes « ourse », un autre « aigle», un autre « écuelle des 
pauvres », bien que ces noms n'aient pas plus de réalité que 
ceux des figures du zodiaque. Les vrais rapports de ces 
choses étant tels, comment donc attribuer aux figures du 
zodiaque une influence sur les choses du monde alors qu'on 
ne l'attribue pas aux autres constellations? Il est évident que 
les figures des constellations avec toutes les vertus qu'on 
leur attribue, sont tout à fait fictives. Il en est de même de 


(1) En arabe « Aoudoud » et « woudjouh « termes techniques d’astrologie. 
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la méthode qui regarde telle constellation du zodiaque 
comme la maison dune étoile, et comme le point de sa splen- 
deur ou de la dépression et de la disparition d’une autre (1). 
Ils prétendent, par exemple, que le bélier est la maison de 
Mars et le point de la splendeur du soleil; de même, que telle 
constellation du zodiaque se perd au lever de telle étoile 
dans le courant de telle ou telle année future; tout cela sans 
aucune preuve ni démonstration solides. Par suite d'une 
fantaisie égale, ils prétendent que la vie appartient a la 
première constellation du zodiaque (le bélier), la fortune a la 
deuxième (le taureau), la fraternité à la troisième (les gé- 
meaux), les parents à la quatrième (l’écrevisse), les enfants 
à la cinquième (le lion), les maladies à la sixième (la vierge), 
les époux à la septième {la balance), la mort à la huitième 
(le scorpion), les voyages à la neuvième (le sagittaire), le 
sultan à la dixième (le capricorne), l'espoir et la félicité à la 
onzième (le verseau), les ennemis à la douzième (les pois- 
sons). Tout cela est de pure invention et ne s'appuie sur rien 
tellement que si l'on changeait l’ordre de cette distribution, 
ils n'auraient rien à y répondre, ni aucun argument a op- 
poser. | 

d) Parmi leurs théories controuvées est aussi celle qui con- 
siste à placer chaque ville sous une constellation (2), par 
exemple de mettre Ispahan sous la protection du sagittaire, 
le Djebel-Hamadhän sous le taureau, et ainsi de suite des 
autres villes et territoires. Le système de cette doctrine est 
de mettre chaque ville sous la protection de la constellation 
qui dominait au temps de sa fondation; mais est-il quelqu'un 
qui soit en état de confirmer ce qu'ils affirment concernant 
ces constellations? Tout au plus nous pourrions en concéder 
la possibilité pour certaines grandes villes dont l'origine 
nous est connue, pat exemple, Nisapour, fondée par Sapor, 
et Samarkand par Samar(3), mais que dire de villes comme 


(1) Comp. Reinaud, Description des monuments musulmans du cabinet 
de M. le duc de Blacas, t. II, p. 408 suiv. et Uhlemann, Grundzüge 
d. Astron. und Astrol : d. Alten p. 28; et p. 64-65. Il s'agit ici des termes 
purement astrologiques, nommés en grec impara et raretvouarte, 

(2) V. ibid. Reinaud, loc. cit., p. 389. 

(3) Sur les villes de Djébel-Hamadhan et d'Ispahan v. Barbier de Mey- 
nard, Dictionn. de la Perse p. 597-608 et p. 40-48 ; sur la ville de Nisapour 
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Djébel-Ilamadhan, composé de plusieurs districts, et Jéhow 
diah-Ispahan comprenant une grande quantité de villages! 

Qu'il nous soit permis d’apporter un exemple de ces fantai- 

sies : Un de nos astrologues contemporains soutient que la 
raison pour laquelle Ispahan a été préservée de l'invasion 
de l'armée de Fars, fut qu’alors régnait la constellation du 
sagittaire assisté par Jupiter, astre d'heureux augure; mais 
au contraire que la destruction du territoire voisin Sowad 
provint de la constellation du scorpion où se trouvait, au 
temps de sa transformation en villages, Saturne, astre de 
malheur ; pourtant nous savons que le Sowdd d’Ispahan a 
renfermé une quantité de villages qui tous ensemble par 
noire astrologue ont été placés sous la constellation du 
scorpion, et de l'autre côté, qu'Ispahan, toute ditférente de 
celle que limite l'enceinte actuelle, comprenait une quantité 
de bourgades qui ont été détruites par l'invasion. Ainsi il 
appert de là que leurs assertions sont fausses et dépourvues 
de toute preuve à tel point que, si l'on composait un livre 
d'astrologie en sens directement opposé et que l'on établis- 
sait de la sorte l'influence des constellations, tantôt on tou- 
cherait juste et tantôt on s'égarerait, exactement comme il 
en arrive sous leur doctrine actuelle : peut-être aurait on 
même moins de change de s'égarer en suivant cette voie 
opposée. 

e) Ainsi forcés de reconnaître le peu de fondement et de valı- 
dité de leurs opinions, ils prétendent avoir reçu cette doctrine 
par révélation divine communiquée à Edris et la tiennent à 
cause de cela, pour une vérité absolue, comme dérivée d'un 
prophète de Dien. A quoi nous répondons : Certainement la 
parole d'Edris le prophète est vraie, mais vous lui attribuez 
des opinions à votre fantaisie. En tout cas, la parole fonda- 
mentale d'un prophète ne peut être en contradiction avec 
celle d'un autre; par exemple, il est impossible que l’un sou- 
tienne l'unité de Dieu et l'autre le dualisme. La question de 
savoir si l'avenir appartient ou non au domaine de la science 


v. ibid. p. 577-82: le nom de Samarkand serait composé du nom Samar et le 
verbe porsan kend=kerd, c'est à dire Samar l'a bâti: selon une autre plai- 
santerie de dérivation, le nom signifierait Samar l'a détruit v. Manuel de la 
géogr. du moyen-age de Dimishqui trad. par A F. Mehren p. 367. 
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humaine, est une question capitale pour laquelle nous avons 
une 1éponse absolument négative de notre prophète, con- 
firmée par le verset du Coran, révélé de Dieu : Personne 
‘ ne connaît l'avenir, excepté Dieu [Sour. XXVII v. 66]; les 
paroles du prophète sont ainsi conçues : « Il y a deux choses 
que je crains surtout concernant mon peuple : la croyance 
aux étoiles et leur infidélité rejetant la doctrine du des- 
tin (1). » Ainsi j'ai la conviction ferme que le prophète Edris 
n’a aucune part dans le systéme qu’on lui attribue. Mainte- 
nant s'ils opposent qu'ils sont à même de prédire une éclipse 
ou pareil phénomène céleste, nous y répondons : Cette prédic- 
tion n'est pas fondée sur un jugement d’astrologie, mais sur 
une computation astronomique ayant pour base les tables 
d'astronomie, tirées de l’Almageste de Ptolémée et dérivant 
de l'observation immédiate; en outre elle peut être confirmée 
par une démonstration mathématique. Une prédiction de ce 
genre nest donc pas à comparer, par exemple, avec le pro- 
nostic qu'il tombe de la pluie quand la lune entre dans le 
scorpion, attendu que la première peut être prouvée par une 
démonstration solide, ce qui n'est pas le cas pour la seconde. 

f) Quant au choix des jours qu'ils ont établi sur la base des 
conjonctions de la lune avec les planètes, et leur théorie qui 
veut qu'un jour soit heureux, un autre néfaste, tout cela est 
faux comme ce qui précède et pour la même raison; en 
outre comme il n y a pas de jour qui ne soit heureux pour 
les uns et néfaste pour d'autres, que tout cela dépend plutôt 
de l’horoscope pris à la naissance, qui ne se produit pas au 
même moment pour tout le monde ; il est impossible d'attri- 
buer le bonheur à certains jours entiers, à d’autres le mal- 
heur; toute leur théorie sur la distinction des jours n'est 
fondée sur rien. — Il en est de même de la distinction qu'ils 
établissent entre la « tele » et la « queue » de dragon (2): la 


(1) V. Reinaud, Description des monuments musulmans du cabinet 
de M. le Duc de Blacas t. II, p. 366, 369. 
- (2) Ce nom n'a rien à faire avec la constellation du Dragon; c'est une 
pure nomination astrologique dérivée de la ressemblance des nœuds de la 
lune avec l’entrelacement des corps de deux serpents. En arabe se trouve aussi 
‘ le nom de Djauzahr. dérivé du persan Gawzahr, pour signifier les mêmes 
nœuds. Pour renseignements ultérieurs nous renvoyons le lecteur qui s'inté- 
resse de l'astrologie arabe au Dictionary of technical terms, Calc. 1862, 
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tête ne signifiant que la direction actuelle vers le Nord e 
la queue celle du Sud; elles n'ont pas d'existence réelle, mais 
représentent les points d'intersection ou les nœuds formés 
par le cercle du zodiaque avec celui de la lune où cette der- 
nière entre dans le plan du cercle du zodiaque. La théorie 
que la tête est heureuse, la queue néfaste, n'est qu'une opi- 
nion tout à fait arbitraire,basée sur la différence fictive entre 
les deux nœuds; et pourquoi observer cette distinction dans 
l'orbite de la lune et non pas dans celle des planètes qui ont 
toutes les mêmes points d'intersection ? enfin pourquoi attri- 
buer le bonheur à la tête, le malheur à la queue et non pas 
le contraire, d'autant plus que la tête peut aussi bien prendre 
la direction du Sud qui représente le malheur? Il nous 
semble démontré suffisamment le manque complet de toute 
démonstration solide pour toutes ces assertions, qui, en fait, 
n'ont pas plus de base que les diverses espèces de divination 
pratiquées par les femmes au moyen de points tracés dans 
le sable. Comme nos astrologues, elles nous disent la bonne 
aventure; une partie de leurs prédictions se réalise, les 
autres pas; peut-être même ces prédictions sont-elles plus 
véridiques que celles de l'astrologue. 

9) Ordinairement l’astrologue et le divinateur s'appuient 
sur l'observation des diverses conditions de la vie humaine 
et prédisent ce qui convient à chacune, la même classe 
d'hommes ayant ordinairement des chances pareilles dont 
ne sont point exempts même les plus élevés d'entre eux. 
Ainsi il y aura des chances communes aux sultans et aux 
soldats, d'autres au peuple et aux paysans, et en disant la 
bonne aventure, certainement une partie de leurs prédictions 
arrivera, peut-étre deux ou trois fois sur dix; alors celui qui 
croit à ces futilités, se tient à ces deux ou trois fois n'es- 
timant pour rien les 7 ou 8 fois où le résultat ne correspond 
pas à la prédiction. L’astrologue prédit, par exemple, à 
N. N. en général : Ton ennemi cherche à te perdre, et bien 
qu'ordinairement il n'y ait pas d'homme qui n'ait pas d'en- 
nemi, celui qui l'entend, est bien étonné de la sagacité de 
l'astrologue ; ou, par exemple, il prédit que N. N. gagnera 


t. I. p. 202, 510 et au petit abrégé : Astronomica quaedam ex trail. 
Shah Cholgii, opera Gravii publicatu, Londini 1652, p. 65. 
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. Ou perdra une certaine somme; qu'il lui arrivera du bien ou 
du mal de quelque part; alors bien qu'il ne passe pas un an 
où pareille chose n'arrive, la personne intéressée est bien 
convaincue de la véracité de notre astrologue. De semblables 
prédictions ont été écrites par Abou-el-Anbas, homme des 
plus habiles de son temps, dans le livre portant le nom « le 
support de la vie (1) »; 1l y a laissé ses avis à toute cette 
classe d'hommes qui gagnent leurs vies dans les rues, y com- 
pris les astrologues. Après avoir divisé tout le monde en 
certaines classes : hommes, femmes, enfants, vieillards, 
esclaves et autres, il attribue un sort spécial à chaque 
classe et à chaque métier. Ces gens ont encore en mains ce 
livre et tirent la bonne aventure qu'ils disent a tous ceux 
dont la position ne diffère guère des conditions inventées 
par ce farceur ; pourtant on s'étonne de ces prédictions. Il y a 
la une manière de gagner sa vie en disant la bonne aventure 
aux femmes et aux jeunes gens, et peut-être la véracité d'un 
fourbe de ce genre est aussi grande que celle de l’astrologue. 

h) Si l'on objecte que l'astrologie judiciaire est semblable 
à la médecine, et que ces deux sciences sont sujettes à l’er- 
reur, nous répondons : d'abord que la médecine a une base 
solide, c’est à dire la science de la nature dont elle est une 
branche, et qui démontre qu'un corps peut avoir de l'in- 
fluence sur un autre et que l’un peut altérer l’autre; eile a 
une racine prise dans la science de la nature, tandis que 
l'astrologie en est dépourvue. Bien que les corps célestes 
exercent une influence sur ceux de la terre, cette action 
pourtant n'est pas connue ; en outre le médecin fait le dia- 
gnostic de la maladie en examinant le pouls et la respiration 
et en conclut à une affection du cœur, du foie, des voies 
urinaires, etc., tout cela, dans la plupart des cas, avec une 
parfaite sûreté ; puis il donne ses remèdes pour réagir contre 
la maladie, ou il conserve la santé du patient par des remèdes 
convenables à sa constitution; de tout cela l'astrologie ne 
connaît rien. Ensuite l’analogie qu'ils établissent entre ces 


(1) Rizgou-l-Abi-l- Anbas. — Le nom de l’astronome Abi-l-Anbas se trouve 
dans le Fihrist el-oloum éd. de Flügel, t. I, p. 152 où l'ouvrage mentionné 
est nommé : fadhdilu-l-rizg; — il appartint au 3° s. de l’Hédj, et mourut 
sous le chalife al Motawakkil. 
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deux sciences, est fausse : la science des étoiles comprend ‘ 
divers degrés : le premier fondé sur une base solide, sur les 
démonstrations mathématiques et spécialement sur |’ Alma- 
geste, est l'astronomie ou la science du mouvement des corps 
célestes ; le deuxième n’ayant pas de basesi solide, comprend 
la science des tables astronomiques ; bien que ces tables 
fassent partie de l'Almageste, l'auteur pourtant a pu s'égarer 
dans ses calculs, et, en réalité, on y trouve des endroits où 
il lui a fallu se contenter d'un à peu près, par exemple, quand 
il tire la racine carrée d'un nombre non carré, l'exactitude 
de cetie opération étant en réalité impossible; le troisième 
degré, celui où ils prétendent deviner par les étoiles l'avenir 
caché, est dépourvu de tout fondement. Le premier degré 
de l'astronomie correspond dans la médecine à l'anatomie 
ou A la science de la composition du corps humain, de ses 
membres, de ses outils, de ses divers fluides et de ses mé- 
langes; en général, c'est la science des lois de la nature que 
nous ont laissée les livres de la médecine. Le deuxième de- 
gré, ou la science des tables astronomiques est parallèle à 
la connaissance des remèdes et des traitements des maladies, 
fondée sur une base solide et sur lanalogie, bien qu’elle soit 
exposée à erreurs, puisque le diagnostic ne dépend que de la 
sagacité du médecin qui en observant les symptòmes ne 
saisit pas toujours la vérité; il en est de même des tables 
astronomiques. Enfin le troisième degré, l'astrologie judi- 
ciaire, correspondant à l'art des praticiens ou plutôt des 
charlatans, est dépourvu de toute base scientifique. Ainsi, il 
est évident que la prétendue ressemblance de la médecine 
et de l'astrologie est une pure fiction et dénuée de toute 
raison. Mais allons plus loin et supposons même que la mé- 
decine n'est pas une science solide; cela prouverait-il la 
vérité de l'astrologie judiciaire? La seule conséquence à tirer 
serait le peu de valeur qu'il faudrait attribuer à ces deux 
sciences ensemble. I] s'ensuit alors que toute concession faite 
à ceux qui croient à la réalité de l'astrologie ne prouve que 
le manque de discernement des sciences et une ignorance 
complète de la vérité ; enfin que tous les livres composés sur 
cette matièro ne sont que des faussetés inventées par leurs 
auteurs. ° 
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II. 


Il ne nous reste maintenant qu'à prouver qu'il nous est 
défendu d'étudier l'astrologie judiciaire parce qu'il est impos- 
sible à tout être humain de latteindre. 

a) Bien qu'il soit bien certain, selon l'opinion unanime des 
savants, que tout ce qui est sujet à la naissance et à la 
destruction se rattache au mouvement des sphères comme à 
la cause la plus prochaine, nous devons cependant attribuer 
à ce mouvement des causes supérieures, à savoir les anges 
célestes, appelés dimes dans le langage technique des savants. 
Nous devons aussi attribuer aux actions de ces âmes des 
causes supérieures encore, c'est-à-dire les anges Chérubins, 
appelés aussi intelligences, qui en dernière analyse sont 
eux-mêmes dirigées par Dieu. Ainsi, nous avons Dieu 
comme dernière cause de tout ce mouvement, produit par 
l'entremise des êtres médiateurs entre Dieu et le monde, 
cest une question que nous avons traitée et résolue précé- 
demment ailleurs (1). Il en résulte que les rapports des 
âmes célestes avec les corps célestes et avec les étoiles corres- 
pondent parfaitement à celui qui unit nos âmes à nos corps; 
comme celles-là dirigent le mouvement des étoiles, de même 
nos âmes dirigent nos corps; toute sphère et tout corps 
céleste est nécessairement doué d’une âme particulière qui 
lui donne son mouvement, soit grand, soit petit, comme c'est 
le cas du corps humain. C'est pourquoi les savants ensei- 
gnent que les étoiles et les sphères sont douées d'une intel- 
ligence et du libre arbitre dans leurs actions. Par conséquent, 
chacune de ces 4mes agit sur ce monde et spécialement sur 
nos âmes d'une manière particulière, bien qu'il soit impos- 
sible à l'homme d’apercevoir cette influence, de savoir par 
exemple quelle est l'action de Soha (2) ou de quelque autre 
petite étoile. Nous savons que les étoiles dites nébuleuses, la 
lactée et d'autres conglomérations comprennent une infinité 
de petits corps que l'œil ne peut discerner, et que ce ne sont 
point les planètes seules qui ont de l'influence sur les événe- 
ments terrestres, mais au contraire, que toute étoile et toute 


(1) V.p.e. Le Muséon de l'année 1883, p. 468-69. 
(2) Petite étoile de la constellation de la grande ourse. 
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sphére, si petite quelle soit, exerce sur eux son action; 
voilà ce que nos astrologues ne prennent pas en considéra- 
tion, et se gardent de nous dire dans leurs livres. Ordinaire- 
ment, ils concèdent les influences des sphères célestes, mais 
les restreignent aux sept planètes ne sachant pas que les 
autres sphères saisies par une observation confirmée par 
l'analogie, atteignent à peu près le nombre de 60 dont 
quelques-unes environnent la terre, tandis que d'autres soni 
excentriques ; il est même possible qu'elles dépassent ce 
nombre, bien qu'elles ne soient pas aperçues. Les savants 
ont même concédé que toute étoile fixe pourrait avoir sa 
sphère comme les planètes; cela admis, qui pourrait être À 
même de fixer l'influence de toutes ces sphères sur notre 
monde sublunaire ? Les astrologues au moins n'en disent 
rien et négligent tout ce qui dépasse les sphères des planètes. 

b) Nous prouverons encore d'une autre manière l'impossi- 
bilité où se trouve l'homme de savoir quelle influence les 
sphères célestes exercent sur les événements du monde; 
cette dernière preuve sera tirée de la diversité des objets 
terrestres. Ces influences, disons-nous, ne dépendent pas 
seulement des corps célestes, comme causes de cette action, 
mais encore des objets de ce monde soumis à ces influences; 
bien que nous soyons convaincus de l'influence des corps 
célestes, nous ignorons entièrement jusqu'à quel point la 
nature des objets terrestres peut en étre affectée, et à quel 
point cette influence devient inefficace. Le forgeron, p. e. 
le plus habile ne peut former un glaive ni un couteau avec 
du bois ou de la laine, mais avec du fer seul; nous voyons 
de méme les effets différents des rayons du soleil sur la 
terre; par leur ardeur certains objets s'ammollissent p. e. 
la cire et le miel, tandis que d'autres s'endurcissent, p. e. le 
sel, e. a. Comme la diversité des effets dépend des récipients 
comme c'est le cas des rayons qui, tout en restant les mêmes, 
fondent la cire et le miel, tandis qu'ils durcissent le sel, ainsi 
il en est des effets bons ou mauvais produits par des étoiles 
sur la terre. Mais comment aurons-nous la connaissance 
suffisante des faits terrestres spéciaux pour savoir quelle 
espèce peut recevoir les iniluences de Mars, quelle autre 
celles de Sirius ou de quelque autre sphère céleste, quelle 
autre enfin nen est pas du tout susceptible? Les particu- 
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larités étant infinies, la science humaine est incapable d'em- 
brasser l'infini. Malgré cette incapacité, les astrologues 
cherchent, mais vainement, à s'appuyer de divers écrits faits 
sur cette matière; ils se chargent ainsi d'une responsabilité 
d'autant plus grande qu'ils reconnaissent leur impuissance 
à étudier tous ces livres. On a donc parfaitement raison de 
dénier toute valeur à l'astrologie judiciaire bien que, comme 
nous l'avons vu, ce jugement soit motivé à un autre 
point de vue. Et si méme nous cédions sur tous les points 
de réfutation que nous avons exposée et attribuions exclusi- 
vement aux sept planètes l'influence exercée sur les objets 
terrestres; si nous supposions en outre chez les astrologues 
la connaissance des divers degrés de cette influence sur 
chaque objet, leurs jugements ne seraient justes qu à la con- 
dition que ces objets restassent invariables sans éprouver 
aucun changement dans leurs qualités essentielles ; ce qui 
n'est pas le cas; car les quatre éléments sont assujettis à un 
changement continuel, une particule de terre se transforme 
tantôt en eau et tantôt en air, une particule d'eau se change 
en air et celui-ci de nouveau en eau; une particule d'air se 
métamorphose en feu et celui-ci en air. Les conditions des 
éléments étant telles qui nous garantira que l'objet terrestre 
ayant subi, dans certaines conditions, l'influence des étoiles 
reste soumis à cette influence après avoir changé de condi- 
tions et des qualités spéciales ? Le jugement de l’astrologue 
avant ce changement doit nécessairement différer de celui 
qu'il porte après. Prenons p. e. la lune qui, selon l'opinion 
de nos devins, produit la pluie après son entrée dans le 
scorpion (1), ce qui veut dire que les vapeurs montant de la 
terre se condensent en nuages qui font tomber de la pluie. 
Nous savons que les vapeurs ne s'élevent que d'une terre 
humide et se condensent en nuage par le froid ; cela arrivera 
à l'entrée de la lune dans le scorpion p. e. dans les terrains 
froids et montagneux du Thabéristan (2); mais si au lieu de 


(1) Comp. p. 395 ci-dessus. 

(2) L'auteur nous renvoie souvent aux résultats de ses recherches faites 
en voyages scientifiques dans le Thabéristan, la vallée de l’Oxus, dans le 
Khorasan, le Deilem etc. v. les Thabiycdt ou la phil. de la nature, V® divi- 
sion (al-fan) I Ch. traitant de la formation des minéraux; et dans les An 
gnath, Namth II, où il parle de la formation de la neige. 
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ces terrains nous avons des déserts et des sablonnières, alors 
les vapeurs se transforment non point en nuages, mais en 
air chaud. Ce changement de conditions naturelles pouvant 
arriver en tout lieu de la terre, quelle confiance pouvons- 
nous avoir dans le jugement des astrologues, et quels fruits 
tirerons-nous de leurs œuvres basées sur la supposition de 
l'immutabilité des objets terrestres? Nous ne pouvons done 
tirer aucun avantage de l'étude de ces prédictions astrolo- 
giques, et comme rien n'y est sûr, il est inutile de sen 
occuper, parce que toute science qui manque de base solide, 
est inabordable à l'intelligence humaine. En outre. les mai- 
tres de cette science déclarent que le bonheur et les accidents 
malheureux, dépendant de l'influence céleste, sont absolu- 
ment inévitables et fixés comme le destin; à quoi bon alors 
d'étudier cette science, méme si elle était solide et juste! 
Combien plus justement pouvons-nous la négliger puisqu'elle 
ne contient, comme nous l'avons vu, que des mensonges 
et des futilités ou, tout au plus, des assertions et des opinions 
douteuses. « Finissons, conclut Avicenne, maintenant cette 
réfutation ; tout développement ultérieur serait superflu, et 
le lecteur qui ne serait pas satisfait de ce que nous avons 
présenté, ne le serait pas davantage d'un exposé plus 
étendu. » 


Nous avons vu dans tout ce traité Avicenne parfaitement 
dégagé des préjugés de son temps en ce qui concerne les 
erreurs astrologiques et alchimiques. Bien qu'il accorde, 
d'une manière bien indécise, aux corps célestes une certaine 
influence sur les faits terrestres, p. e. lérsqu’il parle de 
l'horoscope tiré à la naissance, il dénie pourtant à l’astro- 
logie judiciaire toute base solide et la regarde comme un 
tissu d'opinions et d’assertions fantaisistes et vagues. Comme 
nous ne possédons encore presque rien des nombreux écrits 
d’Avicenne, j'ai eu soin de le suivre pas à pas excepté dans 
quelques petits morceaux qui traitent des spécialités tech- 
niques de l'astrologie; le texte original même abrégé par 
la traduction nous donne un exemple du style un peu 
prolixe et diffus, que lui a souvent reproché son commenta- 
teur célèbre ar-Räzi. Dans la suite de ce travail que nous 
remettrons à un cahier prochain, nous montrerons Avicenne 
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traitant, sous la forme dialectique de Platon, dans sa petite 
dissertation dialoguée « sur le destin » le développement 
ultérieur de la question des rapports du libre arbitre avec 
‘la causalité physique (1). 

(A continuer). 
(1) « Risälet fi-l, Qadr. » 


LA FONTAINE DE JOUVENGE 


DANS LES TRADITIONS DES ANTILLES ET Di LA FLORIDB. 


Les Espagnols, en arrivant dans les Antilles, entendirent 
conter par les insulaires de Cuba et de Haïti (1) qu'il y avait 
quelque part, au nord de ces îles, une fontaine ou une rivière 
dont les eaux rajeunissaient ceux qui en buvaient ou sy 
baignaicnt. Les indigènes n'étaient pas d'accord sur la situa- 
tion de cette source merveilleuse; les uns la localisaient à 
Boiuca ou Agnané (2), une des trois cents îles (les Lucayesi 
situées au nord de Haiti (3). D'autres la plagaient dans l'île 
de Bimini (4) située, d'après la troisième carte de Herrera, 


(1) Hernando d’Escalante Fontaneda, Memoria de las cosas y costa y 
Iu-lios de la Florida, que ninguno de cuantos le han custeado, no lo 
hin sabido declarar. conservé dans le recueil de Muñoz et publié dans la 
(Coleccion de documentos ineditos relativos al descubrimiento, conquista 
y organisacion de las antiguas posesiones espanolas en America y 
Oceania. sacados en su mayor parte del real archivo de Indias, t. V, 
in-3°, Madrid, 1866, p. 532-548, voy. p. 536-537. — Herrera, Historia 
geaeral de los Hechos de los Castellanos en las islas y tierra firme dd 
nur Oceano, 2° édit. Madrid 1730, 8 part. in-fol. Voy. déc. I, 1. £, ch. 12, 
p. 249-250. 

(2) Francisco Lopez de Gomara, Primera parta de la Historia general 
de las Indias, dans Biblioteca de autores Españoles publiée par Riva- 
deneyra t. XXII, comprenant lo t. 1 de ZZistoriadores primitivos de Indias 
coleccion dirigida por don Enrique de Vedia. T. I, Madrid, 1877, in-®, 
p. 150-151. 

(3) De orbe novo Petri martyris ab Angleria mediolanensis. Alcala de 
Henares, 1530, in-4° déc. 11, 1. 9, f 35 v. 

(4) Juan de Castellanos, Llegias de varones ilustres de Indias 1° part. 
élég. VI, ch. 7, dans Biblioteca de autores españoles, publiée par Rirs- 
deneyra. T. IV. Madrid, 1847, in-8°, p. 60; — Historia general y natural 
de lus Indias, Islas y Tierra firme del mar Oceano por el capitan Gon- 
zalo Fernandez de Oviedo y Valdes, publicala la real Academia de la His 
toria.... illustrada por D. José Amador de los Rios. Madrid, 1851-1855. 
4 vol. pet. in-fol., 1° partie, 1. XVI, ch. 11. t. I, p. 482; — Herrera, déc. I, 
1. 9, ch. 12, p. 249. 
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au sud de l’île de Bahama et à l’est du cap Florida formant 
la pointe sud-est de la péninsule du méme nom. Plus tard, 
on la chercha aussi dans cette derniére contrée et il y avait 
de quoi exercer la patience des investigateurs, puisque, sous 
la dénomination de Floride, les Espagnols entendaient tout 
ce qu'ils connaissaient de l'immense territoire des Etats-Unis 
et même la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-Brunswick et la 
Gaspésie (1). 

Les plus anciennes notions que nous ayons rencontrées 
sur la Fontaine de Jouvence transatlantique, en dehors des 
sources celtiques (2), se trouvent dans les Décades de Pierre 
Martyr d’Anghiera. Ce conseiller de Ferdinand d’Aragon et 
d'Isabelle la Catholique, qui devint abbé de la Jamaïque et 
membre du conseil des Indes, s’intéressait beaucoup aux 
. découvertes et expéditions dans le Nouveau Monde et, au 
fur à mesure qu'elles arrivaient à sa connaissance, il en 
faisait part à de hauts dignitaires civils et ecclésiastiques et 
même au grand public dans des lettres, plus tard réunies en 
décades, qui, à en juger par le nombre des éditions (3), eurent 
le plus grand succès, et elles le méritaient : l’auteur, natu- 


(1) [Jaan Ponce de Leon] torné de Castilla muy favorecido con titulo de 
Adelantado y gobernador de Bimine, que él 1lamé por otro nombre la Florida, 
y que agora llamamos tambien Florida, aunque deste nombre decimos toda 
la tierra y costa de la tierra y costa de la mar que comienza desde aquel 
cabo grande que él descubrié hasta la tierra de los Bacallaos. y por otro 
nombre la tierra del Labrador, que no estä muy léjos de la isla de Inglaterra. 
(Historia de las Indias escrita por fray Bartolomé de las Casas, ahora 
por primera vez dada à luz por el marqués de la Fuensanta del Valle. 
1. IH, eh. 20; t. III, p. 461, Madrid, 1875, in-8°.) — Herrera comprend sous 
le nom de Floride non seulement la côte qui s'étend depuis la Floride actuelle 
- jusqu'au Mexique à l'est, et jusqu'au 73° de lat. Sept., mais encore tout l'in- 
terieur découvert ou à découvrir, en d'autres termes toute l'Amérique du 
nord sauf le Mexique (Descripcion de las Islas y Tierra-Firme de el mar 
Ooceano que laman Indias occidentales, Madrid 1730, in-fol., p. 14-15) 

(2) Voy. l'Elysée transatlantique et ' Eden occidental par E. Beauvois, 
dans la Revue de l'histoire des religions publiée sous la direction de 
M. Maurice Vernes, 4° année, t. VII, n° 3, mai-juin 1883, p. 310; t. VIII, 
n° 6, novembre-décembre 1883, p. 362. 

(3) Voy. H. Ternaux, Bibliothèque américaine ou catalogue des ou- 
vrages relatifs al Amérique qui ont paru depuis sa découverte jusqu'à 
l'an 1700. Paris, 1837, in-8°. — Henri Harrisse, Bibliotheca americana 
vetustissima. A Description of works relating to America published 
between the years 1492 and 1551. New-York 1860 gr. in-5°, avec Addie 
tions. Paris 1872, in-8°. 

TH. 26 
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rellement curieux, était aussi bien placé qu'on peut l'être en 
Espagne pour se tenir au courant de tout ce qui se passait 
dans les colonies. Outre qu'il était appelé par ses fonctions 
à prendre connaissance des rapports adressés à la cour par 
les conquérants, les explorateurs, les missionnaires, il avait, 

en sa qualité d’historiographe royal, à en résumer le contenu 
et il y joignait les informations qu'il recevait de la bouche 
même des Européens revenus d'Amérique ou des Indiens 
ramenés par eux. Aussi a-t-il pu, sans prendre part ant 
événements du Nouveau Monde, les exposer avec exactitude 
et, sans avoir fait d'observations personnelles, en consigner 
dans sa correspondance un grand nombre des plus précieuses. 
Gomara, son contemporain et son émule dans un genre un 
peu différent, le félicite d'avoir été le premier à écrire sur les 
affaires des Indes, tout en regrettant qu'il ait préféré le latin 
à la langue vulgaire et que son style ne soit pas meilleur et 
plus clair (1 ). 

Des 1514, Pierre Martyr communiquait au pape Leon X 
ce qui commençait à transpirer dans le public européen des 
récits sur une Fontaine de Jouvence transatlantique. Une 
des trois cents îles découvertes à vingt-cinq lieues au nord 
d'Española (Haiti), dit-il, « se nomme Boiuca ou Agnané; 
elle est, à ce que content ceux qui en ont exploré l'intérieur, 
fameuse par sa source pérenne dont les eaux rajeunissent les 
vieillards qui en boivent. Que Votre Sainteté ne croie pas 
que ce soient des plaisanteries ou des paroles en l'air : ils ne 
craignent pas de débiter ces propos dans toute la cour avec 
tant de sérieux, que tout le peuple et un assez grand nombre 
de ceux qui se distinguent par leur mérite ou leur fortune 
y ajoutent foi. Si l'on me demande ce que j'en pense, je 
répondrai que je n'attribue pas tant de vertus régénératrices 
à la nature : à mon sens, Dieu s'est réservé cette préroga- 
tive non moins exclusivement que celle de sonder les cœurs 
humains ou d'habituer quelqu'un à ce dont il est privé, à 


(1) Pedro Märtir de Angleria, milanés, el cual escribié muchas cosas de 
Indias en latin, como era cronista de los Reyes Catölicos : algunos quisieran 
mas que las escribiera en romance, ò mejor y mas claro. Todavia le debemos 
y loamos mucho, que fué primero en las poner en estilo (Gomara. Historia 
de las Indias. T. XXII de la coll. Rivadeneyra, p. 183). 
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moins que l'on ne veuille croire à la fable colchidienne du 
rajeunissement d Æson ou aux oracles de la sibylle Ery- 
thrée (1). ” 

Plus tard il revint sur cette légende et ajouta à son pre- 
mier récit de nouvelles notions qu'il tenait de plusieurs per- 
sonnages de grande autorité (2), notamment du decanus 
Aiglionus (3) et du licencié Rodrigo de Figuerroa, président 
‘de l’audience d'Española. « Ils sont, dit-il, unanimes à rap- 
porter qu'ils ont entendu parler de la fontaine rajeunissante 
et ils y croient en partie, sans l'avoir visitée et sans avoir fait 


(1) Inter quas [terras] ad leucas ab Hisponiola quinque ac viginti supra 
tercentum unam esse insulam fabulantur, qui eam explorarunt ad intima, 
nomine Boitica, alias Agnanéo, fonte perenni adeo nobilem, ut ejus fontis 
aqua epotä senes rejuvencscant. Nec arbitrotur Beatitudo tua hoc dictum 
jocosé aut leviter, ita serid rem hanc per curiam universam ausi sunt spar- 
gere; ut populus omnis et-ex iis quos virtus aut fortuna secernit a populo, 
non pauci rem esse veram arbitrentur. Ego vero si quid sentiam interrogave- 
ris : natura rerum genitrici non me tantum tribuere respondebo. sibique 
servasse Deum hanc praerogativam pro non minus proprià quam scrutari 
corda hominum aut privationi dare accessum ad habitum, existimo, nisi 
Colchiam forte fabulam de renovato AEsone, Erythreae Sibyllae fuisse folia 
erediderimus (De orbe novo Petri Martyris ab Angleria, Déc. II, 1. X, 
f° 35 v. de l’édit. de 1530; p. 175 de l'éd, Hakluyt). 

(2) In primis decadibus meis, quae per orbem typis impressorum creditae 
vagantur, de fama unius fontis mentio facta est, et hujus latentem tantam 
esse vim aiunt, ut per potum et balnea revirescere senescentes ejus aquae 
usus faciat, innixus ego Aristotelis Pliniique nostri exemplis, ausim ea 
recensere ac litteris mandare quae viri auctoritate summa pollentes, audent 
emittere ab ore... Sunt autem quos ego in meis cito, propter absentium 
litteras et vivas eorum voces, qui eunt redeuntque frequenter, decanus ille 
Aiglionus, senator jureconsultus , memorati, et una tertius licentiatus 
Figueroa missus ad Hispaniolam, ut senatui praeesset... (De orbe novo 
Petri Martyris, déc, VII, 1. VII, f° 97 v. de l’edit. de 1530; p. 499 de l’édit. 
Hakluyt). 

(3) Il s'agit ici de Lucas Vasquez d’Ayllon, le futur explorateur de la 
Floride, dont le nom est transcrit à l’italienne, conformément à la pronon- 
ciation, mais non à l'orthographe espagnole. L'identification d’Aiglionus et 
d’Ayllon n’est pas aussi oiseuse que pourraient le croire les contempteurs de 
l’érudition précise et habituée à mettre les points sur les 7. Elle donne plus 
de poids au témoignage de ce conseiller à l'audience d’Española, juge de l'île 
de San Juan de Puerto-Rico et adelantado de la Floride (Herrera, Hist. gen. 
déc. III, 1. V, ch. 4, p. 157; 1. VI, ch. 1, p. 177), et elle nous éclaire sur 
un des mobiles de sa malheureuse expédition dans les contrées inconnues 
dont il avait obtenu l'investiture. 
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l'épreuve de ses vertus (1). » Ayllon citait comme exemple son 
domestique Lucayen, André surnommé le Barbu, pour k 
distinguer de ses compatriotes qui étaient imberbes. Celui-ci 
rapportait que « son père, déjà courbé par la vieillesse, mais 
désireux de prolonger sa vie et attiré par la renotamée de la 
fontaine, fit ses préparatifs de voyage, quitta son fle natale, 
voisine de la Floride, et partit pour les bains en faveur, 
comme les Romains ou Napolitains vont aux eaux de Pous- 
zoles pour recouvrer la santé. Il y alla et y passa plusieurs 
jours, se baignant, buvant de l'eau et prenant les remèdes 
prescrits par les baigneurs. On affirme qu’en retournant chez 
lui, il avait recouvré ses forces et pouvait exercer toutes 
ses fonctions viriles : il se remaria et engendra des fils. Ce 
fait est attesté par des gens amenés des îles Lucayes (2), et le 
fils en question prime ceux qui attestent avoir vu le vieillard 
décrépit rajeunir et reprendre de la virilité et de la vigueur 
corporelle (3). » 

La même fontaine a été aussi localisée dans la puis 
sante fle de Bimini (4) par un écrivain plus récent, qui a 
écrit en vers, mais sans sacrifier à la poésie la vérité histo- 
rique et géographique. Dans la première partie de ses 


(1) Tres hi conveniunt de fonte restaurante virtutem audivisse. et referen- 
tibus partim credidisse. Vidisse autem vel experimento probasse minime. 
(P. Martyr. /bid.). 

(2) Le texte porte Jucaius et Jucaia, corrompu en Sucatus dans l'edit. 
de 1530, mais on sait que le nom de Lucayes s'écrivait en espagnol tantôt 
Yucayos, tantôt Lucayos (voy. Fontaneda, p. 37 de la trad. Ternauz-Com- 
pans, et Gomara, p. 178 de l'édit. citée). 

(3) De re hac unum dedit exemplum decanus. lucaium habet familiarem. 
Andream cognoınine barbatuin, quod barbatus ipse inter suos imberbes eva- 
serit. Patrem hic habuisse dicitur senecta gravi jam pressum. Ex propinqui 
Floridae regioni sibi natali insula, fontis ejus fama impulsus et longioris 
vitae captus amore, praeparatis viatico necessariis, uti ad Puteolana balnes 
ex Urbe vel Neapoli solent nostri valetudinis recuperandae gratia, profectos 
est ad ejus fontis optatos haustus. Ivit, moratus est, lotus et epotus per plures 
dies, cum statutis per balnearios remediis, viriles tulisse domum vires et 
virilia quaeque exercuisse fertur. Nupsisseque iterum et filios genuisse, hujas 
rei testes praestat filius e transvectis ab ejus patria Iucaia, plures qui viram 
decrepità fere aetato gravatum. dein florentem et viribus ac robore corporis 
pollentem se vidisse asserunt. {P. Martyr, /did.). 

(4) C'est-à-dire évidemment dans la péninsule Floridienne, autrement l'épi- 
thete serait fort impropre si elle s’appliquait au petit ilot de Bimini, 
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Hiégies des hommes illustres des Indes, publiée en 1589, 
Juan de Castellanos, né à Tunja (Colombie), où il obtint un 
bénéfice ecclésiastique, après avoir pris part à la conquête 
du royaume de Nouvelle Grenade, chante en ces termes la 
fontaine et ses propriétés : « Beaucoup de vieillards de race 
indienne parlaient de la puissante île de Bimini, habitée par 
divers peuples, et des grandes vertus de sa fontaine qui 
changeait les vieillards en adolescents et rajeunissait les 
vieilles ridées et chenues. — Il suffisait à celles-ci de boire 
quelques gorgées de ses eaux et d'y laver leurs membres af- 
faiblis pour réparer les outrages de la vieillesse, pour guérir 
si elles étaient de complexion maladive, pour embellir leur 
visage et leur teint sans modifier les traits; mais alors, 
pour ne pas devenir fillettes, toutes sortaient de l’eau. — On 
parlait des admirables influences de ses champs et de ses 
bois fleuris. Il n'y avait là pas trace de ce qui cause de 
l'ennui ; on n’y connaissait pas les procès, mais seulement 
les joies, les plaisirs, les grandes fêtes. Enfin. d'après ces 
descriptions, on y recouvrait sa première jeunesse. — Et 
moi, considérant la vanité de notre temps, je songe combien 
de vieilles femmes s’y traineraient pour recouvrer leur an- 
cienne gaillardise, si les enfantillages que je conte étaient 
des certitudes! Combien ne serait pas riche, fort et puissant, 
le roi d'une telle fontaine! — Combien les hommes ne ven- 
draient-ils pas de fermes, de joyaux et de bijoux, pour re- 
devenir jeunes! Quels cris belles et laides ne pousseraient- 
elles pas dans ces stations! Dans quelle variété de costumes 
et de livrées n'irait-on pas gagner ces faveurs! Certainement 
on ne prendrait pas tant de peine à visiter la Terre-Sainte! 
— La réputation de cette source se répandit dans les assem- 
blées et les réunions. En s'imaginant déjà étre rajeunis 
beaucoup de vieillards tombèrent en enfance et poursuivirent 
un vain fantôme, sans vouloir entendre raison; c'est ainsi 
que beaucoup de gens suivirent étourdiment la voie de la 
folie (1)! » 


(1) Entre los mas antiguos desta gente 
Habia muchos Indios que decian 
De la Bimini, isla prepotente, 
Donde varias naciones aeudian, 
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Antonio de Ilerrera qui, sans avoir visité le Nouveau 
monde, le connaissait aussi bien que pas un des historiens 


Por las virtudes grandes de su fuente, 
Do viejos en mancebos se volvian, 
Y donde las mujeres mas ancianas 
Deshacian las rugas y las canas, 
Bebiendo de sus aguas pocas veces, 
Lavando las cansadas proporciones, 
Perdian fealdades de vejeces, 
Sanaban las enfermas complexiones, 
Los rostros adobaban y las teces, 
Puesto que no mudaban las faiciones; 
Y por no desear do ser doncellas 
Del agua lo salian todas ellas. 
Decian admirables influencias 
De sus floridos campos y florestas ; 
No se vian aun las apariencias 
De las cosas que suelen ser molestas, 
Ni sabian que son litispendencias, 
Sino gozos. placeres, grandes fiestas : 
Al fin nos la pintaban de manera 
Que cobraban alli la edad primera. 
Estoy agora yo considerando 
Segun la vanidad de nuestros dias 
; Qué de vicjas vinieran arrastrando 
Por cobrar sus antiguas gallardias, 
Si fuera cierta como voy contando 
La fama de tan grandes ninerias! 
; Cuän rico, cufin pujante, cufin potente 
Pudiera ser el rey de la tal fuente! 
; Qué de haciendas. joyas y preseas 
Por remozar vendieran los varones! 
; Qué grita de hermosas y de feas 
Anduvieran aquestas estaciones ! 
; Cuân diferentes trajes y libreas 
Vinieran 4 ganar estos perdones! 
Cierto no se tomara pena tanta 
Por ir à visitar la tierra santa. 
La fama pues del agua se vertia 
Por los destos cabildos y concejos, 
Y con imaginar que ya se via 
En mozos se tornaron muchos viejos : 
Prosiguiendo tan loca fantasia 
Sin querer ser capaces de consejos : 
Y ansi tomaron muchos el camino 
De tan desatinado desatino. 
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du xvi° siècle, ayant eu sous les yeux les rapports des con- 
quérants et des enquéteurs, et la plupart des mémoires des 
missionnaires ou des ouvrages relatifs aux colonies es- 
-pagnoles (1), admet l'existence de deux traditions parallèles, 
répandues chez les insulaires de Cuba et de la Española, 
relatives l'une à la fontaine de Bimini, l’autre à une rivière 
de la Floride, où les vieillards n'avaient qu'à se baigner 
pour recouvrer les facultés de la jeunesse. Il affirme, comme 
une certitude, que, peu d'années avant la découverte de 
leur île par les Espagnols, beaucoup d’Indiens de Cuba, 
croyant à l'existence de cette rivière, avaient passé en Flo- 
ride pour la chercher, s'étaient fixés dans le pays et avaient 
formé une colonie qui s'était perpétuée jusqu'au xvi° siècle (2). 
Cette émigration des insulaires sur le continent est l'inverse 
de celle dont parle Francisco Lopez de Gomara, quoique 
l'une et l’autre aient eu la même cause : « La population de 
ces îles | les Lucayes |, dit le chapelain et historiographe 
de Cortés, est plus blanche et mieux faite que celle de Cuba. 
C'est surtout le cas pour les femmes, si belles que beaucoup 
d'hommes de la Terre-Ferme, notamment de la Floride, de 
Chicora [ Georgie et Caroline ] et du Yucatan, allaient vivre 
avec elles ; aussi ces insulaires étaient-ils plus policés que 
les autres et il y avait une grande diversité de langues 


(Juan de .Castellanos, Zlegias de varones ilustres de Indias, 1"° partie, 
élég, VI, chant 6, dans Biblioteca de autores Españoles, collect. Rivade- 
neyra. T. IV. Madrid 1847, in-8°, p. 69. — Ces vers, qui ne se distinguent 
pas par la précision du style, ont du moins une certaine allure poétique et 
valent bien les suivants qui ont été composés en francais sur la fontaine de 
Jouvence : 

Grand dommage est que ceci soit sornettes : 

Filles connais qui ne sont plus jeunettes 

À qui cette eau de Jouvence viendroit 

Bien & propos. 


(Ancien rondeau cité par La Bruyère (Les caractères, XIV). Voy. Littré, 
Dict. de la langue frane. (aux mots jeunette et sornettes), et le Grand 
Dictionnaire géographique, histor. et critique par M. Bruzen de la Mar- 
tiniére. Nouv. édit. T. I. Paris 1768, in-f° art. Bimini). 

(1) Herrera, Hist. gen. déc. VI, 1. 3, ch. 19, p. 81. Cfr. Déc. V, 1. 2. 
ch. 4, p. 32. 

(2) Herrera, Hist. gen. déc. I, 1. 9, ch. 12, p. 249, Voy. le texte plus 
plus loin, p. 418, n° 2. 
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parmi eux. De la vint je crois la tradition des Amazones de 
ces îles (1) et d’une fontaine qui rajeunissait les vieilles 
gens (2). » 

Quelle que soit la valeur de l'explication donnée par le 
classique écrivain, l’existence d'une colonie cubaine dans la 
Floride est attestée par un voyageur qui avait parcouru, 
bien malgré lui, pendant dix-sept longues années, la Floride 
comme il désigne la partie sud-est des Etats-Unis. Il s'agit 
de Hernando d’Escalante Fontaneda (3). Cet espagnol, né à 
Cartagena dans la Colombie, se rendant en Europe pour y 


(1) Aucun autre écrivain, que l'on sache, ne place les Amazones dans les 
Lucayes, mais cette fable a été localisée dans uno tle du groupe méridional 
des Antilles, c'est-à-dire dans l’archipel de Barlovento ou petites Antilles, 
à Matinino, aussi appelée Matalino (Gregorio Garcia, Origen de los Indica 
del Nuevo Mundo, 2° edition. Madrid, 1729, petit in-f°, p. 193, 319) et 
Mataliron (Antonio de Alcedo, Diccionario geografico-historico de las 
Indias occidentales 0 America. Madrid, in-8°, t. II, p. 116), qui, d'apres 
les données de Herrera (Descripcion de las islas y tierra firme del mar 
Occeano. p. 11, cfr. la 3° carte), doit être la Martinique. Christophe Colomb 
entendit parler de cette ile de Matinino où il y avait beaucoup d'or et seulement 
des femmes. Celles-ci ne recevaient les hommes d'une ile voisine qu'à certaines 
époques de l’année ; s'il leur naissait des filles, elles les gardaient avec elles: 
si c’étaient des garcons, elles les envoyaient à l'ile des hommes. Mais il faut 
savoir, ajoute Bartolomé de las Casas qui nous a transmis cette tradition, que 
l'on n’a trouvé de femmes isolées dans aucune partie des Indes occidentales. 
et il en conclut que l’amiral ne comprit pas bien le récit des indigènes. ou 
que c'était une puro fable (Historia de las Indias, éditée par le marquis de 
la Fuensanta del Valle,, 1. I. ch. 67. Madrid, in-8°, t. I, 1875, p. 434.) 

(2) La gonte destas islas es mas blanca y dispuesta que la de Cuba ni 
Haiti, especial las mujeres, por cuya hermosura muchos hombres de Tierra- 
Firme, como es la Florida. Chicora y Yucatan, se iban 4 vivir 4 ellas; y asi, 
habia mas policia entre ellos que no en otras islas, y mucha diversidad de 
lenguas. Y de alli creo que manò el decir como por aquella parte habia 
Amazonas y una fuente que remozaba los viejos (Gomara, Hist. de las In- 
dius, p. 178). 

(3) Voy. p. 541 de son Memoria dans la Colleccion de documentos 
ineditos del archivo de Indias, t. V, in-8°. Madrid 1866, p. 532-548. Ctr. 
p. 548, note 2, l’appreciation de cet ouvrage par Muñoz. I} a été traduit en 
français, sur une copie manuscrite, dans le Recueil de pièces sur la Floride 
(p. 9-42. Paris 1841, in-8°) faisant partie des Voyages, relations et mé- 
moires originaux pour servir à l'histoire de la découverte de l'Amé 
rique, publié pour la premiére fois en français par Ternaux-Compans. 
Cette traduction s'écarte souvent du texte, qui est d'ailleurs fort obscur par 
suite de l’incorrection du style. 
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achever ses études, fit naufrage sur les côtes de la Floride 
(1551); il fut fait prisonnier par les indigènes et resta parmi 
eux depuis sa treizième jusqu'à sa trentième année (en 1568); 
il apprit quatre des langues du pays. Six ans après avoir 
quitté cette contrée, c'est-à-dire en 1574, il en écrivit une 
relation que le savant Muñoz qualifiait d'excellente, quoi- 
que souvent inintelligible; ce profond érudit, ayant con- 
staté que Herrera y avait ajouté des renvois en marge, 
pense que c'est de cette source que le célèbre historien avait 
tiré ses notions sur le Jourdain de la Floride (1); c'est assez 
vraisemblable, ce qu'il en dit étant conforme à la tradition 
recueillie par Fontaneda. « Juan Ponce de Leon, dit celui-ci, 
se fiant aux récits des Indiens de Cuba ou à d’autres de 
Saint-Domingue alla chercher la rivière Jourdain dans la 
Floride, soit pour s’en rendre compte, soit pour se faire va- 
loir ou y perdre la vie, ce qui arriva en effet (2), soit pour se 
rajeunir en se baignant dans ses eaux, ce qui était conforme 
aux pratiques pieuses des Indiens de Cuba et de tous ces 
parages (z), lesquels remplissaient un devoir religieux en se 
rendant à la Floride où ils plaçaient le Jourdain. Pour ma 
part du moins, je ne l'y ai malheureusement jamais rencontré, 
en me baignant dans beaucoup de rivières de ce pays, 
lorsque j'y étais prisonnier. Anciennement, beaucoup d’In- 
diens de Cuba débarquèrent dans le territoire de Carlos 
pour chercher cette rivière. Ils furent faits prisonniers par 
le père du roi Carlos, nomme Senquene, qui en peupla une 
localité; leurs descendants vivent encore. D’autres Indiens 
quittèrent aussi leur pays pour les mêmes causes et vinrent à 
la recherche du Jourdain. Tous les rois et caciques de la 
Floride, ainsi que des particuliers, même sauvages, s'enqui- 
rent de cette rivière ayant la bienfaisante vertu de rajeunir 
les vieilles gens. Ils y mirent tant de zèle qu'ils ne laissérent 
| pas de ruisseau, par de rivière, ni même de lagunes et de 

marais, dans toute la Floride, sans s’y baigner. Aujourd'hui 
encore ils ont l'espoir de trouver le Jourdain, sans jamais y 


(1) Ternaux-Compans, récueil cité, p. 23, 27, 42. 

(2) Il y en avait aussi du Honduras (p. 544 du Memoria de Fontaneda) 
qui étaient allés en Floride avec leurs richesses et s'y étaient égarés à la 
recherche du Jourdain, comme les Yucatecs dont parle Gomara (p. 178; voy. 
plus haut, p. 412, note 2). 
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parvenir. Ceux de Cuba s’exposaient à périr sur mer dans 
l'accomplissement de leur devoir religieux. C'est ainsi quil 
doit se faire qu'une localité fut peuplée de ceux qui passèrent 
chez Carlos, car ils étaient si nombreux que l'on trouve er. 
core de leurs fils et même des vicillards déçus, quoique 
beaucoup d'entr'eux soient morts. Il est ridicule que Juan 
Ponce de Leon soit allé chercher le Jourdain en Floride (1).» 

Si folle, en effet, efit été cette espérance que le premier 
adelantado de Bimini ne dut jamais l'avouer; il nen est 
fait mention ni dans le traité entre le roi et le futur explora- 
tour, signé à Burgos le 23 février 1512 (2), ni dans celui de 
Valladolid, du 26 septembre de la même année (3). Fontaneda 
lui-même n'est pas bien certain que le découvreur de la Flo 
ride l'ait réellement conçu. Toutefois, comme il n'y a pas de 
fumée sans feu et que tous les historiens sont d'accord pour 
reprocher à ce dernier sa crédulité, il est vraisemblable que 
la fontaine de Jouvence était au moins l'un des buts secrets 
de l'exploration. Mais il s'agit moins ici de rechercher si des 


(1) Juan Ponce de Leon fue à buscar el rio Jordan à la Florida, creyendo 
à los Indios de Cuba y à otros de Santo Domingo, d por tener que entender, 
6 por valer mäs y acabar de morir, ques lo ms cierto, 6 sino para tornarse 
mozo, lavandose en tal rio, que es lo que hace al caso, que todo eso eran 
devociones de los Indios de Cuba. y de toda aquella comarca, que por cum- 
plir su ley decian que el rio Jordan estaba en la Florida. A lo menos, estando 
yo captivo, en muchos rios me bare, pero, por mi desgracia, nunca acerté 
con el. En la provincia de Carlos. antiguamente, aportaron muchos Indios de 
Cuba, en busca deste rio: y el padre del rey Cârlos,que se llamaba Senquene, 
los tomé y hizo un pueblo de ellos, que hasta hoy dia està la generacion: y 
por las mismas causas que ellos, partieron otros de sus tierras, que venian & 
buscar el rio Jordan. Tomaron lengua todos los reyes y caciques de la Flo- 
rida, como personas, aunque salvajes, 4 ver qué rio podia ser aquel, que tan 
buena obra hacia de tornar los viejos y viejas mozos. y tan de pechos lo toma- 
ron, que ni quedd arroyo ni rio en toda la Florida, hasta las lagunas y pan- 
tanos, que no se bañäaron, que hasta hoy dia porfian de hallalle y nunca aca- 
ban, y los de Cuba votaban 4 morir por esa mar 4 cumplir su ley, que asi 
debiö de ser, quo de los mismos que pasaron fi Carlos, se hizo un pueblo, 
porque fueron tantos, que hoy dia se hallan los hijos y viejos enganados y 
hänse muerto muchos: y es cosa de risa lo que Juan Ponce de Leon fué 4 
buscar al rio Jordan, en la Florida (Fontaneda, dans Col. de doc. ined. del 
archivo de Indias. T. V, p. 536-537). 

(2) Coleccion de documentos ineditos del archivo de Indias. T. XXII. 
1874, p. 26-32. 

(3) Ibid. p. 33-37. 
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Espagnols ont pu ajouter foi à cette fable que d’en constater 
l'existence précolombienne chez les Indiens. Or, il est cer- 
. tain quelle avait cours chez les insulaires et les riverains du 
golfe du Mexique avant la naissance d'André le Barbu (1), 
au temps de Senquene, pére du roi Carlos (2), et pour mieux 
préciser, peu d'années avant l'arrivée de Colomb à Cuba (3). 
Elle était si profondément enracinée dans l'esprit des indi- 
gènes quils allaient en pèlerinage à la source réparatrice; 
leur sincère conviction ne pouvait manquer de faire impres- 
sion sur les chrétiens et leur exemple s’imposa à quelques-uns 
des plus crédules. Aussi vit-on des explorateurs sérieux 
comme Ponce de Leon et Ayllon s’acharner à la recherche du 
nouveau Jourdain jusqu'à y perdre la vie. La poursuite des 
chimères a toujours été l’un des principaux mobiles de l’huma- 
nite; il ne faut pas trop faire fi de ceux dont-elle provoque 
l'activité; souvent elle les conduit à de plus grands résultats 
que n'en obtiennent les calculs des sages. Car, si la maxime 
quere et invenies est d'une profonde vérité, elle ne signifie 
pourtant pas que l'on trouvera précisément ce que l'on cher- 
che, mais seulement que l'habile investigateur sera récom- 
pensé par une découverte quelconque. 

C'est ce qui arriva à Juan Ponce de Leon : depossédé du 
gouvernement de l’île de Boriquen ou San Juan Bautista de 
Puerto-Rico, « il arma deux caravelles en s’en fut à la re- 
cherche de l'ile de Boyuca, où les Indiens plagaient la fon- 
taine qui transformait les vieillards en adolescents; il erra 
pendant six mois égaré et affamé, à travers une foule d'îles, 
sans trouver trace d'une telle fontaine. Il entra à Bimini et 
découvrit la Floride, en 1512, le jour de Pâques Fleuries, 
c'est pourquoi il la nomma ainsi (4). » Gonzalo Fernandez de 


(1) Pierre Martyr, déc. VII, 1. 7; voy. plus haut, p. 408, note 3. 

(2) Fontaneda, dans Col. de doc. ined. del arch. de Indias, t. V, p. 537. 

(3) Herrera, Hist. gen., déc. I, 1. IX, ch. 12, p. 249. Voyez plus loin 
p. 418, note 2. ° Ä 

(4) Quit6 el Almirante del gobierno del Boriquen a Juan Ponce de Leon, 
y viendose sin cargo y rico, armé dos carabelas y fue à buscar la isla Boyuca, 
donde decian los Indios estar la fuente que tornaba mozos à los viejos. An- 
duvo perdido y hambriento seis meses por entre muchas islas sin hallar rastro 
de tal fuente. Entré en Bimini y descubrié la Florida en Pascua Florida del 
afio de 12, y por eso le puso aquel nombre (Fr. Lopez de Gomara, Hist. de 
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Oviedo y Valdés, qui passa en Amérique deux ans après 
cette découverte, en 1514 (1), est beaucoup plus explicite: 
« Johan Ponce, dit-il, instruit de sa destitution, se décida 4 
armer deux caravelles, partit pour les parages septentrio- 
naux et découvrit les îles de Bimini qui sont au nord de l'ile 
Fernandine [Cuba]; alors fut divulguée cette fable de la 
fontaine qui rajeunissait les vieillards. C'était en 1512. Elle 
était si bien répétée et certifiée par les Indiens de ces parages 
que le capitaine, son équipage et ses navires croisérent dans 
cet archipel pendant plus de six mois, en se donnant beau- 
coup de peine pour chercher la fontaine. Le récit des Indiens 
était une grande mystification, mais plus grande était l'ex- 
travagance des chrétiens qui y croyaient et qui perdaient 
leur temps à de telles recherches. Pourtant, il entendit par- 
ler de la terre ferme, la vit et donna le nom de Floride à 
une contrée qui s'avance en mer, comme une manche, sur 
une étendue de cent lieues de longueur et près de cinquante 
de largeur (2). » Le même historien revient à plusieurs re- 


las Indias, p. 181). — A la suite des vers cités précédemment, Juan de Css 
tellanos dit non moins brièvement à propos du même voyage : 


Al norte pues guiaron su corrida, 
No sin fortunosisimos rigores, 
Bien lejos de la fuente referida 
Y de sus prosperados moradores ; 
Mas descubriö la punta que Florida 
Llamé, porque la vid Pascua de flores; 
Volviöse hecho tal descubrimiento, 
Y pidiölo por adelantamiento 


(Elegias de varones ilustres de Indias. Elég. VI, chant 7, p. 69). 

(1) Voy. Vie et écrits de cet historien par D. Jose Amador de los Itios, ec 
tête de l' Hust. gen., t. I, p. XXII). 

(2) E sabido esto por Johan Ponçe, acord6 de armar é fue con dos cars- 
velas por la vanda del Norte, 6 descubri6 las islas de Bimini, que estan de 
la parte septentrional de la isla Fernandina ; y estonges se divulgö aquella 
fabula de la fuente Yue hacia rejovenescer 6 tornar mancebos los hombres 
viejos : esto fue el aro de mill è quinientos y doce. E fue esto-tan divalgado 
€ certificado por Indios de aquellas partes, que anduvieron el capitan Johan 
Ponce y su gente y caravelas pordidos y con mucho trabajo mas de seyi 
meses, por entre aquellas islas, 4 buscar esta fuente : lo qual fue muy gran 
burla decirlo los Indios, y mayor desvario creerlo los Chripstianos 6 gastar 
tiempo en buscar tal fuente. Pero tuvo noticia de la Tierra-Firme 6 vidola 


| 


LA FONTAINE DE JOUVENCE ET LE JOURDAIN. 417 


prises sur cette fable de vieillards changés en enfants; mé- 
tamorphose qu'il a vu produire, dit-il avec un souverain 
mépris, « non pas la vigueur et l'augmentation des forces, 
mais la perte de la virilité, le retour à l'enfance et à la 
puérilité. Ce fut le cas pour J. Ponce de Leon (1). » 

Aux témoignages des contemporains de ce navigateur, 
ajoutons celui d'un historien qui écrivait une ou deux géné- 
rations plus tard, mais qui, pour être un narrateur de 
seconde main, et s'être notamment servi de la relation de 
Fontaneda, ne fournit pas moins quelques notions originales. 
« Il est certain, dit Herrera, après avoir constaté que la dé- 
couverte de nouvelles terres était le principal but de l'expé- 
dition de Ponce de Léon, il est certain qu'il allait en outre à 
la recherche de la fontaine de Bimini et d’une rivière de la 
Floride, se fiant à ce que les Indiens de Cuba et d’autres de 
la Española (Haïti) disaient du rajeunissement des vieillards 
qui se baignaient dans cette rivière ou cette fontaine. C'est 
la vérité que beaucoup d’Indiens de Cuba, peu d'années avant 
la découverte de leur île par les Espagnols, croyant à l’exis- 
. tence de cette rivière, passèrent en Floride pour la chercher ; 
ils s’y fixérent et formerent une colonie qui s’est perpétuée 
jusqu'à nos jours. À la nouvelle de la cause qui les avait 
attirés en Floride, tous les rois et caciques de ces contrées 
prirent à cœur de s'enquérir de cette rivière bienfaisante ; il 
n’y eut pas de rivière et de cours d’eau dans toute la Floride, 
ni même de lagune ni de marais, où ils ne se baignassent. 
Aujourd'hui encore (1599) quelques personnes s’opiniätrent 
à la recherche de cette merveille, pensant follement que c'est 
le fleuve actuellement appelé Jourdain, à la Pointe de Sainte- 
Hélène, sans réfléchir que ce nom lui a été donné par les 


6 puso nombre à una parte della que entra en la mar, como una manga, por 
espacio de cient leguas de longitud, è bien çinqüenta de latitud, y llaméla 
la Florida. (Oviedo, Hist. gen. 1. XVI, ch. XI. T. I, p. 482). 

(1) Dicho se h& como Johan Ponce de Leon fué removido del cargo è go- 
bernagion de la isla de Sanct Johan, y de cömo fue à descubrir à la vanda 
del Norte, 6 cômo anduvo en busca de aquella fabulosa fuente de Bimini, 
que publicaron los Indios que tornaba 4 los viejos moços. Y esto yo lo he 
visto (sin la fuente), no en el subgeto 6 mejoramiento de las fuergas; pero 
en el enfiaquegimiento del sexo, e tornarse en sus hechos mocos y de poco 
entender : y destos fué el uno el mismo Johan Ponge. (Oviedo, Hist. gen., 
1. XVI, ch. 13; T. I, p. 486; — cfr. 1. XXXVI, ch. I; t. II, p. 621). 
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Espagnols en 1520 (1). lors de la découverte de la terre de 
Chicora (2). » 

Cette dernière assertion de Herrera est des plus contes- 
tables ; le nom de Jourdain paraît avoir existé antérieurement 
à l'exploration de la Chicora par Ayllon, puisque Ponce de 
Leon alla reconnaître cette rivière dès 1512 (3). En outre 
Oviedo, qui connnaissait personnellement Ayllon et sa fa- 
mille, qui avait recu de lui, dès 1523, des confidences sur 
sa future entreprise (1525), et qui tenait des renseignements 
de son lieutenant Francisco Gomez, de son pilote major Pe 
dro de Quexo et de beaucoup d'autres survivants de cette 


(1) Il s'agit évidemment ici de la seconde expédition de Ponce de Leon, 
quoique le méme historien, la contant ailleurs (ist. gén. déc. HI LI 
ch. 14, p. 24), la place en 1521 et parle de la Florida en général, sans de 
signer spécialement la terre de Chicora. Oviedo assigne à cette mme explo 
ration la date de 1520 (Fist. gen. part. TIT, 1. XX XVI, ch. 1, t. TIT. p. 622. 
C'est que, selon l'ancien style, l'année commençait 4 Päques: or cette fete 
tombait la 31 mars en 1521; les trois premiers mois de cette année appart® 
naient donc encore à la précédente: il suffisnit que Ponce de Leon fat parti 
avant päques et fut mort aprés, pour quo sa dernière expédition pit étre 
placée sans erreur en 1520 et en 1521. 

(2) Es cosa cierta, que demas del principal proposito de Juan Ponce de 
Leon, para la navegacion que hico (que se ha referido en el capitulo prece. 
dente. que fue descubrir nuevas tierras, que era en lo que mas entendian los 
Castellanos, en aquellos primeros tiempos), fue 4 buscar la Fuente de Bimini, 
i en la Florida un rio, dando en esto credito 4 los Indios de Cuba, 1 4 otros 
de la Española, que decian, que bafiandose en él, 6 en la Fuente, los hom 
bres viejos so bolvian mogos : i fue verdad, que muchos Indios de Cubs, 
teniendo por cierto, que havia este rio, pasaron, no muchos años antes 406 
los Castellanos descubriesen aquella isla, à las tierras dela Florida, en busa 
de el. i alli se quedaron, i poblaron un pueblo, i hasta oi dura aquella geo 
racion de los de Cuba. Esta fama de la causa que moviò à estos para entrar 
en la Florida, movidé tambien a todos los reies, i caciques de aquellas comar- 
cas, para tomar mui A pechos, el saber qué rio podria ser aquel, que tan 
buena obra hacia, de tornar los viejos en mocos; i no quedö rio, ni ATTOl0 
en toda la Florida hasta las lagunas i pantanos, adonde no se bañasen; | 
hasta oi porfian algunos en buscar este misterio ; el qual, vanamente algunos 
piensan, que es el rio que aora llaman Jordan, en la Punta de Santa Elena, 
sin considerar que fueron Castellanos los que le dieron el nombre el aio de 
veinte, quando se descubriö la Tierra de Chicora. (Herrera, Hist. gen. déc.l, 
1. 9, ch. 12, p. 249-250). 

(3) Fontaneda le dit en propres termes : «J. Ponce de Leon fué 4 buscar el 
rio Jordan a la Florida. » (p. 536 du t. V de Docum. ined. del Archivo de 
Indias.) 
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‘ malheureuse expédition (1), au lieu de parler d'un capitaine 
Jordan, avoue qu'il ignore l'origine du nom de Jourdain (2), 
donné à une rivière située vers le 34° de lat. sept. (3). Il 
suppose qu'on a pu y baptiser des Indiens lors de la décou- 
verte (4), et Herrera lui-même paraît rattacher cette rivière 
aux croyances chrétiennes, puisque ailleurs il la qualifie de 
Fontaine sainte (5) (cfr. l'expression saints fonts). 

Lucas Vasquez de Ayllon, qui se fiait auxsécits exagé- 
rés de ses esclaves Francisco de Chicora (6) et André le 
Barbu (7), croyait, comme on l’a vu (s), à l'existence d’une 
source rajeunissante située dans la Floride; il la confondait 
sans doute avec le Jourdain de Chicora; en tout cas, lors de 
l'exploration de ce pays en 1525, il alla tout droit débarquer 
dans le Jourdain, où il perdit sa capitane; avec les navires 
qui lui restaient il alla s'établir près d'une grande rivière 
située à une quarantaine de lieues plus au Nord et il mourut 
en 1526 (9). Cet insuccès d'un explorateur trop crédule n'était 


(1) Oviedo, Hist. gen. 3° part. 1. XXXVII, prohemio; t. III, p. 624- 
627; cfr. Ire part. 1. XVII, ch. 25; t. I, p. 558. 

(2) Oviedo, Hist. gen. 2° part. 1. XXI, ch. 8; t. II, p. 143. 

(3) Ailleurs, il en place l'embouchure, avec plus de précision, par 33°40’ de 
lat. sept. (Oviedo, Hist. gen. 3° part. 1. XXXVII, ch. 1, t. III, p. 628.) Il 
n’y a pas de rivière un peu importante qui se jette en mer à cette latitude ; 
celles qui se rapprochent le plus de ces données sont la Great Peedee River, 
dans la Caroline du sud, ou la riviére du cap Fear dans la Caroline du nord. 

(4) Es la verdad yo no sé que les movié à los que tal nombre dieron 4 estos 
rios... Ya podria ser que al tiempo que los Chripstianos descubrieron estos 
rios, bapticasen algunos Indios en ellos, y por memoria del baptismo, los 
llamasen Jordanes, 6 por otra cosa que yo no sé. (Oviedo, Hist. gen. 2° part. 
1. XXI, ch. 8; t, II, p. 145). 

(5) El adelantado Juan Ponce de Leon, que desde el avo de doce, que 
descubrié la Florida, i anduvo buscando aquella Fuente Santa, tan nombrada 
entre los Indios, i el rio cuias aguas remocaban los viejos. (Herrera, déc. III, 
1. I, ch. 14, p. 24). 

(6) Oviedo, Hist. gen. part. III, 1. XXX VII, proh. et ch. 1, t. III, p. 626- 
628. — Herrera, Hist. gen. déc. II, 1. 6, p. 260. 

(7) Pierre Martyr, déc. VII, 1. 7, £ 97, voy. le passage cité plus haut, 
p- 408, note 3. 

(8) Id. ibid. « Tres hi conveniunt de fonte restaurante virtutem audivisse 
et referentibus partim credidisse. » 

(9) De la manera ques dicho fué su viage derecho 4 se desembarcar en un 
rio que le Maman rio Jordan. (Oviedo, Hist. gen. part, III, 1. XXXVII, 
ch. 1, t. III, p. 627-8). 
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pas de nature a convertir les sceptiques; mais il ne décou- 
ragea pas non plus ceux qui croyaient encore 4 la Fontaine 
de Jouvence. Cette superstition, comme l’atteste Herrera (1), 
se perpétua jusqu'à la fin du xvr° siècle ; seulement ses fidèles 
n'osaient plus l’avouer; de peur de s'exposer aux railleries, 
ils dissimulaient cette chimère sous un autre nom. De méme 
que Ponce de Leon, dans sa dernière expédition en Floride 
(1521), voulait se rendre compte de certains secrets (2), ainsi 
Hernando de Soto parcourut cette contrée, depuis l’année 
1539 jusqu’à sa mort en 1543, sous prétexte de scruter de 
« grands secrets qu'il disait avoir appris de cette terre, selon 
les nombreux renseignements qu’il avait reçus (3). » Nous ne 
savons pas au juste ce qu'il faut entendre par là, mais il est 
permis de supposer que l’un de ces desseihs cachés était la 
découverte de la fabuleuse fontaine. 

Quoi qu'il en soit, de Soto ne la trouva pas plus que ne 
l'avaient fait ceux qui l'avaient cherchée ostensiblement ; mais 
il fit certaines observations qui nous aident à découvrir 
l'origine de ce conte. On voit par les relations de ses voyages, 
que les Indiens adoptaient volontiers les croyances et les 
symboles du christianisme sans les comprendre et en les dé 
tournant de leut vrai sens. Un des caciques qu'il visita, 
Athahachi, chef de la tribu de Tascaluca, avait au milieu de 
son parasol la figure d'une croix de Malte, blanche sur fond 
noir (4). — Ailleurs, Icasqui ou Casquin, le cacique dune 
tribu qui habitait à l'ouest d'un tleuve plus large que le Da 


(1) I hasta oi porfian algunos en buscar este misterio (Herrera, Hist. gen. 
dec. I, 1. IX, ch. 12, p. 250). A 

(2\ E’ paresgiöle que demas de lo que se podia alcancar 6 saber de las 
islas que por alli hay, que tambien en la Tierra-Firme se podrian saber 
otros secretos è cosas importantes. ‘Oviedo, part. III, 1. XXXVI, ch. I, t, Il, 
p. 622). — Herrera emploie l'expression misterio à propos de la même 
exploration (voy. la note précédente). 

(3° Y que 4 donde yban ni el gobernador ni ellos Jo sabian, sino que au 
intento era de hallar alguna tierra tan rica que hartasse sus codibcias, ¥ 
saber los secretos grandes quel gobernador decia que sabia de aquellas par 
tes. segund muchas informaciones que se le avian dado. (Oviedo, Hist. gen. 
part. I, 1. XVII, ch. 26, t. I, p. 566: cfr. ch. 23, p. 548). 

(4) Un quitasol... con una cruz (semejante 4 la que traen Ios caballeres de 
la Orden de Sanct Johan de Rodas) en medio en campo negro, y la erus 
blanca. (Id. /did., ch. 27, p. 567). 
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nube (sans doute le Mississipi), lui fit des propositions de 


paix et accueillit fort bien les Espagnols parce qu'il les 
croyait d'origine céleste et invincibles. Sachant depuis long- 
temps que leur Dieu était supérieur au sien, il les pria de lui 
donner le signe qui assure la victoire (1) et procure la pluie, 
la contrée étant alors désolée par la sécheresse. De Soto fit 
avec deux pins une grande croix que l’on alla processionnelle- 
ment planter sur l’un des monticules artificiels (mounds) au 
sommet ou au pied desquels habitait la tribu. Pendant les 
prières que firent les Espagnols pour obtenir la pluie, les 
Indiens se tinrent dévotement 4 genoux comme leurs nou- 
veaux alliés, et la pluie qui tomba la nuit suivante ne fit que 
les confirmer dans leur foi en la puissance surnaturelle des 
fils du ciel (2). Les sujets du cacique Pacaha, ennemi d’Icas- 
qui, se placaient des croix sur la tête (3). 

Ainsi, avant même d'avoir abandonné leurs propres super- 


(1) La croix qui servait d’emblöme à Cortés et qui portait pour devise 
l'inscription du labarum : in hoc signo vinces. 

(2) Saliönos este cacique [Icasqui] de paz, diciéndonos que hacia mucho 
tiempo que tenia noticia de nosotros, 6 que sabia que éramos hombres del 
cielo y que no nos podian hacer mal sus flechas... Este dia que llegamos, el 
cacique pidié al Gobernador diciéndole que sabia que era hombre del cielo, 
6 pues se habia de ir adelante, que le dexase una señal 4 quien él pudiese 
pedir ayuda para sus guerras, y 4 quien su gente pudiese pedir agua para 
sus sembrados, que tenian mucha necesidad della, que se murian sus hijos 
de hambre. El Gobernador mandé que hiciesen una cruz de dos pinos, muy 
alta, y le dijo que otro dia volviese, que él le daria la se%al del cielo que 
le pedia, y que creyese que ninguna cosa le faltaria, si tenia en ella espe- 
ranza verdadera... El vino 4 la tarde con toda su gente, nosotros fuimos en 
procesion fasta el pueblo y ellos tras nosotros ; allegados 4 el pueblo, acos- 
tumbran los caciques alli tener junto 4 las casas donde viven unos cerros 
muy altos, hechos à mano, y otros tienen las casas sobre los mismos cerros ; 
en aquel alto de aquel cerro fincamos aquella cruz, y fuimos todos con 
mucha devocion, hincados de rodillas, 4 besar en el pié de la cruz. Los Indios 
hicieron como nos vieron hacer 4 nosotros. (Luis Hernandez de Biedma, 
Relacion del suceso de la jornada que hizo Hernando de Soto y de la 
calidad de la tierra por donde anduvo, présentée au conseil des Indes en 
1544, dans Coleccion de varios documentos para la historia de la Flo- 
rida y tierras adyacentes, éditée par Buckingham Smith. Madrid, 1857, 
in-4°, p. 57-58; et dans Documentos ineditos del archivo de Indias, 
t. III, 1865, p. 431-2. — Cfr. Oviedo, Hist. gen. part. I, 1. XVII, ch. 28, 
t. I, p. 573-575 ; — Herrera, Hist. gen. déc. VII, 1. 2, ch. 6, p. 32). 

(3) Oviedo, ibid. p. 574. 

nt. 27 
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stitions et d'être en relations continuelles avec les Européens, 
les Floridiens avaient déjà adopté le culte de la croix, de 
même que les Totonacs de la Nouvelle-Espagne aitendaient 
l'arrivée d'un messie. Le fils du grand Dieu, disaient ces 
derniers, devait descendre sur terre pour renouveler enti- 
rement le monde. Mais ils n'attachaient à cette croyance 
spiritualiste qu'une signification terrestre et matérielle, per 
sant qu'après la venue du sauveur les aliments seraient plus 
sains et plus substantiels, les fruits plus savoureux et de 


meilleure qualité, la vie humaine plus longue et tout le reste 


amélioré en proportion (1). 

Conformément à cette grossière interprétation, les mêmes 
Indiens qui regardaient la croix comme un emblème magique 
et qui en faisaient une amulette procurant la victoire et la 
pluie, pouvaient bien prendre à la lettre les paroles qu 
avaient un sens figuré dans l'esprit des chrétiens. Ceux-i 
qui n'étaient même pas toujours des missionnaires et qu 
n'auraient d'ailleurs pas trouvé de termes exacts dans les 
langues indigènes, (alors même qu'ils les auraient sues à 
fond, au lieu de transmettre leur pensée par l'intermédiaire 
(le deux ou trois interprètes), étaient souvent réduits à em- 
| loyer des images par trop corporelles pour expliquer à des 
sauvages les doctrines spiritualistes de la religion chrétienne: 
c'est ainsi, par exemple que H. de Soto disait à Icasqui que 
rien ne lui manquerait s'il mettait vraiment son espoir en la 
croix (2). Le naïf cacique, n'ayant sans doute pas la moindre 
notion des biens spirituels, croyait bonnement qu'il s'agis- 
sait d'avantages temporels, surtout de la pluie qui est par- 
ticulièrement bienfaisante dans les pays brûlés par le soleil, 
et cela d'autant plus naturellement que la croix était déjà 


(1) Tambien se hallö que, en algunas provincias de esta Nueva-Españs, 
como era en la Totonoca, esperavan la venida del hijo del gran Dios (que 
era el sol) al mundo ; v decian que avia de venir para renovarlo en todas las 
cosas. Aunque esto no lo tenian ni interpretavan en lo espiritual, sino en lo 
temporal y terreno, como decir que con su venida los panes avian de ser mas 
purificados y substanciales, y las frutas mas sabrosas y de maior virtud ; y que 
las vidas de los hombres avian de ser mas largas y todo lo demäs, segun esta 
inejoria. (Tercera parte de los veinte i un libros rituales i monarchia 
indiana par F, Juan de Torquemada. Madrid, 1723, in-f, 1. XV, ch. 49, p. 134. 

(2) L. H. de Biedma, passage cité plus haut, p. 421, note 2. 
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l'emblème du dieu de l’eau chez les peuples voisins, dans la 
Nouvelle-Espagne. De méme, lorsque les premiers évangé- 
lisateurs de la Floride et des Antilles traduisaient les saints 
fonts par fontaine ou rivière sacrée, et les maladies de l'âme 
ou les souillures du péché que guérissaient ou lavaient leurs 
eaux, par maladies du souffle ou du principe de la vie, et 
par laideur ou défaut, les simples enfants de la nature pou- 
vaient bien entendre par là les infirmités du corps ou les 
rides de la vieillesse. En tous cas, s'ils avaient jamais compris 
la signification figurée de ces images par trop matérielles 
servant à exprimer des idées abstraites, ils finirent certai- 
nement par en oublier le sens primitif et ils firent du Jour- 
dain mystique une Fontaine de Jouvence où ils conservèrent 
l'habitude de se plonger, de même que les Parisiens du 
xrx° siècle continuent à se diriger du côté de Longchamps, 
les trois derniers jours de la Semaine-Sainte, les uns sans 
se douter qu'ils font par routine ce que l'on faisait autrefois 
par piété ; d'autres qui sont mieux instruits de l'origine de 
cette coutume, la suivent sans se soucier de l’ancienne abbaye 
dont la promenade traditionnelle a conservé le nom. Jusque 
vers la fin du xvi° siècle, les Cubains, les Haïtiens et’ les 
Lucayens allaient en pèlerinage à la Floride, comme avaient 
fait leurs ancêtres, se rappelant vaguement qu'une rivière 
de ce pays avait été nommée Jourdain (antérieurement à l'ar- 
rivée de Ponce de Léon, le premier explorateur Espagnol) ; 
que c'était une source sacrée (Fuente Santa, dit Herrera); 
que l'immersion dans ses eaux était une cérémonie prescrite 
par la religion (Devociones de los Indios... por cumplir su 
ley. — Fontaneda) ; et quelle avait une efficacité régénéra- 
trice, bien différente d’ailleurs de celle quils lui attribuérent 
en dernier lieu. C'était, à eu juger par les allusions trop 
vagues de divers auteurs, une sorte de baptême. 

Oviedo, comme on l’a vu, suppose en effet que le Jourdain 
Floridien a bien pu être nommé d'après le fleuve Galiléen, 
en réminiscence du baptême administré à des indigènes sur 
ses rives ou dans ses eaux, et que cet évènement aurait eu 
lieu au temps de la découverte du pays par les chrétiens (1). 
Bien qu'il ne désigne pas nominativement ces derniers, il 


(1) Voy. plus haut, p. 419, note 4. 
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est évident que dans sa pensée cétaient des Espagnols. 
Mais on peut objecter que la tradition de la Fontaine de Joa- 
vence était répandue dans les Antilles dés les temps préco- 
lombiens, et que le premier explorateur espagnol de la Fh- 
ride, Jean Ponce de Leon, allait précisément à la découverte 
d'une rivière de ce pars déjà nommée Jourdain. Tous nos 
documents sont d'accord spr le premier point (1) et, quant au 
second. le texte de Fontaneda est formel (2). Mais alors 
comment expliquer l'existence précolombienne de cette fable 
et de ce nom? Rien de plus facile quand on sait que la Fio- 
ride, pour les Espagnols du xvi* siècle, comprenait toute la 
cote orientale de l'Amérique du Nord, ainsi que les rives 
septentrionales du golte du Mexique (3); or il n'est pas 
prouvé que le Jourdain cherché par Ponce de Léon et Avllon 
sit été situé plutét dans la Floride propre ou dans la Chi- 
cora que dans une contrée plus septentrionale; les insulaires 
des Antilles et des Lucaves savaient seulement qu'il était au 
nord de leurs iles 4: mais ce n'était pas dans le sud des 
Etats-Unis actuels, puisque les les habitants de cette contrée ne 
le connaissaient que par ies dires des pèlerins (5); ce devait 
étre plus iotn. Si ton remonte vers le Nord, on trouve d'abord, 

sur le littoral du Massachusetts, l'ancien Vinland que les 
Scandinaves du Greziand tenterent de coloniser au x1° siècle 
et ou far baptise. vers l'an HMS le dls de Thorfinn Karlsefni. 
ie premier caretied que l'on sache stre né sur le continent 
Qunericala +; ensuite, dans la Nouvelle-Ecosse, l’ancien 
Marziani avec lequel is avaient des relations commerciales 
du XIV! se 7: puis. ia plus grande ile de ces parages, 


\ peas lastly IS. 
2 Vos 1118 Dar, vn. 414, 2a 
> Nov mas tastier WS 
4 Vov. vlsg tact ©. ua 
o Nor. Vila taut als 


3 Vor. les deux celles veliisaneezs ie La Société des antiquaires du 
Nori déguisé oaerivirar pov sec res seplentrionales rerwi 
Arten name te Areva", M at coduit par Ch. Chr. Rafn. Co 
Jedd gue, INT, 02T we TS va 3 He: = Gromlands historiske 
Moteur AL. tiens lstlmqgiss iu Gruenland), edit. et trad. par 
Aaron Sau Maguiwz Voceni. LKR IS. 3 voi. in-Se avec 12 pl. 

° 7 


Size ne wastes fees ais la Teca rmvedente, vovez les Colonies 
wey ce tle eine co ve DSi Domination canadien) 


LA FONTAINE DE JOUVENCE ET LE JOURDAIN. 425 


Terre-Neuve que les Islandais explorèrent de nouveau à la 
fin du xrrr° siècle (1\; enfin, dans le nouveau Brunswick et la 
Gaspésie, la Grande-Irlande ou Hvitramannaland (Pays des 
hommes blancs), occupée par une colonie gaélique avant lan 
1000 et au moins jusqu'à la fin du xiv* siècle, et où fut baptisé 
vers l'an 1000, par les Papas, moines cclumbites, évangéli- 
sateurs de cette contrée, l'islandais Are Märsson, qui avait 
quitté son île natale avant sa conversion au christianisme (2). 
Ces Gaéls, sous la conduite d'un pêcheur Frislandais, c’est- 
à-dire originaire des îles Færeys, ayant établi des relations 
suivies entre le golfe du Saint-Laurent et la zône tropicale 
de l'Amérique du Nord vers 1380 (3), il est fort probable que 
des missionnaires accompagnèrent les marchands dans leurs 
voyages aux Antilles ou dans la Floride propre, comme on 
sait qu'ils le firent au Mexique (4). Que ces missionnaires 
aient baptisé des indigènes dans quelque rivières des Etats- 
Unis et l’aient pour cette raison appelée Jourdain, ou bien 
qu'ils leur aient parlé d’une rivière de leur pays sur laquelle 
aurait été établie une mission chrétienne, le fait ou le récit a 
eu, quel qu'il soit, la même influence sur la formation de la 
légende et sur la tradition d’un Jourdain situé quelque part 
au nord des Antilles. Il reste à montrer comment celle-ci est 
venue à se confondre avec le conte sur la Fontaine de Jou- 
vence. Cette confusion était d'autant plus naturelle que la 


au XIV® siecle, par E. Beauvois dans le Compte rendu des travaux du 
Congres international des américanistes, 2° session tenuo à Luxembourg 
en 1877. Nancy 1877, in-8°, aussi à part. 

(1) Voy. les deux recueils de la Société des Antiq. du Nord cités, p. 424, 
note 6. 

(2) Outre les mêmes recueils, voy. La découverte du Nouveau-Monde, 
par les Irlandais et les premières traces du christianisme en Amérique 
avant l'an 1000, par E. Beauvois, dans Compte rendu des séances du 
ler Congres des américanistes, Nancy 1875, in-8°, t. I; aussi à part. 

(3) Voy. la Relation das Zeni, dont le passage afférent a été reproduit avec 
commentaire et traduction dans les Colonies européennes du Markland 
et de ! Escociland, p. 25-40. 

(4) Voy. Les relations precolombiennes des Gaels avec la Mexique, 
par E. Beauvois, dans le Compte rendu du Congres des américanistes, 
5° session, tenue à Copenhague en 1883 (sous presse). Ce sujet sera traité 
beaucoup plus amplement dans un volume en préparation sur le Christia- 
nisme au Mexique dans les temps précolombiens et ses propagateurs 
les Papas, d'après les sources scandinaves, celtiques et hispano-mexicaines. 
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même idée fait le fond des deux traditions parallèles (1); 
l'une a trait à la régénération de l'âme, l'autre au rajeunis- 
sement du corps, le tout au moyen d'une eau vivifiante. A 
l'origine, on na connu qu'une seule eau qui sauvät par sa 
propre vertu, l'eau du baptême dont l'efficacité est exclus 
vement spirituelle. Mais, dans la contre-facon qu’on en fit, 
on lui supposa des propriétés qui semblaient préférables aux 
superstitieux, notamment celle de guérir les maladies du corps, 
de rendre la jeunesse aux personnes décrépites, et même de 
prolonger indéfinément leur vie. Dès lors la Fontaine de Jou- 
vence eut une existence propre et commença à jouer un grand 
rôle dans les traditions populaires (2). Sous l'influence des 
idées chrétiennes, la fable de la rénovation matérielle qu 
était connue de l'antiquité classique, prit une autre forme , 
par la substitution de l’eau pure aux fruits de l'arbre de vie (3), | 
à ceux des platanes du Léthé (4), et aux pommes du Jardin 
des Hespérides chez les Grecs, ou du 4/ag Mell (Plaine des 
délices) chez les Gaëls payens (5). Il ne fallait rien moins 
que la profonde croyance en la régénération spirituelle opérée 
par les Saints-Fonts, pour que la tradition populaire attr- 
buat à un liquide sans odeur ni saveur, les mêmes vertus 
qu'aux fruits merveilleux des divers paradis terrestres. 

La Fontaine de Jouvence, toute fabuleuse qu'elle soit, est 
donc la forme prise par l'antique légende sous la Loi de 


(1) A tel point qu'en espagnol la locution ir al Jordan signifie : aller ab 
Fontaine de Jouvence, rajeunir, devenir convalescent; c'est une allusion à la 
coutume des pélerins chrétiens de se jeter dans le Jourdain par dévotion et 
pour obtenir la guérison de leurs maux. (Jean Doubdan, Foyage de la Terrt 
Sainte et de Jérusalem. Paris 1661, in-4° ; cité dans le Gr. Dict. histor. 
de Moréri, avec les suppléments de l'abbé Goujet, édit. Drouet. Paris 1758. 
10 vol. in 8°, t. VI. art. Jourdain. Avant méme que St-Jean-Baptiste et k 
Christ eussent sanctifié les eaux du Jourdain, les Juifs se représentaient le 
bassin du lac de Genezareth, c'est-à-dire du haut Jourdain, comme une sorte 
de paradis terrestre dont les produits jouissaient d’une incorruptibilité rels- 
tive. (Fl. Josephus, de Bello Judaico, 1. II, ch. 35). 

(2) Ces trois dernières phrases sont empruntees à notre mémoire sw 
l'Elys: e transatlantique et U Eden occidental (p. 562). 

(3) Genèse, II, 9. 

(4) Dans la Méropide ou continent transatlantique (Ælian. Variae hist 
riae, 1. II. ch. 18). 

(5) Voy. l'Elysée transatlantique et [ Eden occidental, passim. 
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l'Evangile: elle n'a pu être propagée dans le Nouveau- 
Monde que par des chrétiens et, comme elle l'était déjà avant 
l'arrivée des Espagnols, il faut en attribuer la propagation 
à d’autres Européens, à ceux par exemple de qui les indi- 
gènes du Tenessee et de la Georgie tenaient les croix exhu- 
mées de leurs anciennes sépultures ‘1), ou à ceux que les 
insulaires de Haïti connaissaient certainement de visu ou 
r oui-dire. Le cacique Guarionex conta en effet, à Christo- 
phe Colomb que son père, désireux de connaître l'avenir, alla 
consulter son Zemi ou Dieu suprême, après s'être soumis à 
un jeune rigoureux. Les interprêtes de l'oracle lui répondi- 
rent que, dans peu d'années viendraient des hommes à lon- 
gues barbes, entièrement couverts de vêtements et armés 
d'épées brillantes avec lesquellesils pourfendraient un homme 
d’un seul coup; qu'ils proscriraient la religion des indigènes, 
io ;* répandraient lé sang de leurs fils et les réduiraient en escla- 
vage. Cette effrayante prédiction fut consignée dans un 
areito ou ballade historique que les Haitiens chantaient 
dans leurs fétes (2). | 


(2) Smithsonian contribution to knowledge. Washington, in-4°, t. XXII, 
1880, p. 35, 59, 77, 78; — Charles C. Jones, sur les deux croix du mound 
de Coosawattee old town, Murray County (Georgie), dans Annual Report of 
the Board of the Regents of the Smithsonian Institution for the year 
1881. Washington, 1883, in-8°, p. 619-624 avec 4 fig. 

(1) Contaban los caciques y bohitis, en quien estä la memoria de sus anti- 
güedades, 4 Cristébal Colon y Españoles que con él pasaron, como el padre 
del cacique Guarionex y otro reyezuelo preguntaron 4 su zemi é idolo del 
diablo lo que tenia de ser después de sus dias. Ayunaron cinco dias arreo, 
sin comer ni beber cosa ninguna. Lloraron y disciplinäronse terriblemente, 
y sahumaron mucho sus dioses, como lo requiere la cerimonia de su religion. 
Finalemente, les fué respondido que, si bien los dioses esconden las cosas 
venideras 4 los hombres por su mejoria, les querian manifestar à ellos por 
ser buenos religiosos ; y que supieron cômo antes de muchos años vernian & 
la isla unos hombres de barbas largas y vestidos todo el cuerpo, que hendiesen 
de un golpe un hombre por medio con las espadus relucientes que traerian 
ceñidas. Los cuales hallarian los antiguos dioses de la tierra, reprochando 
sus acostumbrados ritos, y vertirian la sangre de sus hijos, 6 cativos los 
Hevarian. E que por memoria de tan espantosa respuesta habian compuesto 
un cantar, que llaman ellos areito, y lo cantaban las fiestas tristes y llorosas 
(Fr. L. de Gomara, Hist. de las Indias, p. 175-6. — Cfr. Pierre Martyr, 
déc. I, 1. 9, p. 111; déc. III, 1. 7, p. 280; — J. de Torquemada, Tercera 
parte de los XXI libros rituales y monarchia indiana, |. XVIII, ch. 7, 
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Pour décrire avec tant de précision les guerriers euro- 
péens, il fallait que les prétres de Zemi en eussent vu ou 
eussent au moins entendu parler d'eux; comme ils vivaient 
deux ou trois générations avant les voyages de Colomb, ils 
étaient contemporains du pécheur Frislandais et de ses com- 
pagnons les Gaéls de l'Escotiland ou Ecosse transatlantique 
(ou en d'autre termes la grande Irlande); rien n’empeche de 
croire que, s'ils n'avaient pas été en relations directes avec 
ces voyageurs, ils les connaissaient par l'intermédiaire d’au- 
tres Américains visités par eux. 

Ainsi la tradition d'un Jourdain transatlantique était a 
coup sûr d'origine chrétienne, comme la fable connexe sur 
la Fontaine de Jouvence ; mais si les Indiens ne les avaient 
pas inventées, ils ne les expliquaient pas moins à leur façon, 
les uns en exagérant les vertus thérapeutiques de certaines 
eaux minérales de la Floride, les autres en adoptant une 
légende gaélique, qui localisait dans leur hémisphère le Mag 
Mell (Plaine des délices) avec ses nymphes toujours jeunes 
et belles. Il est en effet surprenant, mais indéniable, que 
plusieurs notions ou croyances celtiques ont eu leur écho 
dans les traditions américaines. Les Gaëls affirmaient que 
le Paradis terrestre était dans le Nouveau-Monde, les 
Mexicains répliquaient : il est en effet chez nous ou plutôt 
dans la contrée septentrionale qui a été le berceau de notre 
race. D'après les légendes gaëliques, il y avait au-delà de la 
grande mer un immense continent caractérisé par de grands 
tertres et peuplé de nymphes gouvernées par une autre 
Calypso. Les Américains pouvaient répondre que c'était vrai: 
leur pays étant un autre monde, avec de tertres incompara- 
blement plus gigantesques que ceux de l'ancien, et avec de 
nombreuses tribus gouvernées par des femmes aussi bien 
dans le Nouveau Mexique que dans la. Floride ; il n’est au 
contraire pas prouvé qu'il y eût chez eux de sociétés d'ama- 
zones; ils ne laissaient pourtant pas que de le répéter, en 


p. 208; — Herrera, Hist, gen. déc. I, 1. III, ch. 4, p. 69; -- Novæ Nort 
Orbis historiae... libri tres Urbani Calvetonis opera industriaque ex italicis 
Hieronymi Benzonis. Lyon, 1578, in-8°, p. 31, 33. A la suite de cet ouvrage 
se trouve De Gallorum expeditione in Floridam.., anno 1565 brevis 
historia, où il est parlé de la Fontaine de Jouvence, ch. I, p. 430, 
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se faisant sans doute l'écho des Irlandais, comme pour le 
Jourdain, la Fontaine de Jouvence et l'Elysée occidental. 
Les Gaéls enfin cherchaient la Fontaine de Jouvence fort 
loin à l'ouest de l'Europe; or les Lucayens et les Floridiens, 
dont les îles et le pays répondaient quelque peu à cette don- 
née, y signalaient une source et une riviére dont les eaux 
avaient de merveilleuses vertus régénératrices. Pour que les 
croyances des premiers eussent ainsi leur contre-partie dans 
“les circonstances locales ou les traditions des autres, il fallait 
que les Celtes précolombiens eussent réellement visité le 
Nouveau-Monde et que des navigateurs de leur race eussent 
imposé leur manière de voir aux indigènes par un contact 
prolongé. La présente étude corrobore par de nouvelles 
preuves celles que contenait déjà la mémoire sur l'Elysée 
transatlantique et l'Eden occidental; de nouveaux arguments 
en faveur de cette thèse seront développé dans d'autres es- 
sais sur l'Elysée des Mexicains comparé à celui des Celtes 
et sur la Fable des Amazones dans l'Amérique du Nord. 


Eva. BEAUVOIS. 


LA CIVILISATION DES ARYAS. 


LES NOMS GÉOGRAPHIQUES 
DANS L'AVESTA ET' DANS LE RIG-VEDA. 


Dans son beau livre « Sprachvergleichung und Urge- 
schichte, » Otto Schrader dit, au commencement du chapi- 
tre intitulé « Die arische (indo-iranische) Spracheinheit » 
(p. 94-95) : | 

« C'est précisément par ce motif que la parenté plus 
étroite des Indiens et des Irâniens, sous le rapport ethno- 
graphique et linguistique, n’a jamais donné lieu à aucun 
doute, que l'on s'est donné peu de peine pour la démontrer 
par des raisons tirées de l’histoire de leur civilisation. Les 
points de contact des deux peuples sur le terrain religieux 
ont, seuls, fait de bonne heure l'objet d'une plus grande 
attention. » 

Cette raison n’est peut-être pas la seule. Celui quis occupe 
de civilisation indienne ou éranienne, a souvent l’occasion 
de jeter un coup d'œil en passant sur le peuple voisin et de 
se reporter aux origines aryaques en vue d'expliquer soit 
tel ou tel usage, soit l’origine de tel ou tel élément de la 
civilisation qu'il étudie. C'est ainsi que dans plusieurs ou- - 
vrages écrits par des indianistes ou des iranistes — Je ne 
citerai que l’Altindische Leben de Zimmer et l Eranische Al- 
terthumskunde de Spiegel — l'on rencontre qüelques pages 
consacrées à la civilisation aryaque. De là il se fait que pour 
celui qui veut traiter cet objet dans son ensemble, des 
répétitions de détail sont inévitables. 

Moi aussi, j'ai eu plus d'une fois l’occasion de m'occuper 
de la civilisation de l'Inde ancienne dans mon « Östiränische 
Kultur im Altertum.» Plus d'une fois j'ai été amené à recon- 
struire l’un ou l’autre détail de la civilisation du peuple 
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aryaque. J’y reviens aujourd’hui et je commence par une 
tentative faite pour déterminer quelle est la patrie du peuple 
aryaque ou indo-iränien. 

Plusieurs noms géographiques du Rig-Véda et de l'Avesta 
concordent dune manière remarquable. Déjà Spiegel 
(Eränische Alterthumskunde, I, p. 442-443) les a signalés 
brièvement, mais sans en tirer des conséquences ultérieures. 
J’essaierai de montrer qu'il y a des raisons plausibles pour 
le faire. | 

Faisons d'abord une remarque préliminaire : les noms 
en question sont tous des noms de fleuves. En dehors de 
ceux-ci je nai guère à signaler que l'indien Menakä, qui 
répond à l'avestique Maenakha. Ce dernier mot désigne 
(yt. 9. 4) une montagne; le premier est le nom d'une nymphe 
regardée comme la déesse de l'Himavat. Ceci prouve que 
Menakä est une nymphe des montagnes, de même que sa 
fille Parvati, « (celle qui est) née des montagnes. » D’un 
autre côté la comparaison du mot avestique nous montre 
qu'il doit y avoir à l’époque de l'unité indo-iränienne une 
montagne ou une divinité des montagnes du nom de 
Menakä. Mais tout cela ne nous conduit à aucun résultat. 

Il en est tout autrement des noms de fleuve. Ce n'est 
certes point par hasard qu'ils se retrouvent précisément à 
la fois chez les Indiens et chez les Iräniens. Nous pouvons 
en conclure que la direction des émigrants aryaques suivait 
les grandes lignes fluviales. Cette circonstance s'explique 
à son tour par un double motif. Le pays était montagneux. 
Des ravins et des rochers obstruaient la route. Les vallées 
arrosées par des fleuves étaient les passages naturels par 
lesquels seuls ils pouvaient se frayer un chemin à travers 
le labyrinthe des montagnes. Peut-être aussi le pays était-il 
pauvre en sources d'eau, et les ruisseaux étaient-ils rares. 
Dans ce cas encore l’émigration devait suivre la direction 
des grands cours d'eau. 

Au reste les rives des fleuves leur offraient des pàturages 
pour les bestiaux et des terres fertiles pour la culture. Ils 
pouvaient donc y prendre du repos sans craindre que la 
faim les chassât bientôt du séjour où ils s'étaient fixés. 

Les noms de fleuves en question sont les sulvants : 
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1) Indien : Rasa = îrànien Rangha. 
2) » Sarasvati = »  Harahvati (1). 
3) » Sarayu = »  Haroyu (1). 


Il faut y ajouter l’expression : 


Ind. : Sapta Sindhavas = ir. : Hapta Hindavo. 


Pour ce qui regarde le Rangha de l’Avesta je crois avoir 
montré qu'il doit être identifié avec le Ssyr-darya. C'est un 
fleuve qui coule aux dernières, extrémités de la terre; sur 
ses rives habite un peuple qui ne vit que de vol et de bri- 
gandage et n obéit à aucun prince (2). 

Si le Rangha semble se trouver encore dans les limites 
de la réalité chez les Aryas avestiques, il n’en est pas ainsi 
de la Rasa des Indiens védiques. Ceux-ci sont évidemment 
bien éloignés de leur Rasä qui est transportée de plus en 
plus dans la région des mythes. 

Les passages du Rig-Véda où il est question de Rasa 
ont été traités par Zimmer (3). Dans la plupart des cas elle 
apparaît sous un jour mythique, à peu près comme l'Okeanos 
des Grecs qui entoure de ses flots le bord de l'orbe terrestre. 

Une fois elle est nommée avec d'autres fleuves, dans 
l'ordre suivant : Rasà, Kubhä, Anitabhä, Krumm, Sindhu 
et Sarayu. 

Qu'on admette ou non avec Zimmer que la Sarayu est 
l'affluent de la Gangà — ce qui sera examiné plus loin — 
il n'en est pas moins établi par l'ordre de l'énumération que 
les Aryas védiques plaçaient la Ras4 au N.-O., au-delà 
même du fleuve Kabul (4). 

Si nous comparons ce passage avec ceux où la Rasä est 
décidément transportée. dans la région des mythes, nous 
devons conclure que le Rig-Véda prouve le caractère vague 
de ce fleuve. Il est évident que le peuple n'habitait plus ses 


(1) La forme de ce nom en vieux perse est Harauvati et Haraiva. Ces 
noms se retrouvent dans le grec "Anaxares, ‘Apaywaia, "Acsia et ‘Apeio; ("Apia 
*Apto;), 

(2; Ostirän kultur, p. 34 et suiv. 

(3) Altindishes Leben, p. 15. 

(4) RV.V, 53, 9. L'ordre de la série est moins clair RV, X, 75, 6; cepen- 
dant Ja aussi la Rasa est placée a l'ouest. 
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rives. C’est d'après l'époque et la patrie du poéte que les 
idées rattachées a ce fleuve regardé comme sacré (d'où matd 
mahi, « la grande mère ») sont plus ou moins vagues. 

Il en est autrement de la Rangha de l'Avesta. Même en 
refusant d'admettre l'identité de celle-ci et du Ssyr, il 
faudrait reconnaître que, pour les auteurs de l’Avesta, elle 
n'était nullement entrée dans le domaine des mythes. 

ll se trouvait, il est vrai, aux frontières septentrionales, 
mais il répondait bien certainement, d’après les données 
positives de l'Avesta, à une notion géographique déterminée. 

Je prie le lecteur de remarquer ce détail, dont je me 
servirai dans la suite de mon argumentation. 

J'arrive maintenant à Harahvati = Sarasvati. Roth u 
fait une découverte brillante, et, 4 mon sens, inattaquable 
en montrant que la Sarasvati du Rig-Véda n’est pas d’ordi- 
naire le petit ruisseau appelé plus tard de ce nom et qui 
coule entre la Satledj et la Djamna (le Ghaghar moderne), 
mais bien l’Indus lui-même. C’est avec raison que Zimmer 
soutient cette opinion (2). Sarasvatî est le nom sacré, Sindhu 
la désignation profane d'un même fleuve. 

Néanmoins déjà, dans le Rig-Véda, il y a trois passages 
où Sarasvati peut désigner le Ghaghar aussi bien que 
l'Indus. Dans deux de ces passages la Sarasvati est placée : 
à côté de l’Indus (X, 64, 9; 75, 5), dans le troisième, elle 
apparaît à côté de la Drishadvati, affluent de la Sarasvati 
des temps postérieurs (III, 24, 4). 

En outre le dictionnaire de St-Pétersbourg nous apprend 
que plus tard le nom de Sarasvati désigna d'autres fleuves 
encore que l'Indus et le Ghaghar. 

Nous observons ici une seconde fois chez les Hindous 
une confusion dans l'application du nom de Sarasvati, qui 
dès les temps védiques désignent deux cours d'eau différents 
Encore ici la Harahvati de l'Avesta (1) apparaît dans des 
circonstance entiérement différentes. Comme elle est nommée 
avec le Haitumat, l'Hilmend moderne, il est indubitable que 
le peuple avestique désignait déjà par ce nom le fleuve ap- 
pelé "Apayòros par les Grecs et Arghandab par les modernes, 
l'affluent le plus considérable de l'Hilmend. 


(1) Altindisches Leben, p. 5 et suiv. 
(2) Seulement. Vd. I, 13. B. Cf. Ostiran. Kultur, p. 102 et suiv. 
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Quoique ce dernier — appelé Etymandre chez les Grecs — 
soit beaucoup plus considérable que l’Arghandäb, c'est ce- 
pendant celui-ci qui dans l'antiquité donna son nom à la 
région environnante. On sait que cette province s'appelait 
l’Arachosie. Ceci pourrait expliquer jusqu'à un certain point 
pourquoi les Aryas du Rig-Véda ne retinrent pas le nom 
du plus grand de ces fleuves qui aurait dû s’appeler Setumat, 
alors qu'ils conservérent celui du plus petit. Peut-être dans 
ces temps éloignés l’Arghandäb était-il plus important au 
point de vue de la colonisation et de la culture que l'Hil- 
mend, qui dans son cours inférieur traverse de vastes déserts 
et ne présente qu'une bande étroite de terre arable le long 
de ses rives. | 

Sarayu. = La Sarayu est nommée trois fois dans le 
Rig-Véda. C'est sur ses bords que se livra le combat entre 
Turvasa et Yadu d'un côté, et Arna et Citraratha de l’autre 
(N. (lire 4) 30, 18); ailleurs, elle est nommée avec le Sindhu 
et la Sarasvati, et se trouve placée entre les deux (RV. X, 
64, 9). Enfin, il reste 4 citer la strophe : « O Maruts, que 
ni Rasä, ni Anitabhä, ni Kubhä, ni Krumu, ni Sindhu ne 
vous fassent obstacle, que Sarayu, qui entraine avec elle 
les flots roulants ne vous retienne pas. Puissions-nous avoir 
la bienveillance en partage (RV, V. 53, 9). Ici se pose la 
question de savoir si par le nom de Sarayu nous devons 
entendre la Saradju moderne, un affluent de la rive gauche 
du Gange. 

Je crois devoir répondre négativement. I] me semble plus 
probable que la Sarayu était un cours d’eau du Pendjäb. Le 
mieux c'est de l'identifier, comme le fait Vivien de Saint- 
Martin, avec le cours-d’eau formé par la réunion de la 
Sutudri (Satledje) et la Vipäs (auj. Bias). 

Il existe plusieurs raisons pour le faire. Que l’on songe 
que dans le Rig-Veda la Yamuna et la Ganga ne sont citées 
la première que trois, la seconde qu'une fois. Et cependant 
cette dernière était bien plus rapprochée des Aryas védi- 
ques que la Saradju. Est-il croyable que le bassin de celle-ci 
eût été colonisé par eux au point de rendre possible un 
combat non avec les Aborigènes, mais entre des tribus 
âryennes elles-mêmes? 

Il y a du reste, dans la place occupée par le nom de cette 
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riviére entre ceux du Sindhu et de la Sarasvati, une raison 
positive de porter nos regards vers le Pendjäb. Quant au 
troisième passage cité, il semble aussi plus naturel de cher- 
cher la Sarayu dans l'ouest, puisque les autres fleuves 
dont il est question s’y trouvent certainement. Il est bien 
vrai que, d’aprés Zimmer (Altindisches Leben, p. 45), le 
premier avasdna de cette strophe (RV., V. 53, 9) est une 
description de la monson soufflant de l’ouest, le second en 
serait une de la mousson du nord-est. Il est certes plus 
simple de regarder la seconde demi-strophe comme la suite 
de l'énumération commencée dans la première. Au reste, il 
ne peut être question de la mousson d'été dans le premier 
avasäna, puisque pour les habitants de l'Inde septentrional 
elle ne dépasse pas le Kabul et Indus; pour eux, elle souffle 
du sud-ouest. J’admets donc que la Sarayu est une rivière 
du Pendjäb. L'application de ce nom à la Saradju doit avoir 
eu lieu après l'époque védique. Bref, aussi la Sarayu est un 
nom de migration. 

Il est bien plus facile de localiser le Haroyu avestique. 
En dehors de la liste de Vendidäd, où il est placé immédia- 
tement après le Nisaya (Maimane...Vd. I. 9), il se retrouve 
encore (Yt. X, 14) dans la description du pays des « Aryas,» 
à côté de Moru, Gava, Sughdha, etc. C’est le Hérirûd 
moderne, dans le nom duquel l'ancienne forme Haroyu se 
retrouve. Chez les auteurs grecs on a la transcription 
"Apetos (1) et “Aptos, Ses riverains s’appellent "Apuot. 

Nous aurons 4 dire autre chose des Sapta Sindhavas. 
En effet, tandis que Harahvati et Sarasvati, Haroyu et Sa- 
rayu désignaient des fleuves différentschez les Eraniens et 
chez les Hindous, tandis que la Rasä n'était plus pour les 
Aryas védiques une fleuve de leur pays, il arrive ici, tout 
au contraire, que le pays des « sept fleuves » désigne pro- 
bablement la même contrée dans le Véda et dans l'Avesta. 
On ne peut admettre que les Irâniens aient emprunté ce nom 
aux Hindous, puisque le mot hindu ou hendu a subi le pas- 
sage caractéristique de s en È. 

Dans le Rig-Véda (2) l'expression « sept fleuves » ne dé- 


(1) Cf. Kiepert, Alte Geographie, p. 59. 
(1) Cf. Zimmer, Altind. Leben, p. 16, 21 suiv. 
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signe un pays que dans un seul endroit. Toi qui nous 
délivreras des ours, du danger, ou des Aryas dans le pays 
des sept fleuves : détourne de nous, 6 héros, les armes des 
Däsas « (VII. 24, 27); ailleurs, il s’agit toujours des sept 
fleuves eux-mémes. D’aprés Ludwig (1) et Zimmer, ce sont 
les cing fleuves du Pendjab, la Sutudri, Parushni, Asikni, 

Vitastä, Vipäs et, de plus, le Käbul (Kubhä) et I'Indus 
(Sindhu). Plus tard, les Hindous remplacérent le Käbul, 

situé le plus a l’ouest, par la Sarasvati; l'expression « sept 
fleuves » accompagnait ainsi les Aryas dans leurs migrations 
vers l'est. 

Il n’est point probable que l'Avesta ait désigné tout juste 
les mêmes rivières par l'expression Hapta Hindavo; il n’y 
a du reste aucune preuve positive du fait. Mais il paraît 
certain qu'elle s’appliquait à une région limitrophe de l'Inde 
du Nord-Ouest : de là vient que dans la liste géographique 
(vd. I, 19), elle apparaît en dernier lieu — la Rangha 
seule exceptée, celle-ci constituant l'autre extrême — et 
qu'il est fait mention d'une chaleur excessive comme fléau 
créé par Angra Manyu. Dans un autre endroit le « Hindu 
oriental» est opposé au Nighna(?) occidental. Le Hapta 
Hindavo de l’Avesta désigne donc la région la plus reculée 
à l'Orient, comme par le peuple avestique. 

Je puis passer maintenant aux conclusions à tirer des 
faits exposés. 

Tout d'abord il est certain que les Indo-Iräniens, alors 
qu'ils formaient encore un peuple unique, s'étaient avancés 
vers l'est jusqu'aux frontières du Pendjäb. Ils donnèrent à 
cette contrée, située probablement sur la rive droite de 
Indus, le nom de « pays des sept fleuves. » Ce nom resta 
au pays après la séparation. Celle-ci doit donc avoir été 
postérieure à la création de ce nom. C’est donc sur les bords 
de l’Indus que les tribus iraniennes se sont séparées de 
celle de l'Inde. Probablement les premières traversérent 
une seconde fois les monts Suleimân, puisque la patrie des 
plus anciens chants védiques est la contrée arrosée par 
l'Indus-Sarasvati. 

Il ne s'ensuit point de là que les Aryas n’aient apporté 


(2) Einleitung zur Uebersetzung des Rigveda (RV, tome III), p. 200. 
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ce nom de «pays des sept fleuves» d'un séjour antérieur. 
Je rappellerais ici volontiers la contrée située au sud du 
Lac Baikal. Les Russes l'appellent « Ssemrätschensk, » 
c'est-à-dire le pays aux sept fleuves. Il serait très intéres- 
sant de savoir si les Russes ont inventé ce nom ou s'ils l'ont 
emprunté aux populations indigènes. Dans ce dernier cas 
il rest: néanmoins certain que le nom dont il s'agit accom- 
pagna les peuples encore réunis, dans leurs migrations, 
jusqu'au jour où ils se séparérent aux monts Suleiman. 

Nous avons donc constaté que les Aryas vécurent ensem- 
ble dans une région située à l'ouest de l'Indus. A propos 
de deux des noms géographiques qui leur restèrent com- 
muns, nous avons remarqué que dans l'Inde ils deviennent 
des noms de migration; nous sommes en état de poursuivre 
lear déplacement de l'ouest vers l’est, correspondant aux 
progrès du peuple indien dans cette direction; les équiva- 
lents frAniens au contraire apparaissent dès l’abord comme 
attachés à une localité déterminée, et sont restés tels jus- 
qu'aujourd'hui. Quand à la Rasa nous avons vu qu'elle reste 
connue et pour ainsi dire à portée de vue des Erâniens, tan- 
dis que l’hindou la recule au-delà de ses frontièrés, dans 
des régions lointaines du nord-ouest. 

Que faut-il conclure de ces considérations? Je crois pou- 
voir me prononcer à ce sujet de la manière suivante : les 
noms de Rangha, Haroyu, Harahvati, Hapta Hindu, tels 
qu'ils sont employés dans l'Avesta désignent la patrie des 
Indo-Iräniens. De la les Hindous ont emporté dans leur 
marche vers l'est et appliqué à d’autres fleuves les noms de 
Sarasvati et de Sarayu. 

Le pays des Indo-Irâniens s’6tendait des rives du Ssyr- 
Daryä, vers le sud, sur Bokhärä, l’Afghänistän, et une par- 
tie du Baludjistän jusqu'aux frontières du Pendjäb. Les 
Iräniens de l’Avesta habitaient encore en général l’ancienne 
‘patrie aryaque. Seulement vers l'ouest ils se sont avancés 
par le pont du Khoräsän jusqu'en Médie. D'un autre côté, 
les Indiens vediques se sont étendus sur tout le Pendjäb 
jusqu'aux bords du Gange et de la Djamna. 

Les résultats de cette étude peuvent fournir les données 
fondamentales d'une histoire de la civilisation indo irä- 
nienne, dont les matières ont été préparées et par des travaux 

LY. 28 


438 LE MUSEON. 


lexicographiques et par des travaux d'ensemble. Ces résul- 
tats néanmoins devront étre complétés et corroborés. Un 
petit nombre de noms géographiques sont une base trop fra- 
gile pour les conclusions importantes qui semblent pouvoir 
s'en déduire. 

Or, je crois pouvoir apporter les arguments réclamés. 
Ils se trouvent dans une série de noms ethnographiques, 
eommuns à l’Avesta et au Rig-Véda, et qui donnent lieu 
aux mêmes remarques que les noms de fleuve qui viennent 
d'être examinés. Nous les trouvons encore dans les noms 
communs à la flore et à la faune des deux peuples; ensuite, 
dans les indices fournis par les mots aryaques désignant le 
climat de la patrie commun; enfin, dans certains traits 
communs à la civilisation, la manière de vivre et les mœurs 
des Aryas avestiques et védiques, et dont l’origine s’ex- 
plique seulement, ou du moins plus facilement, si l’on ad- 
met que les Indo-Iräniens habitérent le plateau de l'Irän 
oriental. 

J'aurai probablement l’occasion de développer chacun de 
ces points en particulier. Avant de finir, je tiens à faire re- 
marquer que je ne regarde nullement le présent essai 
comme offrant des idées neuves ou hardies. Bien d’autres 
auraient pu faire aussi bien ou mieux. Jai cru seulement 
qu'il était temps de formuler et de détailler ce que beaucoup 
d’autres admettent en silence et regardent comme établi 
avec plus ou moins de certitude. 


Neustadt a. H. WILHELM GRIGER. 
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J'ai déjà parlé des tendances honnêtes du peuple basque, 
des principes qui l'ont rendu digne d'offrir à l’Europe le 
plus complet spécimen de cette alliance rêvée par tant d’au- 
tres peuples : l'accord de l’ordre le plus parfait avec la 
liberté la plus grande. | 

Je veux maintenant apporter la preuve irrécusable de 
toutes ces vérités qu’affirme l'opinion publique, pour con- 
clure, comme toujours, que la France ne peut, au nom de 
la justice, comme au nom de ses intérêts, avoir deux poids 
et deux mesures, être enfin de l’autre côté des Pyrénées 
plus que neutre pour les uns et moins que neutre contre les 
autres. 

J'ai là devant moi la Constitution, les /ueros du peuple 
basque. Je viens d'en lire attentivement la préface, l'avant 
propos /præmio), et je traduis avec la plus grande exacti- 
tude possible, sans m'inquiéter outre mesure des exigences 
du style. 

« L'introduction des vices originaires du péché de nos 
premiers pères obligea les hommes à instituer et établir des 
lois pour vivre socialement et se gouverner en patrie, 
depuis que l'ambition et la cupidité (rameaux de la perver- 
sion d'Adam et d’Eve) poussèrent leurs fils et descendants 
à acquérir propriétés et domination particulières sur les 
choses terrestres. 

» L'intention très-essentielle est et sera toujours l’obser- 
vance des lois, comme rempart le plus fort par lequel se 
maintiennent et se défendent les républiques, se gouvernent 
les royaumes et les provinces, sauvegardant l'innocence de 
la malice et de l'iniquité par la protection des lois écrites, 
comme à l'ombre et à l'abri d'un mur très-fort, ainsi que le 
pensent les saints Isidore et Irénée, et que cela se voit par 
la pratique et expérience de toutes les nations du monde. » 

Suit une dissertation sur l'origine des lois écrites. 
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« L'opinion commune est que les lois doivent étre peu 
nombreuses, claires, bréves et justes. Peu nombreuses, 
afin qu'elles soient mieux obéies et exécutées; car ne peut 
être bonne la république qui en nécessite un grand nombre. 
C'est un indice certain de la multiplicité des délits. Plac: 
devant les yeux, leur grand nombre ennuie /fustidia;,; 
oubliées, elles se violent sans risque. C'est une difficult: 
pour un bon gouvernement, quand la multiplicité des lois est 
excessive; elles doivent être claires et brèves, selon sait.t 
Thomas, afin que les sujets les impriment dans leur mé- 
moire et leur obéissent sans difficulté, ni interprétation: 
car comme le dit le grand docteur de l'Eglise, saint Jérôme, 
on ne doit pas chercher la raison de la loi; mais son auto- 
rité et son droit judiciaire. » 

Ici ce trouve une longue suile des qualités nécessaire: 
aux lois écrites, dont je relève les suivantes : 

« On doit instituer des lois avec la considération des 
lieux, des coutumes et des facultés des sujets. Certes les 
lois ne conviennent pas à tous, royaumes, provinces et popu- 
lations, parce que les qualités et circonstances particulières 
de région sont très diverses. 


« A cette fin et par ces motifs, on donna d'abord commen- 
cement aux lois municipales de la trés-noble et trés-loyale 
province de Guipuscoa, sous le règne de don Henri II: 
jusqu'alors elle s'était gouvernée par ses bons usages et 
coutumes antiques, en matière purement politique, sans lois 
écrites, avec l'expérience qu'elle est plus efficace pour lcs 
peuples, la persuasion tendre et suave de la coutume que 
la dure menace des lois, qui sont toujours mieux reçues 
lorsque, depuis un long temps, la coutume les a introduites 
et les conserve, la pratique ayant l'approbation de tout le 
peuple. » 

« Vers l'année 1340, des désordres sanglants éclatérent 
en Castille et rejaillirent sur les provinces basques, il fallut 
aviser : 

« À un si grand mal il était nécessaire d'appliquer de 
grands et persévérants remédes; car jamais on ne guérit 
bien des infirmités périlleuses et prolongées, si ce n'est par 
des médecines vigoureuses et répétées. La première qui 
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sordonna pour remédier aux maux (Langores) de cette 
république, fut l'union de toutes les populations dans une 
nouvelle et particuliére fraternité (Hermandad). Cette asso- 
ciation se forma au temps de don Alonso de Castille, pour 
donner force à la justice outragée et méprisée par l'inso- 
lence des malfaiteurs. Cette Hermandad fut d'une grande 
efficacité pour diminuer les désordres de ce temps; mais 
peu après, de telles agitations surgirent en Castille, que des 
flammes de l'incendie jaillissaient beaucoup d’etincelles 
jusque dans la province et que la terre commença, de nou- 
veau, à être travaillée de pernicieuses violences. » 

« L'incendie de Castille s'éteignit sous le doux gouverne- 
ment de Henri le Second, et la province désirant réparer 
les maux qui se commettaient sur son territoire, une junte 
réunie dans la ville de Tolosa, en 1365, formula (ordeno) 
quelques lois pour remédier au mal. Ayant reconnu les 
grands bienfaits produits par les ordonnances, bien qu'elles 
fussent insuffisantes pour détruire le malaise /males humo- 
resi qui procédait des racines anciennes, il parut convena- 
ble d’en établir de nouvelles adoptées à l'état de ce temps. 
Les mandataires (procuradores) des villes ayant droit de 
vote se réunirent à cet effet dans la ville de Guetaria, avec 
le docteur Gonsalve Moro, du conseil du roi Henri III, 
corregidor et censeur de Guipuscoa, de Biscaye et d’Alava, 
avec commission expresse et ordre de Sa Majesté, datée de 
la ville d’Avilla, le 20 mars 1397. 

« Dans cette junte furent votées les nouvelles lois et or- 
donnances, ainsi que la réforme des anciennes, qui parut 
étre nécessaire. » 

Enfin, aprés diverses modifications successives de la 
constitution basque, arrive celle qui eut lieu en 1593. 
« ... Lois établies et confirmant à nouveau les changements 
apportés aux anciennes dispositions rendues nécessaires par 
la raison des convenances relatives au meilleur service de 
Sa Majesté et à l’unité universelle de la république, et par 
la faute que ferait 4 tous ses habitants la connaissance indi- 
viduelle de toutes ces nouveautés ainsi que de quelques 
graces particuliéres et prérogatives qui ont été conférées 
à la province dans ces cent dernières années pour la récom- 
pense de tous ses trés louables et continuels services, et 
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enfin par déclarer la noblesse conforme à sanature (conna- 
tural) et a la pureté originaire de ses hidalgos (hijos-dalgo). 
Il a été précisément nécessaire de faire un nouveau livre 
(quaderno), où se trouvent toutes les lois et ordonnances 
confirmées, etc. « .. Et que soient patentes à tous la forme 
du gouvernement, de la province, les lois et ordonnances qui 
doivent y être observées, ainsi que la grande estime que 
mérite une aussi illustre république. » 

Puis le préambule relate les précautions prises pour que 
le texte de ces lois ne puisse subir diverses interprétations 
en raison des divers idiomes espagnols, et afin quil ne 
puisse s'égarer : 

« Pour que, dans tousles temps, on puisse rechercher avec 
facilité et brièveté les fondements sur lesquels rapose le so- 
lide et véritable édifice de cette œuvre importante, élevée à 
l'honneur et gloire de Dieu, et pour le plus grand service 
des rois nos seigneurs avec le secours desquels la province 
espère se conserver en toute félicité. » 

Voilà donc ce peuple qui, fondant sa constitution sur les 
bases immuable de la foi religieuse, en fait remonter la tra- 
dition au commencement même du monde, vivant comme il 
le dit dans la préface de ses lois, sans constitution écrite 
(por sus usos buenos y costumbres antiguas sin necessitar 
leyes escritas) par ses bons usages et anciennes coutumes, 
jusqu'au moment où les troubles de ses vuisins viennent jeter 
chez lui des brandons de discorde et y semer la violence 
et les crimes. Alors, ce peuple énergique et bon forme une 
alliance de ses populations, détruit les forteresses particu- 
lières (las casas fuertes), asile des malfaiteurs et, avec l’aide 
des rois auxquels il prête toujours un concours efficace 
et glorieux, il fonde la loi écrite qu'il conserve encore au- 
jourd’hui. 

La Révolution s'est toujours montrée impuissante à dé- 
truire cette constitution et à courber ce peuple héroïque 
sous le niveau du despotisme démagogique ou césarien. 

Quel plus magnifique, quel plus glorieux exemple d'éga- 
lité n'ont-ils pas donné au monde, ces Basques au temps 
lointain où le titre et les droits de citoyen n’appartenaient 
guère qu'à une seule caste. Ils ont depuis des siècles fière- 
ment dit aux rois : Nous sommes tous de cette caste! Et les 
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rois ont répondu : C’est vrai! puisque vous en remplissez 
religieusement tous les devoirs, en supportez héroiquement 
toutes les charges, il est donc juste que vous en ayez tous 
les droits, tous les honneurs. Nous n’avons pas à vous faire 
nobles, nous ne pouvons que déclarer et reconnaître la no- 
blesse conforme à votre nature (connatural), ainsi que la 
pureté originaire de vos gentilshomme {hijos dalgo). 

Et l’on voudrait que ce peuple acceptât les constitutions 
des temps modernes. 

S'ils avaient la prétention d'imposer aux autres les con- 
ditions qui les ont faits ce qu'ils sont,je comprendrais qu'on 
s'élevât fortement contre eux; mais ils ne demandent et ils 
NE VEULENT que rester simplement ce qu'ils sont avec leurs 
lois et leur roi. Ils ne daignent pas même offrir ce qu'ils 
ont chez eux; si on leur offrait ce que les autres possédent, 
ils auraient le bon goût de refuser, puis, on le sait, ils ne 
sont pas d'humeur à se laisser rien imposer par la force, et 
cela dure depuis des siècles. 

En poursuivant cette étude, je ne sais si je me trompe, 
mais il pourrait bien se faire que les esprits sensés vien- 
nent à se demander un jour si le vrai moyen de vivre libre 
et tranquille autant qu’on peut l'être en ce monde, ne serait 
pas de rester toujours et quand même ce que les temps et 
les lieux ont fait de nous, de ne jamais renier le passé tout 
en marchant vers l'avenir, de les tenir fortement attachés 
l'un à l’autre et se prétant ainsi un mutuel appui. 

Dans cette course effrénée vers la liberté et l'ordre, plu- 
sieurs des nations de l’Europe ont abouti à des troubles sans 
nombre, crimes odieux, agitations stériles et ruines amon- 
celées ramenant au chaos, à l’âge du pétrole enfin! 

Si nous devons vivre dans ce courant, si l’épuisement de 
nos forces ne nous permet pas de le surmonter, ne le devan- 
cons pas et ne nous précipitons pas vers l'abîme, en lui dé- 
blayant la route des résistances qui peuvent arréter sa 
marche et peut-être, car il faut tout espérer, détourner son 
cours. (2 février 1874). 

Passons maintenant au chapitre II du titre 2. 

De la noblesse et hidalgueries de sang des naturels ori- 
ginaires de la province... estimée et déclarée par les catho- 
liques rois d'Espagne. 
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ä La noblesse est un honneur par lequel se différencient 
les hommes qui méritent l'estime et le respect dans les ré- 
publiques, et chez les peuples c'est une splendeur illustre 
et une appréciation claire qui par propre vertu se donne- 
rent ainsi quelques choses animées ou inauimées, pour être 
plus appréciées que d'autre de leur nature et genre. 

» Elle se divise en surnaturelle ou théologique, naturelle 
première, naturelle seconde et morale, en politique et ci- 
vile. 

» La surnaturelle est celle de l'âme qui est illustrée et 
ornée avec la grâce de Dieu, véritable et essentielle no- 
blesse en vertu de laquelle l'homme fut créé. 

» La naturelle première est commune à tous les êtres de 
raison et autres créatures, parce quelle se rapporte aux 
vertus naturelles que le divin architecte de la création mit 
en eux, en faisant la différence en faveur des excellences 
qui ne se trouvent pas dans les autres de leur espèce. 

» La naturelle secondaire et morale est celle qui appar- 
tient seulement à l'homme, pour avoir été et pour se trouver, 
dans ceux de son genre, beaucoup qui, par leurs vertus per- 
sonnelles, acquirent estime et honneur entre les autres et 
éclairèrent leur lignage avec leur splendeur et leur lustre. 
Les autres transmirent celle dont ils héritèrent de leurs 
pères. 

» La noblesse politique et civile est une qualité concédée 
par le prince, son seigneur naturel ne reconnaissant de su- 
périeur pour le temporel, ou acquise par les moyens que 
le droit tient disponible pour qu'on puisse récompenser les 
hommes bons et plébéiens par l'estime et l'honneur de leur 
personne et de leur famille. 

» De tous ces genres de noblesse, citons celle qui réelle- 
ment et véritablement appartient aux originaires des pro- 
vinces basques, est la naturelle secondaire, qui communé- 
ment s'appelle hidalguerie de sang, pour étre noblesse 
venue par lignage et leur appartenir de droit. Ils justifient 
cet honneur comme l'ayant hérité des premiers pères du 
genre humain. 

» Bien qu'il y ait des auteurs qui, avec quelque fonde- 
ment, soutiennent que les hidalgueries prirent origine dans 
la concession des rois et des seigneurs naturels, cette pro- 
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position générale ne s’adapte pas à la véritable origine de 
la noblesse basque, comme il se verra plus loin. Il est gé- 
néral et uniforme parmi tous les descendants des habitants 
de ce pays, quelle n'a pas été concédée par quelqu'un des 
rois d'Espagne, comme il est vrai de n'en avoir aucun sou- 
venir, ni de l'avoir été par les moyens déposés en droit, ni 
transplanté par quelques-unes des nombreuses nations étran- 
gères qui dominèrent le royaume (dont il serait nécessaire 
qu'il y eût note particulière), mais conservée et continuce de 
père en fils, depuis les premiers fondateurs des provinces 
jusqu'au temps préseni, ce qui est certifié par les déclara: 
tions royales qui suivent : 

» Don Philippe III, par la grâce de Dieu, etc. 

... » Pour quant à la part de la junte, cavalleros, hijos 
dalgo de la trés noble et trés loyale province, on nous a 
rapporté que leurs ancétres furent fondateurs et colonisa- 
teurs de la dite province de ceux qui descendent d'eux, ont 
été et sont originaires d'elle, hijos dalgo de sang descen- 
dants de maisons et terres nobles, connus et pour tels tenus 
et réputés par nous et les seigneurs rois, nos prédécesseurs, 
et par toutes les nations du monde, et que toujours, quand 
quelques hidalgos sont sortis à vivre au-dehors de la dite 
province vers ces parties de Castille, et ont peuplé la dé- 
pendance desdits territoires, ils ont été dans nos audiences 
et chancelleries déclarés pour tels hijos dalgo, se glorifiant 
de ce à quoi les oblige leur noblesse. [ls étaient toujours là 
armés pour la défense de l'entrée des nations étrangères 
dans ces royaumes, afin d’accourir avec suprême prompti- 
tude, ainsi qu'ils en ont l'habitude, vers la partie où doit se 
faire la résistance, n’admettant au milieu d'eux personne 
qui ne soit notoirement hijo dalgo, comme ils ne l’admettent 
pas plus dans les offices, juntes et élections des juntes, et 
que dans les occasions de notre service de mer et de terre, 
il est de notoire particularité et effet, que ladite province 
et ses habitants, avec le stimulant de leur noblesse, ont 
accouru et accourent avec tant de fruit pour notre service 
en y employant leur sang, leur vie et leurs biens, ce pour- 
quoi ils ont été si honorés et estimés par les personnes 
royales, ainsi qu'on le sait : et ceci étant, il arriva ainsi, que 
quelques-uns des habitans sortants, pour vivre en Castille 
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et autres parties de nos royaumes, à l’occasion d’être quel- 
ques-uns d’entre-eux nécessiteux, on les moleste malicieuse- 
ment par des procès, et qu’au temps du roi notre seigneur 
(qu'il soit en gloire), à l'occasion de ces mêmes inconvénients, 
étant venu de la part de la province à supplier qu'on or- 
donne d’y remédier, il voulut bien commander de dépé- 
cher une cédule dirigée à notre audience de Valladolid, 
ordonnant que l’on fit justice à ce que demandait la pro- 
vince, de manière à ce qu'ils ne reçoivent aucun dommage 
et ne trouvent pas occasion de se plaindre. » 


Suivent une foule de précautions pour faciliter les récla- 
mations qui pourraient être élevées par les Basques habitant 
hors de leur province. Puis vient la défense longue et 
opiniâtre des chancelleries contre ces privilèges de noblesse 
accordés aux naturels basques hors de leur province, 
arguant de l'illégalité et du tort que faisaient aux contri- 
buables les gens qui s’établissaient dans leur pays avec 
exemption de toutes taxes et redevances, au grand pré- 
judice de la vieille noblesse de ces contrées à laqüelle on 
voulait les égaler. 

« Porque siendo libres de pechas y no haviendo distincion 
de oficios, no lo servian la dicha provision que de igualar 
a todos en agravio de los antigas nobles de casas y solares 
conocidos. » 

Je traduis littéralement ces lignes, extraits du long 
discours du fiscal de chancellerie de Valladolid contre les 
prétentions basques. | 

« Parce qu'étant exempts de redevances et n'ayant aucun 
devoir distinct, ce que commande la dite provision ne leur 
servirait qu à les égaler tous au détriment des anciens nobles 
de maisons et terres nobles connues. » 

Ce long chapitre se termine enfin par l'affirmation royale 
et definitive sanctionnant le passé et assurant l'avenir. On 
le voit, le statut personnel basque est parfaitement défini, 
ils étaient nobles et libres dans le temps où ces deux qua- 
lités ne pouvaient exister séparées l'une de l'autre, et ils 
veulent toujours rester ce qu'ils sont. 

Je me reproche maintenant d’avoir négligé le chapitre I°, 
qui traite de la partie topographique des provinces. Pour 
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réparer cette négligence, jemprunte ces quelques lignes à 
la description du Guipuscoa; car cette province, comme 
les autres, est devenue, entre les mains des Basques, une 
vraie merveille, ce qui prouve quordre matériel et moral, 
tout se tient en ce monde : 

« Le climat de la terre est tempéré et tient le milieu 
entre les excessives chaleurs du Midi et les rigoureux froids 
du Nord. Tout le territoire est montueux sans être trop 
rude, se dégageant avec peu d'aspérité des montagnes aux 
vallées dans lesquelles se trouve la plus grande partie des 
villes et des bourgs, et dans de si bonnes dispositions, que 
l'on pourrait dire justement que la province n'est qu'un 
village sans fin; car on ne peut porter le vue sur tout son 
territoire sans avoir pour objectif une ville, un village en- 
lacant la distance médiane de l'une à l’autre par d’innom- 
brables édifices, par de délectables prairies, de douces 
futaies (arboledas), qui recréent toutes les facultés (potencias) 
et alimentent les sens avec la réelle variété des richesses de 
la nature bien employées, ainsi que celles de l’art, dans un 
si court espace de terrain fécondé par de petits lacs, par 
de caressantes irrigations. Beaucoup de rivières, de ruis- 
seaux et de fontaines, se divisant en purs cristaux, ferti- 
lisent les champs et servent aux besoins de tous les vivants. 
A peine trouvera-t-on dans la distance d'un tir de mousquet 
une place d'où la nature n'offre aux yeux une preuve de sa 
fécondité ! 

Avec cette fraction de ma traduction sommaire des fueros 
se termine toute la partie comprenant les principales con- 
ditions politiques, civiles et militaires de l'alliance que le 
peuple basque a contractée avec la royauté espagnole. 

Du chapitre VIII qui traite des armoiries concédées pour 
actions glorieuses, passons au chapitre IX qui contient une 
proclamation de . empereur Charles-Quint. 

En voici la substance : 

« Le roi, etc... 

» Vous savez que, par la clémence divine, j'ai été élu à 
la dignité impériale, et que pour accomplir mes devoirs de 
justice et de gouvernement dans les terres franches dudit 
empire, dont la nécessité est grande en ce moment, et aussi 
pour procéder à mon couronnement impérial, je me suis 
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mis en chemin, sous la protection divine, avec l'intention 
de revenir le plus promptement possible vers mes royaumes 
d'Espagne dont, plaise à Dieu, je compte faire ma résidence 
continuelle et centre principal. 

» Comme il pourrait se faire que, pendant mon absence 
il soffrit quelque occasion d'employer votre antique et 
louable loyauté, je vous charge dès maintenant de vous 
mettre en état de guerre et quand le ‘duc de Nagora, notre 
vice-roi et capitaine-géneral de notre royaume de Navarre 
et ses frontières, vous écrira que l’aidiez pour la défense de 
ce royaume et pour les frontières, que vous répondiez à son 
appel, je vous promets et vous donne ma parole royale de 
faire solder les hommes de cette levée. » 

Puis viennent force compliments pour les services passés 
et marques d'affection personnelle. 

Après une seconde lettre, datée de Gand, dans laquelle il 
remercie les Basques de leurs services rendus, il leur fait 
savoir quil a l'intention d'entrer en campagne avec une 
grande armée pour faire à la France tout le dommage qu'il 
pourra. Il écrit à ses vice-rois qu'ils soutiennent son armée 
par terre et par mer en faisant comme lui. À cause des 
grandes dépenses qu’entrainent ces évènements, il ne pour- 
rait y parvenir sans l'aide de ses vassaux et-sujets. Il leur 
demande de se charger des frais de la levée des gens des 
provinces, et leur promet d’avoir toujours ce grand service 
dans la mémoire « pour favoriser et honorer la province. » 

A la suite se trouve une autre fort longue lettre de l’em- 
pereur, dans laquelle il raconte aux Basques les malheurs 
causés à son frère le roi de Hongrie par l'invasion des 
Turcs. Il les entretient des devoirs de la chrétienté pour 
réprimer tant de cruautés, de meurtres, etc. 

«En attendant, ajoute-t-il, je veux secourir l'Infant par 
de l'argent avec lequel il se puisse soutenir et payer les gens 
qui le défendent. Je vous le fais savoir, parce que cette en- 
treprise qui touche à notre foi catholique et à toute la chré- 
tienté, nous oblige à y remédier, et pour ces causes susdites 
Je vous charge donc, car elle importe à la foi universelle, 
de réfléchir sur ce qui sera bien et sur les moyens à pren- 
dre pour ce qu'il conviendra de faire et sera nécessaire 
pour une si grande cause, tout lui doit céder le pas, en rai- 
son de la grande importance de cette affaire. » 
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Voici le texte espagnol de ces dernières lignes. 

Encargo vos que pues importa al bien universal de la fe, 
que penseis en la manera que sera bien que se tenga para 
prohever todo lo que conveniere et fuera menester para 
tam grande causa, todo sera de proponer segun la grande 
calidad del negocio. » 

On le voit, de nos jours, la reine de la Grande-Bretagne 
est loin d'être aussi parlementaire envers la Chambre des 
communes que le grand empereur l'était envers les Basques ; 
mais je reprends la traduction de cette fin de lettre : 


« Parce qu'en cela nous servirons Dieu, nous défendrons 
notre sainte foi catholique et nous la fortifierons, et ainsi 
que jen ai la confiance, Dieu nous fera grâce pour cela; 
mais pour faire de telles choses, il faut que nous donnions 
de nombreux et bons exemples 4 ceux qui viendront aprés 
nous. Faites nous savoir de quelle manière vous acceptez 
ceci. » 

Encore une autre du même, où à propos de la guerre 
contre la France et les Anglais, il fait appel aux Basques 
pour les armées de terre et de mer et la garde des frontiéres 
menacées, et particuliérement pour cette partie des pro- 
vinces dont les côtés pourraient recevoir de graves dom- 
mages, ce dont il serait très fâché, en raison du grand amour, 
qu'avec justice il a pour leur grande fidélité et leurs signa- 
les services. C'est dans ce but qu'il leur demande de ras- 
sembler leurs juntes pour qu'elles traitent et délibérent sur 
ce qu'il y aurait de mieux à faire, afin de réparer et armer 
les navires de toute sorte existant dans les provinces et 
pour en construire de nouveaux. 

« Attendu, dit la lettre, que vous savez la grande néces- 
sité qui existe. » 

Puis il termine en disant : 

« Je vous commande, dès que vous aurez reçu ma lettre, 
que vous vous assembliez comme il est dit, et qu'en asseni- 
blée vous discouriez sur ce sujet et que vous m'envoyiez le 
plus tôt possible deux personnes expertes, d'entre vous, pour 
m'aviser de ce que vous accorderez (accordaredes) et bien 
informer de tout ce qui vous paraitrait nécessaire de faire 
et de prévoir, et j’ordonnerai de faire le convenable. Vos 
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messagers seront ici pour le 10 du mois de février. Par ces 
mémes messagers vous pourrez me faire savoir les autres 
choses qui vous paraitraient que je puis commander pour 
le bien de la province et de ses habitants, leur continuant 
l'amour et la bonne volonté que] ai toujours eus pour eux, etc.» 

Le chapitre X, dont je traduis l'intitulé, je le résume aussi 
exactement que possible : - 

« Comment par la grande fidélité de la province... et 
pour la juste confiance que les catholiques rois d’Espagne 
ont toujours mise en elle, ils lui ont toujours conservé son 
entière liberté, révoquant et donnant pour nulles les faveurs 
de quelques prééminences, que par l’importunité de certains 
prétendants, ils firent à certains personnages de leurs 
royaumes en différents temps. » 

Ces révocations sont à peu près dans les mêmes termes 
et dans le même esprit que celles déjà citées à propos des 
cessions de territoires, villes, forteresses ou châteaux forts. 

Entre autres révocations, on voit : 

Celle du comte d’Arcos, en 1400, comme gouverneur de 
Guipuscoa; celle d’Alcade Mayor, en faveur du comte de 
Salinas de Guzman, duc de San Lucar la Mayor, et bien 
d’autres encore qui viennent confirmer cette précieuse 
liberté des Basques de n'être gouvernés que par eux-mêmes. 

Enfin vient le chapitre XI, dont je traduis la première 
page, qui donne une idee bien nette de l’importante liberté 
qu ont toujours eue les Basques de nommer eux-mêmes les 
divers commandants, chefs et officiers des troupes basques. 

« La plus grande preuve de la confiance que les catho- 
liques rois d'Espagne ont toujours eue dans le peuple basque, 
est l'indice le plus clair de Ja sécurité en sa grande fidélité, 
son amour et son zèle, sans avoir besoin de subir aucun 
ordre qui ne soit une demande directe de la personne royale ; 
elle est clairement manifestée par la forme même que Leurs 
Majestés ont toujours conservée envers les Basques, en les 
maintenant dans leur liberté, bons usages et coutumes, avec 
lesquels ils s’unirent à la couronne de Castille en 1200. » 

« Jusqu'à lors ils s'étaient gouvernés par eux-mêmes, 
sans aucune sujétion qui ne fût complétement volontaire au 
politique et au civil, et avec toute indépendance de supé- 
riorité qui ne fût de son prince et seigneur naturel. Dans 
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tous les cas de guerre qui jusqu'alors s’offrirent, soit dans 
la guerre des Cantabres contre les Romains, comme dans 
les temps plus récents, lorsque les Arabes africains domi- 
nèrent en Espagne, lorsque les rois de Castille, de Léon, 
Aragon et Navarre commencèrent à la réconquérir, et 
enfin les chassèrent de tous ces royaumes, sous les sérénis- 
simes et glorieux seigneurs rois Ferdinand et Isabelle sa 
femme, bien qu'il soit dans la nature des choses que les 
princes et rois placent dans toutes les terres de leur domi- 
nation des lientenants à eux et capitaines généraux pour 
les choses militaires, aux ordres desquels doivent obéir les 
habitants, sans avoir la faculté de nommer les chefs ou 
gouverneurs qui, dans les choses militaires, régissent et 
gouvernent d'une manière absolue les habitants des pro- 
vinces et royaumes soumis à leur empire, comme on le voit 
dans toutes les autres parties qui composent la vaste 
monarchie espagnole, la grande satisfaction que les rois 
catholiques ont eue des Basques, a toujours été si grande, 
que non-seulement ils leur ont conservé leur antique liberté 
selon leurs fueros et bonnes coutumes, mais encore ont 
voulu déclarer expressément la forme et la manière que 
doivent observer les capitaines généraux dans les cas de 
guerre qui pourraient surgir, et dans lesquels ils auraient 
à occuper et employer leurs naturels basques, indépendants 
des ordres des ministres de Sa Majesté. Ils doivent seule- 
ment procéder par voie d'appel et d'avertissement et non 
par ordres. Ils ont voulu qu’ils nommassent leurs colonels 
pour veiller avec leurs hommes à leur propre défense, 
donnant à entendre de l'avoir ainsi fait sans sujétion ni 
subordination aucune envers les capitaines généraux et 
gouverneurs des armes royales, et sans que la nomination 
de colonel, chef et officier ait le moindre besoin d’être con- 
firmée par Sa Majesté. Ainsi jusqu'à présent il en a toujours 
été selon ces fueros et coutumes immémoriales ainsi quon 
le voit dans los Cedulas des seigneurs, rois, ducs, etc. » 
Ainsi, on le voit, les pays basques ne relèvent, à vrai dire, 
de la couronne d’Espagne que par un traité d’ailliance of- 
fensive et défensive, qui charge le roi de veiller au salut de 
l'Espagne en général et de celui des provinces basques en 
particulier. Les Basques, en retour, doivent à la royauté 
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pour sa propre conservation et pour celle de leur patrie 
commupe, le sacrifice de leurs personnes et de leurs biens. 
En temps de guerre ils exposent tout cela de grand cœur 
pour conserver leurs libertés traduites et définies par ces 
mots magiques pour eux : Los fueros. 

L'Espagne selon la volonte des Basques est ouverte ou 
fermée. Le peuple espagnol et le peuple basque pourraient 
sans aucun doute se détruire l’un par l’autre ; mais comme 
nation, ils ne sauraient exister qu'à l'aide d'un lien politique 
assez puissant pour leur servir de trait d'union. Brisez ce 
lien, il faut que l'Espagne redevienne ce qu'elle était avant 
Ferdinand et Isabelle, en égrenant son chapelet de 
royaumes, en se transformant peut-être en autant de répu- 
bliques L'éternel honneur de la royauté espagnole, comme 
l'éternel honneur du peuple basque, c'est d'avoir compris 
de suite cette nécessité; le peuple basque a vu qu'entre 
deux voisins puissants, il pourrait difficilement vivre sans 
s'attacher à l’un ou à l'autre. Il le fit en 1200 La royauté 
de son côté a également compris que les basques étaient un 
peuple qu'il fallait renoncer à dompter et auquel il impor- 
tait de s'unir le plus étroitement possible. La royauté a 
trouvé là aujourd'hui son dernier rempart, et si quelque 
chance reste à l'Espagne de se reconstituer, elle le devra à 
à l'alliance jurée il y a des siècles entre la liberté et la 
royauté. | 

COMTE ALFRED DE COËTLOGON. 


LE CARACTERE INTERNATIONAL 


DE 


L'ANCIENNE LITTÉRATURE FLAMANDE. 


(SUITE). 


— —— -— — ee 


Les savants ne sont nullement d'accord sur l'origine de la 
littérature dramatique dans l'Europe occidentale et surtout 
des pièces éditées en idiome thiois. Faut-il la rechercher dans 
les usages des Germains, dans la célébration des diverses 
fêtes de l’année, dans les danses et pantomimes, ou bien 
résulte t-elle des mystères sacrés? 

Ce sont là des points litigieux. Lentement elles s'écar- 
tèrent de l'idée qui avait présidé à leur éclosion. Le profane 
se méla au sacré et finit par remporter la victoire. Ce 
bizarre salmigondis se maintint après la chute du théâtre 
religieux, après que celui-ci eût même été transféré en beau- 
coup d’endroits de l'église au cimetière et de là relégué à la 
place publique. 

Quelques critiques allemands penchent vers la première 
hypothèse, d'autres, surtout les français opinent pour la 
seconde. : 

M'est avis qu'en Belgique il nous faut rejeter tout système 
absolu et choisir un juste milieu. Il est facile d'établir que 
les représentations profanes du xı1ı? siècle proviennent direc- 
tement et immédiatement des fêtes publiques, mascarades, 
” jeux carnavalesques de tous genres comme les autres dérivent 
de l'usage de mettre en scène des sujets religieux, de sorte que 
le théâtre en Belgique aurait une origine double. 

Quelles que soient à ce sujet les opinions accréditées, ce 
n'est pas le moment d'entamer une discussion. Mais que l'on 
s'arrête devant les pièces sacrées ou devant celles qui 
avaient un caractère exclusivement profane on retrouvera 
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incontestablement dans toute la littérature dramatique le ca 
ractére international, spécialement toutefois dans le drame 
religieux. Citons une couple d'exemples à l'appui de notre 
thèse. 

Au demeurant, c'est chose toute naturelle que des épi 
sodes empruntés aux textes sacrés, tels que la vie de Jésus 
Christ et des saints aient été représentés dans des pays 
chrétiens. Ils se rattachaient en effet aux points capitaux de 
la liturgie ecclésiastique et des fêtes chrétiennes. 

Personne ne s'étonnera donc que la Chute de l'homme, la 
Mort du Christ, sa Résurrection glorieuse, etc. forment le 
noyau des Mystères allemands, anglais, belges et francais. 
Ce qu'il y a pour nous de plus important, de plus carac- 
téristique à constater, c'est que tous les auteurs se sont 
imités, l’un travaillant sur le plan de l’autre et tous mode- 
lant sur des productions communes. 

On peut formellement contester que les Mystères que nous 
possédons encore en flamand soient des créations originales. 
La règle que nous avons appliquée aux poëmes épiques doit 
être admise également pour la littérature dramatique. 

A vrai dire nous ne pouvons encore parler que métaphon- 
quement de littérature dramatique. Il en est des plus anciens 
produits de la poésie dramatique comme de ceux du genre 
épique. Ils ne furent pas composés pour être publiés, com- 
mentés avec une exactitude philologique et n'étaient point 
destinés à devenir les ornements des grandes bibliothèques. 
Non, avant tout ils devaient se produire sur les planches, 
soit pour la plus grande gloire de l'Eglise, soit pour tout 
autre but. C'est encore chose fort connue que depuis les 
temps les plus reculés, les antiphones se chantaient à l'église 
sous forme dialoguée. Il y a de nombreux exemples de 
représentations dramatiques à l'extérieur comme à l'intérieur 
des temples. Au 6° siècle St. Isidore de Séville écrivit un 
dialogue latin entre la Conscience et la Raison. 

Les chants funèbres qui retentirent en 587 autour du 
cercueil de Ste Radegonde, fille d'un roi mérovingien, 
avaient même une forme dramatique. Dans les Gaules il 
existait au 7° et au 8° siècle quantité de débats allégoriques. 
Dans la vie de St. Eloi il est question de festins célébrés 
dans les temples. Il est certain que ces réjouissances 
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accompagnaient les cérémonies de l'Eglise. « Victimae 
paschalis » et d'autres hymnes étaient chantés alternative- 
ment par différentes voix. « Dic nobis Maria » se répétait à 
trois reprises différentes (1). 

La représentation de la Passion, de l'Evangile de St Jean, 
le jour du Vendredi-saint, atteste aujourd'hui dune façon 
péremptoire l’origine du drame ecclésiastique. C’est ainsi 
qu'au 10™ et au 11™° siècle les prêtres costumés en femmes 
se rendaient le Samedi-saint au tombeau de Jésus (comme 
il en existe encore aujourd'hui dans quelques églises) chan- 
tant le dialogue évangélique des saintes femmes. 

Ces scènes étaient générales. Au cours des siècles elles 
prirent une grande extension tout comme des courtes chan- 
sons populaires naquirent des poëmes héroïques entiers. 
Dans un bréviaire manuscrit du diocèse d'Arles, conservé à 
Paris, depuis le 12° siècle, on trouve encore aujourd'hui un 
Sermo beati Augustini episcopi de natale Domini provenant 
d'un office de Noël qui semble avoir été destiné à étre récité 
par plusieurs personnes. Ce sermo s'appelait lectio sexta, il 
est considéré aujourd'hui comme apocryphe. Mais au 12° siè- 
cle on le représentait sans hésitation sous une forme drama- 
tique. Il nous montre St. Augustin évoquant les prophètes 
pour les pousser à la conversion des juifs. Ils apparaissent 
à sa voix, subissent un interrogatoire et prennent la parole 
chacun à son tour. Puis St Augustin convoque successive- 
ment Nabuchodonosor, la Sibylle et Virgile comme témoins 
de la révélation. 

À ces représentations se joignirent plus tard des chants 
alternés. Dans cette forme, le drame resta en usage à Li- 
moges où il était joué le jour de Noël. (2). 

Le sermo ou lectio subit des modifications d'après les lo- 
calités où il fut transporté, comme par exemple à Rouen. 
Toutefois le type originaire lui resta toujours. C'est à tort 
que Ducange appelle la réprésentation de Rouen « festum 
asinorum. » Bien que l'âne y paraisse, il joue le rôle grave 
et sérieux de l'animal de Balaam. Les vraies fêtes d'âne 
sont plus jeunes de deux siécles au moins. 


(1) Grieshuber, Das Rituale, Carlsruhe, 1844. 
(2) Aubertin, Hist de la litt. frang. I, 389. 
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Le nombre des acteurs s'élève déjà à quinze dans le 
mystére de Rouen. Il n’accompagne plus la féte de Noél et 
on connait méme les details de la mise en scene. 

De ce drame liturgique, généralement connu sous le nom 
de Les prophètes du Christ, jaillirent immédiatement d'autres 
œuvres parmi lesquelles nous citerons Daniel, Abraham, 
Moïse, David, etc. En même temps la langue populaire se 
substituait lentement au latin. 


“ Vir propheta David, vien al roi, 
Veni desiderat, parler & toi. » 


C'est ainsi que s'exprime un messager dans un langage 
semi-francais, semi-latin. 

Le mystère d'Adam est de la même lignée de prophètes. 
C'est le plus ancien qui ait été écrit dans la langue vulgaire. 
Il ne tarda pas à devenir à son tour le noyau d'autres œu- 
vres similaires. | 

Un autre drame qui porte également le titre d'Adam est 
d'origine anglo-normande. Cest exactement la touche du 
douzième siècle. L'original est en français, retravaillé en 
langue anglaise (1) et révélant une très-proche parenté avec 
l'Adam cité en premier lieu. 

Dans l’ancienne littérature allemande nous trouvons au 
milieu du 13° siècle le drame dit de Benedictbeuern (petit 
endroit dans la Haute-Bavière) sous le titre de Zudus sce- 
nicus de nativitate Domini. Tout comme dans Les pro- 
phetes du Christ nous voyons apparaître les prophètes de 
l'ancien Testament qui prédisent solennellement l'Incarna- 
tion du Christ. L'âne de Balaam est présent. Mais St. Au- 
gustin qui dans Les Prophetes du Christ ou le Sermo, réu- 
nit les prophétes autour de lui est censé avoir appris en écou- 
tant à la porte, tout ce que les divins interprètes ont prédit. 

Ici une partie des Prophètes du Christ est devenue un 
nouveau drame religieux et de même, le sujet tout entier a 
été intercalé dans nos mystères néerlandais avec quelques 
abréviations. Voyons par exemple le soi-disant drame pas- 
cal, joué à Maestricht, connu sous le nom de Maestrichter 
Paaschspel. C'est bien la plus longue des conceptions dra- 


(1) Le plus ancien mystére anglais est de 1270. 
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matiques qui existent dans n'importe quelle littérature. Elle 
s'étend de la création du monde à la trahison de Judas. A ce 
moment tragique elle s'arrête brusquement. Il est certain 
que l’auteur a voulu poursuivre le drame jusqu'à l'ascension 
de N.-S. Jésus-Christ, ou jusqu'à la Pentecôte. 

Cette pièce débute par la création du monde, viennent en- 
suite la perdition des anges et la chute de l'homme. L'auteur 
place ici un intermède, dans lequel la Divinité tient conseil 
avec les personnages dits La Vérité, la Miséricorde, la Jus- 
‘tice et la Paix pour chercher les moyens de relever l'homme 
de sa chute et de le sauver. 

Nous retrouvons ici une scène de l'antique Sermo ou des 
Prophètes du Christ. Balaam apparaît avec son âne; Isaie, 
et le païen (heydenman) Virgile. Comme le fit ailleurs 
St. Augustin c’est Ecclesia qui fait ici l’interrogatoire sur la 
future Rédemption. Chacun répond à la question selon ses 
lumières. Arrivent ensuite l’archange Gabriel, la Vierge- 
Marie, etc. 

Non seulement l'apparition des prophètes est la reproduc- 
tion d'une scène connue longtemps auparavant, mais les dé- 
libérations de N.-S. avec La Justice, etc. se basent sur des 
exemples beaucoup plus anciens. Nous en retrouvons la 
trace dans la littérature dramatique espagnole, dont nous 
avons eu l’occasion de parler plus haut et que les Visigoths 
et les peuples d'origine basque cultivaient avec ardeur dès 
le sixième siècle. Dans une de ces œuvres du treizième siè- 
cle, à l'époque où, sous l'influence du roi Alphonse X, le 
théâtre espagnol subit une réforme radicale, nous retrou- 
vons les mêmes représentations allégoriques. Ce sont tou- 
jours la Justice et la Vérité, qui, après la chute d'Adam 
revendiquent leurs droits et la Miséricorde et la Paix qui 
intercédent en faveur de l'humanité malheureuse et provo- 
quent de la part du bon Dieu une promesse de rédemption. 

Pour ce qui concerne notre drame semi-religieux, allégo- 
rique et profane, il a été établi avant nous (par Jonckbloed, 
Moltzer et d'autres) jusqu’à quel point ce drame se rallie à 
notre poésie épique. L'un genre pénètre en quelque sorte 
l'autre. Une scène de chasse du drame Lanseloot van Dene- 
merken rappelle vivement un épisode d'Helyas qui appar- 
tenait au cycle des romans du Zwanenridder (Chevalier du 
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cygne, dont nous avons déjà eu l’occasion de parler. Voici 
par exemple, le rôle du courtisan traître et infidèle. Robert, 
le héros du drame flamand Esmoreit, ne reporte-t-il pas 
immédiatement la pensée vers Geoffroy, un personnage éga- 
lement astucieux, dans le Roman du cygne, « qui songeait 
à perdre le petit Baudouin? » Robert nous rappelle de plus 
un personnage du drame français Charles-le-Chauve, du nom 
de Butor (1). 

Oui le nom d’Esmoree (Esmoreit) et ses aventures ne 
sont pas étrangers à ce cycle de récits. Il n'est pas néces- 
saire pour quiconque est plus ou moins familiarisé avec les 
allégories dramatiques du moyen-âge d'établir les corréla- 
tions qui existent entre la célèbre comédie (Abel spel) 
de l'hiver et de l'été et les anciennes allégories gauloises et 
espagnoles. 

Au sixième siècle Cassiodore sénateur (2), le célèbre se- 
crétaire de Théodoric-le-Grand, roi des Ostrogoths, nous 
parle de représentations dramatiques auxquelles donnait 
lieu l'échange des saisons. Il nous donne en même temps une 
explication du mot scena (sxnm) « ab umbra luci densis- 
sima, ubi a pastoribus inchoante verno, diversis sonis car- 
mina cantabantur. » 

Il serait facile de démontrer comment dans Winter en 
somer (l'hiver et l'été) la poésie épique ( Walewein, Ferguut, 
De burggravinne van Vergi) tend la main à l'art drama- 
tique (3). 

Un mot soit dit en passant de la piéce remarquable par 
son originalité ‘¢ Spel vanden Sacramente vander Nyeuwer- 
vaert (Le jeu du S. Sacrement de Nieuwervaart), histoire 
dramatisée à la fin du 15° siècle, d’une hostie consacrée que 
l'on découvrit dans un champ. On sait que cette pièce fait 
partie des dernières trouvailles dans le domaine littéraire. 

Dans les drames anglais du treizième siècle on retrouve 
des scènes rappelant soit la découverte fortuite soit la pro- 


(1) Moltzer. De middelnederlandsche, dramatische poësie. p. L.-W.-J.-A. 
Jonckbloed, Geschiedenis der middelnederl. dichtkunst, I, 112. 

(2) Cf. P. Albordingk Thijm, Cassiodorus senator, 1857. 8°. 

(3) Gallée, Bijdrage tot de gesch. der dram dichtkunst, p. 45. 
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fanation des saintes espéces. La piéce flamande semble 
reposer uniquement sur un fait local et n'avoir aucun rap- 
port avec d'autres œuvres dramatiques ou épiques. 

Les rôles caractéristiques de deux démons que nous y 
relevons et qui forment le pivot de l'intrigue pourraient 
cependant donner lieu à des observations littéraires les plus 
intéressantes, mais qui nous feraient sortir du cadre de ce 
travail. 

Sans entrer dans trop de particularités, je rappellerai ici 
un mystère plus ancien : De eerste bliscap van Maria (La 
première joie de la Ste Vierge) dont une partie offre une 
ressemblance prononcée avec la pièce anglaise de la même 
époque environ dite Corpus Christi play, et une autre partie 
avec la piéce allemande connue sous le nom de Der Siinden- 
fall. Celle-ci est beaucoup plus étendue que le Bliscap et 
conçue dans un style plus ampoulé. Il n'y a donc pas de 
doute que le Sündenfall ne soit d'une époque plus avancée. 

Dans l'une comme dans l’autre œuvre Dieu lui-même fait 
présent à Adam, après sa chute, de vêtements confectionnés 
par les anges. 

Comme dans les pièces susnommées Dieu tient conseil 
avec David et les quatre personnages de la pièce maes- 
trichtoise, qu'on retrouve aussi dans le Corpus Christi play. 

Certains passages du Bliscap concordent littéralement 
avec le texte anglais. Prenons par exemple les paroles 
prononcées par Siméon, après qu'il a été banni du temple. 
Dans le texte anglais il est dit : 


« No wylj go to my shepherds and with them abyde 
And there ery more levyn in sorwe and dryde. » 


Dans le Bliscap nous lisons ce qui suit : 


« Al suchtende met natten ogen beweent 
Willic myn beestkens gaen wachten op 't velt 
Ende bevelen mi der godliker gewelt (1). » 


Arrétons-nous encore un instant devant un drame connu 
du monde entier sous le nom de Homulus composé ou rema- 
nié en flamand par Pierre van Diest. C’est une allégorie semi- 


(1) Gallée, p. 100. 
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mystique, formant une transition entre le drame religieux 
et les représentations des Chambres de rhétorique au sei- 
zième siècle. | 

La pièce flamande (1) est du commencement du seizième 
siècle et a subi une quantité d'éditions. C'est évidemment 
une amplification de certain vieux thème qui nous est resté 
sous ce titre : « Den Spyeghel der salechheit van Elckerlyc, 
hoedat Elckerlyc mensche wert ghedaecht gode rekeninge 
te doen » (Le miroir du salut d'un Chacun, comment Chacun 
est cité devant Dieu pour rendre compie de ses actions). 
Le nom de l’auteur nest pas indiqué. Comme sous-titre nous 
lisons : « Comedie daerin begrepen wert hoe in den tyt des 
doets den menschen alle geschapen dinghen verlaten dan 
alleene die deught die blyfte » (Comédie mettant au jour 
comment à l'époque de la mort il ne reste à l'homme aban- 
donné de tous que la vertu). Le titre nous donne une idée 
générale de cette pièce. En voici encore quelques détails. 

Un libertin est appelé par la Providence à rendre compte 
de ses faits et gestes. Une consolation lui reste. On lui per- 
met de se faire accompagner dans son voyage à l'autre 
monde par un ami qui peut jouer le rôle d'avocat. Mais 
voici que tous ses camarades refusent de lui tenir compagnie. 
Passe pour vider un verre avec lui; c'est tout ce qu'ils 
peuvent se résoudre à faire. Il n'y a pas jusqu'à l'ami 
Deugd (Vertu) devenu infirme, qui ne soit dans l'impossi- 
bilité de faire route avec lui; enfin il n’a d'autre refuge que 
Kennis (Conscience) qui se dévoue à sa cause, le conduit chez 
Biechte (Confession) et de là au salut. 

Homulus, une amplification de la pièce Elckerlyc (Chacun) 
comme on l'appelle dans le monde littéraire, débute par le 
récit de l'existence joyeuse du héros de la comédie, de sa 
répugnance pour les sermons et les remontrances. La lon- 
gueur et le style plus ampoulé de la pièce indiquent immé- 
diatement une époque plus récente. 

Il est à remarquer que nous rencontrons Elckerlyc et 
Homulus à chaque pas entre 1450 et 1550 dans les lettres 
allemandes, anglaises et même latines. Dans le plus ancien 
texte anglais la pièce est intitulée Every man (Chacun), en 


(1) La première édition est en 24° avec figures et sans millésime. 
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allemand Hekastos (du grec Chacun) en latin Homulus 
(L'homme, ou Le petit homme). La question est de savoir 
comment ces élucubrations se rattachent 4 celle de Pierre 
van Diest. 

Le noyau de la pièce : l'épreuve d'un ami dans le besoin 

se retrouve dans toute l'histoire universelle, même, d'après 
le récit de Polyaenus, dans la vie d’Alcibiade (1); on en voit 
‘des traces dans les littératures portugaises, espagnoles et 
orientales (2); Pierre Alfonsi et d’autres écrivains posté- 
rieurs illustrérent et amplifièrent le récit (3). 
Dans Vincent de Beauvais qui nous est un peu plus familier 
par les études de Jacques van Maerlant (+ 1302) nous trou- 
vons la parabole des trois amis qui doivent toujours venir en 
aide à l'homme : d'abord ses enfants et ses parents, ensuite 
sa fortune, puis ses bonnes œuvres qui finalement lui restent 
comme unique ressource. C’est d'après ces données que Hans 
Sachs édita son Die drei Freunde beim Tode des Menschen 
(Les trois amis à la mort de l'homme). 

Notre plus ancienne source de Elckerlyc est probablement 
le roman religieux de Barlaam et Josaphat, attribué à 
Jean de Damas, patriarche d’Antioche, mort en 1090, qui 
a emprunté son sujet à la biographie de Bouddha. 

Le texte anglais Every man n'a pas été étudié plus sé- 
rieusement que notre Ælckerlyc et les historiens passent 
près de lui avec une trop grande légèreté. 

Il est certain qu Elckerlyc fut joué à Anvers au commen- 
cement du 16° siècle. Serrure adopte l'année 1520 comme 
date fixe (4). La pièce anglaise ne fut imprimée qu'en 1529. 
Quelle est l'œuvre originale ? Voilà la question. 

La pièce néerlandaise fut traduite en latin et reçut dans 
cette langue le nom de Quilibet, en allemand celui de Jed- 
weder ou Jedermann. Le traducteur latin s'appelle Christian 
Ischyrius, c'est-à-dire Fort (Sterck), natif de Juliers. Il 
était prêtre et lecteur à Utrecht. On lui attribue également 
la traduction latine de l’Zickerlyc retravaillée, c'est-à-dire 
de l'Homulus. 


(1) Strategicon, I. 40, ed. Wolflin, Leipz. 1860. 

(2) Cardonne, Mélanges de litt. orient. 1770, p. 78. 

(3) Cf. I. Goedeke, Every-man, Homulus und Hekastus, p. 3 suiv. 
(4) Vaderlandsch museum, I, 35. 
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Cette traduction d’Elckerlyc ou Homulus fut la base d'une 
traduction allemande d'où naquit, dit-on, le nouvel Homulus 
néerlandais. Mais nous trouvons clairement indiqué sur le 
titre d'une édition allemande de 1665 que l'Homulus a &ı 
traduit du néerlandais. 

Sur les éditions néerlandaises de l’Homulus on ne voi 
mentionné nulle part le nom de Pierre van Diest. Il serait 
donc l’auteur d’Elckerlyc et non pas celui d’Homulus. Aussi 
ses contemporains étaient-ils d'avis que l'auteur avait éent 
la pièce en latin. Jasper de Gennep qui publia vers 1540 
deux éditions de l’Homulus, prétend qu'une comédie latine 
de Pierre van Diest lui est tombée entre les mains (1). Il la 
traduisit en allemand afin de l’approprier à la scène après 
des ajoutes nombreuses. En outre il emprunte quantité 
d'épisodes à d'autres auteurs, entr’autres au poème latin 
d'Hekastus de Macropedius, dont nous dirons quelques mots. 

Macropedius ou Georges Lankveld, né à Gemerten, dans 
le Brabant septentrional était un élève de la célèbre école 
des Frères de la vie commune, il était même affilié à cette 
compagnie. Recteur à Bois-le-Duc, à Liége et à Utrecht, 
où il mourut en 1538, il est l'auteur de quantité de pièces 
allégoriques. 

D'après les données que nous avons indiquées il écrivit 
son Hekastus en latin. Il règne plus de vie, de liberté en 
cette œuvre que dans l'Homulus dans la même langue. 

C'était en 1536. Ou conclut de son œuvre que l'auteur 
avait des tendances à l'hérésie par rapport à la doctrine 
de la grâce. Il repousse ce reproche avec énergie dans la 
2° édition de son ouvrage qui reparut traduit en allemand 
Enfin, après avoir nommé encore le Schlemmer (Bon rirant) 
de Stricer, nous aurons épuisé le nombre des littérateurs 
qui ont abordé ce sujet. 

Restent encore quelques questions à résoudre. 

1° En quelle année Zlckerlye a-t-il été représenté pour la 
première fois, à Anvers? 2° Quel est l'auteur primitif de cette 
pièce ? 3° Qui a écrit Every-man ? 4 Quelle est la plus 
ancienne des deux œuvres ? 5° Est-ce que la plus ancienne 
traduction est simplement une reproduction de Every-man ? 


(1) Imprimée en 1536. 
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Répondre à la première question, c'est donner la solution 
des deux suivantes. 

Il est toutefois certain qu'une édition d'Ælckerlyc a paru 
en 1530 environ chez Vorsterman, à Anvers. Cet imprimeur 
a travaillé à peu près de 1514 à 1550 (1). Dans cette édition 
et dans celle de 1600 nous ne retrouvons pas tous les détails 
de la plus ancienne édition anglaise connue, ce qui ferait 
penser que celle-ci est une édition augmentée d'un original 
néerlandais. 

Nous nous bercons de l'espoir d’avoir au moins contribué 
à démontrer la nécessité d’étudier les lettres fla- 
mandes en ayant l'œil fixé sur les littératures interna- 
tionales avec lesquelles elles se trouvent en rapport. 


Dr. Paul ALBERDINGK THIJM, 
de la fac. de phil. 


Louvain, décembre 1883. 


(1) Les recherches faites par M. J. J. Arnold, bibliothécaire-adjoint de 
l'université de Gand ont prouvé que Vorsterman fut admis comme imprimeur 
en 1512. Probablement il imprimait déja en 1500; assurément en 1514. En 
1527 il était doyen de la Gilde de St Luc, en 1542 il fut appelé pour la 
seconde fois à cette dignité. Le dernier livre qui à paris avec son nom porte 
le millésime de 1541. Il a imprimé probablement en 1544; Die historie van 
Godevaert van Boloon (Godefroid de Bouillon). 


DE LA CONJUGAISON 


DANS LES LANGUES DE LA FAMILLE MAYA-QUICHEE. 


(SUITE). 


FUTUR. 


QuicHé. Ce temps y est identique au présent. Ex. 
Qui logoh « J'aime ou j'aimerai. » On peut, il est vrai, pour 
l'en distinguer, le faire précéder du æ marquant le passé; 
p. ex. : Qui logon ou æ'qu'i logon « J'aimerai. » 

Caxar. L'obtient en transformant le ¢ ou ¢ signe du 
présent en chi ou ch’; ex. : Tin Camg « Je meurs » et 
Chin Camg « Je mourrai. » Ce chi serait-il simplement 
l'équivalent du x Quiché, signe ordinaire du passé, mais qui, 
nous venons de le voir, se combine parfois avec le Ca, 
marque du présent pour former le futur? Cette hypothèse 
serait bien de nature à soulever quelques objections, et 
peut-être préférera-t-on voir dans le Chi, l'équivalent de la 
préposition Quichée chi signifiant « à, pour » et dont il a été 
question plus haut. 

PokoME. Gage nous dit que dans cet idiome, les mêmes 
formes servent d'ordinaire pour le présent et le futur de 
l'indicatif. Cela nous rappelerait à la fois ce qui se passe en 
Quiché, et dans les langues sémitiques. Toutefois, ajoute 
notre auteur, lorsque l'on tient absolument à marquer une 
action à venir, l’on se sert du verbe auxiliaire a « vouloir » 
que l'on fait précéder du pronom sujet. Naturellement, ce 
verbe étant, par sa nature même essentiellement transitif, il 
prendra les pronoms propres à cette voix. C’est ce dont on 
pourra juger par le tableau ci-joint. En tout cas, le Pokome 
Navaloconhi « Tu seras aimé » se devrait rendre litt. par 
« Tu veux étre aimé. » Ne voyons-nous pas, parfois, en 
Anglais, le verbe To will pris, lui aussi, comme un véritable 
auxiliaire ? | 
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Mam. Reynoso nous donne deux exemples de futur simple 
dans cet idiome. Le premier semble se rapporter 4 la con- 
jugaison transitive et il en sera, par suite, question plus 
loin. Nous ne nous occuperons ici que du second, lequel est 
évidemment intransitif. 

Nous pouvons dire d’une façon générale que ce temps est 
identique au présent de l'indicatif, sauf la suppression de la 
particule Tzum, et celle de l’article final. On le remplace 
par le pronom préfixe, lui-même précédé du démonstratif a. 
Lorsqu'il en est besoin, une consonne ou semi-voyelle 
euphonique se trouve intercalée entre le démonstratif et 
ledit pronom. C'est ainsi que 4in-tzum-chim-ctalem « J'aime» 
devient Ain-chim-xtalem « J'aimerai. » — Tzum-xtalem-a 
« Tu aimes » donne Aia-tzum-ætalem « Tu aimeras. » —. 
Tzum-che-xtalem-e « Vous aimez » forme Ae-che-xtalem 
« Vous aimerez, » etc., etc. En vertu des mêmes principes, 
Tzum-ko-xtalem-ho « Nons aimons » produit naturellement 
Ao ko-xtalem « Nous aimerons. » La 3° pers. du plur. 
offrirait une légère irrégularité. On devrait s'attendre à avoir 
Ahu che xtalem « Ils aimeront, » par opposition à Tzum- 
che-xtalem-hu « Ils aiment. » C'est, au contraire, Ae-che 
xtalem qui constitue cette dite 3° pers. Nous ignorons pour 
quel motif, on a substitué ici le e signe de pluralité en Mam 
aussi bien qu'en Quiché, au pronom hu « Ille, illi. » Peut- 
être, conviendrait-il d'invoquer quelques-unes de ces lois 
euphoniques, encore peu étudiées jusqu'à ce jour, mais qui 
ont tant d'importance en langue Mame, à moins, ce qui serait 
fort possible, que nous n’ayons affaire tout simplement à une 
faute de copiste. Le tableau ci-joint suppléera à de plus 
amples explications. En tout cas, on remarquera que le futur 
dans cette langue offre pour son mode de formation, quelque 
chose de plus simple que le présent lui-même. L'interversion 
des pronoms sujets, lesquels de l’état de suffixes passent 
à celui d’aflixes ne fait-il point songer à ce qui se passe 
dans les idiomes sémitiques, pour distinguer le présent-futur 
du passé ? | 

QuéLène. Nous n'avons pas rencontré en Zotzil, d'exemple 
du futur de l’intransitif, mais à en juger par ce qui a lieu 
pour la conjugaison transitive, ce temps doit se former par 
l'adjonction de la finale to à chacune des personnes de 
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l'indicatif présent. Ainsi nous trouvons au transitif, Ghpaz 
« Je le fais » et Ghpazto « Je le ferai. » Nous savons, 
d'ailleurs, que le Tzendale se borne, lui aussi, à ajouter fo 
au présent pour le transformer en futur, et cela à l'intransitif, 
aussi bien qu'au transitif; ex. : Xpazon « Je fais » et 
X'pazonto « Je ferai. » Ce fo se retrouve en Maya, avec le 
sens de « Après, ensuite, » mais ne paraît point y jouer de 
rôle dans la conjugaison. 

Maya. Trois éléments servent à y former le futur ; en 
premier lieu, le monosyllabe Bin, radical du verbe Binel 
« aller, » dont Benel « s'en aller » pourrait bien, à l'origine, 
n'avoir été qu'un doublet. (Cf. le Quiché Binic « Aller, 
cheminer », Ben « Venir, » ainsi que le Mam Abenel « fu- 
turus, » p. ex. dans In abenelem « Je serai; » Abenel-a 
« Tu seras,» litt. « Tu futurus; » O-abenel-o « Nous 
serons; » litt. « nos-futuri-nos. ») Ensuite, arrive la racine 
verbale en ac, dont la finale se trouve suivie, elle-méme, du 
méme pronom que le passé défini. Ainsi, en Maya, « Je 
monterai» se doit rendre par Bin-nacac-en. litt. «Ire as- 
censcurus-ego » ou « Ire-ascensum-ego. » 

ll est vraisemblable, qu'à l'origine, Bin ou Ben possédait 
un sens analogue à celui du latin agere ou mieux vivere. 
Ainsi s'expliqueraient les différentes valeurs de « Etre, aller, 
venir, marcher » qu'il possède aujourd'hui. 

L'origine de la finale ac semble assez obscure. Son emploi 
dans le temps que nous étudions en ce moment, paraitrait 
indiquer, au premier abord, qu'elle doit être un signe de 
futur; mais nous venons de la voir revétir en Quiché, en 
Huastèque, un sens tout opposé et servir à marquer le 
participe passé. 

D'ailleurs, il faut bien remarquer que la vraie finale future 
en Maya, c'est c et non point ac, la voyelle qui précède la 
gutturale finale se trouvant varier, suivant les lois de l'écho 
vocalique. Ainsi l'on dira Bin cimic-en « Je mourrai, » Bin 
emec-ech « Tu descendras. » Il nous semble évident que 
cette désinence du futur Maya se retrouve, comme nous le 
verrons tout-à-l'heure, employée à la 3° pers. de l'impératif 
du Quélène (Zotzil et Tzendale), ainsi qu'à toutes les per- 
sonnes du subjonctif Zotzil. Elle existe encore, et très vrai- 
semblablement, sous sa forme primitive et archaïque, dans 
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la finale oc de l'impératif passif Quiché, ainsi qu'il sera 
exposé tout-à-l'heure. Ajoutons-le, du reste, rien de plus 
facile à expliquer que cette confusion des formes future, 
impérative et subjonctive. Est-ce qu'en Hébreu, on ne dit 
pas régulièrement « Tu feras » pour « fais; » « Tu ado- 
reras » pour « Adore? » 

Nous devons ajouter qu'à la 3° pers. du sing., le pronom 
final tombe. On dit, p. ex., Bin nacac pour « Il montera, » 
et non point Bin nacac-i ni Bin-nacac-laylo. 

Enfin, devant le pronom final, la voyelle qui précède le c 
terminant la racine verbale, tombe volontiers. On dira, p. ex., 
plutôt Bin naccen « Je monterai; » Bin-naccech « Tu mon- 
teras » que Bin-nacac-en, Bin-nacac-ech, etc. 

HuastEQue. Le futur de cette langue s'obtient 1° en sup- 
primant la consonne finale de l'indicatif présent, lorsqu'il se 
termine en al; 2° en fesant précéder ce temps d'une des 
particules kia, kin, ku. 3° en plaçant avant les dites parti- 
cules, d'abord les pronoms personnels et ensuite, s'il y a 
lieu, le signe de la voix verbale. Tanintahchial « Je suis 
fait, » donnera donc au futur Taninkiatahchia, taninku- 
tahchia ou taninkintahchia « Je serai fait. » L'origine des 
particules kia, kin, ku; est assez obscure. Toutefois, nous 
serions portés à reconnaître dans kin et kia, la présence 
d'une particule ki identique au ci du Maya (prononcez i). 
Dans ce dernier idiome, jointe à un verbe, elle marque 
l'actualité, et postposée, répond à notre conjonction « depuis 
que. » Citons, p. ex., la phrase Cimci in naa « depuis que 
ma mére est morte. » 


(Voyez le tableau ci-contre). 


FUTUR ANTÉRIEUR. 


Quicué. Ce temps ne nous est point indiqué dans la 
grammaire de l'abbé Brasseur. Sans doute, il se rend au 
moyen’ de quelque périphrase. Méme observation en ce qui 
concerne les langues Cakgi et Pokome. 

Mam. L'on peut dire d'une façon générale que ce temps 
se forme au moyen de la particule lo que l'on intercale 
après le a initial et précédant l'article préposé du futur 
simple. Ainsi, Ao ko xtalem « Nous aimerons » et 4o lo to 
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o ætalem « Nous aurons aimé. » La particule Lo se retrouve 
en Quiché, avec un sens dubitatif, ce qui convient assez 
pour rendre la notion du futur antérieur. Au reste, les 
formes Mames apparaissent tellement compliquées qu'il faut 
nécessairement analyser chaqne personne l'une après l’autre. 

Ain-lo-in-ætalem « J'aurai aimé » diffère du futur simple 
Ain chim atalem « J'aimerai » par la substitution des deux 
monosyllabes lo et in à la particule chim déjà étudiée. Nous 
savons quelle est l'origine de la particule lo et quant au in, 
ce n'est que la première personne répétée. 

A-lo-ia-u-xtalem « Tu auras aimé » nest que la forme 
Aia ætalem « Tu aimeras » avec intercalation normale du 
lo entre les éléments du pronom préfixe répété, le © consti- 
tuant simplement ici une lettre euphonique, et adjonction 
immédiatement avant la racine verbale du pronom u de la 
3° pers. I] est à remarquer en effet que le futur antérieur 
contient toujours un élément pronominal de plus que le futur 
simple, et A-lo-ia-u-xtalem nous paraitrait se pouvoir tra- 
duire litt. par « Tu num tu ille amans? » 

Mémes observations ou à peu près pour A-lo-hu-o-xtalem 
« Il aura aimé, » rapproché de Ahu ætalem « Il aimera. » © 
Remarquons seulement ici l'emploi de o comme pronom de 
3° pers. au lieu de « ou hu qui serait la seule forme nor- 
male, o répondant à notre pronom « nous. » Sans doute, la 
modification vocalique se trouve motivée par une raison 
euphonique. On aura changé le « eno, uniquement pour 
éviter la rencontre de deux x consécutifs. 

Pour « Nous aurons aimé, » l’on a 4o-lo-io-o xtalem, 
par opposition à Ao-ko-xtalem « Nous aimerons. » Ici, lo se 
trouve intercalé, non pas entre les deux éléments de la 
première préfixe pronominale, mais bien entre cette première 
préfixe et la seconde. Nous remarquerons également la 
substitution de la semi-voyelle euphonique ? ou y dans #0 
au k du futur simple dans ko. Nous avons déjà assez parlé 
de l'origine de ce & pour n'avoir point à y revenir ici. Enfin, 
on remarquera la présence d'un troisième o, ayant le sens, 
comme les deux précédents (dans 40 et #0), de pronom de la 
1" pers. plur. C'est qu'il faut, nous venons de le dire, que 
le futur antérieur se trouve toujours muni d'un élément 
pronominal de plus que le futur simple. 


LANGUES DE LA FAMILLE MAYA-QUICHEE. 469 


Les deux dernières personnes Ae-lo-ie-e xtalem « Vous 
aurez aimé » et Ae-lo-hu-e xtalem « Ils auront aimé » ne 
nous arréteront point, car elles sont exactement formées 
(mutatis mutandis) sur le modèle de la 1" pers. plur. On 
remarquera seulement l'emploi de hu « il, lui, sien » comme 
pronom de la 3° pers. plur. au lieu de e. Cela tient sans 
doute à un motf deuphonie et au désir de prévenir la 
répétition du son e. 

QUÉLÈNE. À en juger par analogie avec ce qui se passe 
pour le verbe transitif, sans doute, ce dialecte forme son 
futur antérieur, du parfait auquel on ajoute la désinence 
future to; ex. : llaghpaz « Il a fait » et Zlaghpazto « Il 
aura fait.» Il doit, très probablement, en être de même en 
Tzendale. 

Maya. forme également ce temps du parfait auquel on 
ajoute les deux auxiliaires ili et cochom. Ex. : Nacen « Je 
suis monté » et Nacen-ili-cochom « Je serai monté. » Nous 
avons déjà expliqué l’origine de cette forme zlz. Quant à 
cochom, ce n'est que le participe ou gérondif futur du verbe 
coch ou cuch déjà examiné. En effet, la désinence om était 
en Maya archaïque, marque de futur. Déjà tombée en 
désuétude au moment de la conquête. Elle ne s’employait 
plus que dans un petit nombre de mots et d’une façon toute 
exceptionnelle; mais les prophéties sybillines qui sont ce 
que nous possédons de plus ancien en fait de textes mayas, 
en font volontiers usage. Citons le commencement de la pro- 
phétie de Napuctum 


Elom ti cab pet ahom canal 


« Lorsque le monde sera livré aux flammes ; » litt. «Au 
devoir brûler de l'univers. » 

En un mot, Nacen-ili-cochom nous paraît se devoir rendre 
par « Ascendi-visum-laturum. » 

HuasrTÈque. Nous ignorons de quelle façon ce temps s'y 
trouve rendu. Peut-être est-ce au moyen de Périphrases ; 
peut-être encore est-il confondu avec le futur simple, ou 
bien quelqu’une des particules indiquées comme marquant ce 
dernier temps posséderait-elle plus spécialement la faculté 
de marquer le futur antérieur. Raisonnant par voie d'induc- 
tion, nous souconnerions fort qu'on exprime le temps en 

ut. I . 80 
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question, au moyen du futur simple suivi des désinences 
du parfait et que l'on dit, par exemple, Inkiatahchiaitz « Il 
aura été fait» par oppos. à Inkiatahchia. «Il sera fait. » 
Toutefois, n'ayant point rencontré d'exemple, nous n’osons 
rien affirmer à ce sujet. 

Quoiqu'il en soit, voici les paradigmes du futur antérieur 
dans les deux ou trois idiomes dont nous venons de parler. 


Sing. 1" pers. Mam. Ain-lo-in xtalem. « J'aurai aimé. »— Tzen- 
dale. Upazonto. « J'aurai fait. » — Maya. Nacen-tli-cochom, « Je 
serai monté. » 7 

2° p. Mam. Ain-lo-1a-u-xtalem. — Tzendale. Upazatto. — Maya. 
Nacech-tlt-cochom. 

3° p. Mam. Ain-lo-hu-oxtalem. — Tzendale. Upazto. — Maya. 
Naci-1h-cochom. 

Plur. 4° p. Mam. Atn-lo-to-o xtalem. — Tzendale. Upazoticto. 
— Maya Nacon-ili-cochom. 

2° p. Mam. Ae-lo-ie-e-xtalem. — Tzendale. Upazerto. — Maya. 
Nacex-ili-cochom. 

ö° p. Mam. Ae-lo-hu-e-xtalem. — Tzendale. Upazto, Upazyacto, 
Yacpazto. — Maya. Nacob-ili-cochom. 


IMPERATIF. 


GUATEMALIEN. A peine peut-on dire que ce mode existe 
dans les dialectes du groupe sud-ouest ou Pokome-guatéma- 
lien. En Quiché, il est absolument identique, quand & la 
forme avec l'indicatif présent et le futur simple, non précédé 
de x, du moins pour les verbes absolus et neutres. Ainsi, 
C’atlogon voudra aussi bien dire « Aime » que « Tu aimes, » 
ou « Tu aimeras. » Qu'yxlogon, « Aimez » que « Vous 
aimez, » ou « Vous aimerez. » D’ordinaire, les adverbes 
ajoutés au verbe suffisent à indiquer l'impératif, mais, pour 
plus de clarté, avec les particules marquant éloignement, 
on ajoute d'ordinaire a la racine verbale. Par ex. C'at ela 
chila et non Cat el chila. « Sors par là; Ha zina chila. 
« Va faire du bois par là. « Le a ne semble jouer ici le 
rôle que de simple interjection ou de support de la voix et 
n'offre aucun sens précis. Il va sans dire que si la particule 
suivant le verbe commence elle-même par une voyelle, ou 
une semi-voyelle, on n’ajoute point l’a final à ce dernier; 
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ex. . C'at el uloc « viens donc. » C’at pe vi « va t'en d'ici. » 
Si le verbe se trouve au passif, on lui ajoute la finale oc; ex. 
Cat logox-oc. « Sois aimé » ; qu'yx logox-oc. « Soyez aimés. » 
On emploie encore la même particule, si le verbe termine 
la phrase; exemple : Ch'aquizoc « Achève » et non ch'aquiz 
simplement. D'où vient ce oc? C’est-ce que nous ne saurions 
établir avec un degré absolu de certitude. En tout cas, 
isolé, il possède en quiché, le sens de « Entrer, mettre. » 
On trouve de même en maya, oc comme correspondant de 
nos expressions « Entrer, se changer, prendre à poignée, » 
mais on rencontre également en Cakchiquel, ok signe de 
l'Impératif « suivre, accompagner, » d'où le verbe okan et le 
dérivé okotah « congédier, exiler, abandonner. » C'est in- 
contestablement de cette racine Cakchiquèle, que nous rap- 
procherions, le plus volontiers, le oc Quiché. 

Fesons observer, enfin .que le Cakchiquel et le Zutuhil 
n ajoutent le a euphonique final qu'aux verbes monosyllabi- 
ques et jamais aux autres; ex. : Ti bana nu tiy. « Qu'on fasse 
mon diner; » T'a ganeh avatz, achag, «Aime tes frères; » 
litt. « Aime ton aîné, ton cadet. Le Zutuhil ne paraît point 
faire usage de la particule oc avec le verbe passif ou termi- 
nant la phrase. | 

Pokome. N'ayant point rencontré d'exemple de l'emploi 
de ce mode en Cakgi, nous passons de suite à l'étude de l'im- 
pératif Pokome. Il paraît offrir dans cet idiome une physio- 
nomie beaucoup plus originale qu'en guatémalien. D'abord, 
le à final de l'indicatif se trouve changé en o et le radical 
Loconhi deviendra ainsi loconho. De plus on emploie même 
à la 1" pers. plur. au passif, la forme pronominale tran- 
sitive ca ou ka « nous, au lieu de co ou o qui constituerait 
la forme intransitive normale. 

Enfin, sauf aux deux secondes personnes du sing. et du 
plur. le pronom se trouve précédé de la particule chi, ex. : 
chi caloconho. « Aimons; » chi kiloconhotac « qu'ils aiment. » 
La particule en question nous fait l'effet de n'étre pas autre 
chose que le chi, signe du futur en quiché et en cakgi et 
dont il a été parlé plus haut. Quant à To final, nous le 
croyons identique au o vocatif du quiché, et qui s'emploie, 
comme finale, en Maya, uniquement pour donner plus de 
force au discours et exprimer l'idée avec une sorte d’em- 
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phase, spéc. après la « oui» et ma « non. » Quelquefois, 
cet o final correspond, en Maya, à l'Espagnol. « Alli, alla, », 
à notre adverbe de lieu « là ; » exemple : Ze-uinic-o « cet 
homme là » etc. 

Mam. Le mam compose ce mode d'une façon fort originale. 
D'abord, il place devant le verbe, la préfixe 7 et change en 
in, la désinence en em du present; ex. Ixtalin pour Xtalem. 
L'origine de cet în comme signe de l'impératif est obscure, 
car on ne le rencontre jouant un tel rôle dans aucun des 
dialectes congenères. Il en est de même du 7 placé avant la 
racine verbale. Mais il est temps de passer 4 l'étude de cha- 
que personne en particulier. 

Ixtalin-o-ia « ama tu » est formé d'abord du 7 prefixe 
ci-dessus mentionné, que suit la racine verbale. Le o n'est 
pas plus aisé à expliquer ici que ne l'est le x à la 2° pers. 
sing. du futur. Ne serait-il pas possible que cet o ne fut qu'un 
u, signe de la 3° pers. légèrement modifié, par quelque motif 
d’euphonie que nous ne saurions préciser ? Dans ce cas, l'ex- 
plication serait la même, et pour la 2° pers. sing. du futur 
et pour celle de l'impératif. Nous n’aurions qu'à renvoyer le 
lecteur à ce qui a déjà été dit plus haut. Enfin, le a final 
constitue évidemment l'équivalent de notre pronom « Tu, 
toi» et le z qui le précède n'est qu'une lettre pure- 
ment euphonique, comme dans les formes A-lo-ia-u-xtalem. 
« Tu auras aimé; » Ao lo-io-0-xtalem « nous aurons aimé ; » 
Ae-lo-ie-e-xtalem. « Vous aurez aimé» déjà vue plus haut. 

Ixtalin-o-hu « qu'il aime » nous offre la même racine ver- 
bale précédée de la même préfixe. Evidemment, le o est ici 
pour un u, signe de la 3° pers. Nous la retrouvons sous sa 
forme normale dans le « final de hu, mais précédée d'un h 
soit purement euphonique, soit forme affaiblie du k, signe de 
présent et de futur. 

Dans ko-ixtalin-o « Aimons, » l'on reconnaît, sans peine, 
le & signe de temps, le 0, équivalent du pronom « nous, » la 
racine verbale déjà vue avec sa préfixe et enfin le o final, 
répétition du pronom de la 1'° pers. plur. 

La forme Ixtalin-ke-ie n'offre point de difficultés sérieuses 
a l'analyse. Il ya d'abord, la racine verbale munie de la pré- 
fixe, le X temporel suivi du e signe de la 2° pers. plur., lez 
semi-voyelle ou adoucisement du dit 7, et enfin le pronom e 
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répété. Il est assez étrange que la gutturale précédent le e 
se soit conservée à l'impératif, tandis qu'au présent de lin- 
dicatif, nous la voyons adoucie en ch. Mais il faut tenir 
compte de ce caractère de complication tout spécial qu'offre 
la langue mame, et cela aussi bien sous le rapport phonétique 
que sous celui de la grammaire proprement dite. 

Même explication (mutatis mutandis) pour la 3° pers. plur. 
Tatalin-ke-hu « Qu'ils aiment. » La forme hu a déjà suffi- 
samment été expliquée plus haut, aussi bien que la syllabe ke. 

QUÉLÈNE et Maya. La façon assez semblable dont ce mode 
est traité dans les deux idiomes en question nous engage à 
les réunir ici. D'ailleurs, il semble un peu irrégulier et assez 
difficile à expliquer dans ses procédés de formation. 

Le Tzendale seul paraît posséder une 1"° pers, de ce mode. 
Elle se forme en ajoutant uan au radical du verbe ; ex. : 
Paz « Faire » et Pazuan « Que je fasse. » Le désinence 
an que nous retrouvons dans Pazan « Fais; » Pazuanic 
« Faites » devient, comme on le verra tout-à-l'heure en en 
Maya. Devrait-elle se rattacher à la finale en de ce dernier 
idiome, laquelle sert à former des adjectifs et, parfois, 
indique le génitif? C'est ce que nous n'oserions affirmer. 
Quant au u précédant cette syllabe an, nous y aurions vo- 
lontiers vu une abréviation du on suffixe de la 1'"° pers., 
p. ex., dans X’pazon « Je fais, » s'il ne reparaissait aussi 
dans Pazuanic « Faites, » et nous devons avouer que son 
origine est des plus obscures. 

La 2° pers. se trouve marquée en Quélène par la finale 
an, quelquefois précédée de la mutation purement euphonique 
de la voyelle finale du radical en une semi-consonne; Ex. : 
Zotzil, Muyan (pour Muian) « Lève-toi; » Tzendale Pazan 
« Fais. » Le Maya, on l'a déjà dit, change ce a pénultième 
en e; Ex. : Cimen « Meurs; » Emen « Descends. » 

La 3° pers. est en uc dans la langue Quélène; Ex. : 
Muyuc « Qu'il se lève; » Pazuc « Qu'il fasse. » Elle est 
chez les Mayas; en c précédé d'une voyelle variable; ex. : 
Nacac « Qu'il monte; » Cimic « Qu'il meure; » gococ 
« Qu'il s'achève; » yJucuc « Qu'il se pourrisse. » 

La forme primordiale, on l’a dit plus haut, qui doit avoir 
été oc ou ok, s'est conservée en Quiché et en Cakchiquel. 
Nous en avons assez parlé pour n’avoir point à y revenir ici. 
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On verra, tout à l'heure, que cette finale uc est aussi, en 
Zotzil, la suffixe normale du subjonctif. | 

La ]*° pers. du plur. ne se retrouve qu’en Tzendale, et dans 
la forme Pazuatic, « Faisons » qui n’est évidemment que le 
sing. Pazuan, avec chute euphonique du n et adjonction de 
la finale plurielle ou collective Tic ou etic, comme dans le 
Zotzil, Xhincocetic « homines, » de Xhincoc « Homo; » 
Tontic, « Pierres, » du sing. Ton « Pierre; » Ghpaztie 
« Nous le fesons, » de Ghpaz « Je le fais, » Le Tzendale 
lui, fait surtout usage de la finale Tic, aprés une voyelle ou 
un / et de etic, aprés une autre consonne, pour indiquer le 
pluriel des noms du genre rationnel, ceux du genre irration- 
nel, ainsi qu'il arrive dans d'autres langues du nouveau 
monde, et spéc. en Sioux ou Dacotah ne recevant pas de 
marque de pluriel; ex. : Tocal « Nuage ow nuages; » 
Huhuchan « Ciel et cieux; » Mamaletic « Vieillards, » du 
sing. Mamal; Maletic « Aieux » de Mal « Aieul; ». Vini- 
quetic «homines» de Vinic « homo; » Xichoquetic « Viri, » 
de Xichoc « Vir; » Ghchaquetic « Judices, » de Ghchaque 
« Judex, » etc. Parfois, ce tic marque, non plus le pluriel, 
mais bien le collectif; ex. : Taghaltic « Forét de pins, » de 
Tagh ou taghal « pin; » Limaleltic « Bois de calabassiers. » 
de Limal ou Limalel « Calebassier, » etc. Cette finale Tic 
ne serait-elle pas apparentée au Tic Maya qui signifie 
« Développer, étendre ? » 

La 2° du plur. ne différe en Zotzil de la corresp. du sing. 
que gar l’adjonction de la finale ic, abréviation évidente, on 
l'a dit plus haut, de la suffixe plur. Tic; ex. : Muyan 
« Léve-toi » et Muyanic « Levez-vous. » En Tzendale, cette 
même finale ic est précédée de la forme corresp. sing., mais 
avec un u précédent la a antépénultième; ex. : Pazan 
« Fais » Pazuanic « Faites. » È 

Le Maya se borne à ajouter au sing. le pronom ex 
« Vous; » ex. : Nacen « Monte » et Nacenex « Montez. » 

Reste, enfin, la 3° pers. plur. identique en Tzendale, à 
celle du sing.; ex. : Pazuc « Qu'il fasse » ou « qu'ils fas- 
sent. » En Zotzil, par une bizarrerie dont nous ne chargeons 
point de donner la raison, on fait suivre le sing. du terme 
Oxuc « Vous; » ex. : Muyuc « Qu'il se lève » et Muyuc- 
oxuc « Qu'ils se lèvent, = litt. « Qu'il se lève, vous. » Cette 
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union de la 3° pers. et de la 2° mérite à coup sûr de passer 
pour des plus bizarres. Nous avions d’abord cru 4 quel- 
querreur de copiste, mais la comparaison avec ce qui ce 
passe dans la conjug. transitive, où à côté de Pazuc « Qu'il 
fasse, » l'on rencontre Pazuc-oxuc « Qu'ils fassent, » nous 
oblige a la tenir pour correcte. 

Le Maya, lui, se contente d’ajouter la finale ob, parfois 
avec suppression euphonique de la voyelle précédente, au 
sing. Ex. : Nacac « Qu’il monte » et Nacac-ob ou Naccob | 
« Qu'ils montent. » 

Bien que Beltran ne nous le dise point expressément, 
l'identité de la racine verbale au futur et aux 3° pers. de 
l'impératif nous oblige à admettre que ces dernières, au 
moins. subissent, elles aussi, les variations caractéristiques 
des diverses conjugaisons et sous-conjugaisons de l'intransi- 
tif, mais c'est là un point que nous avons déjà traité assez 
au long, pour n'avoir point à y revenir ici. 

Huasrèque. Nous n'avons pas rencontré dans cette 
langue, d'exemple de l'impératif du verbe intransitif. Il est 
probable, toutefois, qu'il se forme d’une façon analogue à . 
celui du transitif, c'est-à-dire en changeant le kia ou ku du 
futur en ka; Ex. : Tata kiatahchia « Tu feras » et Tata 
katahchia « Fais. » On aurait douc pour le passif Tatikia- 
tahchia « Tu seras fait » et Tatikatahchia « Sois fait. » Ce 
ka devrait-il lui-même être assimilé au Ca « Et, si, ensuite, 
quand » du Maya, sans doute distinct, quant à l'origine du 
Ca, signe de présent et de futur en Quiché ? 
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SUBJONCTIF. 


Nous appliquons exclusivement, comme étant d'un usage 
plus général, la qualification de subjonctif à ce mode dési- 
gné parfois dans les grammaires des langues dont nous nous 
occupons en te moment, par le nom doptatif ou de condi- 
tionnel. 


PRESENT. 


QuicHé. Le forme par l’adjonction à lindicatif, de la 
suffixe {a ou même tah; Ex. : Qui logox « Je suis aimé » 
et Qui logox ta ou Qu'i logox tah « Que je sois aimé. » Ce 
tah est une particule désidérative, possédant, lorsqu'on l’em- 
ploie comme substantif, le sens de « goût, désir. » En 
Cakchiquel on écrit parfois thah au lieu de Zah, afin d’ac- 
centuer davantage la prononciation et de lui donner plus de 
force. 

Du reste, la chute du % final dans ta n’a rien qui doive 
nous surprendre et n'empêche en rien d'admettre l'identité de 
ce monosyllabe avec tah; le h étant d'ordinaire, et spéc. 
dans tous ces idiomes, une lettre qui s'ajoute et se retranche 
volontiers par pur motif d'euphonie. 

En tout cas, nous ne saurions admettre que ce tah ou ta 
postfixe du Quiché et du Cakchiquel ait rien à faire avec le 
T préfixe, signe du présent en Cakchiquel et en Zutuhil ; par 
ex. : dans T’in ganeh « J'aime; » T’a ganeh « Tu aimes, » 
en Cakgi, p. ex. dans T'in tzibac « Je l'écris » Tatzibac 
« Tu l'écris » ainsi qu'en Maya, pour le subjonctif de l'in- 
transitif et l'indicatif du verbe transitif; p. ex. dans T'en 
nacac en « Que je monte; » T'en tzicic « Je lui obéis. » 
C'est un sujet, au reste, sur lequel nous aurons à revenir 
tout à l'heure. 

PoKoME. Ajoute également ta (pour éah) à l'indicatif. Gage 
attribue à cette syllabe la valeur de « Il peut étre, » ce 
qui, d'ailleurs, ne s'éloigne pas beaucoup du sens que 
cette particule a en Quiché. Du reste, nous n’aurons pas à 
nous étendre sur la formation des autres temps de ce mode 
dans les deux idiomes que l'on vient d'étudier. Ils se forment, 
comme le présent, en ajoutant la particule susindiquée aux 
autres temps de l'indicatif. 
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Mam. Reynoso ne nous parle pas de subjonctif dans cet 
idiome, mais il nous indique une sorte d’optatif auquel se 
trouve joint le sens de la particule espagnole ojala; Ex. : 
Ain-vuit-chim-xtalem « Plût à Dieu que jaimasse. » Nous 
pouvons donc le considérer comme un véritable subjonctif. 
Il a pour caractéristique propre la particule Vuit qui rem- 
place le Tzum du présent et de l'imparfait de l'indicatif, et 
dont le sens paraît bien étre celui de nos expressions : 
« Plaise à Dieu, fasse le ciel que. » Sans doute identique, 
quant à la racine, au Maya Huil « Peut-être » pris parfois 
comme signe de conditionnel. D'ailleurs, jamais ce temps ne 
prépose le pronom sujet. Enfin, le a démonstratif se trouve 
constamment employé comme préfixe. C'est ce dont on pourra 
juger par le tableau ci-joint, aussi bien que par les exemples 
que nous allons donner. 

A la 1" pers. du sing. On se contente, pour tout change- 
ment, de remplacer le Trum du présent et de l'imparfait de 
l'indicatif par ladite particule Vuit; ex. : Ain-tzum-chim- 
atalem « J'aime » et Ain-vuit-chim-xtalem « Que Jaime, 
plaise au ciel que j'aime. » Nous n’aurons donc pas à entrer, 
de ce chef, dans de plus amples explications. 

En revanche, les modifications sont plus considérables à 
la 2° pers. 

On dit A-vuit-a-xtalem « Que tu aimes » par opposit. à 
tzum-xtalem-a « Tu aimes. » La comparaison avec les 
autres personnes optatives nous prouve bien qu'ici le premier 
a répond, non pas au pronom « Tu, toi, » mais au dé- 
monstratif o « Il, celui. » C'est le second a, celui qui pré- 
cède la racine verbale auquel seul appartient le sens de 
pronom de la 2° pers. 

La 3° pers. est formée (mutatis mutandis) sur le modèle 
de la précédente et nous n'aurons pas à nous en occuper 
plus longuement. C'est A-vuit-hu-xtalem « Qu'il aime. » 

La forme Ao-vuit-o-ko-rtalem « Que nous aimions » doit, 
en revanche, donner matière à quelques observations. Si 
nous la rapprochons de l'indicatif correspondant Tzum-ko- 
ætalem-o « Nous aimons, » nous remarquerons qu'elle s’en 
écarte sur les points suivants : 1° préfixation normale du a 
démonstratif, auquel on ajoute, particularité très importante 
à signaler, le pronom de la 1" pers. plur. 0. 2° Remplace- 
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ment non moins régulier du Tzum par Vuit auquel se post- 
pose le pronom rejeté à l'indicatif, après la racine verbale. 
De la sorte, ledit pronom « nous » exprimé deux fois à 
l'indicatif se trouve l’étre une fois de plus à l'optatif. Voici 
un exemple frappant de l’excessive complication du traite- 
ment verbal en langue mame. 

Nous ne nous arréterons point aux deux personnes sul- 
vantes Ae-vuit-e-che-xtalem « Que vous aimiez » et Ae-vuit- 
hu-che-xtalem « Qu'ils aiment. » Il convient de leur appli- 
quer ce que nous avons dit de la précédente, toujours bien 
entendu mutatis mutandis. | 

QuéLèNne. Le dialecte Zotzil se borne à ajouter la finale 
uc dont il a déjà été question, aux différentes personnes de 
l'indicatif, et cela pour tous les temps de ce mode; ex. X'amui 
« Tu te lèves » et Xamuiuc ou Xamuyuc « que tu te lèves. » 

Le Tzendale, lui, possède une particule propre à l'optatif 
ou subjonctif présent. C’est Gheye que l'on ajoute aux diffé- 
rentes personnes du présent de l'indicatif; ex. : X'pazon « Je 
fais » et X'pazon gheye, « que je fasse. » Nous assimilerions 
volontiers la partie radicale de ce Gheye au Maya he « Lui, 
celui, quelqu'un, » et l'on aurait litt. « facere ego quidam, 
facere ego ille » pour « faciam. » On sait que le A maya qui 
est une gutturale aspirée se trouve normalement représenté, 
en Tzendale, par un gh; ex. Maya Hal, halal « Bambou, . 
roseau, Jonquière, » en Tzendale ghalal; en Maya Holcan, 
nom d’une classe de guerriers, litt. « Tête de serpent; en 
Tzendale Gholcham ou gholchan « Soldat, héros. » 

Quant à la finale ye ou plutôt e, nous l’assimilerions vo- 
lontiers au e Maya, suffixe d’élégance, mais qui isolé a le 
sens propre de « Là, par là. » Quant au y précédent, nous 
n'y verrions qu'une simple lettre de liaison. 

Maya. Se fait remarquer par sa maniére plus artificielle 
et plus raffinée de former le subjonctif. 

On l'obtient en intercalant entre le pronom répété, le 
radical verbal futur en c, précédé lui-même d’une voyelle 
variable. Le pronom préfixe est, ici, celui que Beltram 
désigne de l'épithète de Primero demonstrativo. Il ne diffère 
de celui que l’on postpose au parfait, p. ex. : dans Nac-en 
« Je suis monté. » qu’en ce qu'il est précédé de la lettre 7, 
abréviation pour Ti « De, à, par, » aux deux premières 
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personnes; ex. : T'en nacac en « Que j aime » par opposit. 
à Nac-en « J'aimai. » L'origine de ce T préfixe a déjà été 
expliqué, lorsque nous avons parlé de la formation de l'in- 
dicatif présent en Guatémalien : parfois son accolement au 
pronom qui suit a pour résultat l'allongement ou redouble- 
ment de la voyelle initiale de ce dernier, p. ex. Toon-nacac- 
on « Que nous montions » pour T'on nacac-on. Une dernière 
différence entre le pronom du parfait de l'indicatif et de celui 
du présent du subjonctif, c'est qu'aux 3° pers. du premier, 
il consiste uniquement en un suffixe, p. ex. Nac-i « Il 
monta; » Nac-ob « Ils monterent » au lieu qu'à la 3° pers. 
sing. subjonctive, il est marqué par le préfixe Lay; ex. : 
Lay nacac « Qu'il monte » et à la 3° du plur. par le préfixe 
Loob, lui-même formé de la réunion de Lay avec le signe de 
pluralité ob; ex. : Loob nacac-ob « Qu'ils montent. » 

Quant au pronom suffixe, il est absolument identique à 
celui du parfait, sauf à la 3° pers. sing. où il disparaît en- 
tièrement ; ex. : Nac-en « Je suis monté, » Nac-i « il est 
monté » et Ten nacac en « que je monte; » Lay nacac 
« qu'il monte. » La suppression de la voyelle précédant le 
c final du radical verbal a naturellement aussi bien lieu au 
subjonctif qu'au futur, et l'on peut dire Ten naccech pour 
Ten nacac ech « Que tu montes » tout comme Bin naccech 
pour Bin nacac ech « Tu monteras. » 

HuasrTÈquEe. Dans cet idiome, il ne paraît point exister, 
à proprement parler, de forme spéciale pour le subjonctif. 
Ce sont celles de l'impératif ou du futur qui en tiennent lieu. 
On dira, p. ex., Tatikiatahchial « Tu seras fait » ou Tati- 
katahchial « Sois fait, » pour « Que tu fasses. » 


IMPARFAIT. 


QuicHÉ et PoKoME. Ce que nous avons déjà dit, à ce 
sujet, nous permet de n'y pas revenir. Tous les temps du 
subjonctif, dans cet idiome, sont les mémes que leurs corres- 
pondants de l'indicatif, avec la seule adjonction de la finale 
tah étudiée plus haut. Méme observation pour le Pokome, 
qui ajoute fa au lieu de fa. 

QuéLENE. Le rôle de ce fa ou tah semble en Zotzil dévolu 
à la finale uc dont il vient d’être parlé ; ex. : Nimui « Je 
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me levai, je me levais » et N’imuiuc, n'imuyuc « Que je 
me levasse. » Ce temps se forme en Tzendale, d’une façon 
un peu différente, par l'adjonction aux diverses personnes de 
l'impératif de la finale matiey ; ex. : Pazan « Fais » et 
Pazan matiey « Que tu fisses. » Matiey, lui-même, nous 
paraît une abréviation pour Matieye. Nous avons déjà parlé 
tout au long de cette désinence eye à propos du présent du 
subjonctif. Quant à ma ou mati, nous y retrouvons le signe 
du passé Maya, p. ex. : dans Uohelma « Jai su. » Mais ce 
ma du Yucatèque ne serait-il pas, à son tour, une abrévia- 
tion de mati « Obtenu, atteint, » de mat « Obtenir, attein- 
‘re » qui ne s'est conservé intact, comme signe du passé, 
quen Tzendale ? 

Maya forme ce temps exactement, comme le futur de 
l'indicatif en remplaçant l'auxiliaire Bin « aller » par l’auxi- 
liaire Az qui ne semble autre chose que la 3° pers. sing. du 
prétérit du verbe hal « Etre. » | 

Aujourd'hui, sans doute, on ne rencontre plus cette forme 
hi isolée et pour « Il fut, » l'on devra dire enhi; mais on ne 
saurait guère douter de son existence ancienne, car nous 
trouvons encore dans Beltran ma hi « il ne fut pas. » On 
voit que les Mayas n'étaient point absolument dépourvus 
d'un verbe substantif ou de quelque chose qui en tenait 
assez bien lieu, mais nous n'avons point à rechercher ici 
l'origine du verbe hal ni sa signification primitive. Voici le 
paradigme de la conjugaison de l’imparfait du subjonctif. 


Hi nacac en « Je serais monté » Hi nacac on 
« Que je sois monté » 

Hi nacac ech Hi nacac ex 

Hi nacac Hi nacac ob. 


Le sens littéral de l'expression hi nacac en serait donc 
« Ayant été devant monter moi. » 


PARFAIT PREMIER. 


Identique en Maya à l'imparfait du même mode, avec 
cette seule difference que hi se trouve remplacé par hiuil. 
Ce dernier mot n’est que la forme dite infinitive passée du 
dit verbe hal. Régulièrement, elle devrait être hil, mais 
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on a naturellement dû intercaler un « par raison d’euphonie. 
Hiuil nacac en cuchi « Que je sois monté » peut donc se 
rendre au pied de la lettre par « Fuisse ascensurus ego 
latum. » 


PARFAIT SECOND OU PLUS-QUE-PARFAIT. 


Le Zotzil l'obtient en préfixant la particule ir déjà vue 
à la finale matiey de limparfait; ex. Pazan matiey « Que 
tu fisses» et Pazanix matiey « Que tu eusses fait.» Le Maya 
ajoute ilî cuchi à l'imparfait du même mode; ex. Hi nacac 
en ili cuchi; litt. « Fuit ascensurus ego auctum latum. » 


FUTUR. 


Est. en Maya, tout 4 fait semblable au futur antérieur de 
l'indicatif, avec cette seule différence que le verbe prend 
pour racine, non pas le radical simple, mais bien le participe 
futur en c et qu'on le fait précéder de l’auxiliaire hi; ex. 
Hi nacac en ili cochom « Que je fusse monté. » Du reste, 
ce que nous avons dit antérieurement suffira pour l'analyse 
de ces termes. 


INFINITIF. 


Quica£. Ce mode nest guère employé dans les dialectes 
du groupe sud-occidental, et à peine peut-on dire qu'il s’y 
rencontre. Ximenes, notamment, nie absolument son exis- 
tence en Quiché. De fait, il y est presque toujours rendu au 
moyen d'une périphrase et d'auxiliaires. Citons, p. ex. : Ca 
wah qu'ilogox « Je veux être aimé, » litt. « Nunc mea vo- 
luntas nunc diligor ou ego diligi, ego dilectus. » 

Effectivement Qu'ilogox constitue la forme propre de l'in- 
dicatif présent. De même, pour Qu'yvah x'ilogorie « Je 
voulus être aimé, » litt. « Je voulus, je fus aimé; » Chi vah 
quinimaxic, « Je voudrai être obéi. » C'est ainsi que le 
grec moderne a remplacé l'infinitif de la langue antique par 
le subjonctif et dit va @elw « Que je veuille, afin que je 
veuille » au lieu de Ae. Nous ne conclurons point, à coup 
sûr, de cet exemple que le Quiché ait perdu l'usage de l'in- 
finitif qui aurait été en vigueur au sein de l'idiome primitif 
dont il est issu. 
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D'ailleurs, si l'emploi de l'infinitif apparaît rarement en 
Quiché, il s'en faut néanmoins qu'il soit sans exemple. Nous 
le rencontrons notamment dans les phrases suivantes, ex- 
traites du Livre sacré par l'abbé Brasseur. 

Qu'e rah akanic chu-vi ha « Ils voulaient monter sur les 
maisons ; » Que rah akan chu-vi che « Ils voulaient monter 
sur les arbres; » Qu’e rah oc patul « Ils voulaient entrer 
dans les cavernes, » etc. 

Il est vrai que tous ces exemples tirés exclusivement de 
la conjugaison transitive ne prouveraient point, d'une façon 
absolument péremptoire, l'existence de ce mode à l’intransi- 
tif. Aussi, le savant abbé nous cite-t-il une autre forme 
d'infinitif, essentiellement intransitive, mais qui ne ressemble 
pas mal a un gérondif. On l'obtient en fesant préceder la 
racine verbale, de la particule génitive ou dative chi, laquelle 
se rapproche un peu, dans le cas présent, du To anglais. 
L'abbé Brasseur cite la forme chi logunic qu'il regardecomme 
parfaitement identique pour le sens à l'anglais To love. En 
outre, il existe, en Quiché, des formes intransitives qualifiées 
de Supins, telles que Log ulogoxic « Digne d'être aimé; » 
log R'ilic « Digne d'être vu » et qui mériteraient certaine- 
ment d'être plutôt considérées commeinfinitives. Log ulogoæic 
se pourra traduire litt. par « Dignum sui videri, digne de 
soi étre vu » et il convient de la rapprocher quant au pro- 
cédé de formation de la phrase Log uau « Digne du collier, 
_ du pouvoir souverain » dans laquelle Au « Collier d'or » 
(c'était l'insigne royal comme l'Uraeus en Egypte, la tiare 
en Chaldée, le bandeau en Macedoine, la pourpre à Rome, 
la couronne et le sceptre dans l'Europe moderne) ne joue 
certainement point le rôle de Supin. 

Maintenant, devons-nous nous ranger de tous points à 
l'opinion de l'abbé Brasseur et reconnaître, pour de vrais 
infinitifs, les formes par lui données comme telles ? Nous ne 
pensons pas qu'il convienne de le faire, au moins sans 
quelques réserves. Sans doute, les formes en question ren- 
dent parfois littéralement notre infinitif, mais elles pour- 
raient le plus souvent être considérées comme l'équivalent 
d'un participe, des modes désignés par les grammairiens 
latins sous le nom de Gérondif et de Supin. Ne l’oublions 
point, ce qui caractérise les dialectes agglomérants, tels 
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précisément que ceux du Centre Amérique, c'est la classiti- 
cation incompléte des parties du discours. Elles ne sont 
jamais ou presque jamais clairement distinguées l'une de 
l'autre et il ne faut point demander, à leur système gramma- 
tical, cette méthode rigoureuse qui fait la supériorité de 
celui des idiomes à flexion. 

Quant au ic enclitique final, nous en avons assez parlé 
plus haut pour n'avoir point à y revenir ici. 

Les particules servant à marquer les temps de l'infinitif 
sont, en général, identiques à celles que l'on emploie dans 
la conjugaison verbale. Peut-étre y aurait-il exception pour 
une forme de passé dont il sera question 4 propos de la con- 
jugaison transitive. 

Lorsque le verbe substantif n'est exprimé qu implicitement, 
c'est l'adjectif muni des particules conjugatives qui marque 
linfinitif. Ex. : Ca vah in utz « Quiero ser bueno, » litt. 
« Je désire moi bon. » Il peut même prendre la particule 7a 
du subjonctif; ex. : Ca vah Tiox oh-ta gemal « Dieu veut 
que nous soyons humbles. » — Ca v'ah at-ta utz « Je veux 
que tu sois bon, » litt. « Je veux que toi bon, » — Cahauax 
chyvech yx-ta nimanel upixab Tiox « Conviene que voso- 
tros seais obedientes al precepto de Dios. » 

On remarquera que le soi-disant infinitif du Quiché ne 
s'emploie guère que régi par des verbes impliquant volonté, 
désir, tels que ah, ou nécessité, tels que Ahauazx « Oportet, 
es menester, » Mais Ahauax a pour caractère distinetit 
d'exiger l'emploi de la particule dative chi ou chy qui se 
place avant le pronom régi ou la racine verbale. C'est ce 
dont on peut juger par le dernier exemple que nous venons 
de citer. Les autres verbes ne comportent pas l'emploi de ce 
chi, du moins avec le verbe être sous entendu. 

Mam. Le Mam nous otfre les racines verbales en em et en 
im que nous avons déjà signalées dans atalem et xtalim. 
Le radical en en s'emploie au présent, à limparfait et au 
futur de l'indicatif, ainsi qu'au présent et à l'imparfait du 
subjonctif. Celui en im est usité au parfait et au plus-que- 
parfait de l'indicatif. D'un autre côté, Reynoso nous donne 
la forme xtalem comme équivalent de l'infinitif espagnol 
“amar » cest-a-dire d'un infinitif présent. Par contre, 
talia que l'on ne nous montre point isolé répondrait à un 
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passé du même mode. Ces deux formes n’auraient-elles point 
également la valeur de deux participes l'un du présent, 
l'autre du passé ? La chose est fort possible, assez probable 
même, mais le défaut de renseigments suffisants ne nous 
permet pas de trancher la question. Nous verrons plus loin 
la conjugaison transitive se distinguer de l’intransitive, spé- 
cialement par la chute de ce m final, dont l'origine semble, 
nous Je reconnaissons, assez obscure. 

QUÉLÈNE, Maya et HuasTÈQuE. La forme primitive de ce 
mode, du moins pour le présent, dans tous les dialectes du 
groupe septentrional ou Mam-Huastéque, semble avoir 
consisté dans la racine suivie de la finale el; et cela pour la 
voix transitive, aussi bien que pour la voix intransitive ; ex. : 
en Quéléne Pazel « Facere, facere hoc. » Le Huastéque 
donne parfois à l'infinitif présent, pour les deux voix, la 
finale al; p. ex. Tahchial « Faire, le faire. » Cela n'a rien: 
de surprenant dans un idiome ou la conjugaison est presque 
toujours la même, et pour le transitif et pour l'intransitif. 
En Maya, au contraire, l'emploi de la finale liquide paraît, 
nous l’allons voir tout a l'heure, soumis à des lois beaucoup 
plus compliquées. Du reste, dans cette langue, l’infinitif 
intransitif présente des formes variables suivant les règles 
propres à chaque conjugaison ou sous-conjugaison, dont 
nous avons parlé plus haut. Ainsi du radical Cicil, on 
formera Cicilancal « trembler » et non point Cicilal on 
Cicilil, avec observation des lois de l'écho voealique, 

Quoiqu'il en soit, la voyelle précédant le ! final est 
soumise dans certains cas aux règles de ce dit écho. Dans 
certains autres, elle paraît régie par une loi de dissemblance 
dant nous allons parler tout à l'heure, Parfois, enfin, lorsque 
cette voyelle est un z, elle reste invariable. | 

Il y a lieu à application de l'écho vocalique, lorsque le / 
final précédé de sa voyelle indique un substantif abstrait ; 
ex. : Nohol « Grandeur, » du radic. Noh « Grand; » Lobol 
« méchanceté, » du radic, Lob « malus. » Précédé du u 
possessif, ce substantif abstrait s'emploie comme superlatif 
absolu; ex. ; Unohol « Le plus grand, » litt. « Sa gran- 
deur; » Utibilil « Le meilleur, » litt. « Sa bonté. » Non 
pourvu de cet u préfixe, ledit substantif abstrait constitue 
linfinitif de l’intransitif, car celui du transitif se trouve 

ni. 31 
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formé, on le verra tout à l'heure, d'une façon notablement 
différente. Citons, p. ex. : Nacal « monter; » Cimil 
« mourir ; » Emel « descendre. » Cette confusion entre les 
formes substantives et verbales n'est pas rare au sein des 
dialectes agglomérants et le Basque nous en offre un exemple 
bien frappant. 

Dans ce dernier idiome, la finale Te ou Tze sert à com- 
poser des infinitifs aussi bien que des noms; Ex. : Sagartze 
« Pommier » de Sagarra « La pomme » et Laguntzea 
« Accompagner, » de Lagun « Compagnon. » 

Au contraire, il y a dissemblance vocalique, lorsque la 
désinence à / final sert à former des noms d’agents ; dans ce 
cas, l'on fait précéder la liquide en question d’un «, si la 
voyelle radicale du mot ou plutôt du participe présent est a,e 
ou 2; ex. : Ahoa, « donnant » et Ahoaul « donateur ; » 
Ahlzen « nourissant » et Ahtzenul « nourricier. » Par contre, 
ladite lettre sera 7, lorsque la voyelle fondamentale se trouve 
un 0 ou un «, ex. : Ahpulil « Porteur, » de Ahpul « Em- 
portant; » Ahlohil « rédempteur » de Ahloh « rachetant, » 
etc. 

Enfin, si la désinence en / sert à marquer le nom défini 
ou collectif, le moyen employé pour faire quelque chose, 
l'endroit où git un objet, la voyelle précédente sera invaria- 
blement 7; ex. : Yanil « La place où il ya» de Yan 
« Avoir, il y a; » Uchucil « Ce avec quoi l'on peut. » du 
radic. Uchuc « Pouvoir,» comme dans la phrase suivante » 
Uchucil abotic appax tin yum «Ce avec quoi tu peux payer 
mon père.» De même, dans les phrases suivantes Uohel Ba- 
tabil Pedro « Je sais que le capitaine, c'est Pierre,» de Batab 
« Capitaine; » Uohel huntulil Dios « Je sais que Dieu est 
l'être unique, » de Huntul « Unique; » Uinicil « Humanité, » 
de Uinic « Homme. » Ne disons-nous pas par une métaphore 
analogue en français « L'homme est mortel « pour « Tous 
les hommes sont mortels ? » Cf. le Mam Kimil « Le mort, » 
du radic. Kim « mori. » 

Quoiqu'il en soit, l'on voit que les dialectes du groupe 
septentrional ou Mam-Huastèque qui font un usage régulier 
de l'infinitif se montrent par là même très supérieurs à ceux 
du groupe méridional ou Pokome-Guatémalien, lesquels ne 
se trouvent pas dans le même cas. Entre tous les dialectes 
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septentrionaux, le Maya nous apparaît comme le plus parfait, 
sur ce point, puisque seul, il distingue nettement l'infinitif 
du transitif de celui de l'intransitif. 

Dans cette désinence en !, comme dans celle en c où la 
lettre précédente varie suivant les exigences de l'écho voca- 
lique, la voyelle joue évidemment le rôle d'une ligature 
euphonique. Il n'y a que la liqui.la qui soit une lettre radi- 
cale, Nous y verrions volontiers une simple abréviation du 
monosyllabe Maya La « Lieu, place, ici, celui-ci, ceci » 
d'où les formes composées ou dérivées Laé « C'est bien lui; » 
Latil « substance; » Laili « même, de même nature ; » Lailo 
ou Lélo « Il, lui, le, » etc., etc. 

L’infinitif intransitif du Maya forme son passé en ajoutant 
la finale : au passé défini de la 3° pers. sing. qui est en i; 

x. : Naci « Il monta » et Naciil « Etre monté. » La lettre 
précédant le / final doit toujours être un 7, conformément 
aux règles de l'écho vocalique, puisque c'est cette même 
voyelle qui, forcément, termine le radical verbal. 

Quant à l'infinitif futur du même idiome, on l’obtient en 
ajoutant la même finale if au Bin employé comme auxiliaire 
devant la racine verbale en ac; ex. : Bin nacac « Il mon- 
tera » et Binil nacac « Devoir monter. » 

Disons un mot maintenant du prétendu infinitif futur du 
Tzendale, Xpazonto, litt. « pour faire moi, » indiqué par 
l'abbé Brasseur. Cette forme composée de la finale future 
to, de la préfixe temporelle x et du théme Pazon «Je fais » 
ne serait, en tout cas, qu'une forme infinitive tout spéciale, 
dans le genre des formes portugaises Esta:‘mosnos « Nos 
esse; » Estardesvos « Vos esse. » Mais nous devons faire 
observer que ledit abbé nous avait déjà donné précédemment 
_ Xpazonto, comme la 1" pers. sing. du futur de l'indicatif, et 
par le fait, elle nest point autre chose. 


GÉRONDIFS ET SUPIN. 


Certaines des formes de l'infinitif Quiché données par 
l'abbé Brasseur qui les rapproche de l'infinitif anglais pré- 
cédé de la préposition to mériteraient, sans doute, d'être 
rapprochées aussi des gérondifs latins. 

Ce que Beltran, de son côté, qualifie de gérondifs et 
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supins en Maya, n'est autre chose que l'infinitif précédé au 
génitif du U préfixe possessive et, pour les autres cas, de la 
particule Ti déjà vue; ex. : U nacal « De monter; » 7% 
nacal « A, pour monter; » Naczabal « Etre monté » et 7i 
naczabal « A, pour étre monté. » 


PARTICIPES. 


L’étude des formes participielles au sein des dialectes 
dont nous nous occupons trouvera mieux sa place dans un 
mémoire sur la formation des mots, l'emploi des préfixes et 
suffixes, que dans le présent travail. D'ailleurs, comme nous 
venons de le dire, la distinction entre linfinitif et le parti- 
cipe ne semble pas toujours trés aisée a faire. Nous nous 
bornerons, en tout cas, pour aujourd'hui, à l'analyse de 
quelques formes indiquées, mais à tort par Beltran, comme 
constituant en Maya, de véritables participes. Ce sont, eu 
réalité, plutôt des noms ou adjectifs verbaux que toute autre 
chose. Citons, p. ex., le prétendu participe présent et fatur 
à la fois, Ahnacal. Comme sil avait tenu précisément à 
faire sentir ce que son mode de classification offre de peu 
satisfaisant, notre auteur le traduit par « El que sube, el que 
subia, » Ah, en effet, est une préfixe marquant possession ; 
citons, p. ex. : Ahbab « rameur, » litt. « Qui domine sur 
l'écume » de bab « Spuma. » 

Est-ce que nous dirons en français que notre mot aseen- 
seur constitue un participe ? Les formes passées du passif 
telles que Nacan « Ce qui est monté, » 7zolan « Comput, 
ce qui est compté » auraient plus l'apparence des participes. 
Ce sont des termes rentrant à peu près dans la même caté- 
gorie que nos expressions françaises « Un prété, un reçu, 
un récépissé, un manger, etc., ete. » Quant à cette désinence 
an, elle nous fait tout l'effet de n'être autre chose que le 
radical du verbe Maya Anal « Stare, adesse, » dont il a déjà 


été question. 
(A continuer.) H. DE CHARENCEY. 
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DONT PARLE LE LIVRE IV, CHAP. XV, DES ROIS 
SONT-ILS UN SEUL ET MEME PERSONNAGE ? 


(Suite.) 


Le savant professeur de Berlin continue ainsi son argu- 
mentation : « C’est en Tuklatpalasar et en lui seul que se 
» vérifie ce que la Bible, Bérose et Ptolémée disent de Phul. 
» Selon la Bible, Manahen d’Israel et Azarias de Juda furent 
» contemporains de Phul; ils l'étaient aussi de Tuklatpa- 
» lasar selon les inscriptions de ce prince. » 

A cette argumentation nous devons opposer les théses 
suivantes : 

1° D'après la Sainte Ecriture il est absolument impos- 
sible que Manahen et Azarias soient contemporains de 
Tuklatpalasar. 

20 Les inscriptions de ce roi ne prouvent nullement la 
contemporanéité que l’on allégue. 

Peu de mots suffiront à en faire la preuve. 

Le texte sacré annonce de la manière la plus claire que 
la venue de Phul en Israel eut lieu au commencement du 
règne de Manahen. En effet au 4° livre des Rois Ch. XV, 
16, 19 il est dit que lors de l'expédition de Manahen contre 
Tapsa, Phul roi d’Assyrie intervint, que Manahen lui paya 
1000 talents d'argent ut esset ei in auxilium et firmaret 
regnum ejus, dit la Vulgate; et le texte hébreu ad oblinere 
facere regnum in manu ejus. (1) Manahen n'était donc pas 
encore affermi sur son trône; le peuple s'était soulevé contre 
lui. Or ce fait dut avoir lieu au commencement de son 
règne, selon les opinions des principaux interprètes, et peu 
après la prise de Tapsa où Manahen avait exercé des 
cruautés révoltantes. | 


(1) pa noboan pynnd. 


490 LE MUSEON. 


Or Manahen monta sur le trône la 39° année du règne 
d’Azarias, c'est-à-dire 51 ans avant la prise de Samarie 
(721); vers l'an 772. D'un autre côté Tuklatpalasar ne 
commença à régner qu'en 744, il ne pouvait donc paraître 
en roi d'Assyrie 28 ans auparavant, non plus que Manahen 
n'a pu être contemporain d'un prince parvenu au trône 
18 ans après sa mort. 

Il en est de même d’Azarias qui, d'après ce que nous 
venons de voir, devait être à la 39° année de son règne en 
772 et ne régna que 52 ans. Sa mort survenue par consé- 
quent en 759 ne permet pas de le faire vivre en même temps 
que le roi d'Assyrie, Tuklatpalasar. 

Passons aux inscriptions assyriennes. 

L'argument qu'on en tire est celui-ci : La Bible raconte 
que Manahen paya 1000 talents d'argent à Phul pour 
obtenir son appui, et les annales de Tuklatpalasar comptent 
parmi les rois tributaires de l'Assyrie, un Minhimmi sama- 
rinai qui doit étre sans doute notre Manahen. 

Mais nous avons prouvé tout-à-l'henre que, d'après la 
Bible Manahen n'a pu être contemporain de Tuklatpalasar ; 
Minihimmi des inscriptions fut-il donc le Manahen de la 
Bible, on ne pourrait rien en conclure. Tout au plus y 
aurait-il là un problème à résoudre. Pour nous la solution 
la plus vraisemblable est celle-ci. 

Les Assyriens n’ayant eu aucun rapport avec le peuple 
d'Israél depuis trente-cinq ans, les scribes assyriens qui 
composérent la liste des rois tributaires, sans se donner la 
peine de vérifier si Manahen règnait encore ou avait été 
remplacé par un successeur sur le trône d'Israël, continué- 
rent à enregistrer le nom de Manahen, ne doutant point 
qu'il ne fat encore vivant. Cette solution devient éminem- 
ment probable quand on se rappelle le peu de soin que 
mettaient parfois les scribes Assyriens à vérifier l'exacti- 
tude des faits qu’ils rapportaient. 

Ainsi les annales de Salmanasar III appellent Jéhu 
fils de Khamri (I Amri biblique) tandis qu'il n’était nullement 
fils de ce prince mais un de ses successeurs, fils de Josa- 
phat et petit-fils de Namsi. Ne voit-on pas aussi les scribes 
Assyriens écrire que Sennachérib avait soumis les contrées 
lointaines des Mèdes dont ses pères n'avaient jamais entendu 
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lenom (Prisme Taylor Col. II 29); tandis que les inscrip- 
tions de Sargon, son pére, parlent de ces peuples, non moins 
que celles de Tuklatpalasar II et de Salmanasar III, tous 
les deux antérieurs de beaucoup 4 Sennacherib. 

Mais ceci est peu de chose encore; il y a bien mieux que 
cela. Si Manahen payait encore tribut en 737, il en résulte 
qu'il vivait encore 16 ans avant la prise de Samarie, tandis 
que Phacée, son deuxième successeur, était déjà mort l'an 4 
d'Achaz, c'est-à-dire 18 ans avant la chute de la capitale 
d'Israël. Manahen eut donc vécu plus de 20 ans après sa 
mort.En outre si ce prince était encore en vie à cette époque, 
comme une autre inscription de 731 parle également d’A- 
chaz, roi de Juda, il sensuivrait qu'entre Achaz et Manahen 
il ne se serait écoulé tout au plus que 6 ans. Or la chrono- 
logie biblique atteste qu'un espace de 18 ans sépare ces 
deux princes. Enfin comme Osée d'Israël est mentionné 
dans une inscription de 732, il faudrait pour que Tuklat- 
palasar eût été contemporain de Manahen qu'il eût régné 
29 ans au mois (1 de Manahen, 2 de Phacée I, 20 de 
Phacée II, et 6 d'Osée). Or les annales d'Assyrie ne lui 
accordert que 18 ans de régne. Il faut donc renverser toute 
la chronologie la mieux établie et entasser les contradic* 
tions pour faire de Manahen le contemporain de Tuklatpa- 
lasar. 

Mais on s'appuie encore sur deux fragments d'inscrip- 
tions de ce roi où il est question d'un Asriau ou Azriau 
lequel ne peut être, dit-on, que Azarias, roi de Juda, con- 
temporain de Manahen, vu surtout qu'il est représenté non 
comme ro) tributaire, mais comme guerroyant contre 
l'Assyrie. 

Le passage démonstratif est surtout le commencement du 
3° fragment où il est dit : Au cours de mon expédition, le 
tribut des rois... | 

3. ...yau mat Jahudai (du pays de Juda) 

4. Suriyau mat Jahudai 

10°... au ikimu, udanninusuva. 

Nous n'insisterons pas sur l’état de dégradation de ces 
fragments qui ne permet guère d'en tirer une conclusion 
certaine. 

Nous rappellerons seulement que MM. Oppert et Ménant 
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vient que Azaria puisse devenir Azria en assyrien et que 
par conséquent l'assimilation de ces deux noms est très 
douteuse. Mais noas ne voulons pas méme profiter de cet 
avantage. Admettant qu'il s'agit réellement ici d'Azarias, 
nous nen sommes pas moins obligé de soutenir que la lutte 
soutenue par ce roi eut lieu non sous Tuklatpalasar mais 
sous ses deux faibles successeurs. En effet, est-il possible 
de croire que ces princes tributaires aient négligé l'occasion 
que leur offrait le règne si faible des deux prédécesseurs 
de Tuklatpalasar et les divisions du royaume, et n'eussent 
tenté de se soulever que sous ce grand roi dont le renom 
retentissait dans toute l’Asie occidentale et cela après être 
restés 27 ans dans l'inaction, quand tout les invitait à tenter 
de secouer le joug ? Ainsi se justifie la chronologie biblique 
qui fait Azarias contemporain d’Assurdanil (770- 752). Ainsi 
s'expliquent également les fragments de Tuklatpalasar. Ce 
prince vainquit et replaca sous le joug les princes qui s'é- 
talent soulevés sous la conduite d’Azarias. 

Cette interprétation explique parfaitement les fragments 
en question et, seule, le fait d'une manière satisfaisante, car 
jamais Tuklatpalasar ne dit avoir combattu Azarias lui- 
même. D’un autre côté, elle répond seule au texte de la 
Bible qui ne relate ni laisse même soupçonner une défaite 
cu grand roi de Juda. — Bien plus, la présence d’Azarias 
parmi les rois vaincus par Tuklatpalasar est chronologique- 
ment impossible. En effet, cette guerre entre les deux grands 
rois doit avoir eu lieu de 742 à 739, pendant que le mo- 
narque assyrien guerroyait à l'Ouest. Il s'en suit qu'Azarias 
aurait encore été en vie 20 ans avant la prise de Samarie. 
Or entre la mort d’Azarias et la prise de Samarie il s'écoula 
environ 38 ans (Joathan 16, Achaz 16. Ezéchias 6.) Aza- 
rias, dans l'hypothèse adverse, eut donc combattu 18 ans 
après sa mort. De la même manière, une inscription de 731 
parlant d'Achaz, roi de Juda, il ne se serait écoulé entre ce 
prince et Azarias que ll ans au plus, tandis que d'après la 
chronologie établie, il s'en est écoulé 16,occupés par le règne 
de Joathan, fils d’ Azarias. 

Nous pourrions encore signaler d'autres inconséquences, 
mais nous l’avons fait ailleurs et ces remarques suffiront 
pour le moment. Il est donc certain que les fragments de 
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Tuklatpalasar ne peuvent parler d'Azarias vivant et guer- 
royant a cette époque. 

On fait valoir encore, avons-nous dit, l’autorité de Bérose. 
« Phul, dit-on, est appelé par Bérose, roi des Chaldéens. 
_ » Or ce titre convient à Tuklatpalasar qui régna réellement 

» sur la Chaldée et porte dans les inscriptions les titres de 
» roi de Babilu, de Sumir et d’Accad. » 

S’il en était ainsi, l’argument, il faut en convenir, ne serait 
pas bien solide. Mais cela n'est point et les prémisses sont 
entièrement fausses. Ce n’est point Bérose, mais son abré- 
viateur Polyhistor qui parle de la sorte comme l’atteste 
Eusébe, dans sa chronique arménienne. Le vrai Bérose, au 
contraire, dans ses dynasties ne nous représente jamais Phul 
que comme roi d’Assyrie, d'accord-en cela avec les Livres 
saints. 

Il y a plus. Cela fût-il que l'on ne pourrait rien en con- 
clure. Les historiens grecs donnent fréquemment aux rois 
assyriens le titre de roi de Chaldée et vice-versa. Pline 
(XXX VII,16) en parlant de Bel, l’appelle Assyriorum deum. 
Et Isaïe lui-même confond les noms des deux pays, quand 
il dit : Ecce terra Chaldaeorum, Assur fundavit eam (XXIII, 
13). Tous les rois d’Assyrie depuis Tuklat-Samdan jusqu'au 
dernier Assur-edil-ili purent étre appelés rois de Chaldée 
parce que ce pays leur était soumis. Par conséquent, quoi 
quait été Phul, il a pu être qualifié de la sorte sans erreur. 

Les termes de Polyhistor ne prouvent donc rien en faveur 
de l'opinion qui confond Phul et Tuklatpalasar. 

Il nous reste à examiner l'argument tiré du canon de Pto- 
lémée. 

Ce canon place à Babylone, entre 731 et 726, deux rois 
régnant simultanément Por et Kinzir. Or, dit-on, Por ne 
peut être que le Phul de Berose, le Tuklatpalasar de l’Assy- 
rie . EtSchrader ajoute que l'existence de deux rois simultanés 
ne peut s'expliquer que si l'un d’eux est vassal, l'autre souve- 
rain suprême. 

Il est évident que le premier argument est dénué de tout 
fondement. Por peut être un tout autre personnage que Phul. 
L'argument de Schrader ne se peut soutenir, car les listes 
royales ne mentionnent qu'un seul souverain à Babylone 

sous les successeurs de Tuklatpalasar, savoir ou le roi vas- 
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sal ou le suzerain assyrien; jamais 4 la fois le roi vassal, 
et le suzeraiu Assyrien. 

En outre, si Por était Tuklatpalasar, il aurait déjà dû être 
mentionné en 744, époque où il monta sur le trône (Voyez 
Menant, Annales, page 139). On argumente encore du nom 
inconnu de Kinzir pour soutenir qu'il ne pouvait être que le 
roi vassal de Babylone resté ignoré. Mais cette conclusion 
nest point justifiée ; les Grecs altéraient tellement les noms 
babylo-assyriens qu'ils les rendirent méconnaissables qu'on 
se rappelle seulement Nadius, Jugeus, Aprodianus, etc. et 
l'on sera suffisamment édifié. D'ailleurs, Por n'est pas mieux 
connu que Kinzir et l'argument peut se retourner contre son 
auteur. 

Au lieu de cette explication inadmissible, il est bien plus 
simple de penser que Tuklatpalasar partagea la Chaldée ou 
que l'un des deux rois mentionnés se fut associé l'autre. 

Nous ne nous arréterons pas à discuter la supposition qui 
fait de Por le nom même de Phul persisé et transmis aux 
Grecs par la Perse; elle est trop improbable. Ce nest point 
à la Perse que les Grecs et spécialement Ptolémée ont dû 
leur connaissance de l'histoire d’Assyrie. D'ailleurs le mot 
Por était du plus pur assyrien et même hébraïque. Compa- 
rez les noms des Limmus Pur-ilu-ramanu, Pur-ilu-salkhe 
et Esther C. IX. V. 24. Por d'après l'usage assyrien ne 
pouvait être que le premier élément d'un nom. 

Reste le dernier argument du Docteur Schrader : « Por 
disparaît de l'histoire la même année que Tuklalpalasar; 
il ne peut donc être autre que ce roi.» À première vue, il 
faut en convenir que cet argument est bien peu probant. I] 
le sera moins encore, si l'on considère que Kinzir disparut 
aussi la même année et que pour être conséquent il faudrait 
dire que Tuklatpalasar était à la fois et l'un et l'autre. 

Notre application est des plus simples. A la mort du roi 
assyrien, un usurpateur chassa du trône les deux rois vas- 
saux chaldéens. Comme Mardukbaladan, Suzub, Samul- 
sumukin, et autres encore peut-être, s'étaient également 
emparé du trône. Notons surtout que Mardukbaladan commit 
son usurpation l'année même de la mort de Tuklatpalasar. 
C'est donc bien lui qui chassa Por et Kinzir. 

Notre argumentation positive et négative nous conduit 
donc au résultat suivant. 
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Pul ou Phul west autre que Salmanasar IV, qui régna 
de 780 à 770 et qui porta, comme tant d'autres rois, deux 
noms différents. Cette opinion suffisammant justifiée est en 
outre d'accord avec la Bible spéciale(v. Paral. II, V. 24, avec 
la chronologie biblique et la tradition. Elle est en outre 
favorisée par les données de la chronologie assyrienne, qui 
nous montre Salmanasar faisant deux expéditions guerriéres 
en 772 contre Damas, en 771 contre Adrak, ville placée 
sur les frontières du royaume d'Israël. C'est alors que Ma- 
nahen implora son secours pour vaincre ses sujets révoltés. 
On s'est plu, il est vrai, à représenter Salmanasar IV comme 
un roi faible et de peu d'intelligence, parce que les tablettes 
en parlent peu. Singulière faiblesse que celle d'un roi qui 
fait chaque année une ou deux expéditions guerrières! 

Je crois avoir accompli ma tâche. Si je n'ai pas fait une dé- 
monstration peremptoire, je crois du moins avoir rendu mon 
hypothèse éminemment probable puisqu'elle répond à tous 
lesdoutes et à toutes les données de l'histoire. (1) 


G. MassaroLr. 
(1) Les lecteurs qui voudraient plus de détails sur cette question pourront 


consulter mon ouvrage : Phul è Tuklatpalasar II; Salmanasar V 6 Sargon, 
questioni 2ssiro-bibliche. Koma 1882. 
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Le LALITA VISTARA. — Développement des jeux — contenant l'histoire 
du Boudda Cakya-mouni depuis sa naissance jusqu'à sa prédication, 
traduit du sanscrit en francais par PH. Ep. Foucaux (1r° partie). Paris, 
Leroux, 1844, pp. XxIV-416 in-4° — tome VI° des Annales du Musée 
Guimet imprimées à Lyon (avec 5 planches au trait et des vignettes 
dans le texte). 


Nous n'entreprenons pas ici l'examen détaillé des mérites de la version 
nouvelle, faite par M. Foucaux, sur le texte sanscrit, d'un monument du 
. Bouddhisme en son premier âge, que le même savant vulgarisait il y a 
trente-cinq ans par une version française de la traduction tibétaine. Il 
nous suffira de montrer à quel prix est parvenu à le mettre en lumière 
celui qui a pris la tâche d'ouvrir au public francais les sources de la 
littérature bouddhique conservées en tibétain. Il est entré dans cette 
voie sur les conseils de l'éminent indianiste du collège de France, Eugène 
Burnouf, qui avait lui-même fondé sur l'analyse des livres sanscrits des 
cloitres du Népal un travail capital concernant l'histoire du bouddhisme 
indien. 

Qui voudra contrôler les deux publications portant le nom de M. Fou- 
caux rendra hommage à la sagacité et à la patience qu’un semblable 
labeur exigeait de lui, et à la conscience littéraire avec laquelle il en a 
accompli toutes les parties. Cette fois, il avait sous les yeux le texte 
original d'une œuvre indienne, et il en a poursuivi la traduction avec 
contrôle du sens à l’aide de la version tibétaine qu'il avait tout d'abord 
explorée et reproduite en français. Hatons-nous de dire que toutes les 
annotations sur le texte traduit sont réservées à une seconde partie de 
la même publication. 

L'âge du livre semble mis hors de doute par les plus graves indices ; 
on le reporterait à deux mille ans. Il est sorti, en effet, des légendes 
répétées et chantées autour du berceau de Ja religion du Bouddha, et il 
n'est pas trop détiguré dans les exemplaires recopiés et conservés hors 
de l’Inde. C'est la légende du solitaire de la race des Cakyas, fondateur 
d'une religion qui devait se substituer sans violence à la religion brah- 
manique; les rédacteurs de cette légende ont admis l'empire des fic- 
tions plus anciennes, ayant un cachet véritablement indien, et ils ont fait 
mouvoir la personne du Bouddha dans l'immense cortège des divinités 
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du Brahmanisme, dont sa doctrine préchée librement devait amener 
la déchéance. 

Le Lalita Vistara est un des livres canoniques des Bouddhistes du 
Nord, et il a été de bonne heure porté jusqu'en Chine. Mais, bien qu'il n'y 
ait pas de document identique sous le méme titre dans les écritures en 
pali des Bonddhistes du sud, l'histoire du réformateur est dans quelques 
traités offerte sous les mémes traits et avec la méme couleur. 

Que dire de la forme d'un livre aussi célèbre dans l'extrême Orient? Il 
se compose de prose et de vers; la prose sert à Ja continuité des récits, 
mais, si la rédaction en est d'ordinaire plus corrects, elle n'est pas anté- 
rieure aux textes poétiques qui ont le plus d'importance et d'intérêt. 
Bien des morceaux de prose, semble-t-il, ae font que relier les récits ou 
les monologues des Gäthäs ou «chants.» C'est le nom de tirades com- 
posées de stances de diverses mesures, dont les auteurs furent des bardes 
vivant à une époque assez rapprochée de Gakya lui-même, et qui ont 
versifié dans le langage familier de leur temps les histoires formant la 
première légende du philosophe : de là des altérations grammaticales 
du sanscrit, inclinant vers le päli et les idiomes pracrits. Cette origine ' 
du livre ressort à l’évidence de la version des Gäthäs dans le second 
ouvrage que nous devons à M. Foucaux. La lecture en est facilitée par 
coupe des stances fidèlement reproduites, et la traduction françaiss est 
d'une assez grande limpidité pour nous laisser aperceyoir leur improvi- 
sation par des bardes rompus à l'usage de la versification épique qui est 
mieux connue de nous par les poèmes sanscrits. Quoiqu'il y ait trop 
souvent surcharge dans le langage et l'exposition, il y a des chapitres 
du livre où l'on s'arrête volontiers à la peinture de sentiments vrais et de 
vues profondes sur la destinée humaine : ce sont surtout les passages où le 
naturel a pris tout à coup le dessus, comme s'il se dégageait de l’étreinte 
du sens mythologique. C’est ce qu'on verra, par exemple dans le tableau 
des résolutions qu'a di prendre le Bouddha pour se détacher des liens 
de la famille ét des attraits d'une vie princiére avant d’embrasser le 
renoacement et les austérités de l’ascéte (chap. XIIJ-X VIT). 

On estimera non moins haut le service rendu par M. Foucaux aux 
études asiatiques quand, dans un second volume, paraîtra le travail 
critique de cet orientaliste sur le texte sanscrit du Lakta Vistara. Il a 
basé sa version sur l'édition publiée à Calcutta dans la Bibliotheca indica 
de 1853 à 1877 (vol. in-8° de 575 pages); mais il a consulté de précieux 
manuserits de Paris, qui lui ont fourni bon nombre de variantes dont il 
a voulu justifier le choix dans un mémoire spécial. Il n’a pas donné 
moins de soins à la rédaction de notes indispensables à l'intelligence 
d'un ouvrage plein de noms indiens, mythologiques et géographiques. Il 
a, d'autre part, préparé un glossairejrenfermant les expressions parti- 
culières au sanscrit bouddhique et qui ont besoin d'être élucidéea. Enän, 
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il joindra à cet appendice une table analytique des matières qui rendra 
plus facile l’accès d’une composition originale du génie indien, qui fut 
une des bases de la propagande faite au profit de la religion du Boud- 
dha. Quand on sait avec quelle fidélité les Tibétains font passer dans 
leur langue les ouvrages étrangers, il était juste naguère de remercier 
M. Foucauxd’avoir vulgarisé le premier par un labeur opiniätre la ver- 
sion tibétaine du Lalita Vistara; mais aujourd'hui on doit lui faire hon- 
neur d’en avoir fourni la rédaction sanscrite, comme matiére de recher- 
ches historiques et philologiques,aux savants qui poursuivent la critique 
du développement des religions orientales par la lecture des monu- 
ments. L'œuvre qu'il a lentement élaborée avec la conviction d'être 
utile restera pour lui un titre assuré à l'estime de ceux qui cultivent la 
science dans un esprit désintéressé en dehors des compétitions aca- 
démiques. FELIX NEVE. 


EN AsıE. — KACHMIR et TIBET. Etude d’ethnographie ancienne et mo- 
derne, par OLLIVIER-BEAUREGARD. Paris, Maisonneuve, in-8°, I[-144 pps 


En 1882-1883 a eu lieu, à la Société d'anthropologie de Paris une discus- 
sion fort intéressante sur l'ethnographie de l’Asie centrale entre MM. de 
Ujfalvy et Girard de Rialle d'une part, et M. Ollivier-Beauregard de 
l’autre Cette controverse a surgi à l’occasion des publications (1) et des 
communications (2) faites par M. de Ujfalvy & son retour d’un long et 
fécond voyage dans l'Himalaya occidental. 

Dans le volume que nous présentons ici au lecteur, M. Beauregard a 
réuni trois notes lues à la Société d'anthropologie : elles ont respective- 
ment pour objet la valeur ethnique des races du Dardistan, leur origine 
mongole, la polyandrie au Tibet et chez les Aryo-Hindous du nord de 
l'Inde. Enfin sous ce titre : Un dernier mot à M. de Ujfalvy l'auteur 
répond à certaines observations spéciales de ce dernier ethnographe. 

Nous n'avons pas qualité pour intervenir dans le débat; nous voulons 
simplement faire connaître l’état de la controverse. Mais l'analyse du 
livre de M. Beauregard appellera une appréciation personnelle sur quel- 
ques points et on nous permettra de la formuler en toute liberté. 

M. Beauregard, qui connait à fond les littératures orientales, a attaqué 
les résultats anthropologiques de M. de Ujfalvy relatifs aux Dardes 
comme peu conciliables avec les données des écrivaius anciens. On ap- 
pelle Dardes l'ensemble des populations qui habitent actuellement le 


(1) Voir Bulletins de la Société d'anthropologie de Paris (1882 et 1883), 
Revue d'ethnographie (mars 1883), Deutsche Rundshau für Geographie 
und Statistik (oct. 1882). 

(2) Aus dem westlichen Himalaya. 
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vaste territoire sis au nord-ouest du Kachmir. Or M. de Ujfalvy confine 
les Dardes dans ce domaine et il voit en eux la race aryenne primitive 
de la haute Asie. M. Beauregard, au contraire, en fait des Mongols, ori- 
ginaires de la province chinoise de Kan-Sou ov le colonel Prjévalsky les 
a vus chez eux. 

Voici brièvement résumés les arguments de M. Beauregard. Le Räd- 
jatarangini, poème sanscrit sur les origines du Kachmir, est muet au 
sujet des Dardes qu'on prétend ancêtres des Kachmiriens actuels. D'autre 
part les historiens chinois, d'accord avec les classiques Hérodote, Ctésias, 
Justin, Pline, Ptolémée, Strabon, Diodore, signalent comme occupant la 
région aujourd’hui nommée Dardistan la nation des Gètes et des Massa- 
getes-Amazones. Or, « ces Massagètes et ces Gètes sont, de toute certi- 
tude, gens de race mongole » et les Dardes sont, « par origine, des congé- 
néres des Massagétes» : C'est ce que montre un témoignage très clair du 
Rgya Tcher Rol Pa, la version tibétaine du Lalita Vistära. Donc, les 
Dardes ne sont pas les premiers peuples du Kachmir et ils descendent 
d'une race mongole. ; 

On ne saurait nier l'importance des documents mis en œuvre par 
M. Beauregard; mais, à notre sens, son argumentation pour entraîner la 
conviction, devrait s'appuyer sur la valeur mieux établie, au point de 
vue ethnographique, des livres sanscrits et chinois auxquels l'auteur 
donne une créance illimitée. Ainsi en particulier le passage du Rgya est 
fort peu concluant et l'identité des Youtchei des historiens chinois avec 
les Gètes et les Massagètes des classiques a été révoquée en doute. 

Mais M. Girard de Rialle a condamné « avec solennité », comme dit 
M. Beauregard, les conclusions de la thèse précédente. Dans sa seconde 
dissertation, M. Beauregard essaie de répondre à ces objections. La pre- 
mière critique, peu importante, porte sur le nom même des Dardes. 
M. Girard de Rialle veut à tout prix dire Dardous, comme on dit Ain- 
dous. En ce point nous sommes complètement de l'avis de M. Beaure- 
gard qui prouve à l'évidence la justesse du nom de l'arde, surtout que le 
mot Dardou, d'après le major Biddulph, est une injare. M. Beauregard a 
certainement raison et sur toute la ligne en ce qui concerne la trans- 
scription de la syllabe sanscrite ra par le chinois Lo. 

Pour le fond de la question, si M. Girard de Rialle se défie, un peu avec 
raison d’après nous, de tous les témoignages des anciens produits par 
M. Beauregard, ce dernier a rencontré pour 3a thèse de la provenance 
mongole des Dardes un auxiliaire autorisé dans le major Biddulph qui a 
pu pendant six ans étudier sur place et sur le vif les multiples tribus du 
Dardistan. Or, le major Biddulph ne compte pas moins d'une douzaine de 
castes ou de familles dans les divers cantonnements du Dardistan et il 
nous apprend aussi que la dénomination de Dard n'est franchement ac- 
ceptée par aucune portion des tribus à qui elle est si liberalement prodi- 
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guée; que c'est à peine si, dans des circonstances particulières, elle est 
appliquée par une tribu à sa voisine. Voila pour l'état présent des Dardes, 
mais leur passé? M. Biddulph pense que les Shins et les Bouroutes, qui 
constituent les quatre cinquièmes de la population darde sont Mongols 
d'origine. Cette conclusion est certes de nature à corroborer la thèse de 
M. Beauregard. 

La troisième dissertation du livre que nous analysons est particuliè- 
rement intéressante. C'est une étude approfondie des causes de la po- 
lyandrie, cette étrange coutume, ou plutôt ce triste abus qui mène le 
Ladak et le petit Tibet à une ruine prochaine. M. Beauregard a retrouvé 
dans les épopées hindoues des traces nombreuses de cette pratique : ce 
sont les cinq maris de Krichna-Draupadi; Kounti en avait quatre ; Madri, 
trois; enfin Gautami posséda à la fois jusqu'à sept époux. 

On le voit, l'ouvrage de M. Beauregard agite des questions d'un haut 
intérêt pour l’ethnographie de l'Asie centrale. C'est à ce titre que nous 


avons cru devoir le signaler au public lettré. 
| J. VANDEN GHEYN. 


A. BERGAIGNE. Manuel pour étudier la Langue Sansrrite. Paris, 
Vieweg, 1884, in-8°, X11I-336 pp. 


Dans la composition de ce substantiel résumé, le savant professeur a 
eu surtout en vue les besoins de son double enseignement a la Faculte 
des lettres de Paris et à l'Ecole des hautes études. Ce n'est pourtant pas 
à ses élèves seuls que son ouvrage est destiné : il rendra les plus grands 
services à ceux qui, privés du secours d’un maitre, cherchent à pénétrer 
les arcanes de l’indianisme et s'égarent si souvent faute de direction. 
Ces amateurs de bonne volonté sont malheureusement peu nombreux ; 
peut-être sont-ils pourtant moins clair-semés qu’on ne pense : isolés, 
inconnus, habitant loin des grands centres d'instruction, combien s'épui- 
sent en efforts obscurs, dont la louable activité eût pu profiter à la 
science! En tout cas, la publication d'ouvrages à la fois élémentaires et 
littéraires, tels que celui de M. Bergaigne, est de nature à développer 
des vocations qui s’ignorent encore, et qui, dirigées au début par un 
guide aussi aimable que sur, se dirigeront plus tard d’elles-mémes, soit 
vers l’indianisme pur et l'interprétation des livres sanscrits, soit vers 
l'étude de la grammaire comparée, dont la grammaire sanscrite, grâce 
à la transparente clarté de ses formations même les plus compliquées, 
demeurera toujours l'indispensable préparation. 

Il n’est personne qui, en étudiant les langues étrangères, n'ait été frappé 
d'une difficulté, manifeste surtout quand il s'agit d’un idiome aussi touffu, 
d'un style aussi étranger à nos habitudes que celui des écrits de l'Inde : 
pour bien se pénétrer des règles grammaticales il faudrait les étudier 
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dans leur application, les voir à l’œuvre, s’y rompre enfin en traduisant 
des textes; d'autre part, pour traduire il est indispensable de savoir la 
grammaire. Certains auteurs de manuels pratiques sortent de ce cercle 
vicieux en disposant les règles grammaticales, non dans leur ordre lo- 
gique, mais dans l'ordre où il leur convient que les élèves les étudient, en 
appliquant à la traduction de textes gradués. Mais ce système a le grave 
les inconvénient de morceler la grammaire en menus fragments dont 
l'étudiant ne parvient pas à reconstituer l’ensemble, et ne peut guère 
satisfaire que ceux qui veulent apprendre rapidement à parler et à écrire 
une Jangue vivante. La combinaison de M. Bergaigne nous paraît résou- 
dre le problème de la façon la plus heureuse : il expose dans l'ordre 
scientifique les principes de la grammaire, mais il ne les fait pas étudier 
dans l'ordre où il les présente. A la suite de chaque exercice, des anno- 
tations minutieuses renvoient aux parties de la grammaire que l'élève 
devra connaître avant de l’aborder : il voit ainsi en même temps la règle 
et l'application, et, après avoir traduit les 36 premières pages de la 
chrestomathie, il se trouve avoir analysé une à une, presque sans s'en 
douter, toutes les particularités de la grammaire élémentaire. Il ne lui 
reste plus qu’à la relire couramment d'un bout à l’autre pour en opérer 
la synthèse. | 

Ce qui facilite son travail, c'est l'art avec lequel sont choisis et grs- 
dués les exercices du début. Les premiers morceaux sont suivis de nom- 
breuses annotations : toutes les formes que l'élève ne connaît pas encare 
sont soigneusement analysées, mais il doit se rendre compte lui-m me 
des autres, et naturellement, à mesure qu'il avance, les notes s: font 
plus rares et plus brèves. Il en est de même pour les faits de syntaxe que 
n’explique pas l'usage du grec et du latin : la première fois qu’ils se pré- 
sentent, on les lui signale; la seconde fois, on le renvoie à la première 
note ; la troisième, c'est à lui de les reconnaître. Rien de plus difficile à 
composer que ces utiles manuels : si l’on facilite trop la tâche de l'élève, 
il marche sans réflexion et arrive au bout du livre sans avoir rien ap- 
pris! l’abandonne-t-on à lui-même, il tätonne, ne trouve rien, se décou- 
rage. M. Bergaigne a su heureusement éviter ces deux écueils : il nous 
guide sans nous tenir en lisières. 

La chrestomathie, par laquelle s'ouvre le livre, comprend : (° 222 sen- 
tences empruntées aux Ind/sche Sprüche de M. Böhtlingk, mais dispo- 
sées, comme je l'ai dit, dans l'ordre qui a paru le plus convenable pour 
l'étude rapide de la grammaire, choix et disposition raisonnés qui ont 
dû coûter beaucoup de temps et de travail à l’auteur; 2° l’Enlevement de 
Draupadi, l'un des épisodes les plus célèbres du Mahabharata; 3° 100 
stances extraites des trois centuries de Bhartrihari; 4° enfin, le 5° acte 
de Cakuntald, c'est-à-dire la partie la plus dramatique et la plus tou- 
chante du chef-d'ceuvre de ln littérature hindoue. Le goût qui a présidé 
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à cette anthologie trahit, sous l’&minent indianiste, l’aimable lettré, le 
poète qui s’est révélé à nous dans sa récente traduction de l'œuvre de 
Kalidâsa (1). M. Bergaigne ne borne pas son ambition à nous enseigner 
la langue de l'Inde, il se flatte de nous en faire admirer le génie, et l'on 
ne sait ce qu'on doit le plus louer en lui, l'érudition, la conscience ou le 
talent. 

Le lexique est très complet; les mots y sont tous rangés sous leurs 
racines respectives, en tant du moins que la racine en est connue. Cette 
disposition complique un peu au début la tâche de l'élève, mais exige de 
sa part un effort salutaire de réflexion, auquel il ne tarde pas d'ailleurs 
à s’accoutumer. Les quelques fautes d'impression ou négligences de 
rédaction inévitables dans une œuvre de ce genre, ont été relevées 
avec soin dans l’erratum. 

La grammaire, bien qu'élémentaire, est parfaitement au courant des 
idées et des découvertes les plus récentes de la linguistique indo-euro- 
péenne. C'est même la première fois, croyons-nous, que les théories néo- 
grammaticales sont appliquées avec autant d'autorité à l'étude particu- 
liere du sanscrit; car, à l'époque où a paru la Grammaire de M. Whit- 
ney (1879), elles n'étaient pas encore assez mûres pour y prendre place 
autrement qu'à titre de conjectures. M. Bergaigne est allé jusqu'à la 
théorie des racines dissyllabiques, bien qu'elle ne fasse, pour ainsi dire, 
que d'éclore. Qu'il nous permette toutefois de faire sur sa nomenclature 
une réserve de pure forme, réserve d’autant mieux justifiée que lui- 
même l'a prevenue en note. En remplacant, comme de raison, la doc- 
trine surannée du guna indien par celle des trois états de la racine 
(p. 261), il les désigne respectivement par Jes noms de forme forte Mzin-»), 
tres forte (ur-6-:) et faible (ux-siv), Nous avons employé ailleurs les 
termes respectifs : état normal, fléchi, réduit (2). Sans tenir outre me- 
sure à cette terminologie, empruntée d’ailleurs en partie à M. de Saus- 
sure, nous la croyons préférable jusqu'à plus ample informé : elle a 
l'avantage, en effet, de faire ressortir cette donnée essentielle, que lex est 
l'état primitif et normal de la racine, état dont les autres formes ne 
sont que des modifications accidentelles, et surtout de ne pas laisser 
croire que ur soit un renforcement de der, ce qui nous ramènerait en 
droite ligne à la désastreuse théorie du guna. 

Mais ce sont là des querelles de mots qui n’impliquent aucun désaccord 
dans le fond. L'ouvrage de M. Bergaigne contribuera puissamment, nous 
l’esperons, à propager les principes et les méthodes qui, dans ces dix 
dernières années, ont renouvelé la face de la science. 


Douai, 3 juillet 1884. V. HENRY. 


(1) A. Bergaigne et P. Lehugeur, Sacountalé, drame indien traduit en 
prose et en vers. Paris, Jouaust, 1884, in-12. 
(2) Notamment Muséon, I, p. 484. 
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CODEX CORTESIANUS. Manuscrit hiératique des anciens Indiens de l’Ame- 
rique centrale, photographié et publié pour la première fois avec une 
introduction et un vocabulaire de l'écriture hieratique yucatèque par 
Léon de Rosny. Magnifique in-folio de 49 p. (Introd.), 42 phot. et xxx p. 
Lexique. Paris, Maisonneuve et Cie 1883. Tiré à 85 exemplaires. 
Prix, 100 francs. | 


M. Léon de Rosny qui s'est fait un nom illustre par ses travaux sur 
les monuments chinois et japonais, a depuis quelque temps transporté 
son activité, en grande partie, sur un champ bien différent et non moins 
étendu, sur celui de l’Américanisme. Certes la nouvelle tâche qu'il s’est 
imposée n'est pas inférieure à l'ancienne sous le rapport de la difficulté, 
eomme sous celui des connaissances et de la pénétration d’esprit qu’elle 
exige. Ce labeur est peut-être plus méritoire encore parce qu'il est plus 
ingrat et attire moins l’attention sur celui qui s’y livre. On sait combien 
peu de progrès on a fait jusqu'ici dans Je déchiffrement des écritures ou 
plutôt des logogriphes des anciens Américains. Il y va cependant de 
l’honneur de la science de ne point laisser ces modes d'expressions de la 
pensée humaine se perdre inexpliqués. Une des principales causes du 
peu de succès des tentatives faites jusqu'ici c’est le nombre si restreint 
de monuments qui peuvent faire l'objet d'études comparatives. Aussi 
c'est une œuvre du plus grand mérite que de multiplier les éditions de 
manuscrits, inscriptions etc. tracés par les Indiens du Nouveau-Monde. 
C'est en même temps un travail des plus difficiles, car pour y réussir il 
faut saisir parfaitement la nature de ces signes et images bizarres qui 
tenaient lieu d’écriture à des groupes si nombreux d'êtres humains. 

Aussi l'on admire sans réserve le zèle si éclairé qui a porté M. de 
Roeny à n’épargner ni frais, ni peines, ni veilles prolongées pour arriver 
à reproduire manu proprio ces intéressantes pages du Manuscrit dit 
Cortesianus. Cela nous a valu un excellent volume où 42 photographies 
splendides nous donnent le contenu complet du manuscrit. Même pour 
le profane qui n’y entend absolument rien il y a là une œuvre de luxe 
scientifique qui fera l'honneur de bien {des salons et excite l'intérêt de 
tous ceux qui jettent un coup d’ceil sur ce chef d'œuvre de savante pa- 
tience. 

Mais M. de Rosny nous donne autre chose qu’une œuvre de patience et 
d’habilete. Dans une remarquable introduction, le savant auteur décrit 
le manuscrit et discute la manière de le lire ainsi que la manière de 
compter le temps usitées chez les populations mayas. Nous ne pouvons 
qu’applaudir également au système qu'il déclare vouloir suivre dans Je 
déchiffrement des hiéroglyphes américains et nous apprenons avec une 
vive satisfaction que d'autres travaux importants suivront immédiate- 
ment celui-ci. 
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Entin un lexique de 242 formes et figures expliquées avec certitude ou 
probabilité termine cette magnifique publication. On pourra facilement 
y constater que la majeure partie des déchiffrements appartient au sa- 
vant japonisant et que ses explications reposent sur des bases solides. 

Nous ne pouvons donc que confirmer ici les éloges qui ont été donnex 
par les autorités compétentes à ses précédents ouvrages et exprimer le 
désir de voir les publications annoncées paraitre le plus tôt possible. 
Elles formeront un nouveau titre à la reconnaissance du monde savant 
pour M. de Rosny. C. DE H. 


LES AGES OU SOLEILS d’après la mythologie des peuples de la Nouvelle 
Espagne par le comte H. DE CHARENCEY, in-8°, pp. 124. Madrid. — Vo- 
cabulaire Français-Maya, par le même. Alençon 1884. 


M. le comte de Charencey continue avec une activité étonnante à 
multiplier ses excellents travaux sur les langues et les croyances des 
anciens habitants de l'Amérique. 

Il nous donnait naguère ces excellents Mélanges américains remplis 
de renseignements les plus précieux. Le Museon publie de lui un travail 
aussi savant que remarquable sur la conjugaison Maya-Quichée et pen- 
dant ce même temps, il publie deux autres ouvrages non moins utiles à 
la connaissance des antiquités américaines. C'est d’abord le vocabulaire 
Français-Maya qui présente sous nne nouvelle forme cet intéressant 
langage ; puis une savante monographie traitant des âges du monde 
selon les croyances mexicaines. L'auteur discute cette question avec 
beaucoup de compétence et de science. Il expose et discute divers sys- 
tèmes, d’abord celui du Codex Vaticanus avec des représentations tigu- 
ratives expliquées par Humboldts et l'abbé B. de Bourbourg, puis ceux 
du Codex chimolpopoca, de Motolinia et divers auteurs indigènes, enfin 
il traite de mème lex relations faites par les auteurs espagnols Cogol- 
Judo, Landa etc. des traditions qu'ils avaient recueillies de la bouche des 
indigènes. On le voit, c'est une œuvre de véritable et patiente érudition 
que nous donne M. de Charencey, mais c'est mieux encore que cela car 
le savant auteur discute, compare et fait la lumière sur plusieurs points 
obscurs. Sa monographie rendra certainememt des services signalés à 
tous ceux qui s'occupent de ces choses ou s'y intéressent. L'auteur ne 
manque point de signaler les points de ressemblance qui existent entre 
les systèmes suivis en Amérique et ceux de l'extrême Orient ou même 
de l'Europe. Il y a là des coincidences bien remarquables. 

C. DE H. 
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Atlas archéologique de la Bible d’après les meilleurs documents anciens 
et modernes et surtout d'après les découvertes les plus récentes faites 
dans la Palestine, la Syrie, la Phénicie, l'Egypte et l’Assyrie, par 
M. L. Fillion, professeur au grand séminaire de Lyon. Grand in-4°, 
pp. 111, 60 de texte, XCIII planches. Lyon 1883. 


A côté des œuvres des hommes de génie qui font faire à la science des 
progrès aussi rapides qu’inattendus et ouvrent de nouveaux horizons, il 
en est d’autres dont le mérite pour être moindre n'en est pas moins con- 
sidérable et dont l'utilité surtout ne saurait être trop signalée. Nous 
voulons parler de ces ouvrages qui font participer les lecteurs studieux 
en général aux résultats des découvertes les plus importantes. Ce sont 
là les auxiliaires les plus précieux de la science, c'est grâce à eux 
que les trésors scientifiques les plus riches ne restent pas la propriété 
exclusive de quelques privilégiés, mais que tout le monde peut en jouir 
et en tirer parti. C'est par ce moyen de propagation qu'une foule de 
jeunes gens laborieux mais placés dans des conditions défavorables, 
parviennent à pousser leurs connaissances jusqu’au niveau du jour et 
voient souvent se révéler en eux une vocation scientifique qui les pla- 
cera plus tard au rang même des explorateurs et leur permettra des 
découvertes personnelles. 

A tous ces titres, d’abord, nous ne saurions trop recommander à l’at- 
tention de tous ceux qui s'occupent des questions bibliques — et l'on sait 
s’ils sont nombreux — l'excellent ouvrage que publiait naguère M. le 
professeur Fillion. 

Par la publication de son Atlas de la Bible il a rendu, sans contredit, 
aux études bibliques un service des plus signalés. Que de passages res- 
tés obscurs ou mal compris parce qu'on ne connaît pas exactement les 
traits de mœurs, les objets auxquels il se réfèrent ! Que d'idées fausses 
ont cours parce que ces faits et ces objets sont mal représentés à l'ims- 
gination de l'étudiant. Désormais ces erreurs, ces appréciations erron- 
nées ne seront plus guère possibles. Son atlas à la main, l'étudiant verra 
se dérouler devant lui comme devant un miroir toutes les scènes, tous 
les faits auxquels les auteurs sacrés font allusion. 

M. Fillion a scruté tout ce que la science a mis au jour relativement à 
la Palestine, la Syrie, la Phénicie, l'Egypte et l’Assyrie et en a mis la 
substance sous les yeux de ses lecteurs. Ce n’est point une simple com- 
pilation. Le savant auteur a étudié par lui-même les monuments décou- 
verts ; il y a fait un choix judicleux de matériaux et les a classés dans 
un ordre excellent. La section première s'occupe de la vie intime et de 
la famille, et là nous voyons successivement les principaux spécimens 
des vêtements et parures, des habitations, du mobilier, des meubles et 
objets employés pour le repos, des traits concernant les maladies, la 
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mort, les funérailles et le deuil. La deuxième partie, consacrée à la vie 
civile et sociale, nous donne tout ce qui concerne l'agriculture, la chasse 
et la pêche, les arts et métiers, les jeux, les monnaies, poids et mesures, 
les livres, administration de la justice, la navigation, les voyages ete. 
— La troisième partie traite de la vie politique; Ja quatrième de la reli- 
gion. Le texte explicatif des planches est déjà un traité d’antiquités très 
remarquable. 

Destiné aux étudiants des séminaires, l'atlas biblique de M. Fillion 
n'en convient pas moins à toute personne d'esprit cultivé. Tout y inté- 
resse celui que l'humanité seule même intéresse. Il a sa place dans 
les salons des gens qui cherchent autre chose encore que les futilités 
du jour. 

Nous le recommandons vivement à l'attention et des savants et du 
public Jettré en général. Tous y trouveront plaisir et profit à faire. 


C. DE H. 


Aeltiov Trs ‘lotonuxñç xat "Elvohoyexñs ‘Eraupias 795 "ENados. def. 1884. 
In Commission bei Carl Beck in Athen. 


Le présent fascicule de cette Revue de la Société historique et ethno- 
logique de la Grèce contient plusieurs articles d'une grande valeur pour 
les antiquités helléniques du moyen-âge, et pour l'étude des mœurs et 
des poésies populaires de la Grèce actuelle. M. Sakkelion, conservateur 
des Mss. de la bibliothèque nationale, y publie d'abord vingt-sept lettres 
d’un certain Léon, consul et patricien, (Aëmvopx/otpos), du dixième siècle, 
dont la plupart sont adressées à Symeon, gouverneur de la Bulgarie et 
à l'empereur Léon.Suit une épitaphe en vers de Joannes Eugenicus(datée 
le 17 août 1643) publiée par M. Em. Legrand, avec des notes de M. Polités. 
Le fascicule contient en outre un poème de Xourè sur les évènements 
d’Athos et Tenedos en 1807; Ja description d’un curieux scéau chrétien, 
portant la croix et une inscription lue par M. Lampaki, « SYBEPOY 
OIK[9;}»; des articles sur les antiquités chrétiennes d'Athènes (du prof. 
Zesios), de Nauplia (par le même;, et de Patras (par M. Thomopoulos); 
plusieurs apologues dans la langue vulgairé (édités par M. Koryllos); des 
contes populaires athéniens (par Madame Kampouroglos); et quatorze 
chansons populaires du Péloponèse. — Voilà certainement une liste de 
travaux qui fait honneur au zèle et à l’erudition des membres de la 
Société hellénique. 

Pour le philologue, il y a de spécialement intéressant d'abord une 
critique très importante de l'ouvrage de Fr. Blass Ueber die Aussprache 
des Griechischen, due à la plume de M. Th. Papa Dimitrakopoulos, qui 
est l’article le plus considérable de la Revue. Puis une esquisse de gram- 
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maire et de lexicologie de la langue vulgaire des Phertakainoi de Cap- 
padocie, par E. Alektoridés. Le philologue y puisera plusieurs renseigne- 
ments d’un grand intérêt pour l'étude comparative des idiomes indo- 
germaniques. Nous nous permettons d’y glaner quelques exemples, qui 
nous semblent d’une certaine importance pour l'étude des langues. 

Voici d'abord la flexion du verbe étre dans ce dialecte remarquable : 


Présent Ev-pa ev-pede 
Ev-caL ÉV-OTE 
év- OU ve ev-s (avec esprit rude). 


Combinées avec des prédicats, certaines de ces formes se changent 
quelque peu, V. g. : xade eipat —xal; sive (c'est-à-dire xalws exw). Pour 
l'imparfait nous avons ; 


Cid »„ 

GTopae ntopeode 
„ # 

Yrogae Nnroote 
ntov Gta 


Non moins remarquable est la flexion du verbe tpyovpa(= épyopat), 
qui fait à l'imparf. ipyérope; au futur va ép0w ; à l’aor- pda; et qui a aussi 
cette particularité que le x dans le présent se prononce comme le ch 
anglais, v. g. : épcheoæ, épchetai, spch:00s, devant la voyelle e. 

Le verbe tint est représenté par la forme Béxve de la racine augmentée 
Gex. 

La forme xapto = xaiw retient dans une condition très accentuée le 
digamme de Ia racine xar. 

vioxouux = yiyvoux, M. Alektoridés explique comme d'une racine ren- 
versée, viy-w. Peut-être est-ce [ys]uoxovpai? 

dpzvw signifie «je vois ». Notre auteur rejette comme forcée la dériva- 
tion de la racine d:px-; et, comme M. Karolidés cite Je mot comme em- 
ployée dans d'autres parties de la Cappadocie sous la forme ‘pavo il pré- 
fère trouver dans le terme phertacinien la racine op-Gw avec d- pros- 
thétique. 

Dans le verbe a&luéiyo = auilyu, et le substantif aAusyrip, vase dans 
Jequel on trait le lait, on a un exemple bien intéressant de métathèse. 

OYOUNÇ =" KvELLOG, | 

Oeyog = Oe05. On peut comparer wuyò = &ôv. 

dteca, au contraire, n’est autre chose que le dea, donné comme titre 
aux dames, précisément comme chez Homère. 

étré;, irta, etto représentant oùro;, aUtn, Touto, 

Le verbe grec Séwom pren la forme 4p», qui n'a rien à faire avec spew, 
puisque dans le dialecte pontique on a dspw. A Silla on a cwpw, comme 
AUSSI 9005 = Beds. 
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Ta = rs, et a Silla ema ne doit étre autre chose que me. 

On a douté si le nom Stamboul était dérivé d'Islam-pul ainsi Hammer; 
oa du grec i; ri midi». Que la dernière dérivation soit seule exacte, 
c'est ce que prouve la parallèle yi "713, c'est-à-dire a; 2» Tu, qui se 
trouve à côté de !rsazaaa, nom de la cité. 

Le nom de Jerusalem est des plus remarquables, Xacti. 

Si ZaSa signifle » papa +. zauux veut dire - du pain ». 

Voici quelques formes intéressantes pour la phonologie : 

paria de diam; vaiaa = rs ide Vace.); mwa mao: TELE 34-08. 

zach» Pau», et cidacach., peut-etre de z%;? 

Entre les mots dérivés du latin et du trancais, on peat citer Sas—virilia: 
baba, «eau». de bibo; £n..d6. = burdo: widen, paire, n36fadar — 
monter a cheval, chevaucher, de caballus; 227750 == sr; ; 2122528 = COQ. 

Pour +27, grand'mere, vieille dame, on peut comparer lit. nanna. 

N nons semble que ous: = tombeau ‘à Silla ixxé., n'a rien à faire 
avec mors, mais qu'il est tout bonnement memoria. 

On verra par les indications que nous venons de donner que les abon- 
nes du Aa: n'ont qu'à se louer de cette excellent publication vraiment 


sérieuse et intéressante. 
L. C. CasaRTELLL 


Esame critico del sistema filologico e linguistico applicato alla 
mitologia e alla scienza delle religioni. par A. de Cara Prato, 13%, 414 pp. 


« Qu'il serait à souhaiter, a’écrie’M. Muller, que nos savants fissent 
quelques études juridiques pour apprendre a distinguer au moins ce qui 
est probable de ce qui est certain! Quel avantage pour eux, s'ils étaient 
forcés parfois de parler devant un jury, composé de simples bourgeois 
en sorte qu'il leur fat nécessaire d'apprendre l'art — ou plutôt Ge ne pas 
craindre l'ennui — de présenter sous la forme la plus simple possible les 
points les plus compliqués et les plus difficiles (1). » 

Les vœux du savant professeur ne sont helas! pas faciles à réaliser. 
C'est bien regrettable. Il faut savoir d'autant plus gré aux savants qui 
sans y étre contraints par les rudes exercices que leur souhaite M. Mul- 
ler, s'efforcent” de rendre accessibles à tous les esprits cultivés les 
résultats de leurs pénibles recherches. Mais la nature est rarement 
prodigue de ses dons : le savant restera le plus souvent obscur et en- 
nuyeux; de son côté Je vulgarisateur est d'ordinaire superticiel et dan- 
gereux. Il n'en est pas ainsi de M. de Cara, qui s’est donné la peine de 
présenter sous une forme facile les résultats des nombreux travaux re- 
latifs à la science des religions. Il a fait plus. Soumettant les théories 


(1) Essays von Max Müller, I p. 129. 
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souvent contradictoires des savants à une critique impartiale et appro- 
fondie, il a mis le lecteur à même de juger de leur valeur relative. 

L’Esame critico de M. de Cara est une véritable instruction judiciaire 
où les théories, soit générales, soit particulières sont exposées avec luci- 
dité et exactitude et discutées avec une logique rigoureuse par les repré- 
sentants les plus illustres des parties adverses. Il est vrai que les 
jugements de l’auteur sont toujours fixés d'avance par ses convictions 
religieuses, et la discussion a simplement pour objet de montrer que la 
science des religions n’a su entamer en aucun point les’ fondements de 
la religion révélée. Le moyen qu'il emploie consiste dans le plaidoyer 
scientifique dont nous venons de parler et qui communique à son œuvre 
un mérite de premier ordre au point de vue de la science. C’est à ce 
titre que nous le présentons aux lecteurs du Muséon. 

Les mérites exceptionnels de ce livre ressortiront suffisamment de 
l'analyse qui va suivre, et où nous tâcherons de mettre en relief les 
grandes lignes du débat. L'auteur aurait pu lui-même les accentuer da- 
vantage. Avant d'entreprendre un long voyage, on aime de connaitre 
les lieux où l’on pourra prendre haleine. 

Les premiers chapitres sont consacrés à une revue de la science lin- 
guistique. L'auteur s'attache particulièrement à montrer que si, dans ce 
siècle, les catholiques ont été peu actifs dans la culture de cette science, 
ils sont loin cependant de lui être hostiles. Le chapitre VII est consacré . 
à Jacolliot dont le charlatanisme sectaire et déloyal n'a pas peu contri- 
bué à faire naître des préjugés défavorables contre la linguistique, et 
surtout contre la science des religions. 

Mais c’est dans les chapitres suivants que se trouve le véritable inté- 
rét de l'ouvrage. L'auteur passe successivement en revue tous les tra- 
vaux relatifs à l’histoire et à la science des religions. Ces études, dans 
leur forme actuelle, ont leur point de départ dans la mythologie aryenne 
comparée. 

Le sanscrit avait amené la démonstration de l'unité linguistique et 
ethnologique des peuples de l’Europe, de l’Inde etc. De là on conclut fort 
Justement à l'unité religieuse du peuple aryen primitif. C'était le temps 
où une connaissance imparfaite des Védas faisait attribuer à ceux-ci une 
antiquité exagérée, et un caractère de poésie spontanée et naïve, dont 
les admirateurs deviennent tous les jours plus rares. L'étude de la my- 
thologie védique, dans ces circonstances, dut paraître un objet de la 
plus haute importance. M. de Cara expose d’une manière concise, mais 
lucide et rigoureuse les diverses théories imaginées pour l'expliquer : le 
système solaire de M. Müller, le système météorologique d’Ad. Kuhn. 
Le système mixte de Sayce, se rattache aux deux premiers par la 
grande influence qu’il attribue au langage dans la formation des ro- 
ligions, et en particulier, des mythes. Il s'occupe ensuite du système 
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psychologique de Fiske, et du système optique de Clermont-Ganneau. La 
critique des travaux mythologiques commence au chapitre XX; elles 
s'appliquent spécialement aux systèmes linguistiques. 

Une grave présomption contre la vérité de leurs principes, c’est le dés- 
accord complet de ceux qui les appliquent. Ce désaccord est tel qu'on 
peut à bon droit le comparer aux résultats disparates de ceux qui ont 
travaillé au déchiffrement des inscriptions étrusques. Il n’y a là rien 
d'étonnant si l’on considère que l’&tymologie, fondement de ces systèmes, 
est une science pleine d'incertitude; appliquée aux noms propres, elle 
rappelle plus souvent l’art du devin que l'étude du savant. Au reste 
l'école linguistique a contre elle des difficultés fondamentales. C'est d'a- 
bord qu'elle ne peut s'appliquer qu'à une humanité toute différente de 
nous-mêmes. En second lieu elle part d’un fait extrêmement contestable, 
à savoir que le Rig-véda représente la religion à l'état primitif. Les 
travaux de M. Bergaigne, quelle que soit du reste la valeur de ses théo- 
ries, ne permettent plus de parler de la sorte. M. de Cara fait ressortir 
ensuite l’abus qu'a fait l'école linguistique de l’analogie et le peu de 
‘compte qu'elle tient de l'histoire. Il consacre un chapitre spécial aux 
excès de ce qu'il appelle la mythomanie. 

Après une critique aussi approfondie et aussi convaincante, il semble 
que l’auteur puisse refuser aux mythologues le droit d'appliquer leur 
système aux origines mêmes de la religion. C'est un point que le plus 
illustre d’entre eux, M. Müller semble accorder dans le texte cité p. 150. 
Néanmoins M. de Cara s'attache à montrer directement que ni le philo- 
sophie, ni les faits ne permettent de faire dériver les religions du my- 
thisme. 

Dans les chapitres XXXI et XXXII l’auteur s'occupe du fétichisme 
comme forme primitive de la religion. 
chez Philon, chez Platon et chez saint Jean. . 

Ce livre est écrit du point de vue d’une orthodoxie stricte, comme dit 
l'Académy, mais la savante Revue anglaise reconnait qu’au point de 
vue critique, il peut rendre de grands services aux savants. L'auteur en 
effet n'y décide aucune question d'autorité. Il combat les opinions, qu'il 
déclare fausses a priori, par des procédés scientifiques, laissant parler 
d'ordinaire des savants de premier ordre. « C’est une histoire impartiale 
de ce qui a été fait dans ce nouveau champ de recherches (1) » 


TH. CULMET. 


(1) The Academy, 8 mars 1884. 
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Le cycle mythologiqne irlandais et la mythologie celtique, par D'ARBOIS 
DE JUBAINVILLE. Paris, E. Thorin, XII, 410 pp. 


L'éloge de M. d’Arbois n'est plus à faire. En lui confiant la chaire de 
littérature celtique au collège de France, et en l’admettant au sein de 
l'Institut, la France a rendu un hommage éclatant aux mérites de l'émi- 
nent celtiste. 

Le present volume est le second de son «Cours de littérature celtique. » 
Il sera accueilli avec reconnaissance par tous ceux qui s'intéressent aux 
études d'histoire religieuse. Sous ce rapport l'ouvrage de M. d’Arbois 
comblera en bonne partie une lacune regrettable. La sombre religion 
des Druides n’était connue jusqu’aujourd’hui que par un petit nombre de 
textes classiques et des travaux de détail sur les inscriptions gauloises 
et sur les antiquités irlandaises. Le livre de M. d’Arbois nous donne un 
aperçu complet des récits fabuleux de l'Ile verte. 

Le cycle mythologique irlandais est formé des récits relatifs aux émi- 
grations, aux déluges et aux batailles mysthiques. . 

Dans son exposé des traditions mythologiques de l'Irlande l'auteur prend 
pour base une composition abrégée du onzième siècle, dont il complète et 
controle les assertions à l'aide de divers auteurs tant irlandais qu’etran- 
gers. Il poursuit ces traditions dans leurs développements et leurs transfor- 
mations dues à l'influence du christianisme. D'après ces documents, l'Ir- 
lande fut d'abord peuplée par la race de Partholon : ici se place l’exposi- 
tion des doctrines celtiques sur l'origine de l'homme et du monde. Ces 
premiers habitants eurent à lutter contre les Fomoré, les divinités des 
ténèbres et de la mort. La race de Partholon s'éteignit complètement; 
elle fut remplacée par celle de Némed. Elle eut comme la précédente à 
combattre les Fomôrés, qui lui firent subir une domination tyrannique. La 
troisième race fut celle des Fir-Bolg, qui occupaient l'ile lorsque les ancé- | 
tres des Irlandais y abordèrent. | 

Ils semblent avoir été les associés des Fomôré. La quatrième race fut 
_ celle des Tüatha Dé Danann, c'est-à-dire la nation du dieu de Dana. Ceux- 
ci viennent du ciel, tandis que les races humaines viennent de l'Espagne, 
le séjour des morts. Ces dieux vainquirent les Fir-Bolg et leurs alliés les 
Fomöre. Le résultat fut le partage de l’île, 

Une nouvelle querelle amena l’émigration des Fomôré dans l'ile des 
morts. La dernière invasion fut celle des fils de Milé, ancètre des Irlan- 
dais. Dans les derniers chapitres l’auteur nous fait connaître en detail 
les dieux appartenant à la classe des Tüatha Dé Danann. 

Telle est d’après les traditions irlandaises l’histoire des origines di- 
vines et humaines. Mais M. d’Arbois ne se contente pas d'exposer les 
faits, il s'efforce de les interpréter. La succession des quatre races pré- 
‘historiques est comparée à celle des quatre races humaines qui peu- 
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plerent la terre avant la race actuelle, d'après Hösıode, L'auteur n'hésite 
pas à assigner une origine commune aux deux conceptions. Il y a certes 
des points de contact, mais lcs dissemblances entre les deux fables sont 
bien plus nombreuses et tellement fondamentales qu’on se demande si 
l'œuvre du savant professeur avait beaucoup à gagner à cc rapproche- 
ment qui y tient tant de place. En Grèce toutes les races sont créées par 
les divinités du brillant Olympe; C'est Zeus, le dieu-lumière qui fixe leur 
sort. Dans l'Irlande, les races humaines viennent du pays des morts; la 
quatrième race représente les divinités olympiques du système grec. 
Dans les combats des hommes et des dieux contre les Fomôré, l’auteur 
ne voit autre chose que la version irlandaise de l’antique combat du prin- 
cipe lumineux contre le principe des ténèbres. Sur ce point, il adopte 
sans restriction les théories de l'école mythologique, et leur accorde une 
importance prépondérante, presque exclusive dans l'interprétation des 
fables irlandaises, Il nous paraît que l'œuvre de M. d’Arbois ne pouvait 
que perdre en se rattachant d'une manière aussi absolue à un système 
aujourd’hui bien ébranlé (1). L'étude anthropologique de l'Irlande préhis- 
torique serait peut-ètre plus fructueuse pour l'explication rationnelle de 
ses légendes. 

Les comparaisons avec la religion védique ne sont pas non plus tou- 
jours fort heureuses. On n’apprendra pas sans étonnement que Varuna, 
Yama et Tvashéar sont trois formes d'une même idée, et qu’Indra est le 
fils de cette triple divinité. 

Malgré ces défauts, l’ouvrage de M. d’Arbois sera éminemment utile à 
ceux qui s'occupent d'histoire religieuse. Signalons encore à ce point de 
vue les renseignements autorisés qu'il nous donne sur le panthéisme et 
le naturalisme des Celtes, sur leurs idées relatives à l'immortalité de 
l'âme, sur les sacrifices humains et le culte du serpent. 


PH. COLINET. 


(1) Voir pour la mythologie grecque, Vandengheyn, le mythe de Cer- 
bère; pour la religion éranienne, de Harlez. Les origines du zoroastrisme, 
Journal asiatique, 1879; pour l’ensemble de la question, de Cara, Esame 
Critico, etc., | 
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UNE EPOUSE MOURANTE A SON EPOUX. 
Sonnet de TEBALDEO. poéte italien du xvi® siecle; 
traduit en persan moderne 
par M. le professeur GIUSEPPE BARONE (1). 


SONETTO. 


Parte dell’alma mia, caro consorte, 
Che vivrai dopo me qualche anno ancora, 
Tempra tanto dolor, sfrenato e forte. 


Il vederti attristar m'è doppia morte; 
E, se pur pianger vuoi, deh! fa dimora 
Tanto che il spirto se ne voli fuora, 

Ch’ esser già per uscir sento a le porte. 


Al mio partir, sol ti domando un dono 
Che servi fede al nostro casto letto, 
Che in la mia verde età freddo abbandono. 


E, perchè accade pur qualche dispetto 
Tra consorti talor, chieggio perdono, 
Jo va: rimanti in pace, in ciel t'aspetto. 


TRADUCTION. 
Zeni mus’ rif be mut chi zug’ ra mi göft. 


Nezmi s’a‘ri itali Tebaldehi s'anzedehumi zemaneh pes ‘isui. Chi on ra 
Jusuf Barun ez zebani itali be zebani parsi tergimeh numud. 


Ei zug’i hemkhaneh qismi g’anem 
Chih zi pesem c’and sal is. an khvai zest 
Ger kvai chih bimirem be os'ti rast 
Chah c’endan zurmend u s’erzeh elem. 


Diuet melul du bar merg mera st 
Oh mechthi chun eger tuz girist 
Ta mipered g’anem qiud gusist 
Chih echnun danem fi resten be derhast. 


Be refti men telebemet heman 
Chih bisteri man pach vefa pai 
Chih der nimi ‘umrem hilem bedihan. 


Ve zira mi resend henuz ‘enai 
Chahi ‘efu g’uiem mian zug'an 
Der osmani tazem besulh tu pai. 


(1) Le manque d'espace nous oblige à remettre au numéro suivant une 
intéressante notice biographico-bibliographique sur Tebaldeo que nous 
a envoyée M. le professeur G. Barone. 
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QUELQUES MOTS 
SUR LE MATHÉMATICIEN SLUSE 


ET SES LETTRES INÉDITES A PASCAL. 


(Communication faite à la section de mathématiques du Congrès 
des sociétés savantes à la Sorbonne, le jeudi 17 avril 1884). 


MESSIEURS ET HONORÉS COLLÈGUES. 


Dans un pays voisin et ami du nôtre (pays qui a un grand air de fa- 

mille avec la France, mais qui n’est pas tout-à-fait la France), les scien- 
ces mathématiques sont fort en honneur; elles y sont cultivées avec suc- 
cès par une phalange d'élite, en tête de laquelle marche un Parisien, 
ancien répétiteur à l’école polytechnique, M. Eugène Catalan, profes- 
seur à l'Université de Liege et membre associé de l'Académie royale de 
Belgique. Ün des élèves les plus distingués de M. Catalan, devenu son 
collègue à l'Université de Liége, M. Charles Le Paige travaille, pendant 
les vacances de Pâques, à terminer un important ouvrage sur Sluse, 
l’ami et le’ correspondant de Huygens et de Pascal. Cet ouvrage sera 
publié dans le Bullettino di bibliografia e di storia delle scienze mate- 
matiche e fisiche du prince Balthasar Boncompagni, recueil bien connu 
de tous les amis des sciences en Europe. 
- Sluse fut certainement l'un des hommes les plus remarquables de son 
temps et de son pays; mathématicien, physicien, astronome, orientaliste, 
théologien, historien et érudit, il se montra en méme temps un adminis- 
trateur habile et intègre. N'est-il pas étonnant que nos dictionnaires de 
biographie universelle ne fassent aucune mention d'un nom illustre à 
tant de titres? 

En attendant la publication d'une biographie complète, voici quelques 
renseignements authentiques et puisés aux sources, qui m’ont été com- 
muniqués par M. Le Paige lui-même. 

René-François de Sluse naquit à Visé, petite ville du pays de Liège, le 
2 juillet 1622. Après avoir étudié quelque temps à l’Université de Lou- 
vain, il se rendit à Rome, où il fut proclamé decteur en droit le jeudi 
8 octobre 1643. Pendant dix ans encore, il coı.tinua de séjourner à Rome 
et s'y livra à l'étude des langues orientales et des mathématiques. Cha- 
noine de l'église collégiale de Visé, il renonca à sa pré! ende lorsqu'il eut 
recu un canonicat de l’église cathédrale de St-Lam'ert de Liège, par 
bref du pape Innocent X, en date du 8 des ides d'octobre 1650. 


VARIA. 51 5 


De retour dans sa patrie, Sluse ne tarda pas à être nommé membre du 
Conseil privé par Maximilien-Henri de Bavière, évêque de Liège, puis 
conseiller de tous les conseils de la ville. Abbé d’Amay en 1666, il devint 
vice-prévôt de la cathédrale et chancelier du prince-évêque. 

Le 16 avril 1674, il fut élu membre de la société royale de Londres. 

En 1659, il avait fait paraître son livre intitulé : Mesolabum, au temps 
même où Pascal publiait la solution du problème de la cycloïde. En 1668, 
il donna une nouvelle édition du Mesolabum, augmentée de « Mélanges 
d'analyse géométrique. » C’est dans cet ouvrage que, sur le conseil du 
P. Jaquemet, de l’oratoire, professeur à Vienne (Dauphiné). le P. Rey- 
neau, professeur à Angers, se nourrissait de la saine doctrine mathéma- 
tique et se préparait à l’insigne honneur d'entrer à l’Académie des Scien- 
ces de Paris (1). 

Les volumes VII et VIII des Transactions philosophiques renferment 
de savants travaux de Sluse, notamment sur le problème d’Al Hazen et 
sur la méthode des tangentes. 

En 1679 et en 1684, il publiait encore, à Liège, sans nom d'auteur, deux - 
importantes dissertations historiques. Enfin il a laissé plusieurs volumes 
manuscrits sur les mathématiques et la physique, dont je parlerai tout 
à l'heure. Après une vie si bien remplie, René Francois de Sluse mourut 
à Liège, le 19 mars 1685,et fut inhumé le lendemain à Visé, le lieu de sa 
naissance. 

L'ouvrage de M. Le Paige aura pour titre :« Correspondance inédite de 
Rene-Frangois de Sluse, précédée d'une notice biographique par M.Con- 
stantin Le Paige, etc. » La correspondance de Sluse,. presque toute 
entière inédite, formera en effet la partie principale de l’œuvre : elle 
comprendra plus de 140 lettres, dont 61 adressées à Huygens de 1657 à 
1668, 45 adressées à Oldenburg et à Wallis de 1667 à 1678, 13 à Pierre 
Lambecius de 1655 à 1661, 3 à l’abbé Pacichelli. Aux documents déjà 
réunis par M. Le Paige, j'ai eu le bonheur d'ajouter un contingent qui 
ne manque pas d'importance : dix-neuf lettres de Sluse a Pascal, 
écrites pendant le années 1658, 1659 et 1660. Deux de ces lettres ont été 
imprimées dans les Œuvres complètes de Pascal, » les autres sont res- 
tées inédites. Neuf de ces lettres appartiennent à l’année 1658, huit à 
l'année 1659 et deux à l'année 1660. La première est du 6 avril 1658, et la 
dernière du 8 mai 1660. Toutes traitent de matières purement mathéma- 
tiques; dans l'une d'elles cependant, Sluse versé dans la connaissance 
des langues grecque et hébraïque, répond à Pascal qui l'avait consulté 
sur le sens d’un verset d’Isaie (2). 


(1) Voyez la seconde des huit lettres inédites du P. Jaquemet, que j'ai 
publiées dans le Bullettino, tome XV, p. 685). 


(2) « tod cuvayayety tév "lazi6 moog adtov za ‘Iopan’À cvvazOnoopai LT 
Doéasroouar evavtiov Kupiov. » (XLIX, 5). 
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C'est dans le manuscrit présentement coté sous le n° 10249 du fonds 
latin de la Bibliothèque nationale de Paris, entre un écrit intitulé : 
Anguli trisectio, et un autre : De analyst geometrica, que se trouvent 
intercalés, quelque peu en désordre, une douzaine de feuillets écrits ex 
français et qui ne sont autres que les minutes, conservées par Sluse, des 
dix-neuf lettres qu'il écrivit à Pascal pendant'les années 1658, 1659 et 
1660. En tête de la première, Sluse a eu soin de noter, une fois pour tout 
tes, l'adresse de Pascalà Paris : «A Mons’ Pascal, hors la porte St-Michel 
prez la ville de Montfort entre deux ieux de Paume, Paris. » 

Les manuscrits n° 10247, 10248 et 10249 du fonds latin de la Bibliothe- 
qne nationale de Paris, portent sur le recto du premier feuillet de garde 
la mention : Bibliothec.ıe Sedanensis ; ces trois volumes autrefois cata- 
logués sous le numéro 57 du supplément latin portent le titre : « S/usir 
Analecta mathematica manuscripta. Ils proviennent sûrement de la 
bibliothèque de l’Académie de Sedan, fondée au commencement du 
xvıre siècle. Nous savons en effet par M. Le Paige, que Sluse laissa ses 
manuscrits au cardinal de Bouillon, et nous lisons, p. 416, tome 2 du 
« Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque impériale, » par M. Léopold 
Delisle, que « la Bibliothèque de l’Académie de Sédan fut adjugée en 1671 
au cardinal de Bouillon, qui la réclamait comme un bien meuble de sa 
famille » (1). 

Les Analecta mathematica manuscripta de Sluse contiennent de 
nombreux écrits sur la théorie des nombres, l'analyse géométrique, les 
centres de gravité, les sections coniques, la méthode des tangentes, les 
ellipsoides, la cycloide, la cissoide, la conchoide, etc., le traité de nazxt- 
mis et minimis de Viviani, quelques problèmes proposés par Huygens. 
des questions extraites du livre de Stefani de Angélis, la résolution des 
équations cubiques, des questions de physique mathématique, d'optique, 
d'astronomie, de calendrier, etc , etc. qu'il serait trop long d’énumérer 
ici, mais qu'il serait bien intéressant de pouvoir examiner à loisir. 


Aristide MARRE. 


(1) Notons ici, en passant, qu'au verso du feuillet 167 du manuscrit 
10247 du fonds latin (ler tome des Analecta mathematica de Sluse), on 
trouve une pièce officielle, avec signature autographe d’Emmanuel Théo- 
dose de La Tour d’Auvergne, cardinal de Bouillon, datée du 22 septem- 
bre 1662, par laquelle Son Eminence confère et délègue ses pouvoirs, en 
tant que chanoine titulaire de St-Lambert de Liège, à son collègue René 
Francois de Sluse, 


DE LA CONJUGAISON 


DANS LES LANGUES DE LA FAMILLE MAYA-QUICHÉE. 


(SUITE). 


CHAPITRE II. 


CONJUGAISON TRANSITIVE. 


Nous avons déjà parlé des différences essentielles qui 
séparent cette conjugaison de la précédente, et n'y revien- 
drons point, du moins pour le moment. Certaines particu- 
larités de détail seront étudiées dans le cours du présent 
travail. Rappelons toutefois une observation déjà faite plus 
haut, c'est que la présence du pronom régime de la 3° pers. 
sing. qui caractérise le transitif n'existe point accusée d’une 
façon directe, au moyen d'un élément formel, mais seulement 
indiquée par l’ensemble du traitement verbal à l'intransitif. 
Cette particularité peut déjà être considérée comme la preuve 
d'un certain degré de développement linguistique atteint, par 
les idiomes en question. 


(Voyez le tableau ci-contre). 


INDICATIF. 
PRÉSENT. 


GUATEMALIEN. Diffère du même temps de l’intransitif par 
la substitution de la forme oblique ou possessive du pronom 
à la forme directe; Ex. : Qu'ilogon « Jaime, » litt. « Nunc 
ego amans » et Ca nulogoh « Je l'aime; » litt. « Nunc meum 
amans ox amare. » De plus, la finale de la racine verbale 
est toujours h précédé d'une voyelle,du moins pour le présent 
et l'imparfait de l'indicatif et du subjonctif, ainsi que pour 
l'indicatif futur. Au contraire, elle est pour les temps corres- 
pondants on avec le verbe pris intransitivement; ex. : Ca 

Ill, 33 
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logon « il aime, » ox pour le verbe passif; ex, : C’ulogox 
« Il est aimé » et enfin, elle disparaît d'ordinaire, si le verbe 
est neutre ; ex. : Qu'inul « J'arrive. » Nous n'avons point à 
rechercher ici l'origine de ces désinences. Il en sera question 
à propos de la formation et de la composition des mots. 

Ajoutons que les consonnes finales des pronoms s’enlèvent 

bien plus volontiers au transitif qu'à lintransitif. Ainsi, l’on a 
Calogoh « Tu l'aimes; » Qu’ylogoh « Vous l'aimez, » par 
opposit. à C’atlogon « Tu aimes; » Qu'yxlogon « Vous 
aimez. » Enfin, à la 3° pers. sing., le transitif emploie tou- 
jours le pronom, ce qui n’a pas lieu pour l’intransitif; ex. : 
Culogoh « Il l'aime; » litt. « Nunc suum amare » et Ca 
logon « Il aime; » litt. « Nunc amare ou amans. » La 
3° pers. plur. Ca quelogoh «Ils aiment» mérite certai- 
nement d'attirer notre attention. Ce que, different par son 
origine du e, signe de la 3° pers. plur. intransitive, parait, et 
cela, pour des raisons qui seront exposées plus loin, un em- 
prunt fait à la langue mexicaine. Il convient, sans doute, de 
le rapprocher du ke de la conjugaison Mame, du ki ou ki-tak 
du Pokome dont nous avons déjà parlé, et dont il sera 
d'ailleurs encore question plus loin. 
_ Une particularité d'importance capitale à signaler, c’est 
la distinction très tranchée pour la voix transitive entre les 
formes consonnante et vocalique du pronom. Elle existe, on 
le sait également, pour le pronom possessif accolé au verbe, 
et cela se conçoit, du reste, facilement, ledit possessif étant 
plus souvent terminé par une voyelle que le pronom per- 
sonnel, et par suite plus sujet à subir l'élision ou même à 
devenir entièrement méconnaissable. Voici en quoi consistent 
ces modifications. 

Le pronom nu « moi, mien » devient devant le verbe à 
voyelle initiale ; ex. : Ca nulogoh « Je l'aime » Ca voyobeh 
« Je l'attends. » Dans les mêmes circonstances a « Toi, 
tien » devient av et u « lui, sien » se change en r. Ka 
« nous, notre » ef que « eux, leurs » perdent leur voyelle 
finale et subissent parfois un léger changement, purement 
orthographique d'ailleurs et qui ne modifie en rien la pronon- 
ciation, | 

Enfin, le y « vous, votre » dônt la forme primordiale et 
plus complète, telle qu'on la rencontre à l'intransitif est yz, 


—- <©—e < ice Oe ene TT 


- my “ev vvuuitoo plus HAUT ET NOUS 

n’aurons pas à nous y arrêter ici. " 
Le Cakchiquel et le Zutuhil remplacent les particules Ca, 
C du Quiché par la préposition Ti, identique sans doute 
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pour le sens et l'origine au Ti « à, vers, pour » du Mam, 
du Cakgi, du Maya, et que ces deux derniers idiomes em- 
ploient aussi, nous l’allons voir tout à l'heure, à certains 
modes de la conjugaison et spécialement de la conjugaison 
transitive. Ce ti d’ailleurs souffre l'élision de la voyelle dans 
les mêmes circonstances que le ca du Quiché ; exemple : en 
Quiché, C’aganeh « Tu l'affectionnes » ; en Cakchiquel et en 
Zutuhil T'a ganeh. Il faut remarquer qu'à la premiere per- 
sonne du singulier de la forme consonnante, les deux der- 
niers dialectes emploient la forme în au lieu du Nu possessif, 
lequel semble leur faire défaut ; ils disent par exemple T'in- 
ganeh « Je l'affectionne » au lieu de Ca nuganeh qui serait 
la forme quichée. 

Enfin, le Cakchiquel et le Zutuhil font volontiers précéder 
les diverses personnes de l'indicatif présent d'une préposition 
qui ajoute peu de chose au sens, mais est censée donner plus 
d'élégance au langage. Elle diffère d'un de ces dialectes à 
l'autre, puisqu'elle est Zan en Cackchiquel et Can en Zutu- 
hil. Exemple : Tan t'inlogoh , Can tinlogoh «Je l'aime ». Il 
a, du reste, été tout au long question de cette particularité 
à propos de la coujugaison intransitive. _ 

Caxar. La première personne du singulier Tin, par 
exemple dans T’intzibac « Je l'écris », doit être rapprochée 
des formes Cakchiquéle et Zutuhile correspondantes. La 
seconde personne Atzibac ou Tatzibac « Tu l'écris » semble, 
comme à l'intransitif, nous offrir parfois uue sorte de redou- 
blement du pronom (Ta pour at-a ou at-at); litt. « Toi, tu 
l'écris ». Pour la troisième, qui est C’utzibac « Il l'écrit », 
elle paraît d'une explication plus difficile. C’ est, sans doute, 
ici pour Ca. L'on devrait donc admettre en Cakgi, l'emploi 
simultané des deux préfixes de présent Ca et ti du Quiché 
et du Cakchiquel. 

Puisque Catztbac ou gatzibac représente une première 
personne du pluriel, l'analogie avec les autres idiomes con- 
génères, nous autorise à voir dans le ca ou ga de gatzibac, 
le représentant du Quiché ka « nous ». 

Etzibac « vous écrivez » non plus qu'Itzibaceb « Ils 
écrivent » ne donnera lieu à aucune observation. Rappelons, 
à ce propos, ce qui a déjà été dit au sujet de la conjugaison 
intransitive. 
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PoxomgE. Offre de nombreuses affinités avec le Guatéma- 
lien; seulement ses formes semblent un peu plus archaiques, 
et le signe du présent est in souvent abrégé en n; exemple : 
N'alocoh «tu l'aimes »; In rivireh « Il l'entend.» La voyelle 
du pronom s’elide comme en Quiché et l'emploi de la semi- 
voyelle v est fréquent dans les deux langues; exemple : le 
Pokome Navivireh « Tu l’entends » et le Quiché C’avoyobeh 
« Tu l'attends ». L'origine de ce n ou in comme signe du 
passé est fort obscure. Nous la rapprocherions volontiers 
du » qui marque l'imparfait en Zotzil, et dont nous avons 
déjà parlé plus haut, si ces deux idiomes n’appartenaient 
pas chacun à un groupe différent de la même famille. La 
forme N’ulocoh « Je l'aime » peut donner lieu à quelques 
difficultés. Au premier abord, il semblera difficile d'y recon- 
naître d’autres éléments que dans le Quiché Ca nulogoh qui 
possède juste le même sens. Toutefois, nous ne saurions nous 
ranger à cette manière de voir. Dans le Quiché Ca nulogoh, 
l'on doit évidemment considérer nu comme indiquant le pro- 
nom de la première personne du singulier. Il en est tout 
autrement de la méme syllabe en Pokome. Nous y décou- 
vrons deux éléments fesant partie chacun d'un mot différent, 
d'abord le n, signe de temps correspondant au Ca du Quiché, 
Ti du Cakchiquel et du Zutuhil, 7’ du Cakgi et, en second 
lieu le uw équivalent du v Quiché, dans Ca voyobeh « Je 
l'attends » et qui, seul, marque la première personne. 
L'existence d'un théme possessif nu qui a dû exister jadis 
au sein de la langue Maya-Quiché primitive semble ne s'être 
plus conservé qu'en Quiché. On ne le rencontre même plus 
dans les dialectes Guatémaliens les plus voisins du Pokome, 
mais, en admettant même qu'il ait existé autrefois dans 
ce dernier idiome, on conçoit que le voisinage de la nasale 
temporelle ait fait promptement tomber celle qui marquait 
le pronom de la première personne. Nous avons assez parlé 
précédemment des autres pronoms verbaux pour ne point y 
revenir ici. 

Mam. Nous avons déjà signalé en parlant du pronom 7? 
« Toi » du Pokome; du que ou qui « Eux, ils » du Quiché 
et du Pokome, le peu de ressemblance qu'offrent ces formes 
pronominales avec celles des dialectes congénères et, au 
contraire, leur extrême affinité avec les formes mexicaines 
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était, à notre avis, une preuve de ces emprunts étranges 
faits par certains idiomes à d'autres langues de famille toute 
différente et dont nos dialectes européens ne nous offriraient 
guère d'exemple. Le même phénomène va se retrouver en 
Mam, mais sur une échelle bien plus vaste encore. Reynoso 
ne nous donne pas le paradigme complet de la conjugaison 
de l'indicatif present transitif en langue mame, ainsi qu'il le 
fait pour la conjugaison intransitive, mais il nous indique 
d'une façon assez vague, d’ailleurs, de quelle manière il se 
forme. C'est d'abord, nous explique-t-il, en préposant la 
particule Tzum déjà étudiée plus haut, puis en lui ajoutant 
le possessif que l’on fait suivre de la racine verbale indi- 
cative. 

Le vieux missionnaire nous semble tomber une fois encore 
ici dans un défaut qui lui est assez habituel. En etfet, il 
existe d'assez nombreuses formes de pronom possessif en 
langue mame. Rien que pour la première personne, nous 
avons les expressions vu, vua, vue, vui et na, ne, ni, no 
« mon, mien », variables suivant les cas, et spécialement 
suivant les exigences de l'écho vocalique, et ainsi pour les 
autres. Laquelle de ces formes, par exemple, emploierons- 
nous après Tzum, car il semble fort peu probable à priori, 
que l'on puisse faire usage indifféremment de l’une ou de 
l'autre d'entre elles? Heureusement, la comparaison avec les 
autres modes et temps nous permet de corriger ce qu'offrent 
de peu précis les renseignements fournis par l’auteur et de 
juger par ce qu'il dit de ce qu'il aurait dû dire. Précisé- 
ment le parfait et le futur de l'indicatif, le parfait du sub- 
jonctif à la voix transitive ont tous recours aux mêmes 
affixes possessives. Ce sont Ni pour la première personne 
du singulier ; Ti pour la deuxième et la troisième ; enfin Ki 
pour les trois personnes du pluriel. Mais ces formes prono- 
minales diffèrent essentiellement de celles qui sont en usage 
dans les autres dialectes de la famille Maya-Quiché, et au 
contraire elles se rapprochent singulièrement de celles que 
nous trouvons en vigueur dans la conjugaison mexicaine. 
C'est un point sur lequel nous aurons à revenir en traitant 
du parfait. 

. QUÉLÈNE. Dans le dialecte Zotzil, l'analyse du verbe 
transitif est parfois rendue difficile par l'existence de cer- 
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taines lois phonétiques, fort peu étudiées, on peut bien le 
penser, jusqu à ce jour. Ainsi que nous l'avons vu, en par- 
lant de la conjugaison intransitive, c’est le x préfixe qui 
marque le présent. Nous n/hésitons pas, on l’a déjà vu, à le 
rapprocher du Ca quiché, avec adoucissement de la gutturale 
en chuintante. Au transitif, elle sélide le plus souvent par 
euphonie et à cause de la présence de la gutturale ou sif- 
flante qui suit. A la première personne du singulier, ghpaz : 
« Je le fais » ayant, pour le motif qui vient d'être indiqué, 
rejeté le x préfixe, il ne reste plus que gh, signe de la pre- 
miére personne, et le radical verbal paz « faire ». 

Nous ne retrouvons point d’analogue au gh Quéléne, comme 
signe de la premiére personne du singulier, dans aucun des 
dialectes congénéres, mais, en revanche, il nous rappelle 
beaucoup le Ka du Quiché, Ca du Maya employé comme 
répondant à notre pronom « nous, » spécialement pour la 
conjugaison transitive. Le Zotzil n'aura donc fait que donner 
un sens singulier à la forme personnelle qui d'abord expri- 
mait la pluralité. Ceci u’offre rien d'ailleurs de trop surpre- 
nant. Est-ce que le Français n'a pas son « vous » singulier? 
L’Allemand ne nous offre-t-il point son Ste, litt. « Eux » 
pris comme équivalent de notre « vous » respectueux ? Enfin, 
l'Esthonien dira d'ordinaire Meie « nous » pour Minnae «Je, 
moi ». Ajoutons que cet emploi de la gutturale, comme 
marque de première personne du singulier se retrouve encore 
en Zotzil dans les formes telles que Ghtuc « moi seul »; 
Cuum « mon ». En revanche, l’ancien pronom à nasale 
finale reparaît à l'état isolé, par exemple dans Hon «Je, moi» 
à rapprocher du In Maya et Quiché. Nous verrons tout à 
l'heure comment l'on s'y prend pour marquer la première 
personne du pluriel. | 

Dans X'apaz « Tu fais, » l'on voit reparaître le x signe 
du temps, parce que le a indice du pronom de la 2° pers. 
sing. n’exige point sa suppression. 

C'est z (avec disparut. du dit x) qui marque la 3° pers., 
ex. : Zpaz « Il fait. » On le trouve employé même avec le 
nom, ex. : Znaà « Sa chair » de nad « chair. » Nous 
ignorons d'où il provient et ne lui connaissons point d’ana- 
logue dans les dialectes congénères. 

Les trois personnes du pluriel ne différent de celles du 
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singulier que par l’adjonction de la finale tic, ex. : Zpastic 
« Ils le font; » Xaltic « Ils le disent, » (euphoniq. pour 
Xzaltic). Il y a tout lieu de penser que ce tic est pour une 
forme primitive chic, déjà expliquée plus haut. C'est la 
présence du / ou du z comme finale de la racine verbale qui 
aura amenée la mutation du ch en £. 

Nous avons déjà fait observer que cette finale tic ou chic 
appartient en propre, plutôt au pronom qu'au verbe, et qu'à 
la rigueur, on devrait écrire Gh-paz-tic « Ils le font. » C'est 
‚un exemple d’encapsulation analogue à celui que présente 
le Pokome Xi-tziquin-tac « Leur oiseau, » pour Kifac 
Tziquin, et le Maya A-mehen-ob-ex « Tes enfants » pour 
Aex mehenob. 

Quant au Tzendale, il s'écarte fort peu dans le traitement 
de l'indicatif présent du transitif, comme dans celui des 
autres temps et modes appartenant 4 cette conjugaison, du 
Zotzil. Les deux personnes X'apaz « Tu le fais; » Zpaz 
« Il le fait; » sont absolument identiques. La ditférence est 
encore bien légère pour la J" pers, sing. Le gh Zotzil se 
trouve simplement remplacé par un g, lequel lui est peut- 
étre méme identique pour le son; En Tzendale Qpaz « Je 
le fais, » pour Ghpaz; Qpastic « Nous le fesons » pour 
Ghpaztic. Nous n’aurions donc affaire ici quà une simple 
variante orthographique. A la 2° pers. plur. le Tzendale 
conserve le x, signe du temps, que laisse parfois tomber le 
Zotzil, et dit Xgpazic « Vous le faites, » au lieu de Xapaztic. 
Il peut, du reste, employer même à la 1"° personne, la par- 
ticule Yac, inconnue du Zotzil, du moins dans ce cas, et dire 
Yac qpaztic. 

La 2° pers. laisse tomber le ¢ de la finale fic et se présente 
sous la forme X'apazic. « Vous le faites. » Du reste, ce 
méme phénoméne se produit parfois pour la 2° pers. plur. 
du Zotzil; ex. : Laghavvalic ou Laghavalic « Vous l'aurez 
dit, » pour Laghavaltic, Lagharvaltic. 

Enfin, la 3° pers. pluriel du Tzendale est soit Zpaz, 
comme au singulier Zotzil, soit Yac Zpaz « Ils le font, » 
avec la particule déjà mentionnée. Du reste, on retrouve 
certainement en Quélène des indices de la distinction établie 
entre le traitement vocalique et le traitement consonnant de 
la conjugaison. Moins marquée peut-être qu’en Quiché, elle 
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l'est cependant un peu de la même façon, Le a, pronom de 
la 2° pers. p. ex. dev. une voyelle, prend un v ou un double 
v euphonique, comme lettre de liaison; citons p. ex. le 
Zotzil X'avval ou X'aval « Tu le dis; » X'avalic ou X'avvaltic 
« Vous le dites» par oppos. à Xapaz, X'apastic « Tu le 
fais, vous le faites. » 

Maya. Nous rencontrons, dans cet idiome, plusieurs para- 
digmes bien tranchés, même pour le présent de l'indicatif. Ils 
se divisent en deux principaux, celui des verbes à conju- 
gaison vocalique et celui des verbes appartenant à la conju- 
gaison consonnante, ou pour parler plus exactement, nor- 
male. 

On les devra répartir eux-mêmes en plusieurs sous-groupes : 
le paradigme à conjugaison vocalique, exclusivement formé 
d’une partie des verbes transitifs à voyelle initiale, est soit 
vocalique pur, soit mixte. Nous qualifierons de verbes à con- 
jugaison vocalique pure, ceux qui forment leur indicatif 
présent, au moyen du pronom, appelé par Beltran, Quarto 
mixto, qui est préfixe pour les personnes du singulier et la 
1"° du pluriel, incorporé pour les deux suivantes ; ex. : Uohel 
« Je le sais; » Auohel « Tu le sais; » Yohel « hoc scit; » 
Caohel ou Cohel « hoc scimus; « Auohelex ou Au-ohel-ex 
« hoc scitis » et Yohelob ou Y-ohel-ob « hoc sciunt. » 

Dans le paradigme à conjugaison mixte, nous rangeons 
certains verbes à voyelle initiale qui peuvent indifféremment 
suivre le traitement vocalique ou le traitemeut normal. 
D'ordinaire, même conjugés à la façon vocalique, ils prennent, 
au moins à la 1” pers. du sing., la finale ic, signe habituel 
du traitement normal. Nous pouvons citer comme exemple 
le verbe Al « dire, » lequel donne Ualic, Ten alic, ou même 
avec redoublement du pronom Ten ualic « Je le dis; » Loob 
alic ou bien, avec encapsulation, Yalob « Ils le disent. » 

Souvent, avec ces verbes appartenant au double paradigme 
vocalique, on redouble ou même l’on triple le pronom, et 
l'on fait usage de la particule ci, laquelle n’a d'autre objet, 
dans ce cas que de donner plus de force au discours, et dont 
la voyelle s’enléve d’ailleurs, toutes les fois que l'euphonie 
l'exige. Pour rendre l'espagnol « Yo lo digo, » il sera donc 
permis d'employer l’une ou l’autre des formes suivantes Ten 
alic, Ualic, Ten ci in ualic, Ten cin ualic ou même Ten 
c'ualic. 
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Si nous comparons le Maya au Quiché, sous le rapport de 
la distinction établie entre le traitement vocalique et le trai- 
tement consonnant du verbe, nous observerons qu'elle existe 
dans le dernier de ces idiomes d’une façon beaucoup plus 
générale que dans le précédent. En Quiché, elle nadmet pour 
ainsi dire point d'exception et la variation de la forme pro- 
nominale se trouve strictement commandée par la lettre 
initiale du radical verbal. En Maya, au contraire, elle ne se 
maintient plus qu'à titre d'exception. La plupart des verbes 
mêmes débutant par une voyelle suivant le traitement con- 
sonnant qui par là même devient le traitement régulier et 
normal. | 

Ainsi, le Maya dira aussi bien Ten ahzic « Je l'éveille » 
que Ten Tzolic « Je le mets en ordre. » D'un autre côté, 
les quelques verbes qui continuent à faire partie de la conju- 
gaison vocalique sont soumis en Maya à un traitement bien 
plus différent de celui des verbes à conjugaison consonnante 
qu'en Quiché. C'est ce dont le tableau ci-joint permettra de 
juger aisément. Cela prouve simplement que la distinction 
entre ces deux paradigmes qui na guères laissé de traces, 
nous le verrons tout à l'heure, en Huastèque, est en train de 
disparaître du Maya. Lorsqu'un procédé grammatical se 
trouve, pour ainsi dire, sur le point d'être éliminé d’un 
idiome, il tend souvent, si nous osons nous exprimer de 
la sorte, à gagner en intensité, ce qu'il perd en étendue. 
Ainsi, dans la déclinaison romane qui ne renferme plus 
que deux cas, la différence du cas direct au cas oblique 
est marquée non plus simplement par un changement de 
désinence comme en latin, maïs bien par une modification 
interne du mot. Il est clair que Seigneur, cas oblique en 
vieux français du nominatif Sire, s'éloigne beaucoup plus de 
ce dernier que Dominus de Domini ou Dominum; Senioris 
de Senor ou Seniorem. 

Passons maintenant à l'étude de la conjugaison ou plutôt 
du traitement consonnant ou normal. Il renferme plusieurs 
paradigmes dont nous allons parler tout à l'heure, mais tous 
également caractérisés par l'emploi du pronom qualifié par 
Beltran, de Primero demonstrativo. Mais ce Primero de- 
monstralivo n'est, en définitif, autre chose que le Segundo 
demonstrativo du même auteur, précédé de la préposition Ti 
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«a, vers, pour» dont la voyelle s'élide, si elle est suivie 
d'une autre voyelle; ex: Ten Cambezic «Je l'enseigne» 
pour 7% en Cambezic. Nous écrivons ce T uni au reste du 
mot, par la raison qu'au moins à la 1'° et à la 2™° pers. du 
plur. il amène une modification interne dans le pronom lui- 
même. On dit par ex: Todn Cambezic «nous enseignons», 
pour Zi on Cambezic ou mieux T'on Cambezic‘ Teéx Cam- 
bezic « Vous l’enseignez», pour Tex Cambezic. De plus, le 
pronom Laylo «Il, lui», lorsqu'il est joint à un verbe tran- 
sitif, doit perdre sa désinence Lo et se réduire à sa forme 
radicale. L'on aura p. ex : Lay Cambezic «Il l'enseigne». 
Enfin, le pluriel de cette même personne est Loob et non pas 
ob, comme lorsqu'il est uni à un nom. L'on dira donc Loob 
Cambezic « Ils Yenseignent». 

Du reste, ce paradigme normal se divise lui-même en 
deux groupes principaux. Le premier comprend celui des 
verbes proprement dits et est caractérisé par la finale zc, qui 
semble n'étre autre chose que la préposition ic du Maya, 
prise ici comme suffixe et qui sert à former des substantifs 
analogues à nos substantifs en eur; p. ex. dans docteur, 
recteur. Ex. : Ten Buhic «Je le fends», du radic. Buh; 
Ten maxtuntic « Je le broie » litt. : «à présent, moi broyeur» 
du rad. maxtun. Ajoutons que le i de cette finale reste inva- 
riable et ne se modifie point suivant les règles de l'écho 
vocalique. 

Maintenant, nous partagerons ce petit paradigme en deux 
sous-groupes, comprenant, le 1°, les verbes dont le radic. se 
termine par un n et qui doivent intercaler un ¢ euphonique 
entre cet n et la finale ic ; ex : Ten mentic «Je le fais», du 
radic. men; Ten Canantic « Je le garde,je le conserve », du 
radic. Canan. Dans le 2"° sous-groupe, nous placerons les 
verbes dont le radic. se termine par une autre lettre que x 
et qui ne prennent point le ¢ euphonique ; ex: Ten Cambezic, 
« Je l'enseigne », du radic. Cam, « porter» et ez ouex «sorcel- 
lerie, art magique», avec intercalation d'un b de liaison 
euphonique entre les deux éléments qui composent le verbe; 
du reste, la voyelle tombe fréquemment et l'on dira aussi 
bien Ten Cambzic. Ajoutons, par parenthèse, que l'élision 
ne pourrait avoir lieu avec la forme radicale Cambez, puisque 
z ici ne se trouve point suivi d'une voyelle. Cambz isolé con- 
stituerait un véritable barbarisme. 
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I] nous reste 4 étudier le second paradigme de la conju- 
gaison transitive normale. C'est celui qui contient les adjec- 
tifs ou noms conjugués à la façon verbale. Ils subissent 
exactement le même traitement que les verbes dont nous 
venons de parler, à cette différence près qu'ils ne prennent 
point le zc final et que le nom ou adjectif conjugué doit être 
suivi du pronombre segundo demonstrativo de Beltran : 
ex. : Ten Bataben ou Ten batab-en « Je suis un chef, » de 
Batab «Chef; » Tech batabech, « Tu es un chef; » Loob 
Batabob, «ce sont des chefs» etc., etc. 

Huasrèque. Nous avons déjà vu que dans cette idiome 
le principal caractère de la conjugaison transitive est d’ac- 
coler au verbe, comme préfixe, un pronom parfois identique, 
quant 4 son origine, au pronom possessif du Maya, tandis 
que devant ce pronom préfixe est placé un autre pronom 
isolé et redoublé et qui correspond au personnel ou cas pro- 
nominal direct de la langue Maya. Citons, par ex. : Nana 
intahchial ou Nana utahchial « Je le fais,» litt. « Ego 
ego meum agens.» Ces formes seront plus volontiers em- 
ployées que les formes simples Nana tahchial ou Intahchial. 
La première même pourrait passer pour un véritable solé- 
cisme. Le traitement du transitif Huastèque paraît donc se 
rattacher assez étroitement à celui que nous trouvons appli- 
qué en Maya à un nombre restreint de verbes, munis d'une 
voyelle initiale. Nana utahchial offre assez d’analogie avec 
le Maya Ten ualic « Je le dis,» quant à son procédé de for- 
mation, pour que nous nayons pas à insister plus longue- 
ment sur ce point. Cest que c'est, en définitive, toujours a 
la langue du Yucatan qu'il en faut revenir, pour trouver 
l'explication des particularités de la grammaire huastèque, 
de même qu'il faut chercher dans le Roman, celle de nos 
formes françaises contemporaines. 

L'on a expliqué plus haut et en détail, de quelle façon ce 
pronom redoublé du Huastèque a été obtenu du pronom 
Maya. Inutile, par conséquent, d'y revenir ici. Les pronoms 
accolés comme préfixes verbales diffèrent à peine de ceux 
de la langue Maya. Ce sont, nous l'avons déjà dit, in et 
u pour la l°° pers. sing; a, pour la 2°, ex. : Tata atah- 
‚chial, Tata ittahchial» Tu le fais.» Une assez grande obs- 
curité plane sur l'origine du in, signe de la 3° pers. par 
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ex. dans Yaya intahchial «Hoc agit.» Il en a, du reste, 
été question plus haut. Les personnes du pluriel sont Huahua 
huatahchial ou Huahua Yatahchial, « Hoc agimus; » Xaxa 
Yatahchial « Hoc agitis » Ce Ya nous fait tout l'effet de 
n'être autre chose que le pronom de la 3° pers. mais non 
redoublé. Le Huastéque dirait donc litt. « Nos ille agere 
hoc» pour « Agimus, » à peu près comme l'Algonkin dit Ni 
Sakidjike « Ego ille amare. » Du reste, cet emploi du dé- 
monstratif uni à une des deux 1® pers. ne se retrouve-t-il 
même pas en Latin? Que l'on se rappelle le début de l'E. 
néide. 

Ille ego qui quondàm gracili modulatus avenä. 

Un dernier mot nous reste à dire de la forme préfixe i 
dans Tata ittahchial «Tu le fais. » Elle est évidemment ici 
pour at avec atténuation du a en t, phénomène qui, du reste 
se produit souvent en Huastéque; p. ex. Tanintahchial 
«Je suis fait » pour Tanana Tahchial. La 3° pers. du plu- 
riel a pour caractére spécial de ne point prendre de préfixe 
personnelle ; elle s'en tient au pronom redoublé et préposé, 
p. ex. : Baba Tahchial «Ils le font.» 


IMPARFAIT. 


Quica£. S'obtient par l'emploi des mêmes préfixes que 
l'imparfait de l'intransitif. Les pronoms préfixes sont en gé- 
néral semblables à ceux du présent transitif. Il y a, toutefois, 
à noter les différences suivantes, spéciales au verbe à con- 
sonne initiale. 

On peut dire aussi bien X'în ou Xinulogoh que X'nu 
logoh « J’aimais, je l'aimai. » Il a été déjà question plus haut 
de l'origine de cette syllabe nu. Enfin, le 3° pers. plur. est 
qui au lieu de que. On dira p. ex. Ca quelogoh «Ils aiment» 
et X'quilogoh «ils aimaient, ils l'aimèrent. » Cette mutation 
de l'e en i, ou plutôt de l’i en e n'est, sans doute, nous 
l'avons déjà dit, qu'une simple affaire d'orthographe. 

Cakai. Suivant toutes les apparences, ce temps se forme 
au moyen des mémes préfixes et signes pronominaux que 
Yimparfait de lintransitif. On sait que la distinction entre les 
deux voix s'est presqu'effacée dans la langue Cakgi, telle 
quelle se parle aujourd hui. 
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Pokome. Se borne à remplacer par ix ou x, la préfixe n 
ou in du présent; ex. : Nalocoh « Tu l’aimes; » In rulocoh 
« Il l’aime. » Xalocoh « tu l'aimais ; » ix rulocoh « Il l’ai- 
mait. » Remarquons seulement que le x signe de la p*™ 
pers. semble sujet à tomber à l'imparfait; ex. : N’ulocoh 
«Je l'aime» et ix locoh « je l'aimais, je l’aimai. » Mais 
peut-être bien, Cette suppression du u n'est-elle due qua 
une faute d'impression ou à une erreur de copiste. 

Mam. Nous n'avons pas rencoutré d'exemple de ce temps 
en langue Mame. Probablement, il s'obtient du présent 
transitif en substituant à la particule Tzum, la particule tok 
déjà étudiée. 

QuéLENE. On nous donne pour le Zotzil une forme d'im- 
parfait qui serait absolument spéciale dans ce dialecte au 
verbe transitif, mais que le Tzendale paraît avoir conservé 
même pour l'intransitif, ainsi qu'on l'a déjà vu plus haut. 
Elle consiste à ajouter au présent de l'indicatif lasfinale ey : 
ex. : en Zotzil, Ghpaz « Je le fais » et Ghpazey « Je le 
fesais; » Ghpazticey « Nous le faisions; » en Tzendale, 
Xapaz « Tu le fais, » Xapazic « Vous le faites » et X apazey 
« Tu le fesais; » X'apazicey « Vous le fesiez. » 

Il faut, toutefois, observer que le Tzendale maintient à 
toutes les personnes de l'imparfait, sauf les 3°, le X,"préfixe 
de temps, qui souvent tombe au présent ; ainsi il nous;pré- 
sente à côté de Qpaz « Je le fais, » Yac gpaztic « Nous le 
fesons » des formes telles que X’gpazey « Je le fesais; » 
X'gpazticey ou même, avec i sans doute euphonique,*X qui- 
pazticey. Par ex. pour la 3° pers. des deux nombres, nous 
trouvons Zpazey « Il le fesait, ils le fesaient » sur le modèle 
exact de Zpaz « Il le fait, ils le font. » 

C'est, évidemment, par suite d’une erreur de transcription 
que l'abbé Brasseur donne le cy pour finale de l’imparfait 
transitif, tandis que nous trouvons ey, comme désinence de 
ce même temps à lintransitif. Il a, du reste, été question 
plus haut, de l'origine à assigner à cette désinence ey. 

Maya. Se borne à ajouter l’auxiliaire cuchi au présent. 
Nous en avons déjà parlé à propos de la conjugaison intran- 
sitive. 

HuasTÈQUE. l'orme ce temps par l’adjonction ou présent 
des mêmes finales qu'à la voix intransitive. Tapia nous 
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donne pour le pronom préfixe de la 3° pers. comme pour 
celui de la seconde è; p. ex. Tata ittahchialitz « Il le 
fesait. » N'y aurait-il pas là une faute de typographie ? Ne 
faudrait-il pas in, comme à la 3° pers. du présent ? It est 
incontestablement une forme de 2° pers. pour At ou Ata 
« Toi. » Ala 1” pers. plur. apparait le préfixe hua que nous 
n'avons pas rencontré au présent et qui constitue la contrac- 
tion normale de Huahua « Nous. » Itz, préfixe de la 2° pers. 
plur. répondrait avec une légère atténuation de l’e initial au 
ex « Vous » du Maya (yx en Quiché). 

On trouve aussi la forme en a, ex. : Xaxa atahchialitz : 
« Vous le fesiez, » qui correspond à « Tu, toi, » et les 
termes Huastèques se pourraient rendre assez littéralement 
par « Vos tu fecisse. » Ici encore éclate une certaine res- 
semblance avec le Maya dont la forme intercalative a-ex 
« Votre » signifie à proprement parler « Tu vos. » La pré- 
fixe de la 3° pers. plur. Ut, p. ex. dans Baba utiahchialitz 
nous semble assez difficile à expliquer. Nous ne connaissons 
point de pronom simple ou composé auquel la rattacher. 
Peut-être devrait-on la rapprocher de la locution utan du 
Maya qui exprime, dans cette langue, l'actualité et donne 
au verbe, la valeur d'une sorte d'ablatif absolu. On pourrait 
la rendre par nos formules « Etant donné, supposé que, 
présentement. » Elle est évidemment formée de U possessif 
« Son, sien » et de Tan ou Taan « Nunc. » 


PARFAIT. 


QuicHf. Forme ce temps du participe passé en m, auquel 
on ajoute les mêmes préfixes pronominales qu'au présent, 
mais en supprimant les préfixes temporelles, ex. : Ca 
nulogoh « Je l'aime » et Nu logom « Je l'ai aimé. » La 
3° pers. est qui comme à l'imparfait, et non pas que, ainsi 
qu'au présent. En parlant du participe passé, nous exami- 
nerons de quelle facon, ce m final se trouve joint au radical 
verbal. 

CAKGI et Poxoms. Nous ignorons comment le parfait se 
forme dans ces deux idiomes. 

Peut-être y est-il remplacé purement et simplement par 
limparfait. 
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Mam. S'obtient d'abord en supprimant le m final de la 
racine verbale du présent, puis en remplaçant la particule 
temporelle 7zum par U; ex. : Tzum ni xtalem «Je l'aime» 
et Uni atale « Je l'ai aimé. » Dans aucun autre dialecte 
congénère sauf le Tzendale, nous ne rencontrons rien qui 
rappelle cet « préfixe du passé. Il faut très probablement 
voir là encore un emprunt fait au Mexicain. 

Dans ce dernier idiome, c'est o préposé qui indique le 
parfait. Il dira p. ex. Ni chiva » Je fais; » Ti chiva « Tu 
fais » et Ont chiuh « J'ai fait; » Oti chiuh » Tu as fait. » 
On sait que le O du Nahuatle se transforme volontiers en « 
dans les dialectes du groupe Maya-Quiché. Citons, p. ex. : 
le Quiché Xuch « fleur » et Xpuch, nom de femme, tirés tous 
deux du Nahuatle Xochitl « Fleur » et Ixpochtli « Jeune 
fille, ” 

Avant de quitter l'étude de cet idiome, nons croyons utile 
de donner ici un tableau aussi complet que possible des 
emprunts faits par les dialectes de souche Maya-Quiché, et 
spéc. par le Mam, à un idiome d'origine toute différente, à 
savoir le Mexicain. Il ne s'agit point, bien entendu, ici, de 
ces emprunts lexicographiques, de ces échanges de mots 
que les relations de voisinage, la supériorité de civilisation 
d'un peuple sur l'autre, expliquent sans peine, mais bien de la 
transplantation de formes grammaticales et de pronoms, ce 
qui constitue un phénomène linguistique d’une toute autre 
importance. Il n'y a qu'à mettre en regard les paradigmes 
de la conjugaison du Mam et du Mexicain, pour reconnaître 
l'étroite affinité qu'ils présentent sur bien des points, pour 
constater que les procédés de formation du verbe transitif 
Mam, si différents de ceux des autres dialectes de la même 
famille, sont, en grande partie du moins, pris à la langue de 
l'Anahuac. Nous avons soin de marquer les formes similaires 
en les écrivant en Italique. Nous laissons les autres en 
caractères ordinaires. 


Mam MRXICAIN 


INDICATIF PRESENT. 


Sing. le pers. Tzum-ni-xtalem «Je l’aime» Ni-chiva, ni-chihua «Je fais » 
2° pers. Tzum-ti-xtalema-a Ti-chiva, ti-chihua 
3° pers. Tzum-ti-xtalem-hu Chiva, chihua 
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d zum niv, 7 “UO MUM = uud » EU LY UUCON © LU ALES; » | 

en Zotzil, A voiælel; (avec 0 euphoniq.), « Ta sœur cadette, » 

du thème Jalel; anaa « Ta chair» du thème naa; en Maya 

Auohel « Tu sais, » du théme ohel. Aholom « Ta téte, » du 

radic. hol, holom « Caput. » Ce n'est point d'ailleurs le thème 

ti, pronom de la 2° pers. que l'on retrouve dans la forme 
n. 34 


532 LE MUSEON. 


Maw. S obtient d'abord en supprimant le 
nt nous asi 


























QuicRÉ Man 
| (ZOTZI 
SING.| Nulocom ; Uni-xtale i Yopaz 
« Je lai aimé » «Je Pai aimé» Hagyhı. 
1° p. | «delai fi 
| 
Alocom Uli-zlali-a ' Napa: 
2° p. Lapa. 
| 
Ulocom | Uli-atali- hu Fa. 
3° p. | | Ilazpc 
PLUR. falocom | Uki-xtali-o | Yopa: 
4ep. = Hlaghpa 
Ylorom | Uki-atali-e | Lapa; 
2° p | Hapaz 
| Quilocom. | Uki-ztali-hu pas 
3° p. | | , Hlazpa: 
|  ilazpat 
Mam MExICAIN 


INDICATIF PRÉSENT. 


Sing. 1re pers. Tzum-ni-xtalem «Je l'aime» Ni-chiva, ni-chihua «Je fais » 
2° pers. Tzum-éi-xtalema-a Ti-chiva, ti-chihua 
3° pers. Tzum-ti-xtalem-hu Chiva, chihua 
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Plur. 1re pers. Tzum-i-xtalem-o Ti-chivä, ti-chihuä 
2° pers. Tzum-ki-xtalem-e An-chivä, an-chihuä 
3° pers. Tzum-ki-xtalem-hu Chiva, chihuä. 


L'identité est absolue pour les deux premières personnes 
du singulier. L’emploi du Ni, comme correspondant de 
notre pronom « je » ne se retrouve dans aucun autre dialecte 
de la famille Maya-Quiché que le Man. 

Partout ailleurs, il apparaît remplacé par In, v, nu, î, etc. 
et autres formes similaires précédemment étudiées et qui ne 
présentent avec lui aucune espèce d’analogies. Au contraire, 

l'existence de formes voisines du Ni Mexicain (Néhuatl a 
l’état isolé) doivent être signalées dans tous les dialectes de 
la grande famille Mexico-Californienne. Comme équivalent 
de notre pronom de la l"° pers. nous avons p. ex. Né, nur, 
nev en Comanche; neh en Cahuillo; Né, no, nechi en Tara- 
Thumar; Né et no en Hévé et en Opata; Ni, ani en Pima; 
Netzi en Cahita et enfin Ne, ned en Cora. L'origine Mexi- 
caine du Ni transitif de la langue Mame semble donc d’au- 
tant plus évidente qu'il n'apparaît jamais isolé et qu'uni au 
verbe intransitif, aussi bien quau nom, le pronom de la 
1"° pers. est marqué par une forme tout différente. 

Le Ti Mexicain, comme pronom de la 2° pers., serait 
peut-être moins isolé au sein de la famille Maya Quiché. On 
le retrouve en Pokome, usité à la seule conjugaison intran- 
sitive, p. ex. : dans Tiloconhi « Tu es aimé. » Le pronom 
pluriel de la 2° pers. y est encore marqué par ce même 
radical auquel on ajoute, par voie d'encapsulation, la finale 
ta, euphonique pour fac et dont l'origine indigène a déjà été 
démontrée ; ex. : Tiloconhita « Vous êtes aimés. » Le Mam, 
nous venons de le dire, ne fait, lui, usage de ce Ti qu’au 
transitif. Dans tous les autres cas, les dialectes Maya- 
Quichés font usage pour marquer le pronom de la 2° pers. 
des formes indigènes a, av, au; ex. : en Pokbme, Auacun 
« Ton fils, » de Acun « filius » et N’alocoh « Tu aimes: » ° 
en Zotzil, A voixlel; (avec 0 euphoniq.), « Ta sœur cadette, » 
du thème [lel ; anaa « Ta chair» du thème naa; en Maya 
Auohel « Tu sais, » du théme ohel. Aholom « Ta téte, » du 
radic. hol, holom « Caput. » Ce nest point d’ailleurs le thème 
ti, pronom de la 2° pers. que l'on retrouve dans la forme 

Ml. 34 
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Tea « tien » du Mam, mais bien la préposition te ou fi « à, 
vers, » comme dans Tehu « Sien, de lui. » Ce qui rend ici 
nos pronoms » Toi, lui, » ce sont simplement les finales a 
et hu. L'origine étrangère de ce Ti pour rendre le pronom 
de la 2° pers. ne saurait donc, ce nous semble, être contestée. 

Maintenant, si ce 7% du Mam n'est que le pronom Mexi- 
cain correspondant à nos expressions « Toi, vous, » comment 
se fait-il que nous le voyons figurer à la 3° pers. Tzum-ti- 
xtalem-hu ? Nous chercherions volontiers l'explication de la 
bizarrerie en question dans ce fait que les peuples du 
Soconusco adoptaient les formes du langage Mexicain, sans 
se trop rendre compte de leur valeur précise et que, par 
suite, ils ont pu se laisser aller à des interversions de sens 
des plus étranges, et, en apparence, au moins, des plus 
inexplicables. 

C'est en traitant du parfait que nous rechercherons l'ori- 
gine du ki employé par le Mam aux trois personnes du 
pluriel de l'indicatif présent, et qu'on retro’ è point au même 
temps du Mexicain. 


Mam MEXICAIN 
PARFAIT. 
Sing. lre pers. Uni-xtale « J'ai aimé » Oni-chiuh « Jai fait » 
2° pers. Uti-xtali-a Oti-chiuh 
3° pers. Uti-xtali-hu O-chiuh 
Plur. 17° pers. Uki-xtali-o Oti-chiuh-ké 
2° pers. Uki-xtal-e Oan-chiuh-ké 
3° pers. Uki-xtali-hu O-chiuh-ké. 


En laissant de côté les deux pronoms ni et ti, nous recon- 
naissons encore ici, comme il a été dit, dans le U préfixe, le 
O signe du parfait en Mexicain. » Ce u est passé du Mam en 
Tzendale. Comme on le verra tout à l'heure, ce dernier 
idiome l’emploie pour marquer le temps, et cela tant au tran- 
sitif qu'à l’intransitif; ex. : Upazon « J'ai fait » et Ugpaz 
« Je l'ai fait, » par opposit. à Pazon « Je fais » et Qpar 
« Je le fais. » Il est bien remsrqu.ble que l'emploi de cette 
marque de parfait ne se retrouve pas dans l'autre dialecte 
de la langue Quéléne, en Zotzil. 

Quant au ki du Mam, employé exclusivement aux per- 
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sonnes du pluriel, nous voyons clairement que ce n’est autre 
chose que le ke, marque de pluralité au parfait Mexicain. 
Seulement, les Mams l'ont transposé et employé comme 
infixe, tandis que dans la langue de l’Auahuac, il apparaît 
comme désinence. 

A ce ki du Mam, nous rattachons, sans hésiter, le que 
Guatémalien, pronom pluriel spécial au transitif, p. ex. dans : 
_ Ca quelogoh « ils l'aiment, » mais qui devient qui à l'impar- 
fait et au parfait; p. ex. dans X’quilogoh « Ils l'aimaient ; » 
Quilogom « Ils l'ont aimé. » En Pokome, l'usage de ce 
pronom s'est généralisé. Il s'emploie au pluriel du nom aussi 
bien que du verbe, au présent tout comme au passé, au tran- 
sitif ainsi qu'à l'intransitif. Il reçoit même la marque indigène 
de pluralité tac et voit sa voyelle finale s élider par euphonie, 
devant une autre voyelle ;.ex. : Kitziquintac « Leur oiseau, » 
de Tziquin « Oiseau; » Kacuntac « Leur fils » de Acun 
« Filius, » pour Ki-acun-tac; Kiloconhitac, « Ils sont 
aimés; » Ix kiloconhitac « Ils étaient aimés, » etc., etc. 

De tous les mexicanismes, si l'on nous pardonne ce né. 
_logisme, qui viennent d'être cités, il nen est pas un qui ne 
se retrouve en langue Mame et cet idiome en possède qui 
lui sont spéciaux ; d'où cette conclusion que la langue du 
Soconusco a servi, pour ainsi dire, de véhicule aux formes 
mexicaines dansles autres dialectes du groupe Maya-Quiché. 
Mais, il y a plus, nous pouvons, je crois, arriver à déter- 
miner avec quelque précision, l'époque à laquelle ces élé- 
ments mexicains sont entrés dans les idiomes méridionaux. 
De ce fait, que des deux dialectes de la langue Quéléne, il 
n'y a qu'un, à savoir, le Tzendale qui les possède, nous tire- 
rons la conclusion suivante. Le langage de l'Anahuac n'a 
commencé à faire sentir son influence sur les idiomes Maya- 
Quichés que postérieurement à la division du Quélène en 
deux dialectes et par suite, plusieurs siècles après la sépara- 
tion des dialectes du groupe sud-ouest (Quiché, Cakgi, Po- 
kome) d’avec ceux du groupe nord-est (Maya, Quélène, 
Huastèque, Mam). En outre, les Pokomes n'ont pu se trou- 
ver en relation intime avec les peuples du Soconusco qu'a- 
lors qu'ils habitaient encore le nord du Guatémala, et avant 
leur établissement dans la Véra-Paz. Or, nous savons qu'ils 
expulsèrent Jes Tucures ou Tucurubs; litt. « Hiboux » peuple 
probablement de race Maya, des régions du sod vers le vi° siè- 
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cle de notre ère. Parconséquent, nous pouvons affirmer que, 
avant ce temps la, non-seulement la langue mexicaine était 
déja en usage dans la nouvelle Espagne, mais encore que les 
peuples qui la parlaient avaient pu exercer une influence 
prépondérante sur les autres races des mémes contrées. Ce 
ne sont donc point les Toltèques, lesquels apparaissent dans 
l'Anahuac, en l'an 648 de J. C. qui y ont introduit l'usage 
de la langue mexicaine; elle dut étre apportée au plus tard, 
par les Mixcohuas qui occupèrent la vallée de Mexico, dés 
les débuts de notre ère et probablement refoulèrent les an- 
ciens aborigénes de ce pays, dont plusieurs étaient sans 
doute apparentés aux Mayas et aux Quichés ainsi qu'aux 
Totonaques, du moins, sour le rapport philologique (1). 

D'un autre côté, c'est un fait assez bizarre que plusieurs 
de ces formes mexicaines que nous retrouvons en Mam et 
dans les dialectes congénéres semblent étrangéres aux autres 
langues de la Famille Mexico-Californienne. Est-ce que les 
conquérants de l’Anahuac, eux-mêmes, les auraient prises à 
d'autres populations, fixées avant eux sur le sol de la nouvelle 
Espagne? On ne pourrait bien entendu pas l'admettre pour 
le pronom ni dont les formes similiaires se rencontrent, nous 
venons dela voir en Comanche, en Pima, en Tarahumar, etc. 
non plus que pour la finale plurielle ké ou ki laquelle existe 
aussi bien dans le Pima Sissiki «fratres, » de Sissi «frater » 
que dans le Mexicain Topileke « Alguazils, » plur. de Topile 
« Alguazil. » En revanche, d'où le Mexicain a-t-il pris cette 
préfixe du parfait en o, par lui transmise au Mam et au 
Tzendale? Les autres dialectes de la famille mexicaine ne 
la connaissent point. Et que dire de ce pronom de la 2° pers. 
Ti qui est Téhuatl, Tévatl sous sa forme isolée? Il ne nous 
apparait guéres moins isolé en Mexicain quen Mam ou en 


(1) Nous croyons pouvoir distinguer, dans les langues du sud du Mexique 
et du nord du Guatenala, trois couches ou formations bien distinctes. A la 
première et la plus ancienne en date, se rapporteraient certains dialectes, 
isolés tels que le Mixtéque et le Zapotéque. Nous rangeons dans le 2° groupe, 
les dialectes de la famille Maya-Quiché, fréres plus ou moins éloignés de 
l'Othomi, du Pirinda et du Totonaque. Enfin une dernière migration, de date 
plus récente, aura amené la langue Culhua ou Mexicaine. Bien qu'apparenté 
au Maya, l’Othomi ne serait peut-être venu qu'a la fin de la période Toltèque. 
Quane au Chiapanéque, il semble avoir pris naissance dans des régions plus 
méridionales et diffère grandement des autres dialectes mexicains. 
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Pokome. Dans le 1°" de ces idiomes, il ne se montre jamais 
quisolé ou uni au verbe. Le pronom possessif de la 2° pers. 
uni au nom se rattache à une racine toute différente et c’est 
cette racine em ou ep que connaissent seuls les autres dia- 
lectes Nahoas. On en pourra juger par le tableau suivant. 


Shoshone 
Wihinasht 
Kechi 
Chemehuevi 
Cahuillo 
Nétéla 

Kij 
Comanche . 


Tubar 


Tarahumar. 
Opata . 


Hévé 


Pima 
Tepehuan . 


Cahita . 


Cora 


Mexicain . 


‘+ «Sujet. 


GROUPE ORÉGO-CALIFORNIEN. 


SING. 


emoë « Tu, toi.» 


i 
om 
haicò 
eh 
om 
oma 
pago En 
” (Régime. Ema, em. 


PLUR. 


ichü? « vous ». 


GROUPE CHIHUAHUAIS. 


Imit 
Sujet. Mujé. 
+ Régime Mu, me, mi. 
Sujet. Ma . 
{régime Amo, eme 
Sujet. Nap 
Régime. Amo, eme 


GROUPE CINALOAIS. 


Sujet. Api 
° Regime. Mu, mumu 
Sujet. Api 
j { Régime u 
Sujet. Empo, eheri 
Régime, Em, emtsì 


Ehmim 
Sujet. Moem, muem 
Régime. En? 
Sujet. Eméjé, Eme 
Régime. Emi 
Sujet. Emido 
Régime. Emo, Emé 
Sujet. Emet, Emidé 
Régime. Emo, Emé 
Sujet. apimu 
Régime. amu, amumu 
Sujet. apum 
Régime. ? 
Sujet. Empom, Emu 
Rég. Empum,emizi,em. 


GROUPE AZTEQUE. 


Isolé. Pe, Pa 
Apue 


Régime. A, eiia, ap. 


Isolé.  Tévatl, téhuatl 
. (Sujet. Ti 


Régime. Mo. 


Isolé. Ze 

Sujet. ammo, an 
Regime. amoa 

Isolé.  Tevantin, Tevan 


Sujet. ti 
Régime. amo. 
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Mais où trouver des analogues au Ti du Mexicain, au Ze 
du Cora? Ce ne sera que dans certains dialectes de la Nou- 
velle Espagne en vigueur chez les populations primitives de 
ces régions et qui certainement n’appartiennent nullement à 
la souche Nahuatle. Fesons observer p. ex. que le Mixtèque 
dit doho ou nda à la fois pour « toi » et pour « vous; » 
diya ou nda « toi » dans le langage familier et dist « Toi » 
dans le langage de cérémonie ; (radic. di). 

On a, de même en Tarasque Thu « toi, » Thucha « vous, » 
(comme forme isolée) et Tsi (comme forme verbale). 

Tout ce que nous venons de voir est en opposition absolue 
avec le principe posé par certains linguistes modernes, à 
savoir que les idiomes peuvent s emprunter les uns aux autres, 
des mots, des tournures de phrase, mais jamais ces formes 
grammaticales qui constituent la charpente propre de la 
langue. Cela nous prouve à quel point il se faut garder des 
idées préconçues. De ce qu'un fait philologique n’a point été 
constaté chez les populations de l'ancien monde, on ne saurait 
conclure qu'il ne s'est pas produit davantage au sein des 
races Américaines. Ces dernières semblent douées d'une 
sorte de malléabilité sous le rapport du langage, d’une 
aptitude à s'approprier les formes étrangères qui tient soit à 
leurs dispositions congéniales, soit à leur genre de vie, et à 
leur état de civilisation. Nulle part dans notre continent, 
nous ne rencontrons, au sein d'un même peuple, un système 
grammatical propre au langage des hommes, un autre spé- 
cial à celui des femmes. C'est cependant le spectacle que 
nous offrent les Chiquitos et les Galibis de la Guyane. Chez 
ce dernier peuple même, le phénomène de la diversité des 
langues suivant les sexes, s'explique par une raison histori- 
que. Les Galibis qui sont de race Caraïbe, expulsèrent les 
Arrawaques, anciens habitants du pays, et leur ravirent 
leurs compagnes. 

Ces dernières continuérent à enseigner à leurs filles l’an- 
tique parler national, tandis qne les hommes, par un motif 
d'orgueil, sans doute, et pour mieux attester la supériorité 
de leur sexe, ne firent jamais usage entre eux que de leur 
ancien langage Caraibe, bien moins développé cependant que 
l’Arrawaque, sous le rapport grammatical. 

D'ailleurs, est-il bien certain que, méme dans l'ancien 
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monde, même au sein de la famille Indo-Européenne, l'em- 
prunt de certaines formes grammaticales constitue un fait 
sans exemples ? 

Au dire des Romanistes les plus compétents, les désinences 
en ain de nos vieux mots francais Nonnain, putain, etc., ne 
sont que des accusatifs germaniques traités suivant les 
exigences de la déclinaison néo-latine. 

Enfin, ajoutons que certains philologues croient recon- 
naître dans les dialectes Indo-Européens, le résultat d'une 
sorte de croisement entre les langues Ougro-Finnoises et les 
langues Sémitiques. Nous n’examinerons point ici cette 
thèse dont l'étude nous ferait par trop sortir de notre sujet. 
Mais, enfin, nous n’aurions aucune répugnance à admettre 
des mélanges linguistiques, analogues à ceux dont l’Amé- 
rique nous offre aujourd'hui l'exemple, même au sein des 
dialectes de notre continent, du moins à ces époques reculées 
où nos ancêtres n'étaient pas beaucoup plus avancés en fait 
de civilisation que les Peaux-Rouges. 

Quoiqu'il en soit, cette longue digression ne nous aura pas 
semblé superflue, si elle a pour effet de bien prouver au 
lecteur à quel point il faut, en fait de science, se défier des 
préjugés et des idées préconçues. 

Quant aux pronoms suffixes et désinences pronominales 
de la conjugaison transitive, ils ne diffèrent guères de ceux 
de l'intransitif et nous en avons parlé assez longuement plus 
haut pour n'avoir pas à y revenir ici. Le tableau ci-joint les 
fera suffisamment connaître. 

Qu&uene. Dans le dialecte Tzendale, on préfixe au présent 
du transitif, tout comme à celui de l’intransitif, le signe du 
passé u, identique au signe du passé en Mam, et comme lui 
d'origine Mexicaine; ex. : Qpaz « Je le fais » et Ugpaz « Je 
l'ai fait. » La 2° pers. tant du sing. que du pluriel rejette ce 
signe de temps et on ne les distingue de celles du présent que 
par l'absence du x; Ex. Apaz « Tu l'as fait » et X'apaz 

s Tu le fais. » 

_ En revanche, le procédé national, primitif s'est conservé 
en Zotzil. Il consiste à préfixer au présent la particule ta 
quelquefois abrégée en La ou même en t; ex. : Ghpaz « Je 
fais » et Ilaghpaz ou Ighpaz « Je l'ai fait; » Ilaghcal « Je 
le dis » et Ilaghcaltic « Nous l'avons dit. » Certaines des 
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formes données par la grammaire Zotzile sans nom d'auteur, 
que nous avons consultée sembleraient bien le résultat 
d'erreurs ou de fautes d'impression. Ainsi laghpaz que l'on 
nous donne à la fois comme une 2° et une 5° pers. du singu- 
lier ne peut être qu'une 1°, avec abrév. de Ila en La. Apaz 
« Tu las fait » est, sans doute, incorrect pour Zlapaz ou 
peut-être Ilaghapaz, Laghapaz (avec gh euphonique ??). 
Ighpazic, Ilaghpazic « Nous l'avons fait » devraient régu- 
lièrement être Ighpaztic, ilaghpaztic, mais il serait possible 
qu’ici une loi phonétique à nous encore peu connue ait 
amené la chute du # euphonique, lequel reparaît parfois 
dans la conjugaison à voyelle initiale Ilaghaltic « Nous 
l'avons dit. » Pour de plus amples renseignements, nous 
renverrons le lecteur au tableau ci-joint. Nous avons déjà 
parlé plus haut, d’ailleurs, de l'origine de cette préfixe Ila. 

Maya. Sous le rapport de la formation de leur parfait, 
les verbes de cet idiome peuvent se répartir en deux grandes 
classes. La première, formée de ceux appartenant à la con- 
jugaison vocalique pure, et qui se bornent à ajouter ma à 
l'indicatif present; ex. : Uohel «Je le sais» et Uohelma «Je 
l'ai su.» Ce ma préposé en Maya à un nom ou un adjectif 
ou même au verbe implique, à la fois, l'dée de désir et celle 
de négation, ex. : Ma-ualahi «Je ne l'ai pas dit: » Ma 
uilan innaa « Je nai pas vu ma mère (mais puissé-je la 
voir.)» Comme conjonction, ma signifie « Avant que. » En 
Quiché, ma préfixe joue le rôle d'une particule tantôt inter- 
rogative, tantôt négative et tantôt privative. Tout à l'heure, 
nous l’allons voir employée en Mam, comme signe de Plus 
que Parfait. Les verbes de la classe vocalique mixte peuvent 
rendre le parfait de deux façons différentes, 1° en préfixant 
au participe passé, le dit pronombre cuarto mixto de Bel- 
tram ; ex. : Ilan « Vu, chose vue » et Uilan «Tai vu; » 
2° en suivant le procédé de la conjugaison consonnante ou 
normale et l'on dira «In ilah «Je l'ai vu» tout comme In 
Cambzah « Je l'ai ensigné. » 

Les verbes de la conjugaison consonnante ou normale 
prennent pour pronom préfixe, le Tercero mixto de Beltran; 
ex.: In Tzicah « Je lui ai obéi; » Ucanahob «Ilsl'ontvendu.» 
Ils doivent du reste, eux-mémes étre partagés en deux 
groupes principaux. 
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Au premier, appartiennent les verbes dont le théme se 
termine par une consonne autre que x, !, ou une gutturale. 
Ils remplacent simplement la finale ic du Présent par ah; 

x. : Ten Chicbezic «Je le signale» et In Chicbezah «Je l'ai 
signalé.» L'origine de cette désinence ah semble malaisée à 
déterminer. Conviendrait-il de la rapprocher du Ah préfixe 
qui indique la possession, l'extraction et sert à former des 
adjectifs ou des noms de profession; p. ex. : dans dheay 
«pêcheur,» litt. « Maitre du poisson,» de Cay « Piscis; » 
A hmotul « habitant de la ville de Motul; » Ahnacal « Mon- 
tant, qui monte, » de Nacal « Ascendere? » Toutefois, quelques 
verbes à thème en c font le parfait de la façon susindiquée; 
p. ex. : Ten pucic « Je le délaie» donnera In Pucah, « Je 
l'ai délayé.» Nous rangeons dans le 2° groupe les verbes à 
thème terminé par x, !, k ou c (sauf les quelques exceptions 
dont nous venons de parler). 

Il existe, même entre eux, certaines différences néces- 
saires à indiquer ici. 

Ceux dont le thème est en n, intercalent un ¢ euphonique 
entre cette nasale et la désinence; ex. : Ten canantic «Je 
le garde» et In Canantah «Je Vai gardé. » 

Si le thème est en /, on pourra à volonté, faire usage du 
t euphonique ou le supprimer; ex. : Ten bibilic « Je le roule; » 
In Bibilah ou Bibiltah « Je l'ai roulé. ” 

Lorsque le thème se termine par un c, on peut également 
faire ou non usage de la consonne euphonique, mais elle 
sera dans ce cas un m, au lieu d'un f; ex. : Ten Taicic 
« Je lui obéis» et In tzicah ou in tzicmah «Je lui ai obéi. » 

Enfin, après un theme en &, il sera loisible de faire usage 
ou non des lettres euphoniques y et m; ex. : Ten Tzakic 
«Je le hache» et In tzakah, in tzakyah ou in tzakmah 
«Je l'ai haché. » 

HvASTEQUE. Ce temps s’y forme au transitif, par le moyen 
des mêmes particules finales qu'à lintransitif. 


PLUS QUE PARFAIT. 


QuicHE, ajoute simplement chic au parfait, comme pour 
la conjugaison intransitive. 
Mam fait précéder le u, préfixe du Parfait, par la parti- 
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cule ma dont nous avons déjà parlé. Quelquefois le u tombe 
après ce ma; ex. : Uni xtale «Je l'ai aimé» et ma uni 
stale ou ma ni xtale «Je l'avais aimé. 

QuéLÈNE. Le dialecte Tzendale ajoute ixay au prétérit; 
ex. : Upazon «Je l'ai fait» et Upazon ixay «Je l'avais fait. » 
Le ix semble évidemment identique au ix ou x, signe d'im- 
parfait en Quiché, et dont il a déjà été question. Nous igno- 
rons la provenance de la finale ay. Elle pourrait bien n'être 
qu'une variante orthographique du ey, désinence de l'impar- 
fait. 

Pour former le même temps, le dialecte Zotzil se borne à 
ajouter ox au parfait; ex. : Ilaghpazic « Nous l'avons fait» 
et Ilaghpazicox « Nous l'avions fait. Ce ox n'est évidemment 
pas autre chose que le ix du dialecte précédent. On sait que 
le zotzil affectionne les voyelles pleines et spéc. le o. Ainsi, 
il transforme en hodt le haat « Tu, toi» du Tzendale. 

Maya. Ajoute les auxiliaires sli cuchi déjà étudiés au 
Parfait intransitif; ex. : Intzicah «Je lui ai obéi» et In 
tzicah ili cucht « Je lui avais obéi. » 

HuasrTÈque. Les désinences sont les mêmes qu'à l'intran- 
sitif. Du reste, c'est surtout, comme on l'a dit plus haut, la 
présence ou l'absence du pronom préfixe redoublé qui dis- 
tingue les deux voix. 


FUTUR. 


QuicHé. Prend les mêmes préfixes æ et chi qu'à l'intran- 
sitif. Parfois, la préfixe x est omise, la racine verbale res- 
tant d'ailleurs identique à celle de l'Indicatif. Ex. : Chir, 
æ'chin, chinu ou X'chi nu logoh «Je l'aimerai. » Mémes ob- 
servations d'ailleurs que pour la voix intransitive. 

Cakai. Marque ce temps par la même particule chi, ex. : 
Ch intzibac « J'écrirai ; » Ch’ itzibac-eb ou Chi itzibac-eb 
« Ils écriront.» Le forme Ga chi itzibac nous semble quelque 
peu douteuse. Pourquoi la préfixe placée après le signe pro- 
nominal? Ne faudrait-il pas plutôt Chi ga itzibac ? Toutefois, 
nous rencontrons Ca Chi Cam « Nous porterons» au lieu de 
Chi Ca Cam; Ex Chi Cam «Vous porterez » pour Chi ex Cam. 
Peut-être est-ce l'usage en Cakgi de déplacer la préfixe 
temporelle au pluriel du passé et du futur, car nous ren- 
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controns encore Ca ia Cam «Nous l'avons porté» pour Ix 
Ca Cam. 

PoKoME. Se sert souvent du présent pour désigner égale- 
ment le futur, ex. : Titanulcoh «Je vous aime, je vous 
aimerai.» On peut toutefois le marquer comme dans les dia- 
lectes précédents au moyen de la préfixe Chi ou Ch; ex. : 
Chi nulocoh «Je l’aimerai. » 

Mam. Reynoso nous indique l'existence de deux futurs 
dans cet idiome pour la voix transitive, l'un répondant à 
notre futur, l’autre impliquant l'idée de devoir, d'obligation. 
On pourrait comparer ce dernier au futur anglais construit 
avec Shall; comme dans 2 Shall do «Je dois faire, il faut 
que Je fasse. » | | 

Le futur simple a pour caractère distinctif la transforma- 
tion de la finale em du présent et du futur intransitif en zbetz ; 
ex. : Xtalem, xtalibetz. La 1°° pers. du sing. a la même 
préfixe uni que le parfait transitif. Ex. : Uni xtale «Je l'ai 
aimé» et Uni xtalibetz « Je l’aimerai. » Nous avons déjà fait 
remarquer que cette préfixe Uni est,elle-même, composée du 
signe du passé U d'origine mexicaine et du nz, pronom de 
la 1° pers. sing. également pris au mexicain. L'adoption 
d'une préfixe de parfait pour indiquer le futur prouve a 
quel point la langue Mame se rendait peu compte de la va- 
leur des formes qu'elle empruntait à un idiome étranger. 
Quant aux autres personnes, elles sont marquées de la même 
finale pronominale que celles du présent intransitif et du 
parfait transitif ou intransitif ; ex. : Tzum-Xtalem-a « Tu 
aimes ; » Ui-Xtalim-a «Tu as aimé; » Uti-Xtali-a «Tu l'as 
aimé» et Ti-Xtalibetz-a Tu aimeras. » Les préfixes prono- 
minales sont, on le voit, les mémes qu’au parfait défini. Seu- 
lement, on ne les fait plus précéder dela voyelle temporelle u. 

Le à qui termine le thème du futur est-il ici une simple 
voyelle de liaison, fait-il partie de la désinence elle-méme, 
ou bien constituerait-elle un vestige d'une désinence infini- 
tive ou participielle en im? C'est une question que nous 
n'entreprendrons pas de résoudre. En tout cas, le b signe de 
futur reparaît dans certains futurs Mayas, mais précédé 
d'une voyelle variable, suivant les lois de l'écho vocalique ; 
Ex. : Ten tzakic « Je le hache menu; » fut. Bin in tzakab 
-— Ten tzicic « Je lui obéis, » fut. Bin in tzicib. 
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D'où provient ce 5? Serait-ce, par hasard, une abrévia- 
tion des formes Mayas Bin « Aller » ou plutôt Be « Vivre, 
aller, cheminer, marcher ? » Ces futurs en 0 offriraient, de 
la sorte, sous le double rapport de la phonétique et de l'idée 
quelqu’analogie avec ceux du latin en bo. Quant à la finale 
tz de Xtalibetz, nous ne savons trop, je l'avoue, comment 
l'expliquer. Serait-ce encore un emprunt fait au Mexicain? 
On sait que ce dernier idiome distingue précisément le 
présent du futur par l’adjonction à ce dernier temps d'une 
siffante à la racine du verbe. Ex. : Ni chiva « Je fais; » 
Ti chivà « Nous faisons » et Ni chivaz « Je ferai; » Ti 
chivazké « Nous ferons. » 

Quant au futur impliquant obligation ou devoir. il s'obtient 
simplement en remplaçant le U du parfait transitif par tok, 
particule déjà examinée plus haut. Ex. : Uni atale « Je l'ai 
aimé » et Tok ni xtale « J'ai à l'aimer, je dois l'aimer. » 

QuÉLÈNE. Ce temps ajoute simplement to au présent. 
Ainsi, l'on a en Zotzil Ghpaz « Je fais » et Ghpazto « Je 
ferai; » en Tzendale, X'apaz « Tu le fais » et X’apazto 
« Tu le feras, » etc. 

Cette désinence future ne nous paraît point étre autre 
chose que l'adverbe Maya to « A l'instant, tôt, aussitôt, » 
qui se prend comme préposition dans le sens de « Encore, 
davantage. » 

Maya. Le caractéristique propre de ce temps est l’auxi- 
liaire Bin que l'on préfixe au verbe et dont nous avons déjà 
parlé. 

Avec les verbes de la conjugaison vocalique pure, on fait 
emploi du Pronombre Cuarto mixto. Le verbe lui-même ne 
paraît point prendre de désinence spéciale; ex. : Auohelex 
« Vous le savez » et Bin auohelex « Vous le saurez. » Les 
verbes de la conjugaison vocalique mixte prennent le même 
pronom préfixe que les précédents. 

La désinence de leur futur est é ou ab; ex. : Ten ilic « Je 
le vois » et Bin uile ou Bin uilab « Je le verrai. » 

Les verbes de la conjugaison consonnante font suivre 
l'auxiliaire Bin, du même pronom. que le parfait; ex. : In 
cambezah « Je l'ai enseigné, » Bin in Cambez « Je l'en- 
seignerai, » Par exemple, ils ne font pas tous usage de la 
même désinence. Si le verbe se termine par une sifflante, il 
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ne prendra point de finale spéciale pour le futur et celui-ci 
se présentera sous sa forme radicale, ex. : Ten Cimezic ou 
e eng — — — 


FUTUR ANTERIEUR. 


QuicHé. Ce temps y est en tout semblable au plus que 
parfait, à cette différence près que le verbe de la seconde 
personne se met au futur au lieu de se mettre au parfait. 
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D'où provient ce b? Serait-ce, par hasard, une abrévia- 
tion des formes Mayas Bin « Aller ivrea 
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Les verbes de la conjugaison consonnante font suivre 
Yauxiliaire Bin, du même pronom. que le parfait; ex. : In 
cambezah « Je l'ai enseigné, » Bin in Cambez « Je l'en- 
seignerai, » Par exemple, ils ne font pas tous usage de la 
même désinence. Si le verbe se termine par une sifflante, il 


~ 


LANGUES DE LA FAMILLE MAYA-QUICHEE. 545 


ne prendra point de finale spéciale pour le futur et celui-ci 
se présentera sous sa forme radicale, ex. : Ten Cimezic ou 
« Cimzic Je le tue » et Bin in cimez « Je le tuerai. » 

Un second groupe de verbes à thème en & ou c font leur 
futur en e; ex. : Ten Pukic « Je le fonds » et Bin in Puké 
« Je le fondrai. » — Ten Pucic « Je le renverse » et Bin 
in Pucé « Je le renverserai. » 

Si le verbe se termine en n, il faudra intercaler un # 
euphonique entre cette nasale et le e final; ex. : Ten Canan- 
tic « Je le garde » et Bin in Cananté « Je le garderai. » 

Quant au quatrième groupe, il se compose d'un certain 
nombre de verbes 4c ou % final. Ils peuvent indifféremment 
marquer le temps en question par un e ou un b final, précédé 
d'une voyelle de liaison. Cette voyelle variera, du reste, 
suivant les lois de l'écho vocalique, ex. : Ten tzicic « Je lui 
obéis » et Bin in tzice ou tzicib « Je lui obéirai. » — Ten 
tzacic « Je conjure l'orage » et Bin in tzace ou Tzacab « Je 
le conjurerai. » 

Quelques verbes, enfin, terminés par un & ont la faculté 
de faire usage soit de la désinence b, soit de la désinence 
c, laquelle peut à volonté, être précédée ou non d’un y 
euphonique; ex. : Ten Tzakic « Je le hache menu, » au 
futur, Bin in tzakyé ou Tzaké ou Tzakab. 

Nous verrions volontiers dans le e final, une ancienne 
voyelle de liaison qui, à l'origine, alors que les lois de 
l'écho vocalique n'étaient point trop régulièrement observées, 
devait précéder le b, signe propre du futur. Ce dernier 
étant tombé dans un grand nombre de cas, la voyelle aura 
été, par là même, considérée comme une vraie marque de 
temps. Quant à ce b final, quelle peut bien être sa pro- 
venance? N'y devrions-nous pas voir un débris de l’auxiliaire 
bin, primitivement placé à la fois avant et après le verbe ? 

HuasrÈèque. Même remarque au sujet de ce temps qu’au 
sujet du parfait. 


FUTUR ANTERIEUR. 


Quicxé. Ce temps y est en tout semblable au plus que 
parfait, à cette différence près que le verbe de la seconde 
personne se met au futur au lieu de se mettre au parfait. 
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Ajoutons que ce futur est parfois tout semblable au présent ; 
ex. X'nu banom-oc v ochoch, ta c'at ulic ou x’cat ulic « J’au- 
rai bâti ma maison, lorsque tu arriveras », litt. « J'avais 
bâti ma maison, lorsque tu arrivas » — Iloninak-chic retal, 
ta ch'ul ahau « On aura déjà vu son signal, lorsque le roi 
arrivera ». 

QuéLENE. Le dialecte Zotzil forme ce temps en ajoutant to 
au parfait ; ex. Ilazpazic « Ils ont fait » et Ilazpazicto 
« Ils auront fait ». Suivant toutes les apparences, le Tzen- 
dale a recours au même procédé. L'on aura, par suite, à côté 
de Ugpaz « Je fis », la forme Ugpazté « J'aurai fait ». 

Maya. Le futur antérieur n'y est autre chose que le par- 
fait suivi des auxiliaires ili cochom, tout comme à l'intransi- 
tif; ex. Ca Cambezah « Nous l'avons enseigné » et Ca 
Cambezah ili cochom « Nous l’aurons enseigné ». 


IMPERATIF. 


QuicHÉ. Ce mode y est, en tout, semblable au futur, seu- 
lement il ne prend point de 1™ personne. Ex. Ch'a metzah 
nu Varabal « Balaie ou tu balayeras ma chambre à cou- 
cher »; Ch'yvoyobeh « Attendez, vous attendrez ». On sait 
que l'hébreu rendait également l'impératif par le futur, di- 
sant. « Tu feras » au lieu de « fais ». Il en est de méme en 
pokome, ot Ch'alocoh signifie aussi bien « Aime le » que 
« Tu l'aimeras » ; Chi rulocoh « qu'il l'aime » que « Il l'ai- 
mera ». 

Mam. Nous navons point d'exemple d'impératif du tran- 
sitif dans cet idiome. Peut-étre est-ce également le futur qui 
en tient lieu. 

QuéLENE. Ce mode se forme d'une façon assez irrégulière 
dans chacun des deux dialectes. Le Zotzil ajoute à au radical 
verbal pour la 2° pers. sing. ; ex. Pazö « fais », du radic. 
Paz. Cet o ne serait-il pas identique à celui du maya que 
l'on emploie comme suffixe, pour donner simplement plus de 
force à la période? Une particule emphatique semble, on ne 
peut plus, propre à rendre l'idée de l'impératif. Ajoutons que 
dans cet idiome, la suffixe en question possède encore le sens 
de « Là, cela ». Nous avons déjà cité l’exemple Ze uinic-0 
« cet homme là ». La 3° pers. sing. se forme’ tout comme à 
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Yintransitif, en ajoutant uc au radical verbal; ex. Pazuc 
« qu'il le fasse ». Cf. Muyuc « qu'il se lève ». Le uc final est 
employé en Zotzil, comme signe de comparatif ; ex. utz 
« bon » et Utzuc « meilleur ». On le donne également comme 
suffixe aux adjectifs et adverbes, mais non aux verbes, 
afin de marquer la 3° pers., même lorsqu'il n'y a pas d'idée 
comparative exprimée; ex. Mo utzuc « Pas bon, il n’est pas 
bon ». Avec le verbe, sauf à l'impératif, la finale uc ne se 
trouve pas employée ; ex. mo high Paz « Il ne fit pas telle 
chose » Cf. la préposition maya ue et ic « avec. » Pazuc 
signifierait donc litt. « avec faire, » cum actu faciendi. Pour 
distinguer la 3° pers. du sing. de la 1"° du pluriel, on aura 
employé avec l'une, la préposition sous la forme uc et avec 
l'autre, sous la forme zc. Dans Pazic « faites », se retrouve 
la même désinence ic que dans l'intransitif Muyanic « Levez- 
vous ». Il en a déjà été question plus haut. 

La 3° pers. Pazuc-oxuc « qu'ils le fassent » est exactement 
formée de la même façon que l'intransitif muyuc-oœuc « qu'ils 
se lèvent ». 

L'impératif du Tzendale offre ceci de particulier qu'il a 
une l”"° pers. pour les deux nombres et équivaut de la sorte 
à un véritable subjonctif. Il présente également beaucoup 
d'irrégularités dans son mode de conjugaison. La 1"° pers. 
du sing. est identique à celle de l’indic. prés. mais avec un 
ta préposé, que nous identifierions volontiers au ta ou tah, 
finale subjonctive du Quiché; ex. Qpaz « Je fais » et Ta qpaz 
« Que je fasse ». La 1" pers. du pluriel est formée d’une 
façon tout à fait analogue, mais en supprimant la préfixe 
temporelle du présent ; ex. X'qpaztic ou Yac qpaztic « nous 
ferons » et Ta gpaztic « fesons ». 

Pour la 2° pers. du sing. on ajoute au radical verbal le 
pronom final a « Tu, toi » ex. Paza « fais » et on le plura- 
lise en fesant suivre cet a de la finale plurielle ic; ex. Pa- 
zaic « faites ». 

La 3° personne pluriel est toute semblable à la pers. cor- 
resp. de l'indicatif présent du Zotzil, c'est à dire que l’on 
se borne à préfixer au radic. verbal, le z « son, sien » ; 
ex. Zpaz « qu'ils le fassent ». Celle du singulier n'en diffère 
qu'en ce quelle prend la préfixe aca; ex. Aca zpaz « Qu'il 
le fasse ». 
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Maya. L'impératif transitif de cet idiome consiste essen- 
tiellement dans le thème verbal du futur. Ce thème n'est autre 
chose, lui-même, on l’a déjà vu, que la racine verbale, soit 
dépourvue de toute désinence, soit munie d'un e ou d'un b 
final, que précède parfois une voyelle variable, un { ou un y 
euphoniques. A la 2° pers. sing., le thème du futur apparaît 
complètement nu; ex. Cambez « Enseigne-le » ; Cananté 
« Garde-le ; » Tzicé ou Tzicib « Obéis-lui ». 

Pour pluraliser cette méme personne, on fait suivre ledit 
thème du futur du pronom ex « Vous»; ex. Cambez-ex 
« Enseignez-les » La 3° pers. du sing. fait précéder ce théme 
de u «son, sien» ; ex. U Cambez « qu'il l'enseigne » et forme 
son pluriel en accolant au verbe accompagné déjà la pré- 
fixe u, la finale 0b; ex. U cambez-ob « qu'ils l'enseignent ». 

Huastkque. Même observation que pour le futur et le 
parfait. 


SUBJONCTIF 


QuicH£ forme tous les temps de ce mode, comme pour 
l’intransitif, en ajoutant {ah au présent. Ex. Ca nulogoh 
« Je l'aime » et Ca nulogohtah « que je l'aime » Répétons 
qu'au transitif également, le chic final du parfait s'abrège en 
chi; ex. Nulogomchitah « Que je l’aie aimé ». 

Mam. Le seul exemple de subjonctif de la conjugaison 
transitive que donne Reynoso est qualifié par cet auteur de 
Preterito Plusquamperfecto optativo. Il est formé exacte- 
ment comme son Preterito Plusquamp. opt. de intransitif, 
sauf les différences suivantes : 

1° La racine verbale est ætali au lieu de ætalem. 

2° A la 1" pers. sing. ni remplace chin. 

3° Aux autres personnes, on intercale entre la particule 
œuit et la racine verbale, les pronoms d'origine Mexicaine 
propres au transitif. 

Ex. : Ix-vuit-chin-xtalem « Ojala que yo hubierä o hu- 
biese amado; » Ix-vuit-xtalem-a « Ojala que tu hubieras, 
etc. » et Ja-vuit-ni-xtali, ix-vuit-ti-xlali-a, etc., etc, 

QuéLkne. Le Zotzil ajoute simplement uc aux différents 
temps de l'indicatif, ex. : Ghpazuc « Que je fasse ; » Ghpa- 
zucey « Que je fisse, je ferais. » Quant au Tzendale, il em- 
ploie diverses suffixes suivant le temps à exprimer. S'il 
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s'agit du présent, on joindra à celui de l'indicatif, le dissyl- 
labe Gheye; ex. : Xapaz-gheye « Que tu fasses. » 

L'imparfait exigera la particule matiey ajoutée aux 
diverses personnes de l'impératif; Ex. : Aca-2paz matiey 
« Il eût fait, quil fit. » Le plus-que-parfait ne diffère du 
parfait que par l’aflixe i placée entre la racine verbale et 
cette finale matiey; ex. : Aca-zpaz ix matiey « Il aurait eu 
fait, qu'il eut fait, » etc. 

Maya. Cest toujours le théme du futur qui compose la 
racine subjonctive transitive dans cet idiome. Au présent, 
il prend les mêmes pronoms qu'à l'indicatif du même temps, 
mais en les fesant suivre de ceux du parfait; ex. : Loob 
Cambezic « Ils l’enseignent; » Ucambezob « Ils l'ont en- 
seigné » et Loob ucambezob « Qu'ils l'enseignent. » 

L'imparfait ne diffère du temps précédent que parce qu'il 


_ remplace la série des pronoms de l'indicatif présent par la 


préfixe hiuil, ex. : Hihuil in Cambez « Yo lo ensenara o 
ensenaria. » Ce hihuil paraît formé de l'auxiliaire hi déjà 
étudié plus haut auquel s'ajoute la racine uel précédée d’un A 
euphonique. Vil signifie, nous dit le dict. de l'abbé Bras- 
seur, « nécessité. convenance, volonté incertaine. » Il s'em- 
ploie, ajoute le savant auteur, comme particule de futur, 
mais en indiquant le doute, l'indécision. Ne résulterait-il pas 
lui-même de l’accollement à la racine è « Pouvoir, étre, 
essence, force » du « possessif ? 

Le parfait ajoute l’auxiliaire Cuchi au précédent; ex. : 
Hihuil in Cambez cuchi « Yo lo haya ensenado. » Le plus- 
que-parfait intercale l’auxiliaire ©! déjà vu entre la racine 
verbale et la finale Cuchi; ex. : Hihuil in Cambez ili cuchi 
« Yo lo hubiera ensenado. » Enfin, le futur remplace Cuchi 
par Cochom, Ex : Hihuil in Cambez cochom « Yo lo ensenare, 
hubiere ensenado. » 


INFINITIF. 


Ce que nous avons déjà dit au sujet de ce mode nous 
dispense d'entrer ici dans de plus longs développements. 
Sauf en Maya, les mêmes formes servent à la fois pour le 
transitif et l’intransitif. D'après les quelques exemples donnés 
par l'abbé Brasseur, pour ce mode à l'actif, en Quiché ; Que- 

I. 33 
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Rah akanic ou akan « Ils voulaient monter ; » Querah oc 
« Ils voulaient entrer, » nous voyons que ledit mode fort 
peu employé, d'ailleurs, consiste dans le radical verbal, 
auquel on peut ajouter la finale ic déjà étudiée plus haut 
et qui ne constitue pas une marque distinctive de l'infinitif. 

En Maya, l'infinitif transitif du présent n'est autre chose 
que la 2° pers. sing. de l'impératif. 

Ainsi, Cambez voudra dire, à la fois « Enseigne-le, l'en- 
seigner ; » Buhé ou Buhib « Fends-le » ou « Le fendre; » 
Atanté « Epouse-la, l'épouser. » Le prétérit de ce mode 
s'obtient en ajoutant ahil, précédé d'un ¢ euphonique, si la 
racine du verbe est de plus dune syllabe et terminée en n; 
et avec élision du e suivant lei. Ex. : Cambezahil « L'avoir 
enseigné; » Atantahil « L’avoir épousée; » Canantahil 
« L'avoir gardé. » Le futur est identique au présent, à cela 
près qu'on lui préfixe l’auxiliaire binil, dont la racine est le 
verbe bin déjà vu, la finale #2 jouant ici son rôle habituel de 
déterminative. Ex. : Binil Cambez « Devoir l'enseigner; » 
Binil Tzice « Devoir lui obéir; » Binil alcabté « Davoir le 
suivre, le solliciter. »- 


GERONDIF ET SUPIN. 


L’abbé Brasseur nous indique des formes Quichées, telles 
que Chi gohe, Chi qoheie, Chi uxic « A être, pour être » 
formées de la préposit. Chi « a, pour » et du radic. verbal, 
suivi ou non de la désinence euphonique ic,qui peuvent passer 
pour de véritables gérondifs. Il les rapproche assez heureu- 
sement des infinitifs anglais to be, to love. 

Nous en dirons de méme de la forme Zotzil Tas Pazel 
« Pour faire, » Taz n'étant autre chose que notre particule 
« Pour. » 

Beltran qualifie de Supin, l'infinitif Maya précédé d'une 
préposition, ex. : Ti Cambez « A l'enseigner, pour l'en- 
seigner. » Remarquons, en outre, que cet idiome posséde 
du moins pour la conjugaison transitive, de véritables gé- 
rondifs consistant dans le thème de l'indicatif présent en te, 
non accompagné bien entendu de ses pronoms préfixes ou 
incorporés ; Ex. : Cambesic « De l'enseigner ; » Ti Cambezic 
« A, pour l’enseigner, en l'enseignant. » 
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Ten Cambezic pourrait donc se rendre litt. par « Nunc- 
ego docendi-eum, nunc-ego docere-eum. » Nous avoris déjà 
vu, au reste, quelle origine, il convient d’assigner a cette 
finale ic. ) 


PARTICIPE. 


Il est clair qu'en Quiché (et cette observation se pourrait 
étendre à tous les idiomes de la famille Maya-Quiché) les 
radicaux verbaux au moyen desquels se fait la conjugaison 
méritent moins d'être considérés comme de véritables par- 
ticipes que comme des noms ou adjectifs à sens plus ou 
moins verbal. 

Seulement, il en est un peu d'eux, comme de ces corps 
simples que les chimistes devinent, sans parvenir à les isoler. 
On ne les rencontre guères qu'en composition, et c’est ce 
qui rend leur analyse difficile, au point de vue de la classi- 
fication rigoureuse des parties du discours. Cette réflexion 
s'applique aussi bien à la finale of du présent dans Ca nulo- 
goh « Je l'aime » qu'à la désinence en om servant à former 
le parfait, p. ex, dans Nu Banom « Je l'ai fait.» On a voulu 
voir un participe présent dans la forme logonel à laquelle 
répond le Mam atalinel. Ce sont plutôt, répétons le, des 
noms verbaux, car le sens de ces deux termes est «El ama- 
dor, el que ama. » Nous aurions peine, également, malgré 
l'autorité des grammairiens à voir de véritables participes 
dans les formes suivantes de la langue Maya, Ahcanan 
« Gardien, celui qui garde quelqu'un ou quelque chose ; » 
Ahcanantabal « Ce ou celui qui est, qui doit être gardé; » 
Canan, Canantan « Gardé, chose gardée. » 


H. DE CHARENCEY. 


LES TROIS CONSEILS DU ROI SALOMON. 


CONTE POPULAIRE GRECO-SALENTIN, TEXTE CALIMERAIS 
AVEC TRADUCTION ET NOTES. 


La colonie grecque de la Terre d'Otrante est peut-étre une 
des plus riches en contes populaires, légendes, nouvelles 
drolatiques, fables, jeux, proverbes et similia, Je ne saurais 
pourtant affirmer (méme je pense le contraire) que ce soit son 
patrimoine exclusif et quelle ne le partage, au moins pour 
la plus grande partie, avec les peuples latins qui l'envi- 
ronnent; je tiens seulement 4 constater sa richesse en ma- 
tiére de littérature populaire (1). 

Et dans cetie mine si riche, c'est moi, jose le dire, qui 
suis le premier à puiser. 

Outre la quantité il faut aussi tenir compte de la qualité de 
ces contes. II y en a de vraiment délicieux et spirituels ; 
quelques-unes des fables et des apologues sont d’une finesse 
exquise. Il me suffit de citer entre les contes une des versions 
du Mvthe d'Amour et Psyché, qui est peut-être la plus belle 
qu'on ait jusqu à ce moment : au moins parmi les versions 
que je connais. Je pourrais aussi citer la nouvelle, des 
Chercheurs de Colimacons et l'apologue, un peu débraillé 
peut-être, du Chien qui inéprise un morceau de pain : mais 
il faudrait les rapporter ici, et ce n'est pas ici le lieu. 

Il v ena plusieurs même de ceux qui sont censés appar- 
tenir à Nas-r-Eddin-Hodjas, etc. 


(1) Voilà la division en cathégories que je tiendrai pour mon édition 
complete du Folk-lore Gréco-salentisi. 

1. Contes (Mythes anciens’. 

I. Légendes. 

IU. Contes moraux. 

IV. Contes drolatiques. 

V. Contes du pays des fats, 

VI. Fables, Apologues, Jeux, Proverbes, etc. 
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Mais venons à notre conte des Trois Conseils de Salomon 
dans lequel, soit dit en passant, le grand roi biblique n’est 
ni plus ni moins qu’un maitre de métairie quelconque, ou 
tout au plus, un roi des contes populaires. | 

Ce conte appartient à la série des Contes Moraux, et je le 
donne ici surtout eu égard a la langue et du style. Car le 
langage poétique est aussi distinct de celui de la prose, chez 
nous que chez tout autre peuple. Et si la langue poétique 
est assez connue après les travaux de MM. Comparetti et 
Morosi (1), on ne peut pas dire la même chose de la prose, 
qui est presque inconnue; il nexiste de celle-ci rien qui 
mérite vraiment ce nom excepté les deux ou trois pages qui 
se trouvent dans le livre de M. Morosi; car on ne peut 
absolument pas considérer comme prose les monstrueuses 
traductions d'une Nouvelle de Boccace insérées dans les 
Parlari Italiani de M. Papanti (2), ni les quelques lettres 
qui se trouvent dans le livre de M. Comparetti. Elles ont été 
fabriquées exprès pour lui par un jeune avocat, et l'illustre 
savant les a insérées de bonne foi, de même qu'il a transcrit les 
chants selon la mauvaise rédaction qu'on lui a envoyée. C'est 
même à admirer qu'en saidant de la traduction. italienne il 
ait pu souvent mettre un peu de lumière dans la transcription 
grecque du texte, où il n'y avait que du noir... Mais de hoc 
satis. 

Les choses demeurant ainsi, je crois que ce n'est pas pré- 
somption de ma part si j'ose affirmer que ma publication va 
remplir une lacune regrettée jusqu'à ce moment. 

Le conte que je publie ici, pourra donner une idée du sys- 
tème que je suivrai dans mon édition. 

Je serai absolument fidèle à la narration du conteur, 
excepté dans des petits détails et dans certains défauts qui 
sont visibles et que l’on peut corriger sans blesser la sim- 
plicité de la narration. 

C'est pourquoi je n'ai rien osé changer à ce conte. J'aurais 
bien pu en modifier aussi bien la langue que le style. Mais 
je l'ai laissé comme on me l’a conté. Il représente donc ce 


(1) Comparetti — Saggi dei dialetti greci dell’Italia meridionale. — 
Pisa, Nistri, 1866. 

Morosi. Studi sui dialetti greci di Terra d’Otranta, Lecce, 1870. 

(2) Livorno, 1875. 
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qu'est aujourd'hui, ou à peu près, la langue à Calimère. Il 
faut cependant remarquer qu'il y a des locutions et des tour- 
nures que les jeunes gens n'emploiraient plus maintenant. 

Quant au style, avec ses coupures, ses ellipses et ses dé- 
tours, il a un certain air naif et une rude concision qui nest 
pas dépourvue d'élégance et même de charme. 

Pour la transcription de ce conte j'ai admis les carac- 
tères latins ; quoique je pense pour l'édition complète adopter 
les caractères grecs, comme je l'ai fait, d'ailleurs, l'année 
passée à Athènes, (1) en publiant un échantillon du dialecte 
grec de Martignano. Cependant ce n'est pas ici le lieu de 
dire les raisons qui m'ont poussé à cela et je le ferai ailleurs. 
Ici je donnerai seulement des éclaircissements nécessaires 
pour lire bien le texte selon la transcription adoptée. 

Avant tout il faut remarquer que les lettres ont la même 
valeur phonétique qu'en latin ou en italien; les exceptions 
ou les spécialités, sont : 

C = ch espagnol; ouc ital. avant e, i. 

Dh = le son des deux Il dans certains dialectes méri- 
dionaux de lItalie, surtout des îles — impossible à ren- 
dre graphiquement : on l'écrit aussi dd. 

H = X grec. 

Tz = zz ital. 

Les enclitiques ont été transcrites unies aux mots, surtout 
parce quelles se prononcent redoublées presque toujours, 
par ex. : dömmu, donne-moi; manehôttu, tout seul, etc. 

Les consonnes unies par un trait au mot précédent, sont 
de simples consonnes phonétiques, restes, le plus souvent, 
des anciennes flexions. On se tromperait cependant si l'on 
voulait les considérer encore comme telles. P. ex. : dans 
ti-s ipe, lui (fem.) dit, le s n’est plus caractéristique du génitif 
et du datif qui est toujours tî (ex. : tî döke, lui [fem.] donna). 
L's dans ce cas a la même valeur que l’n dans össo-n dete, 
ou le ¢ dans a-t-on francais, etc. 

Les parenthèses indiquent des mots ajoutés pour l'expli- 
cation: les mots en italique ne sont pas traduits littéralement. 


(1) Padoloyar éprpois, 1882. Ap. 11. 
J'emploie aussi les caractères grecs dans les deux essais qui vont pa- 
raitre prochainement : un Petit chansonnier greco-salentin du XVI 
siècle. et Le Mythe de Psyché (Textes calimérais). 
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CONTES. 


Ena kriao (1) à Salomone 
télise n'agui, cécame nd 
kami o cunto (2) dso pradu- 
natu (3); cè à pésane (4) tra- 
kosci dukai. Cè este c'ibbie : 
ma türte stannû (5) ti oli 
piane es titto pradunatu ia 
kosiglio ; (6) ce pénsevse (7) 
ni jurévsi éna kosiglio 
puru (8) cino; cé ipe : 


— Praduna, dommu éna 
kosiglio, proppi na pao? 

Rispundevse(9) o praduna 
ce ipe : 

— Acatö-n dukau : esi 
mü divi, sekundu (10) m’eune 
kutata (n) adhi? 

— Sd dio, rispundevse o 
kriao. U doke ds akatö-n 


Un domestique de Salo- 
mon voulut sortir (de son 
service) et fit que ce sien 
maitre lui fit son compte; il 
lui échut trois cents ducats. 
Il s’en allait : mais ilse sou- 
vint que tout le monde ve- 
nait chez son maitre pour 
demander des avis; et il 
décida de se faire donner à 
lui aussi un conseil; il dit : 

— Maitre, donne-moi un 
conseil avant que je men 
aille. La-dessus son maitre 
répondit et dit : 

Cent ducats (cela coute) : 
me les donnera-tu, comme 
me les ont payé, les autres ? 

— Je te les donnerai, 
répondit le domestique. Il 


(1) Kriao (domestique); criado espagn. ; criatu, dialecte leccesois. 
(2) Kunto (compte); cuntu dial. lecc.; ital. conto. 
(8) Praduna (maitre) métathése de padruna,qu’on dit aussi : padrunu 


dial. lecc.; padrone ital. 


(4) Pésane : (littéralement) tombérent ; touchérent) petto-pési (ici et 
après, je mets le temps prés. de l’indic. et de l’infin. des verbes). Ce 
verbe renferme dans ce cas l’idée de chance, comme en grec, p. ex ro; 


erece TO Aaxsiov, lui échut le lot. 


(5) Stannu (en mémoire); contraction de et; rév vou, à la pensée. 
(6) Kosiglio (conseil) dial. lecc. cosigliu, de l'italien consigli. 

(7) Pénsevse (pensa) ; penséo-pensévsi, de Vital. pensare. 

(8) Puru (aussi); puru dial. lecc.; ital. pure. 


(9) Respundevse (répondit) : respundéo-respundévsi; du v. respundere 
dial. lecc.; rispondere ital. 

(10) Sekundu (selon, comme); dial. lecc. secundu, ital. secondo. 

(11) Kutata (payé); Autéo-hutévsi. Ce verbe vient de quietare latin. 
Pour en voir tout de suite la filiation, il faut savoir que dans quelques-uns 
des dialectes italiens environnants on prononce cuietare, 'ncuietare, 
cuietu, pour quietare, inquietare, quietu. De là le passage à kutare, 
reduit en grec kutévo, calimér : kutéo. 

(12) Kutténto (content) dial. ital. cuttentu, ital. contento. 

(13) Piacei (plait) piacéo-piacévsi de l’ital. piacere. 
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dukau, cè o praduna ipe : 


— Mi fiki ti strd (1) ti 
paléa ji cinuria. 

Okriao én émine kutténto; 
cé éle : « Osso-n déte ti kosi- 
glio pà mà doke!» Jurise 
cè ipe à praduna : 


— È mû piacéi maka (2) 
üso kosiglio; dommu éna 
kaglio (3). 

Rispundéi o pradüna : 


— Akatò-n dukau mt di? 


Rispundéi o kriao : 


— Sû dio. U doke akato-n 
dukau, cè o praduna îpe : 


— Cippu © na cami sim 
meri, mi to fiki-n ght avri(4). 


U kriau manku (5) ü pia- 
cevse ûso kosiglio. Jurise 
mapale (6) : 


lui remit les cent ducats, et 
le maitre lui dit : 

— Ne laisse jamais l'an- 
cienne rue pour la nouvelle. 

Le domestique ne fut pas 
satisfait; et il se disait 
«Voyez un peu quelle sorte 
de conseil il m’a donné! » 
I] revint et dit à son maitre. 

— Il ne me plait pas ce 
conseil; donne-moi en un 
autre meilleur. Le maître 
répondit : 

— Tu me donneras (en- 
core une fois) cent ducats. 
Le domestique répondit : 

— Je te les donnerai. Il 
lui donna cent ducats, et le 
maître dit : 

— Ce que tu dois faire 
aujourd'hui,ne le remets pas 
à demain. (Litt.: ne le laisse 
pas). 

Mais le conseil ne plut 
pas davantage au domes- 
tique. Il revint de nouveau : 


(1) Stra (rue, chemin) contract. calim. de strata, ital. strada. 


(2) Maka (point, pas du tout) contract. de makdta, qu'on on emploie 
toujours et qui vient du grec pyzice. 

(3) Kaglio (meilleur). Ce mot se prononce aussi kadhio; ce qui serait 
la prononciation exacte, suivant la règle qui donne le double }1 pour dh; 
mais ici il est censé être un xx)u originel, et rentre dans le petit nom- 
bre des exceptions à cette règle. 

(4) Mi to fiki-n gh? ävri (ne le laisse pas pour demain). Il faut observer 
ici que le ghi n'est autre chose qu'un ja, qui ayant l'n avant soi, par 
euphonie durcit en gh le sont spirant de j lequel en tout autre cas retient 
le son naturel, p. ex. : Ev6 jo ja do janoména 6la tua, j'ai fait tout cela 
pour le ja. 

(5) Manku (moins du tout, guère), mancu dial. lecc. manco ital. 

(6) Mapdle (de nouveau) intensif de pale (grec raw) et composé de la 
sorte : ma contracté de meta (grec peta; en usage encore dans quelques |; 
villages) et pdle = mapdle. Semblable composition intensive et de 


a 
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— Praduna, manku mid 


piacéi tio; dommu kané-n 


adho. 

— Ma akato-n dukau-s 
adhu mii divi-s, ipe o pra- 
duna. 

— Sad dio. 

U doke ts addu-s akato-n 
dukau; cé o praduna ipe : 

— Prodi edé cippu é na 
kami cé poi kameto. 

O kriao éste cé ibbie; o 
praduna, ipe : 

— Arte, sénza turniscia(1) 
pai? Mino, tisû diolio vsomi. 
Pianni ce à doke éna petzi (2; 
vsomi 


O kriao pirte. 

Sti strâ, effruntevse éna 
pu ibbie vorazonta alai. Cé 
ihe diu strae; mia cinuria ce 
mia paléa. 


Votise (3) cino pü voraze 
alai, cè Ipe : 

— È pâme pà sti stra ti 
néa ? 

— De, ipe; mû éhrise 


— Maitre, ce conseil ne 
me plaît guére; donne m'en 
un autre quelconque. 

— Mais tu dois me don- 
ner encore cent ducats, dit 
le maître. 

— Je te les donne. 

Il lui compte les autres 
cent ducats, et le maître dit : 

— Médite d'abord ce que 
tu dois faire etaprès fais-le. 

Le domestique s'en allait, 
lorsque le maître lui dit : 

— Maintenant, tu ten 
vas sans argent? Attends, 
que je te donne un peu de 
pain. Zt il lui donna un mor- 
ceau de pain. 

Le domestique partit. 

En chemin, il rencontra 
quelqu'un qui s'en allait 
achetant de l'huile. Et il y 
avait devant eux deux che- 
mins, l'un nouveau et l'au- 
tre ancien. 

— Celui qui achetait 
Vhuile lui dit : 

— N’allons nous pas par 
le chemin nouveau ? 

— Non, dit le domestique. 


tition se trouve dans matakanno (je fais encore plus, je fais de nouveau), 
mataerkome (je reviens), dans lesquels metà se trouve entier, seulement 
par suite de la loi phonétique caliméraise d’assimilation des sons, il est 
changé en mata. 

(1) Turniscia (argent); de l’ital. tornesi. En dial. turnisi se dit seule- 
ment au pluriel pour argent, au singulier ¢urnese signifiant la monnaie 
ancienne, mezzo grano(un demi grain) du Napolitain. En dial. grec on 
le dit même au singulier pour argent, p. ex. : bégliase tésso méa turnisi; 
il dissipa tant d’argent. 

(2) Petzi (pièce); ital. pezzo. 

(3) Vôtise (repartit) votò — votisi. Employé souvent dans la narration, 
quand on rapporte les mots d'autrui. De l’ital. dial. votare ital. voltare. 
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acato-n dukau dso kosiglio: 
evö pao pù sti stra ti paléa. 


Ena pirte pà sti néa; o 
servitüri apu sti palea. 


E pirtane podhi larga (1) 
cè ùso markanto (2) ncigna- 
se (3) na klavsi, iati o klév- 
sane e ladri. 

O kriao vrési kutténto mé 
kosiglio tà praduna. 

Evtase éssutu sto mbru- 
noma (4), cé e porta à spi- 
tiutu éste klimméni. Tio 
spievse (5) apu sti tripi tà Kli- 
diu cè ide ti stéane ce troane 
ce éna patéra (6) éste kaim- 
méno sti tavlà (7). 

-— Ragna! (8) ipe tio : e 
jinékamu stéi ce tròi mà 
éna patéra. Arte pao bus- 
kéo (9) mia skiuppétta (10) ce 


Il me coûte cent ducats ce 
conseil là : je men vais par 
l'ancien chemin. 

Le marchand s’en alla 
par le nouveau, le domes- 
tique par l'ancien. 

{ls n'allèrent pas loin que 
ce marchand se mit à pleu- 
rer, car les voleurs le vo- 
lèrent. 

Le domestique fi:{content 
du conseil de son maitre. 

Il arriva chez lui au cré- 
puscule, et la porte de sa 
maison était fermée. Il épia 
par le trou de la clef et vit 
qu'on dinait; et un prêtre 
était assis à la table. 


Parbleu! dit-# : ma 
femme est en train de diner 
avec un prétre. Allons! je 
vais me procurer un fusil et 


(1) Larga (loin) largo ital. Méme en grec on dit )zpya. Souvent dans les 
dialectes ital. on dit aussi Jarge pour loin. 

(2) Markanto (marchand), dial. ital. »arcante, ital. mercante. 

(3) Neignase (commença) ncignô, ncigndsi; en d'autres villages arcigno 
grec 9:7). Dans son développement, à cause de l'omophonie qui exis- 
tait entre eux, il s'est confondu avec l'italien ncignare, incignare des 


dialectes voisins. 


(N Mbrüunoma (crépuscule. duxds~0;) dial. ital. “mbrunire. Ce mot, je 
soupconne a été composé par le même conteur iselon toutes les regles,du 
reste, et légitimement car on dit plutôt sto mdrunersi, traduisant Vital. 


allu "mbrunire, faisant noir. 


(3) Spierse .epia:: spieo — spiecsi ; ital. spiare. 

(È Patera prötre, litteral. père): Nazisrs gr. V. 

CO Teérla table); tauda dial. ital., favola ital. 

(® Augna !(Parbleu, sapristi. ete.); épiphoneme quiest au fameuxC...o! 
napolitain, ce qu'est Per dina? à Per dio? en Toscane, ou Parbdles: a 
Par dieu! en France: en somme, un escamotage moral, pour ne pas 
otfenser les convenances, et pour duper sa propre conscience. 

(9 Ruskeo Je me procure; duscare ital. 

(lO) Miuppetta \tusil : dial. ital. scArmppetta, métathèse de scoppietto 


ital. 
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ù sparéo (1). 

Ma rikordévti atto kosi- 
glio tà praduna, pù tüpe : 
Prot dè; cè depot kame, ce 
îpe ‘cè sâvto : «E' na dume 
is é tùso patéra. » Cè tut- 
zevse (2). sti porta. 


Respundevse e jinékatu : 

— Is éne? 

— Ime vô, îpe cino. 

— Vda! fpe e jinékatu ; 
tuo-s én’ andrammu. Enivse 
i porta, cembike to, cè 
rotise : 

— Is éne dso patéra? 

— Na! (3) îpe e jinékatu : 
tào-s éne o pedissu; ka o-n 
endisamo patéra. 


— Kagna! îpe o kriao : 
io kalo-s o kosiglio td pra- 
duna! 

Ekaise sti tavla cè fâne. 
Tio vasta o petzì tà vsomiu 
pà tu doke o pradunatu; 


‘kévti o vsomi ce guikane pù 


céssu e trakosci dukai. 


— Ah"! ipe tao : o pra- 
duna mü-s ébbie cè mà 
doke. 

Cè isan oli harà. Cè e 
jinékatu votise c’ îpe : 

— Mino na pao, na mi-n 
értune ävri cini pù iha nà 


(1) Sparéo (tirer); sparare ital. 


je le tire. 

Mais il se souvint du 
conseil de son maitre, qui 
lui dit : Examine d'abord, 
et puis agis, et se dit en 
lui même : voyons qui est 
ce prêtre! Il frappa à la 
porte. 

Sa femme répondit : 

— Qui est (là)? 

— C'est moi, dit-il. 

— Oh! dit sa femme ; 
cest mon mari. — Elle 
ouvre la porte, et celui-ci 
entre et demande : 

— Qui est ce prêtre? 

— Tiens! dit sa femme; 
c'est ton fils : car, tu vois? 
nous lavons vétu en prétre. 


— Parbleu! dit le do- 
mestique, quil &tait bon le 
conseil de mon maitre! Il 
Sassit à la table et tous 
trois mangérent. Comme il 
avait le morceau de pain 
que lui avait donné son 
maitre; il le coupa et les 
trois cents ducats en sor- 
tirent. 

— Ah! dit-il : le maitre 
me les a pris et il me le 
rend. se 

Et ils étaient en joie. S 
femme repartit alors: 

— Attends que jaille dire 
que les moissonneurs ne 


(2) Tutzevse (frappa) futzéo-tutzévsi, tuzzare dial. ital. 
(3) Na! ; le ve grec : souvent employé comme épiphonème. 


560 LE MUSÉON. 


terisune; ti vò èn estéo makä 
cî mi ciofali. 

— De! rispundevse o 
kriao. Cippu € nà kami sim- 
meri, mi to kami avri : âstu 
nartune nà terisune. 


O porno pirta cè terisane : 
‘o désane cè o kamane sed- 
hunu (1). 

Osso pù ione ikosimia 
ora, arte ncignase o hala- 
zi!... 

Ce squaglievse(z) ola ta 
Sperméni pü ci sima. 

O kriao-s îpe : 

—- Isa kali e kosigli à 
pradunamu; ti an dè-n- 
ghia cino, evò tha hasonta 
otikané (3). 


Rome, août 1884. 


viennent pas demain, car je 
n'ai pas la tête à cela moi. 

— Non ! répondit le do- 
mestique. Ce que tu dois 
faire aujourd'hui, ne le re- 
mets pas à demain; laisse 
les venir. 

Le lendemain ils vont 
moissonner. On avait déjà 
lié (le blé), on l'avait en- 
tassé, quand, vers vingt-et- 
une heure, voilà la grêle 
qui tombe. Tous les blés du 
voisinage furent détruits. 


Le serviteur dit alors : 

— Qu'ils étaient bons les 
conseils du maître : sans 
cela j'aurais perdu tout. 


Vito D. PALUMBO. 


(1) Sedhunu (tas de blé). Sedhuna, tas en forme de selle; d’où son nom, 
De seddune en dial. lecc. superlatif de sedha, sella ital. 

(2) Squaglièvse (détruisit) de squagliare ital. 

(3) Otikane (tout); du grec 6,ti xai zy evar, en dial. bri x’ au éve, et enfin 


otikané, tout ce que ce soit. 


N. B. L’accentuation du texte n’a pu être marquée comme elle le 
devait, j’espére que le lecteur savant saura y suppléer. 








MORT DU ROI CAIRPRE ET D'OSCAR, 


FILS D'OSSIAN, 
A LA BATAILLE DE GABAIR. 


Un des faits importants de l'épopée ossianique est la 
bataille dite ordinairement de Gabra ou mieux Gabair, car, 
suivant l'observation fort juste du savant professeur M. Ernst 
Windisch, Gabra est un génitif. 

Si nous en croyons la chronique de Tigernach cette ba- 
taille aurait été livrée l'an 283 de notre ère (1). D'un côté 
combattaient Cairpré Lifechair, roi suprême d'Irlande, 
accompagné de ceux de ses guerriers qui lui étaient restés 
fidèles, de l’autre la milice nationale d'Irlande commandée 
par Ossian ou mieux Ossin, plus célèbre d'abord comme 
guerrier que comme poète, et par Oscar, son fils. L'épisode 
le plus connu de la bataille de Gabair est le combat singu- 
lier de Cairpré Lifechair et d'Oscar. Chacun des deux guer- 
riers donna à son adversaire un coup mortel. Un manuscrit 
du milieu du douzième siècle nous a conservé un court 
poème où est chanté ce duel tragique. En tête de ce poème 
on lit les mots : Ossin cecınit. Peut-être ce poème est-il 
extrait d’une composition plus étendue, dont l'auteur donnait 
en cet endroit la parole à Ossin. Voici une traduction en 
français de ce morceau. Nous avons pris pour base l'édition 
publiée par M. Windisch en 1880 4 la page 158 du beau 
recueil auquel il a donné le titre de Irische Texte. Toutefois 
nous avons ajouté le refrain, deux fois répété, d'après la 
reproduction lithographique du manuscrit original, que nous 
devons à l'Académie royale d'Irlande (2). Ce refrain n'est 


(1) O’Conor, éditeur de cette chronique, croit que la date de 283 est 
préférable : Rerum hibernicarum scriptores, t. II, p. 56. 

(2) The hook of Leinster sometime called the book of Glendalough... 
with introduction, analysis of contents and index by Robert Atkinson. 
Dublin, 1880. 








= 
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autre chose que le premier quatrain qui commence par le 
mot ogum « inscription funèbre, » « épitaphe en caractères 
ogamiques. » Le retour de ce quatrain est amené une pre- 
miére fois par le dernier mot du sixiéme quatrain qui est og 
« œuf, » il est amené une seconde fois par le dernier mot du 
huitiéme quatrain qui est ogum. 

Nous avons dû disposer notre traduction de manière à 
rendre ce procédé de la poésie irlandaise. 


I. 
1. — « Funèbre inscription sur pierre, pierre sur tombeau : 
Là où marchaient les hommes de guerre : 
[CAIRPRÉ, | FILS DU ROI D'IRLANDE, A ETE TUE LA 
D'UN PETIT JAVELOT SUR UN CHEVAL BLANC. » 


II. 
5. — » Cairpré lanca [son arme] avec une vigueur de héros 
Du haut de son cheval, bon dans le combat; 
Bien vite [son adversaire et lui] auront rencontré la mort; 
C'est Oscar que sa main droite a frappé. 


III. 
9. — » Oscar lança [son arme| avec une vigueur toute puissante; 
En colère, furieux comme un lion; 
Il a tué Cairpré, petit fils de Cond, 
Avant qu’eussent été donnés les gages de la bataille. 


IV. 
13. — » L’adresse des jeunes guerriers était grande, 
Ils trouvèrent la mort au combat ; 
En peu de temps se rencontrèrent leurs armes; 
Mais déjà de beaucoup de vivants ils avaient fait des morts. 


V. 
17. — » Moi-méme je fus dans la mélée 
A droite de Gabair aux vertes prairies. 
Je tuai deux fois cinquante guerriers, 
Ce fut moi qui les frappai de ma main. 


VI. ° 
21. — » J’avais l'habitude de chasser (?), 
Alors du gibier j'avais le choix (?); 
Souvent je tuais un sanglier dans le bois sacré (1), 


J'enlevais les œufs d’un oiseau [mais] sa résistance [n’avait rien 
{de funèbre]. 
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Vil. 
25. — » Funèbre inscription sur pierre, pierre sur tombeau 
Là où marchaient les hommes de guerre : 
[CAIRPRE], FILS DU ROI D’IRLANDE, A ETE TUE LA 
D'UN PETIT JAVELOT SUR UN CHEVAL BLANC. 


VII. 
29. — » L'inscription funèbre est là sur le fragment de rocher 
Autour duquel tombérent les infortunés. 
Si [le grand père d’Oscar, si] Find aux vingt exploits vivait 
[encore {1), 
Elle ne serait jamais sortie de sa pensée, cette inscription funèbre! 


IX. 
33. — » Funèbre inscription sur pierre, pierre sur tombeau, 
Là où marchaient les hommes de guerre : 
[CAIRPRÉ], FILS DU ROI D'IRLANDE, A ETE TUE LA 
D’UN PETIT JAVELOT SUR UN CHEVAL BLANC. » 


Il peut être intéressant de rapprocher du texte original 
irlandais l’arrangement qu'en a donné Macpherson au chant 
premier de sa « Bataille de Temora. » Nous allons repro- 
duire cet arrangement d’après la traduction française la plus 
récente, d'après celle de Christian qui a paru chez Hachette 
en 1872 (2). Cairpré est devenu Cairbar chez Macpherson. 
Finn, grand père d'Oscar, s'appelle Fingal chez l’auteur 
écossais, et il survit à Oscar, tandis que la tradition irlan- 
daise le fait mourir avant son petit fils. Le lecteur appréciera 
si Macpherson est littérairement supérieur au poète irlandais 
authentique : | 

« Allez préparer, dit Caïrbar, une fête dans la plaine de 
» Lena. Que mes cent bardes s'y rendent. Toi, Olla, prends 
» la harpe de ton roi, va inviter Oscar à notre fête. Aujour- 
» d'hui chants et festins : demain nous briserons les lances ! » 

« Je veux combattre Oscar, il tient mille disconrs outra- 
» geants sur la mort de Cathol, mon cœur en est ulcéré; 


(1) Find était mort neuf ans plus tôt, Chronique de Tigernach, chez 
O'Conor, Rerum hibernicarum scriptores, t. II, p. 49. 

(2) Ossian barde du mie siècle, poèmes gaëliques recueillis par James 
Macpherson... par P. Christian, p. 343-347. Comparez : The poems of 
Ossian in the original gaelic,..... published under the sanction of the 
Highland Society of London, 1807, t. II, p. 278 et suivantes. 
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» Oscar tombera dans la plaine de Lena et ma gloire s’ac- 
« croitra par son sang. » 


« Olla vient inviter Oscar. Mon fils part suivi de trois 
cents guerriers. Les dogues légers bondissent dans la plaine 
de Lena et font retentir les échos de leurs longs aboiements. 
Ce ne fut pas sans douleur que Fingal vit partir mon jeune 
héros. Il redoutait l'ami de Cairbar, il craignait que sa fête 
ne couvrit quelque noir complot. 

» Oscar s'avance, la lance de Cormac à la main. Cent 
bardes viennent au devant de lui. Cairbar cache sous un 
sourire la trahison qu'il médite dans le fond de son âme. La 
fête commence : l'allégresse brille sur le front des guerriers 
de Cairbar; mais c’est le rayon mourant du soleil prêt à 
cacher sa tête enflammée dans l'orage. 

» Caïrbar se lève en fronçant le sourcil : tout à coup les 
cent harpes se taisent. Le bruit des boucliers se fait entendre; 
Olla, dans l'éloignement, entonne le chant de douleur : mon 
fils reconnaît le signal de la mort, se lève et saisit sa lance. 

« Oscar, » dit le farouche Caïrbar, « j'aperçois la lance 
» d'Inisfail ! Enfant de Morven, je vois briller dans ta main 
» la lance de Temora, l'orgueil de cent rois, la mort des 
» héros des siècles passés ; cède-la, fils d’Ossian, cède-la à 
» Cairbar. » | 

— » Moi! céder la lance de l'infortuné roi d’Erin, céder 
» le présent dont le jeune Cormac honora la victoire que je 
» remportai sur ses ennemis ? Quand Swaran eut fui devant 
» Fingal, je volai au palais de Cormac. Transporté de joie, 
» il me donna la lance de Temora..... Cairbar, il ne l’a pas 
» donnée à un lâche guerrier ! 

» Ton visage sombre et farouche ne peut m'effrayer. Tes 
» yeux ne me lancent point les foudres de la mort. Me vois- 
» tu frissonner au bruit de ton bouclier ? Les chants d’Olla 
» me font-ils trembler ? Non; Cairbar peut épouvanter le 
» faible, Oscar est un rocher ! » 

— « Tu ne cèderas pas la lance? » réplique l'orgueilleux 
Caïrbar. « Est-ce l'approche de Fingal qui te donne tant 
» d'audace ? Fingal, roi décrépit des cent bois de Morven, 
» ne combattit jamais que des lâches : mais il s'évanouira 
» devant Caïrbar, comme une colonne de vapeurs au souffle 
» des vents d’Atha. » 
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— « Si Fingal qui ne combattit que des laches s’approchait 
» du sombre chef d’Atha, le sombre chef d’Atha céderait 
» bientôt les plaines d’Erin à sa valeur. Cairbar ! ne parle 
» plus de ce héros : tourne ton glaive contre moi : nos forces 
a sont égales, mais Fingal est comblé de gloire, Fingal est 
» le premier des mortels. » 

Les guerriers, les yeux en feu, se pressent autour de leurs 
chefs menacants. Mille glaives sortent 4 demi du fourreau. 
Olla entonne le chant de bataille. Le cœur d'Oscar palpite 
de joie, comme sil entendait le cor belliqueux de Fingal. 

L'armée de Cairbar fond sur lui... Fille de Toscar, pour- 
quoi cette larme ? Ton amant n'est pas encore tombé. Avant 
de recevoir la mort, il la donne à mille héros : vois les 
abattus par Oscar, comme les arbres du désert, quand une 
ombre furieuse s'élance dans la nuit, et emporte leurs vertes 
cimes dans sa main. 

Morlath expire : Maronnan nest plus : Connachar se 
débat dans son sang. Cairbar se baisse pour éviter le glaive 
d'Oscar, et glisse derrière une roche : à l'abri de ce rem- 
part, il lève sa lance et perce le flanc de mon cher Oscar. 

Mon fils tombe en avant sur son bouclier, un genou 
reçoit et soutient le poids de son corps, mais sa lance est 
toujours dans sa main : Malvina voit tomber à son tour le 
traître Caïrbar. 

Le fer d'Oscar lui perce le front, fend sa tête altière et 
sépare en deux sa chevelure sanglante. Caïrbar est couché 
sur la poussière; comme un roc détaché des flancs du 
Cromla... Mais mon fils ne se relèvera plus ! 

Nous trouvämes Oscar couché sur le bouclier, noyé dans 
une mare de sang : tous nos guerriers restent muets, acca- 
blés de douleur ; tous détournent la vue et pleurent. Fingal 
s'efforce en vain de cacher ses larmés : il se penche sur mon 
fils et prononce ces paroles, vingt fois interrompues par ses 
sanglots : 

« Oscar, tu péris au milieu de ta course ! Le cœur d’un 
vieillard palpite sur toi. Il voit les combats que l'avenir lui 
promet. Ces combats sont retranchés de ta gloire. Quand la 
joie habitera-t-elle dans Selma ? Quand la douleur sortira-t- 
elle de Morven ? » 
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Quand Oscar vit autour de lui ses amis en pleurs, sa poi- 
trine se gonfla de soupirs. « Les gémissements de ces vieil- 
lards, » nous dit-il, « le cri de ses animaux fidèles, l’éclat 
soudain de ces chants de douleur ont attendri mon âme, 
cette Ame jusqu'alors insensible comme l'acier de mon glaive. 
Ossian, porte-moi sur mes collines, élève le monument de 
ma gloire. » 

Place le bois d'un cerf et mon glaive dans ma fosse; le 
torrent emportera peut-être la terre qui la couvrira, le chas- 
seur trouvera ce fer et dira : « Ce fut là le glaive d'Oscar. » 

C'en est donc fait, 6 mon fils! 6 ma gloire ! Oscar, je ne 
te verrai plus. On racontera aux autres pères les exploits de 
leurs enfants, et moi je n’entendrai plus parler de mon Oscar. 
La mousse couvre les quatre pierres grisâtres de ta tombe ; 
le vent gémit à l’entour... Nous combattrons sans toi ; tu ne 
poursuivras plus les timides chevreuils !... 

Quand un guerrier reviendra des guerres étrangères et 
dira : « J'ai vu près d'un torrent la tombe d'un chef, il tomba 
» sous les coups d’Oscar, le premier des héros ; peut-être 
» Jentendrai sa voix : peut-être un sentiment de joie renaitra 
» dans mon cœur. » 


Telle est l'amplification qui au siècle dernier a été sub- 
stituée à la composition primitive. Je ne crois pas être seul 
à penser que le court poème, mis dans la bouche d'Ossin 
par la tradition irlandaise du douzième siècle, n'a rien 
gagné à être ainsi remanié et développé par Macpherson. . 


H. p ARBOIS DE JUBAINVILLE. 


LE DINKART ET SON AGE 


A propos de : THE DINKARD, the Original Pehlevi Text, 
the same transliterated in Zend characters, translations 
of the text in Gujrati et English, etc. By PESCHOTUN 
Dusroor BEHRAMJEE SUNJANA. Vol. IV. Bombay : Duftur 
Ashkara Press, 1883.- 


Le Dinkard n'est pas seulement par son étendue l’ouvrage 
le plus considerable de la littérature pehlevie, mais & cause 
des questions qui y sont traitées, souvent avec grand déve- 
loppement, il doit étre considéré comme le plus important 
pour histoire de la philosophie religieuse du parsisme. Il 
ne présente pas, comme le Bundehesh, de ces anciennes lé- 
gendes éraniques et même ariaques, ni de ces précieux frag- 
ments de traditions paléo-sémitiques, qui donnent à ce livre 
une valeur toute spéciale ; mais il nous représente fidélement 
les idées des Persans sous les Sassanides, sur beaucoup de 
problémes les plus importants et les plus élevés de la reli- 
gion. La question de l'âge du Dinkard se présente ici tout 
naturellement. M. le docteur West croit que cet ouvrage a 
pris sa forme actuelle vers l'an 900 de J. C. (Pahlavi Texts, 
i., p. Ixiv. et 148), et donne comme compilateur actuel de 
la plus grande partie, surtout des 4° et 5° livres, un écrivain 
un peu plus ancien, Atür-fröbag, fils de Farukhüzäd (Pahl., 
1., ii., p. xxvii), Les Parses, au contraire, lui attribuent 
une antiquité fabuleuse : il aurait été composé par le disciple 
principal de Zoroastre, sous les yeux du prophéte méme, et 
distribué parmi le peuple par ordre du roi Gushtasp. Puis 
Alexandre le grand l'aurait trouvé dans la bibliothèque 
royale de la capitale. Plus tard le roi Sassanide, Ardeshir 
Babegän, en aurait recueilli les fragments et les aurait fait 
rédiger de nouveau. Atür-fröbag y aurait fait des additions 
postérieures. (Destur Peshotun, Dk,. t. i., p. li). On peut 
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accepter, sans aucune hésitation, l'assertion du docte Destur 
que le Dinkard n'a pas été écrit en un même temps ni par 
un seul auteur, mais que les différentes parties portent les 
traces de diverses époques. Bien que M. West donne des 
preuves assez convaincantes de la justesse des dates qu'il 
indique, nous nous croyons néanmoins dans le vrai quand 
nous usons de cet ouvrage comme d'une autorité pour la 
période sassamide. En effet, quoiqu’on dise de la rédaction 
finale, il nous semble parfaitement clair que les parties de 
ce livre jusqu ici publiées ne peuvent pas dater, meme dans 
leur forme actuelle, d'une autre époque que de celle des rois 
sassanides. Voici quelques preuves : 

1° La manière dont on y parle de l'autorité royale, des 
devoirs des rois, des qualités des bons souverains, (c. g. 
P. K.t. I, cc. 28, 29, 58; IV, 145, 164 (1)); en effet, 
non seulement le souverain est considéré comme adhérent et 
protecteur de la religion zoroastrienne, mais son autorité est 
élevée au plus haut degré possible, méme elle est présentée 
comme pouvoir suprême sur le cœur et la conscience, voire 
même sur la religion : 

anshüta nafshman khütih avisak ahüo mehimca jan 
khütäih vacingar kharto; mehim ahiio daçtobarih va arät 
kam yin kola larîno bünik va Attharmasdik dino; mehim 
kola avarik talitai, avarik dam-panako dahyüpato farmän 
bimik (t. IV, c. 164). 

« La souveraineté de l'homme lui-même est sa nature pure 
et son intelligence qui choisit (entre bien et mal) est souve- 
raine sur sa vie; au dessus de sa nature, il y a le sacerdoce 
et le désir de bonheur ; avec ces deux la parfaite religion 
d'Aùharmazd; et au dessus de ces trois supérieurs, il y a le 
commandement parfait du souverain protégeant le reste de 
la création ? » 

2° Le rapprochement qu'on fait souvent entre l'autorité 
suprême civile et l'autorité suprème religieuse (passim sur- 
tout, t. III, ce. 124, 129), indique un état de société que l'on 
ne saurait se représenter en dehors du temps des Sassanides, 
où la religion mazdéenne était le culte national. 


xl: Je suis la numérotation du Datur Peshotuii, comme son texte est le 
seul publie: bien que M. West montre que ses numéros sont mal notés. 
’akl. Texts, t. II, p. 359, n. 
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3° La doctrine qu'un roi mauvais ou iucapable peut être 
déposé (t. II, c. 92), ce qui eut été tout à fait hors de place 
sous une dynastie mahométane. 

4° La mention continuelle de la division éranique du peuple 
en nmäna, vic, etc., (e. g. IV, 157, § 33, où nous voyons 
successivement énumérés : mano, vie, sand, matd, chacun 
ayant son médecin particulier). Au t. I, c. 50, l'autorité est 
divisée entre les chefs respectifs des katak, matd, shatvar, 
et dino (religion, où la division bien que différente rappelle 
le Ye. XIX, 53, et accuse une constitution nettement éra- 
nique, voire même mazdéenne. 

5° Plus fort encore est l'argument tiré de l'absence de 
toute mention de la religion d’Islam. Au c. 29, du t. I, il est 
parlé en termes exprès des fausses religions, et l'on n’en cite 
que trois : le judaïsme, le christianisme et le manichéisme 
(Kesh-i Yéhudi men Arûm, va zak-i Masha menca K hava- 
ran, va zak-t Manik menca Turkestano). 

Du reste, c'est surtout le Judaïsme qui est attaqué dans le 
Dinkard. Quand on parle par exemple des mariages mixtes, 
c'est le mariage avec une juive qui est cité, III, c. 80. Le 
Judaisme est également attaqué seul au c. 166. 

Ailleurs on trouve des explications fort compliquées diri- 
gées contre les doctrines chrétiennes (e.g. I, c. 40); mais 
nulle part il n’est question des doctrines musulmanes. 

6° Pour les auteurs du D. K. le peuple auquel ils parlent 
est encore le peuple d’Eran (I. 28) ; et le devoir de leurs rois 
c'est d’attaquer toujours les Romains, c’est à dire l'Empire 
grec (Arüm-i III, 134) : un état de choses qui rappelle évi- 
demment les guerres continuelles des Sassanides avec les 
empereurs byzantins, comme le remarque aussi Peshotun 
p. 184. | 

Voilà quelques indications recueillies dans les quatre vo- 
lumes du D. K. jusquici publiés, qui nous permettent d'af- 
firmer que cette partie, au moins, de ce grand ouvrage date 
incontestablement de l'époque sassanide, et peut en consé- 
quence être citée comme autorité pour les doctrines de ces 
temps. 

Il s'ensuit que le D. X. est un livre de première importance 
pour la connaissance de la philosophie et la théologie du 
parsisme ante-mohammétan. On voit également combien l’on 
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doit savoir gré à l'éminent destur d'avoir entrepris la publi- 
cation du texte entier, avec traduction guzératie et voca- 
bulaire de beaucoup des mots; le tout accompagné d'une 
version anglaise, faite sur le guzerati par M. Ratanshah 
Kobiyar, autre docte parsi de Bombay. Ce sera une entre- 
prise vraiment grande. A l’époque de la publication du premier 
volume, M. Wist a calculé que ce tome ne contenait que la 
dix-huilième partie de l'ouvrage entier (1); maintenant avec 
le 4° volume nous ne devons pas encore être arrivés au quai t 
du tout! 
_ Tl est clair que le dernier mot sur la manière de traduire 
le pehlevi est loin d'être dit. D'un côté, le système du Des- 
tur Peshotun est plutôt de donner une paraphrase du langage 
péniblement concis de ce remarquable livre, comme l’a déjà 
rémarqué le D" West, et naturellement la version anglaise 
de M. Ratenshah renchérit sur la liberté assez large de la 
traduction guzératie. D'autre côté, M. West est d'un rigo- 
risme extrême, suivant presque mot à mot son auteur, d'une 
manière qui rappelle les traducteurs parses de l'Avesta ; de 
telle façon que dans sa version du Bundahesh, p. ex., on se 
sent souvent obligé de recourir au texte pehlevi pour saisir 
le sens de l'anglais. Cependant, pour l'étudiant, la version 
du Destur Peshotun a le grand inconvénient d’être si diffuse, 
qu'il a peur de s’égarer et reste incertain sur le sens de bien 
des termes. Une autre faute de la double version de guzeraii 
en anglais, est un manque de régularité dans la traduction 
des termes techniques, p. ex., les noms des facultés de l’àme, 
des vertus et des vices, etc. Souvent aussi l’éditeur a été 
amené par les doctrines parses modernes a donner à un 
passage un sens qui le concilie bien avec les croyances d’au- 
jourd’hui, mais que l’on ne saurait admettre pour l'époque 
sassanide : un exemple bien remarquable se trouve dans la 
version de l’importante discussion sur le Khvetuk-das, ou 
mariage entre proches parents, au c. 80, traduit par Pes- 
hotun au t. II. et dont M. West a donné une version com- 
plètement contradictoire aux pp. 399-410 du t. II des Pah- 
lavi Texts (Oxford, 1882). Dans le présent volume du D. K. 
également, au p. 246, M. Peshotun explique le « milennium 


(1) Academy, 1875. 
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de Zoroastre » par « the period for which the religion pro- 
mulgated by Zartosht will endure » ce qui est nécessaire 
pour concilier le texte avec les faits actuels de l'histoire, 
mais qui ne s'accorde guère avec le terme technique hazan- 
karukzem, ni avec le système de chronologie fort précis du 
parsisme (cf. Bundehesh, cc. 34, 32, 33). 

Pour donner une idee de la concision bien remarquable 
du D. K. qui rend si rude la tâche d'un traducteur moderne, 
nous pouvons citer l'espèce de refus attribué au célèbre mi- 
pistre du roi Yezdejerd I, Ataropad, fils de Zartosht, et 
publié au présent volume du D. K. C'est arrangé dans la 
forme d'un tableau, comme suit : 


ctihik (monde matériel) 
hudahishnih (richesse) 
patokhshäyih (souveraineté) 
ajarm (honneur) | 
khvastik (prospérité) 

tanu (corps) 

YEHEVUN (être) 

rubâno (âme) 

kerfak (bonnes œuvres) 
fràràn tvakhshiha (bonne activité) 
dino (religion) 

danakih (science) 

minavad (esprit) 


Ce que Destur Peshotun explique, ce semble avec justesse, 
comme ceci : 

« Le corps du monde matériel existe pour l’aäme du monde 
spirituel ; 

la prospérité du monde matériel existe pour les bonnes 
ceuvres du monde spirituel ; 

l'honneur du monde matériel existe pour le zèle de justice 
du monde spirituel ; - 

la souveraineté du monde matériel existe pour la religion 
du monde spirituel : 

les richesses du monde matériel existent pour la sagesse 
du monde spirituel (IV, c. 137). 
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En d’autres mots, tout ce qui se trouve dans le monde 
matériel n’a de valeur ni de raison d'être que dans le monde 
de l'esprit et de l'âme, ce qui est la maxime fondamentale 
du D. K. tout entier. 

Le présent volume contient les cc. 136 à 174, occupés 
presque entièrement par la doctrine dualistique de l'opposi- 
tion entre le bien et le mal. Il y est beaucoup parlé des rois, 
et de leur responsabilité envers la « bonne Loi » ; le pouvoir 
d’Ahriman sur la création d’Auharmazd ; les trois divisions de 
l'Acesta, häto mânçar, dat, gäsänik, (cc. 161, 165); la fin 
du monde, quand le soleil brillera quatre fois comme à la 
première création, du haut du Zénith (c. 160). Mais le cha- 
pitre le plus considérable c'est le 157°, qui n'occupe pas 
moins de treize pages de texte, et le double dans la traduc- 
tion. C'est un traité sur la médecine, tant corporelle que 
spirituelle, où l’analogie entre les maladies de l'âme et du 
corps, et la manière de guérir tous les deux, sujet du reste 
favori du parsisme, est développée dans une grande étendue. 
Au c. 174 on trouve une preuve curieuse de ce fait qu'à l'é- 
poque de la rédaction de ce passage on avait déjà perdu 
beaucoup de la connaissance de la langue avestique. Il y est 
dit en effet que l’Avesta appelle l'homme « ahùi acthomand » 
ce qui veut dire « maitre de ce qui est corporel » (Afas 
Avactakik shem ahio-t açt-homand, zagash zand : khutat 
tanu-hommand). On dirait même que l'écrivain a mal com- 
pris la version pehlevie de l'avestique anhus actväo, en le 
re-traduisant par la formule khutd: tanu-hômand. Il est 
bien possible que nous ayons ici un des passage d'un âge 
plus moderne. 

On n'a qu'à louer les beaux caractères employés et pour le 
texte pehlevi et pour la transcription en alphabet avestique ; 
on peut dire la même chose des parties anglaise et guzeratie. 
Qu'il s'y trouve quelques fautes d'impression, surtout dans 
l'anglais, cela ne doit passurprendre : quelle œuvre semblable 
en serait exempte? Nous remarquons un mot substitué par 
accident à la p. 269 de la version anglaise, (l. 8 d'en bas), 
«sin» au lieu de « good deed » pour Kerfak, ce qui pourrait 
intriguer le lecteur européen. Trés rarement une lettre est 
tombée au texte pehlevi, e. g. fshman pour nafshman, au 
p. 204, 1. 3 d'en bas. 
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Jusqu ici l'étudiant qui ne pouvait disposer de sources ma- 
nuscrites était hors d'état de consulter ce vaste ouvrage du 
D. K., qui est d’une importance hors ligne pour le systéme 
religieux de son époque. On pourrait donc dire que le besoin 
le plus pressant pour ces études est d'en fournir une édition 
du texte, accessible aux Européens. .C’est la nature urgente 
de ce besoin qui doit donner la mesure de notre gratitude 
envers le savant Destur de Bombay, pour la belle édition 
qu il est occupé à nous fournir ; et nous lui souhaitons vive- 
ment la santé et les forces nécessaires pour achever complè- 
tement le grand travail quil a entrepris. 


Manchester. L. C. CASARTELLI. 


DE LA CRITIQUE DU TEXTE DE L'AVESTA. 


Lorsque quelqu'un se propose de publier le texte inédit d’un 
ouvrage écrit dans une langue quelconque soit ancienne 
soit moderne, le premier conseil à lui donner est d'étudier 
d'abord à fond la langue dans laquelle l’auteur a écrit. 
Cependant pour le premier éditeur de l'Avesta, parler ainsi 
eut été aussi sage que de conseiller à quelqu'un de ne pas 
se mettre à l'eau avant de savoir nager parfaitement. Car 
la langue Avestique était tout à fait inconnue, et l'édition 
du texte devait seulement en rendre l'étude possible. D'où 
il suit qu'on ne dut pas s'attendre, dès le commencement, à 
un texte parfait. La langue devait être apprise par l'étude 
de l'ouvrage, l'édition pouvait seulement donner l'image des 
connaissances" actuelles de l'éditeur, lesquelles elles-mêmes 
étaient sujettes à des fluctuations continuelles. Les deux 
premiers éditeurs, Spiegel comme \Vestergaard, ont très 
bien senti cela et l'ont avoué nettement. Dans le premier vo- 
lume de son édition de l’Avesta, Spiegel s'est exprimé comme 
il suit (préface, p. 24) : « Celui qui connaît l'état de la 
vieille littérature perse, attend ici d'avance, plutôt une ten- 
tative de mener le texte à une forme plus parfaite qu'un tra- 
vail tini. La raison en est bien simple : pour pouvoir éditer 
un livre en vieux persan. comme on édite aujourd hui un 
texte allemand ou sanserit, l'éditeur devrait avoir à sa dis- 
position les movens qui doivent être sous la main du philo- 
logue en d'autres domaines. Mais l'Avesta est une littérature 
encore presque inexplorée. Grammaire, dicttonnaire, archéo- 
logie, l'éditeur dott se les eréer d'abord Iu-m$me, en partie 
avec des ressources qui & trouvent bien esisnées de lui, en 
les cherchant sur des terrains dont Fexploration n'est pas 
encore elle-même terminé et où ce qui a été reconnu cer- 
taim ne se peut aborder sous une forme commode. en sorte 
que Loublt est frellement excusable. » — Ex Westergaard 
ne sexprime guère autrement (preface, pace 23. Après 
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nous avoir renvoyé à un futur dictionnaire et aux futures 
grammaires pour donner les raisons qui le déterminérent 
dans le choix de ses variantes, il continue : « Sous ce rap- 
port je reconnais volontiers que je puis m'être souvent 
trompé, et cela est tout naturel; je sais que je n'ai pas peu 
appris dans les deux ou trois ans pendant lesquels ce vo- 
lume passait par la presse. Aussi ne faut-il pas perdre de 
vue que cette branche de la philologie orientale est encore 
dans son enfance, et qu’elle est privée des adminicula qui 
ont facilité l'étude du sanscrit et d’autres branches. Ici 
nous sommes réduits à nos propres ressources, et nous 
devons nous procurer nous-mêmes tous les secours néces- 
saires en nous mouvant dans un cercle continu. Partant de 
la lecture des manuscrits nous devons nous reconstruire la 
grammaire, le dictionnaire, sur l'autorité desquels les leçons 
doivent être encore jugées. » 

Si après cela, ilest certain que, pour un éditeur de l'Avesta, 
on ne peut supposer les connaissances préliminaires qu'on 
demande avec raison pour d'autres travaux, 1l faut au con- 
{caire, comme première condition, conseiller la plus grande 
prudence. Ce qu’il ne peut corriger, il ne devra pas du 
moins le rendre pire. Il doit prendre en garde de se mettre 
à l'ouvrage avec des idées préconçues ; i! ne peut supposer à 
priori que l’Avesta est un livre ancien ou récent, son but 
unique doit être de chercher la vérité. Et celle-ci il doit 
l'énoncer comme il la trouve, qu'elle soit de ce côté-ci ou d'un 
autre. Parmi les questions préliminaires qui doivent occuper 
l'éditeur, la plus importante est celle de sa position vis-à-vis 
des manuscrits. 

Que ceux-ci soient aussi peu des modèles d’exactitude 
que les autres manuscrits, peut-être encore moins, c'est ce 
que l'on doit supposer d'avance, et des recherches plus aj - 
profondies donnent bientôt la certitude en ce point. Cepen- 
dant on doit exiger sévèrement que les manuscrits ne soient 
estimés ni trop haut ni trop bas. Ce que la langue Avestique 
a été, c'est que nous avons à apprendre et les manuscrits 
doivent nous aider à parvenir à cette connaissance; là où les 
manuscrits sont d'accord, ils sont dignes de la plus grande 
attention, et sans des raisons supérieures, on ne doit pas 
s'en écarter. De cela on peut déduire que je ne suis point 
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favorable à la critique conjecturale sur le terrain de l'Avesta 
et que je suis tout à fait de l'avis de Spiegel qui s'en est 
presque totalement abstenu dans son édition de l'Avesta. 
Mais le motif de cette opinion ne se trouve pas en ceci, que 
je crois le texte de Avesta si parfait qu'on puisse abandon- 
ner entièrement les conjectures, mais c'est qu'on doit regar- 
der aussi le revers de la médaille et se demander si nous 
sommes en état d’exercer utilement une critique conjecturale 
sur une grande échelle? Que nous n'y apportions que des 
connaissances linguistiques très-restreintes, c’est déjà un 
premier obstacle, à cela il faudra ajouter la maigreur de 
nos malériaux linguistiques. En sanscrit, en grec et en 
latin nous pouvons nous flatter de connaitre le dictionnaire 
en gros et en detail; ce qui nous manque de mots, est le 
très petit nombre. Dans le vieux érânien la proportion est 
renversée, le petit nombre des mots nous est conservé, la 
plupart sont perdus pour nous. Nous sommes donc, par suite 
de la connaissance restreinte des mots, dans l'impossibilité de 
mettre le mot juste dans le texte en beaucoup d’endroits 
où il faudrait corriger. Si malgré cela on prétend corriger 
le texte de l’Avesta par des conjectures, alors nous devons 
exiger que cela se fasse au moyen des matériaux existants 
de la langue, comme on le fait dans d’autres branches de la 
philologie. Combien est-il de conjectures faites relativement 
à nos anciens classiques et qui supposent des mots qu'on 
ne saurait retrouver ailleurs ? 

Ou, vice-versa, combien se trouvent-ils de mots dans nos 
dictionnaires grecs et latins que l’on peut seulement prouver 
par des conjectures? Pour l’Avesta on pourrait déjà dès 
maintenant faire une jolie collection de mots qui ont été for- 
més théoriquement et que l’on prétend quand même (ou pour 
cela même) regarder comme appartenant vraiment à la 
langue. Nous repoussons les conjectures de cette espèce en 
toutes circonstances et nous refusons aux mots formés ainsi 
une place à côté des mots historiquement établis. J'ai été 
toujours d'avis, et encore à présent je tiens à mon opinion, 
quil est moins dangereux de laisser une faute dans le texte 
que de mettre à la place une forme conjecturale, créée théo- 
riquement. À une vraie faute chaque lecteur se heurtera et 
il fera des etforts pour la corriger, tandis qu'une forme con- 
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struite théoriquement restera dans le texte pendant des 
dizaines d'années, sans être remarquée, jusqu'à ce qu'enfin 
on découvre par hasard que cette forme n'a pas de valeur 
historique, et n’est que le produit de la fantaisie. 

Une seconde question préliminaire non moins importante 
est celle de la position qu'on doit accorder à la philologie 
comparée en formant le texte de l'Avesta. La valeur de la 
philologie comparée n'a jamais été attaquée par la philologie 
avestique; de tout côté on reconnaît qu'elle est un admini- 
culum dont on ne peut se priver, néanmoins les opinions 
sont très fortement partagées quant à sa position et sa tâ- 
che. On se demande surtout si l'on doit concéder à la philo- 
logie comparée un vote décisif, comme cela se pratique dans 
l'école de Bopp, ou seulement un vote consultatif, comme le 
faisait Burnouf suivi en cela par Spiegel et d'autres encore. 
Une autre question c'est si l'on doit uniquement s'appuyer 
sur le sanscrit, comme si la langue de l'Avesta n’&ait qu'une 
bouture, pour ainsi dire, de l'indien, ou si — comme cela se 
fait chez moi —si l'on croit de son devoir, pour expliquer les 
formes des mots résultant des manuscrits, de faire valoir 
surtout les langues érâniennes tenant toujours compte des 
lois morphologiques connues et d'établir de cette façon une 
continuité des formes eräniennes, et d'accorder au sanscrit, 
surtout à la langue antique des Védas, le rôle d'un contrôle 
sérieux dans toutes les questions de grammaire. C'est à cela 
seulemer.t que le sanscrit, d'après ma conviction intime, est 
apte et a droit. Car, depuis le temps de la rédaction des 
Védas jusqu'au temps dit classique, sa littérature extréme- 
ment développée s'est étendue sur tous les terrains de l’ac- 
tivité de l'esprit excepté toutefois l'histoire, et par sa poésie 
didactique et religieuse, sa lyrique élevée, ses drames et ses 
svstèmes philosophiques, elle s'est créé même en Europe 
beaucoup d’admirateurs et provoqué de nombreux travaux 
d'investigation (1). La grammaire hindoue qui est sortie de 
l'étude des Védas comme la grammaire grecque est sortie de 
celle d’Homére, a trouvé son plus excellent maitre dans 
Panini qui dans les huit livres de ses régles grammaticales 


(1) Cf. W. O. Whitney : Leçons sur les principes de la philologie eomparée, 


Pr par D’ J. Jolly, Munich 1874, p. 343. 





578 LE MUSEON. 


nous a donné le traité scientifique d'une seule langue et cela 
dans une perfection qui excite l'étonnement et l'admiration 
de tous ceux qui les connaissent de plus prés, qui mainte- 
nant n’a non-seulement pas encore été surpassée, mais n'est 
même pas égelée, qui, dans bien des cas, doit être regardée 
comme un modèle des travaux semblables. La méthode de 
Panini qui peut nous apprendre bien des choses, regarde 
la langue comme un phenomene de la nature dont elle tâche 
d'approfondir l'essence, en la décomposant dans ses parties 
et en étudiant leurs fonctions. Elle nous explique les lois 
délicates qui règlent le changement de chaque consonne, de 
chaque voyelle et de chaque accent, elle discipline, pour 
ainsi dire, le philologue, et lui inspire du respèct pour cha- 
que point, chaque iota d'un dialecte quelconque, même le plus 
rude, qu'il devra analyser plus tard (1). C'est par cette mé- 
thode et ses résultats admirables que la linguistique des 
Hindous principalement et pour ainsi dire uniquement a ren- 
du possible, que la linguistique moderne pat, avec le succès 
qu'on lui reconnaît généralement, entreprendre sa täche et la 
mener à bonne fin (2). Mais malgré toute cette adiniration 
et l'estime du sanscrit il faudra pourtant se garder de lui 
concéder une position exagérée et non justifiée; il faut se 
garder de donner dans le préjugé, et d'agir comme si le 
sanscrit partout, dans toutes les parties de ses formes >t de 
ses mots était plus ancien que toutes les langues appareniées 
et comme sil pouvait être appliquée comme une nome in- 
faillible à lerplication et à la critique de ces langues. En 
fait d'antiquité, au contraire le sanscrit est surpassé par cha- 
cune des autres langues tantôt en un point, tantôt dans un 
autre où telle langue conserve, depuis les temps originaires, 
l'état primitif des mots informes, tandis que le sanscrit a 
cédé aux innovations (3). Ainsi aussi la langue de l'Avesta, 
sous bien des rapports, montre des formes plus antiques que 
le sanscrit. A cause de cela je suis convaincu qu'il faut et 
qu'il paraît à propos de consulter le sanscrit dans toutes les 
questions grammaticales ; mais déclarer qu'une forme aves- 


(1) Cf. Max Müller : Levons sur la science du langaze, Leipz:z 1556, 
tom. II, p. 26. 

\2) Benfev : Histoire de la philologie, pag. 35-36. 

(3) Cf Whitney : Leçons, ete., p. 345. 
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tique est fausse parce qu'elle ne s'accorde pas entièrement 
avec la forme sanscrite correspondante, ou faire entrer par 
force une forme pareille dans le canon sûrement établi de 
la langue sanscrite en l’ajustant artificiellement — je n’ap- 
pelle pas cela faire de la critique, mais forcer une langue. 
C'est une condition très naturelle qu’on exige d’un éditeur que 
d'établir correctement son texte. Mais qu'est-ce donc qu'un 
texte correct de l’Avesta? D'après mon avis c'est celui qui 
est tel que les éditeurs l'ont écrit, selon qu'on peut en juger 
par les adminicula à notre disposition. Si l'on exige un texte 
grammaticalement correct, nous demanderons avant tout : 
qu'est-ce donc que la grammaire avestique et comment se 
forme-t-elle? D'après ma conviction intime la grammaire 
avestique doit sortir des textes, mais il ne faut pas qu'une 
grammaire établie d'avance entre arbitrairement dans les 
textes. Je n'accepte pas cette proposition que ce qui est 
d'usage dans les autres langues indo-germaniques, doit 
l'être aussi dans l'Avesta. Premièrement la langue avestique 
doit avoir ses particularités lout aussi bien que toute autre 
langue et nous devons tächer de les reconnaître.C'est surtout 
là dedans que je vois dans l’Avesta un grand terrain ouvert 
à la philologie comparée; mais elle ne doit pas vouloir se 
restreindre à changer la langue avestique en sanscrit pur 
et moins encore laisser de côté les particularités des langues 
éraniennes modernes. Et même si nous trouvons des endroits 
fautifs d'après nos connaissances linguistiques, qui nous 
donne le droit de prétendre que les auteurs de l'Avesta n’o1.t 
pu commettre des fautes ? 

De quel droit déclare-t-on que telles formes de mots, telles 
constructions antiques sont des fautes quand les manuscrits, 
à cet égard, ne montrent pas la moindre variante ? Certes, 
plus on recule la rédaction de l'Avesta, moins les fautes des 
auteurs sont probables; mais nous avons déjà dit qu'un 
dogme de cette espèce est inadmissible, et que nous ne 
pouvons nous faire une opinion sur les temps de la compo- 
sition de l’Avesta que d'après le texte critiquement rétabli. 
Dans ce qui suit, je me propose de parler de quelques cas ou 
les opinions de Spiegel et de Westergaard, des deux éditeurs 
de l’Avesta, diffèrent. Ils montreront comment je pense qu'on 
doit se servir des manuscrits sans préjugés ni de l'un ni de 
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l'autre côté, c'est-à-dire, que d'un cété je ne tiens pas inva- 
riablement et déraisonnablement à la lettre traditionnelle, et 
que de l'autre cété je ne réforme pas arbitrairement le texte 
d'après des opinions subjectives; fidèle aux principes qui 
ont prévalu, et qui ont été employés depuis déjà bien long- 
temps dans la critique sur le terrain de la philologie clas- 
sique, principes que je crois avoir toujours suivis dans l'in- 
terprétation de l’Avesta à l’université de Iena. 

1. Formes en ui et uf. Le local sing. du mot vaéjath est 
dans l'édition de Spiegel vaéjahé, chez Westergaard vaéjahi. 
La dernière forme a naturellement trouvé l'approbation en- 
tiére des sanscritistes, car cest précisément la forme que 
l'on doit aussi attendre dans la grammaire du sanscrit. Mais 
la chose est tout autre quand on consulte les manuscrits. 
Yt. 15, 2 seulement Westergaard donne la forme vaéjahi 
sans ajouter aucune note, probablement cependant parce 
qu'il ne le croyait plus nécessaire; en dehors de cela il nous 
dit lui-même qu'il a corrigé vaéjahi au lieu de vagjahe; cf. 
ses notes a Ys. 9, 14; Yt. 1, 21. 5, 17, 104. Vd. 2, 21 de 
son édition. En présence d'une si remarquable majorité des 
manuscrits pour la forme en — hé il vaut bien la peine 
d'examiner comment les manuscrits se comportent dans les 
autres formes du locatif des mots en — ank qu'on trouve 
dans l'Avesta. Nous ferons remarquer ici de suite que pour 
les Gäthäs les formes en — ? sont hors de doute, car nemahi 
Ys. 57, 6, rafnahî Ys. 45, 10, ¢ravaht Ys, 30, 10, sont 
tout à fait prouvés, aussi manahica Ys.30,3, racahicà, ibid. 
Autre est la chose dans l’Avesta plus récent. Yt. 10, 8 Wes- 
tergaard a donné la forme arezahi d'après un seul ma- 
nuscrit (K 15), tandis que L. 18, P 13, K 12, lisent arezahé, 
Yt. 14, 28 il indique les formes manahi, racahi dans le 
texte, mais il ajoute : corrigé de manahé et racahé. Seule- 
ment Yt. 13, 67 il indique la forme agahi et Yt. 13, 146 
azahi sans variante, mais Je doute que les manuscrits soient 
d'accord. La forme acahi se trouve aussi Vd. 8, 271(— 8, 97 
Westergaardı dans deux manuscrits (B. C.), les autres li- 
sent acahé, les manuscrits perses âçahé. Vd. 15, 123 
(= 19. 45) se trouve {acahi dans quatre manuscrits tacahé 
dans un même nombre Vd. 19, 15 (= 19, 4). On trouve aussi 
le plus souvent sbarahé; sbarahi ne se trouve démontré 
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que par un seul manuscrit. Ys. 66, 8, 3 (=57, 19), Spiegel 
n'a trouvé barezahi que dans un seul manuscrit, barezahé 
dans cing, Westergaard y met la note : « corrigé ; toutes les 
copies ont barezahé ici et 57, 21. » Il ressort des exemples 
allégués que l'orthographe -hé se trouve aussi souvent, si 
non plus souvent que l'orthographe -hi. 

Qu'on me permette à cette place de faire remarquer que 
le latin nous offre en grand nombre des parallèles à cette 
incertitude entre e et ¢. Il est connu que cette langue, depuis 
ses débuts dans la littérature, a subi de trés-grands chan- 
gements, ce qui fait quelle ne possède pas d'orthographe 
uniforme, mais que son orthographe progresse avec [his- 
toire de la langue (1). 

Combien peu les anciens théoréticiens des Romains avaient 
réussi à déterminer quand un mot, à l’abl. sing. doit se ter- 
miner en e ou, c'est ce dont on peut se convaincre en lisant 
les deux traités de la grammaire de Charisius I : (XV) de 
«extremitatibus nominum » et surtout (XVII) « de analogia. » 
— Il ne faudra donc point s'étonner que la tradition dans 
les auteurs et les monuments montre des variantes en grand 
nombre. Même du temps d’Auguste on hésitait encore entre 
e et à dans des mots tels que sibi, quasi, témoin Quinctilien I, 
7, 24 : «sibe et quase scriptum in multorum libris est, sed 
an hoc voluerint auctores nescio; T. Livium ita his usum ex 
Pediano comperi, qui et ipse eum sequebatur; haec nos 3 lit- 
tera finimus (2). Par rapport aux variations de e et ? dans 
des constructions avec le locatif qui indiquent un temps, 
Gellius, chap. 24, livre X, s'exprime très longuement. Le 
commencement en est ainsi conçu d’après l'édition du texte 
de Martin Hertz (1853), «die quarto, et die quinto quod 
Graeci el: reranrnv zal eis reuntnv dicunt, ab eruditis nunc 
quoque dici audio, et qui aliter dicit pro rudi atque indocto 
despicitur.Sed Marci Tullii aetas, ac supra eam non,opinor, 
ita dixerunt : diequinte enim et diequinti pro adverbio 
copulate dictum est, secunda in eo syllaba correpta. Divus 
etiam Augustus, linguae latinae non nescius munditiarum- 
que patris sui in sermonibus sectator, in epistulis plurifa- 


(1) Cf. Guill. Brambach : L'innovation de l'orthographe lat. dans ses rap- | 
ports avec l'école. Leipzig 1868, p. 8. 
(2) Cf. Brambach, 1. c. p. 159. 
| 37 
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riam significatione ista dierum non aliter usus est. [Satis 
autem erit perpetuae veterum consuetudinis demonstrandae 
gratia, verba sollempnia praetoris ponere, quibus more maio- 
rum ferias concipere solet quae appellantur Compitalia. Ea 
verba haec sunt : Dienont populo Romano Quiritibus Coin- 
pitalia erunt ; quando concepta fueri [n] t, nefas. Dienoni 
praetor dicit, non die nono.» On disait donc dans certaines 
formules jusqu’aux temps classiques : diequinte et diequinti, 
Pomponius : diequarte, Plaute, Caton, le préteur, méme 
Auguste : dieseptimi, noni, proxumi, crastini, pristini, 
les adverbes composés aussi appartiennent à cette catégorie : 
postridie, pridie, quotidie. Plaut. Menaechm. 1157 lie en- 
semble mane sane septimi; où sane doit étre regardé comme 
locatif, comme on disait autrement mane multo ou integroil:. 
Aussi praefiscine et praefiscini (2) semblent étre des termi- 
naisons du locatif, comme en grec : 4uwd:i auzyi. Là ou 
les racines terminées en consonnes et celles en à indiquent 
un lieu, nous voyons e et £ (3) : Tibure chez Horace, 
epist. I, 8, 12. (Cf. Servius Virg. Aen. 18, 224 : Cartha- 
gine pro Carthagini, et pro adverbio in loco (adverbium) de 
loco posuit; sic Horatius « Romae Tibur amem rentosus 
Tibure Romam pro Tiburi), mais plus ancien et plus fré- 
quent Tiburi Cic. Phil. 13, 9, 19. Attic. 16, 3, 1. Liv. 30, 
45, 4. Acherunti Plaut. Capt. 3, 5, 31. Truc 4, 2, 36, 
Anœuri Liv. 5, 8, 2. Bibracti Caes. b. g. 7, 55. Cartha- 
gini Plaut. Poen. 5, 2, 78, 96. Liv. 27, 5, ll, codex 
Medic. 28, 26, 1, 30, 9, 3. 30, 44, 4. 31, 11, 7. Sieyoni 
Plaut. Cist. 1, 3, 8, Lacedaemoni Cornel. Nep. praef. 4, 
ed. Halme. Liv.35, 35, 1, cod. Bamberg. Nous lisons aussi 
mani (4) approuvé comme locatif par Sisenna (ct. Charis. II, 
13=pag. 203, 27 : quaecumque nomina e littera ablativo 
singulari terminantur, z littera finita adverbia fiunt, ut mani). 
Plaut. Most. 3, 2, 80 et mane Plaut. Poen, 3, 3, 37, pere- 


(1) Cf. Fr. Bücheler : Éléments de la décl. lat., édit. J. Windekilde. Bonn 
1879, p. 117. 

(2) Cf. W. Corssen : De la prononciation des voyelles et l’accent de la 
langue lat., 2™¢ édit. Leipzig 1870, I, 775, II, 417, 1019. Neue : Morpho- 
logie de la langue lat., 2me édit. Berlin 1875-77, II, 682. 

(3) Cf. Bücheler, 1. c.. p. 119. 

(4) Cf. Neue, I. c. 1, 251, 2, 673. 
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gri (1). Plaut. Amph prol. 5 et I, 1, 196 et peregre Plaut. 
Asin. 4, 1, 16; Cic. Phil. 5; Cic. Phil. 5, II, 30. Hor. epist 
1, 12, 13. Liv. 2, 6, 2, ruri (2). Plaut. Mil. glor. 995 et 
ruri, Most. 799. Dans Térence, Adelph. 542, Charisius lit 
(p. 142, 23), rure, mais notre texte a ruri. Dans Plaut. 
Trin. 166 Nonius a rurî, les manuscrits portent rure, uxor 
rur est. Plaut. Merc. 760, rure morari chez Orelli 7404; 
heri (3) Plaut. Merc. 257, Terent. Phorm., 1, 1, 2 et à 
cet endroit Donatus fait cette remarque : « Propter cogna- 
tionem e et 2 litterarum non dubitaverunt antiqui et here et 
heri dicere, et mane et mani et vespere et vesperi.» Here 
se trouve chez Plaut. Persa 108. Cic. Attic. 10, 13, 1. Il 
est intéressant de lire Quinctilien sur cette forme : I, 4, 8. 
«in here neque e plane neque © auditur, » et I, 7, 22 : 
« here nunc e littera terminat, at veterum comicorum adhuc 
libris invenio : hert ad me venit (Terent. Phorm. I, 1, 2,) 
quod idem in epistulis Augusti, quas sua manu scripsit aut 
emendavit, deprenditur.» La forme vespere est approuvée (4) 
chez Varro. L. 1. 9, 44, 73. Colum. 11, 2, 45; 11, 51, 94. 
Cic. Attic. 11, 12, 1, où Wesenberg corrige vesperi, pro- 
bablement pour se mettre d'accord avec de nombreux 
autres endroits de Cicéron où se trouve vesperi, tandis que 
Klotz, avec raison, retient vespere qui se trouve dans tous 
les manuscrits. 

Nous lisons vesperi dans Plaut. Bacch. 2, 3, 62, Mil. 2, 
5, 29. Rud., 1, 2, 91, Chez Plaut. Poen. prol. 114, les 
éditeurs les plus. récents Goetz et Loewe lisent vesperi, sui- 
vant l'autorité de Charisius, tandis que les manuscrits de 
Plaute portent vespere. | 

Enfin, autre chose digne d'attention, c Pest que l'Infinitif 
avait des fluctuations entre e ett, fiere et fieri (5) comme 
Tibure et Tiburi. 

Ces exemples que j’al peut-dire prodigué prouvent. suffisam- 
ment combien l'usage des formes indiquées en e et 1 était 


(1) Id. IT, 660. 

(2) Id. I, 240, II, 673. 

(3) Id. II, 685. — 

(4) Cf. Neue]. c, 239, ‘240; 573. Il, 672. Ä 

(5) Cf. Neue II, 334. Bücheler, 1. c., 120. Corssen, 1, c., I, 143, 417 
800. II, 680, 739, 740. ‘ 
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sujet à des fluctuations chez les anciens Romains. Ce qui 
ent sûr en tout cas, c'est que ces formes étaient en usage 
simultanément, Mais comme jamais il n'est venu à l'idée 
d'aucun grammairien romain de déclarer que l'une des 
formes est la seule bonne, et l’autre toujours fausse, ainsi 
hon plus il n'est aucun philologue classique de notre temps 
qui ait commis l'erreur d'admettre exclusivement l'une des 
formes comme la seule bonne sur le terrain de la latinité en- 
titre ot de la mettre dans les textes et de rejeter l'autre 
comme fausse, mal formée et contraire aux lois de la langue. 
Il est vrai ot jo le sais très-bien que la recherche de ce qui 
convient et qui esiste, ce que la critique doit chercher, sup- 
poso un talent que tout le monde n'a pas, mais ce que tout 
lo mondo devrait avoir et que, avec un peu de bonne vo- 
lonté, on peut so procurer jusqu’a un certain degré, c'est le 
fondement de ce talent, le sentiment historique ou le senti- 
ment du vrai, Celui qui possède ce sentiment doit se dire 
après les citations que je viens de faire que les formes 
espere ot vespert ont un même droit à l'existence. Que 
vensuit-il maintenant de ce que j'ai dit par rapport à 
hour question sur le terrain de [Avesta ? Evidemment ceci : 
si pendant des siècles, des millions de Romains, avec bonne 
raison, ralsen inattaquée et Inattaquable, ont employé ces 
deux formes dans leur conversation et dans leurs écrits, or 
devra aussi, selon mot, conceder au peuple avestique le 
vit qu'a tout peuple, lorsquil v a dans leurs monument: 
Cos fluetuations entre e et è comme dans ceux des Romains: 
en pourra, dis-je, reconnaire a ce peuple le droit, de firmer 
SO MALTA Papres es ees | progres et sun procr? wrdi- 
meer, of te ever et Tenpeener fans le urs Jes stéeles, Jes 
Devos qui te Seal pas lou, curs Tavvori aree le sanserts 
Apres cote excuses sur Le Terrain de la lancue Janne, 
metcurtens 2D Avesta, En examinats les bemas du verte 
Sowers. At Eades. aetivi Zeus tevuvons ia Mme ‘Au. 


L'arte ana ne de la CPL TUSUR L'ICCUE — ZI. UNS 
CONQHR Arie — 202: Jags J Avesta. 21 eur la Teme 
tette L'un — 2s teas devons trouver — ge. Wus 


Soie fags les Gallas es ‘Cruies Zinzzueili Ya +. 15. 
IE Ya RT Fk I BROT "423.513, nenn Ys. 
SI IN deal’ Ya 32, Yo scut Sas vacante; aos ı Avesta 
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plus récent les formes en ahi ne sont pas rares, mais l'ortho- 
graphe — ahé est aussi fréquente et à bien des endroits 
exclusivement démontrée et de telle sorte quon se croit 
obligé de corriger, si l'on veut appliquer partout une ortho- 
graphe déterminée. Ys. 10, 9(= 10, 4) a raodhahé partout, 
ici Westergaard n'a pas corrigé; Vd. 8, 62 (= 8. 21) se 
trouve naçyéhé, Vd. 3, 93 (= 3, 29) histahé dans tous les 
manuscrits, ainsi que Ys. 11, 13 (= 11, 3) därayehe. Yt. 
17,7,8 Westergaard met en note à hacahi : «toujours écrit 
hacahé. » Dans d'autres endroits la forme en — ahé est ou 
plus fréquente, ou prouvée par les meilleurs manuscrits. 
Pour ahi se trouve trés souvent ahé, cf. Vd. 19, 22. Ys. 
9, 3. 78, — Aiwiverezyéhé se trouve Vd. 3, 88, dans deux, 
et ibid. 3, 92 dans cing manuscrits. 

Ys. 9, 20, le vieux manuscrit avait originairement écrit 
perecakhé au lieu de pereçahi; combien de fois perecahé se 
_ trouve dans d'autres manuscrits ressort des Etudes de Bur- 

nouf, pag. 336. Ainsi aussi Ys. 9, 79 quelques manuscrits 
lisent apivatahé, d'autres apavatché (cf. Burnouf, 1. c.). 
Vd. 18, 73 deux manuscrits lisent hunahi (A, c.) les autres 
hunahé. Au lieu de jaidhyéhi Ys. 11, 9 le plus ancien 
manuscrit porte jaidhyéhé, Ys. 11, 5 le même manuscrit 
bakhshahé pour bakhshahi. Dans un autre manuscrit très- 
ancien aussi (K 20) se trouve Yt. 22, 11 cadayéhé, ibid. 17 
perecahé. Quelques endroits seulement des Yashts n’ont pas 
de variantes comme khshayehi (Yt. 10. 29), zbayéhi (Yt. 
17, 17) avabarahi (Ys. 10, 23) cciñdayéhi (Ys. 10, 76, 78), 
mais on ne peut supposer que les manuscrits des Yashts or- 
dinairement si peu corrects, fussent sans variation, et je ne 
doute nullement que dans ces endroits aussi ils ne se trou- 
vent des variantes. 

Il s'ensuit de ces indications, que même dans ces cas la 
forme en hé est au moins aussi bonne, si toutefois elle n'est 
mieux établie que celle en hi; dans les deux cas je ne puis 
me convaincre, que, dans l'intérêt de la langue avestique, 
on doive changer la première forme. Une confusion n'est 
pas possible, car des formes telles que : açahé, manahé 
sont suffisamment distinctes du dat. sing. aganhé, mananhé, 
ainsi aussi les formes médiales comme vashaihé. 

Je doute aussi, que é sorti de 2 ou ya ait eu la même pro- 
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nonciation que é qui est contracté de ai. La raison défini- 
tive, pour laquelle on veut retenir à tout prix des formes 
comme vaéjahi histahi, etc. est celle-ci : on veut établir un 
accord avec le sanscrit. Je doute que nous ayons le droit de 
corriger de cette facon-là Jes manuscrits sous l'influence de 
cette idée. Certes il ne me vient pas à l'idée de contester que 
nous ne puissions écrire l'Avesta d'après une orthographe 
qui nous paraît la bonne, de la même manière qu'on est 
libre de transcrire les œuvres de Zessing ou de Goethe, 
d'après l'orthographe de Grimm, ou en général d'éditer 
tous nos classiques dans l'orthographe fixée par le livre 
prussien ou bavarois des règles d'écrire et qui est maintenant 
enseignée dans toutes nos écoles, orthographe qui n'est rien 
moins que mon idéal, mais qui, de toutes les orthographes 
possibles pour le moment, semble toujours être la meilleure. 

Seulement nous devons donner cette orthographe comme 
la nôtre, mais nous ne devons pas assurer que le texte est 
tel que l’auteur ou les auteurs l'ont écrit. Si l'on ne consi- 
dère pas notre cas d'un point de vue de philologie comparée, 
mais du côté historique, on doit se dire que l'orthographe 
d’une langue morte doit rester telle qu'elle est, et si elle est 
fluctuante, on ne doit pas employer une orthographe uni- 
forme. Or l'orthographe de l'Avesta est fluctuante, ce qu'on 
peut démontrer non seulement par les exemples cités, mais 
par beaucoup d’autres. Si l'on veut établir une orthographie 
uniforme, on devra encore changer bien des choses et je ne 
voudrais pas déterminer en déans quelles limites on trouve 
deux orthographes différentes et où il y a des formes gram- 
maticales doubles. Cela ménerait trop loin. 

2. a, h, hv, g. Vd. 13, 125-162. Dans l'édition de Spiegel 
on trouve seize fois le mot aém dans ces expressions : asti 
shé aém et aété shé aém. Dans les manuscrits accompagnés 
de traduction ce mot se retrouve presque toujours sous la 
même forme à part quelques modifications insignifiantes, 
comme on peut le voir par les variantes de l'édition de 
Spiegel. Les manuscrits du Vendidäd-Säde ne sont pas 
moins uniformes dans la leçon haém admise dans le texte de 
Westergaard. Il est clair que les deux séries de manuscrits 
écrivent le même mot de deux manières différentes, et l’on 
se demande laquelle des deux leçons représente la pronon- 
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ciation véritable. Si nous cherchons le sens du mot dans la 
version antique, nous y trouvons comme équivalent l'érânien 


moyen him ou khim i. e. e.= natura, indoles. C'est sans 


doute ce fait qui aura engagé Westergaard 4 adopter la 
leçon haëm. Pour moi, je pense que la leçon aém se justifie 
aussi bien et peut-étre mieux encore ; seulement, il ne faut 
pas y voir le pronom démonstratif comme l'a fait Spiegel (1); 
mais bien le sanscrit aya, cours, marche, espèce et manière. 
Nous trouvons ici dans aya, haya et le néopersan khim 
le même phénomène que dans le vieux persan uska, avest. 
huska et le néopersan khushk sas . 


Un phénomène analogue se constate Vd. 5, 121 dans les 
leçons añhéus et haùhéus, sur lesquelles Justi a déjà attiré 
l'attention (2). De même Yt. 13, 33 la correction amaénijano 
est sans doute possible, mais hamaénijané et hamanijanò 
sont des lecons également possibles et autorisées. Cette 
manière de renforcer ou d’affaiblir la voyelle initiale se 
retrouve dans les formes néopersanes comme hormuzd et 
hormuz à côté de érmuzd et irmuz; hanbân et anban, 
hamär et ämär. 

Le latin présente des faits analogues. Dans cette langue 
l'aspiration A s'y montre tout à fait légère et instable : tantôt 
elle est prononcée et écrite, tantôt elle disparaît. Quintilien 
dit fort bien I, 5, 19 : apud nos potest quaeri an in scripto 
sit vitium, si H littera est non nota, cujus quidem ratio mu- 
tata cum temporibus est saepius. Les inscriptions les plus 
anciennes ne montrent pas de traces de ces variations ortho- 
graphiques. Mais depuis les temps de César, depuis la 
seconde moitié du premier siécle avant J.-Ch. on en trouve, 
rarement, il est vrai, dans les inscriptions du temps de la 
République, p. e. eredes pour heredes, arrespex pour ha- 
ruspex , Irtio pour Hirtio, Oratio pour Horatio. 

À partir d Auguste on ne trouve plus que heres, heredes, 
.heredibus, hereditatem. On voit néanmoins que les gram- 
mairiens les plus distingués comme Verrius Flaccus, Teren- 


(1) Cf. Spiegel, Commentar über das Avesta, I, 316. 
(2) Spiegel 1, 1, I, 179. Spiegel : Vergleich. Grammatik d. alteränischen 
Sprachen. Leipzig, 1882, p. 56. 
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tius Varro, Nigidius Figulus sont peu sûrs et peu consé- 
quents dans l'emploi du } dans leurs éditions. Au milieu 
de ces variations ils ne trouvaient plus de règle fixe pour 
l'orthographe. Ils devaient même s'égarer plus d'une fois 
parce qu'ils voulaient décider souvent la question par des 
étymologies fantaisistes au lieu de consulier l'usage, et 
d'adopter la forme la plus usitée dans la langue de la bonne 
société (1). 

Si l'orthographe était aussi peu fixée pour les mots latins, 
on ne sétonnera pas quil en fût le même pour les mots étran- 
gers adinis dans la langue. C'est ainsi que l'on trouve Ham- 
mon et Ammon, Hiberus et Iberus, Hister et Ister, hebenus 
et ebenus (en grec de même £ßevos et ÉBevo:). 

Si les hommes instruits et les savants de profession depuis 
les temps d’Auguste se trouvaient dans le doute relative- 
ment à l'emploi du A, il était fort naturel que cette incerti- 
tude passât aux grammairiens postérieurs et aux copistes 
depuis la fin du 4"° siècle de notre ère, de manière à produire 
une confusion incroyable dans les manuscrits du moyen-âge, 
d'autant plus que cette aspiration avait disparu peu à peu du 
langage populaire. C'est ce que montrent pour le 1” siècle 
les inscriptions gravées et peintes de Pompeji, où l'on trouve 
p. e. abeto pour habeto, abuerit pour habuerit, Ispanus et 
ymnus pour Hispanus et hymnus. De méme nous lisons 
dans les inscriptions de la fin de l'Empire abitat pour habitat, 
aec pour haec, esit pour haesit, omini pour homini, ora pour 
hora. Mais comme les ouvriers n'avaient pas plus que les 
copistes et les grammairiens de règle déterminée pour l'em- 
ploi du A, il leur arrivait souvent de le mettre là où il n'y 
avait aucune raison étymologique de le faire, p. e. dans des 
mots comme hac, his, hornat, honeribus au lieu de ac, ts, 
ornat, oneribus (2). Même dans nos meilleurs et plus anciens 
manuscrits nous trouvons souvent le A écrit ou omis fauli- 
vement. Des études approfondies ont cependant couduit à 


(1) Cf. Brambach ]. c. I, page 283. Charis. p. 82, 7 ed. Keil : Graccus et 
ortus sine aspiratione dici debere Varro ait; et ortum quidem, quod in eo 
omnia orjantur, Graccum autem, quod mater ejus duodecim mensibus utero 
eum gestaverit vel a gracilitate corporis, ut quidam volunt. sed consuetudo et 
Gracchos et hortos cum aspiratione usurpavit. 

(2) Cf. Corssen, 1. 1, I, 99-113. Brambach 1. 1. pag. 282-294. 
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certains résultats. Grâce à ces recherches nous savons, p. e. 
que Hadria, haedus, Henna, heres, hircus humus doivent 
remplacer Adria, aedus, Enna, eres, ircus, umus} que les 
leçons harena, harundo, hedera, holus sont préférables à 
arena, arundo, edera, olus ; qu'enfin les formes hariolor et 
ariolor, haveo et aveo, heia et eia, helluor et elluor, 
hercisco et ercisco ont les droits égaux-(1). 

La valeur des signes hv, q a été traité déjà par Burnouf (2). 
Au commencement des mots hv correspond souvent au 
sanscrit sv. Ce changement paraîtra tout naturel à celui qui 
connaît les lois de la phonétique éranienne. Le vieux persan 
écrit toujours "uva pour hv, g; il est permis d'en conclure 
que l'aspiration initiale était très faible. Mais Avesta rem- 
place bien plus souvent le sv sanscrit initial (plus rarement 
le sv médial) par un signe que nous transcrivons par q, à 
l'exemple de Burnouf. Récemment on a fait la remarque 
que les manuscrits les plus soignés emploient deux signes 
pour le g, le premier, lorsqu'il est suivi de y; le second, 
dans les autres cas. Tous les manuscrits n observent pas 
cette distinction d'une manière constante. Mais elle est 
reconnue dans les alphabets traditionnels des Parses : ils 
distinguent un double q, le premier se trouve à côté de kh, 
parmi les gutturales; le second rangé auprès de v aura eu 
probablement un son analogue à hv; depuis peu de temps 
on s'est avisé de transcrire partout q par Av. C'est une 
innovation que je ne saurais absolument pas approuver; elle 
a contre elle l'autorité des manuscrits et constitue un chan- 
gement arbitraire de l'orthographe indigène. Celui qui 
comme moi regarde l'Avesta comme un document historique 
écrit dans une langue morte s’accordera avec moi à exiger 
qu'il soit présenté dans sa forme indigène. Un autre raison 
encore plaide contre le changement : elle se fait jour dès 
que l’on compare la langue avestique non-seulement avec le 
sanscrit, mais encore, comme il convient du reste, avec le 
néopersan. Puisque les manuscrits de l'Avesta distinguent 


(1) Cf. Brambach, Hülfsbüchlein für lateinische Rechtschreibung, 2 auflage, 
Leipzig 1876. 

(2) Spiegel, Vergl. Gr. d. alterdn. Sprachen, p. 41. Bartholomae, Hand- | 
buch der altéran. dialecte, Leipzig 1883, p. 85. Hübschmann in Kuhns ZDVS 
Neue Folge. Band. IV. 4. Heft. p. 351. 
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q et ho, il est probable à priori que ces deux signes repré- 
sentent des sons différents ; depuis longtemps on a vu que q 
répond au néopersan =~ dont la prononciation semble ne pas 


différer aujourd'hui de a (cf. Chodzko, gramm. pers. $ 18), 


mais qui équivalait autrefois à khuo. Ce qui distingue g de 
hv c'est la prononciation plus énergique de khv pour he. 
Si nous considérons les cas où il est possible de comparer 
des mots avestiques avec q initial, et des mots néo-persans, 
nous trouverons au commencement des mots la prononciation 
renforcée : 


qahghr ls ganiratha So 
qaétus i qap wenn 
qandrakara - ua qarenadh a 
qato > qacura pr 
qadhata sla qàirizào e; Le 
gan (sonner) . Lia qéng > 


De même dans le petit nombre de mots qui ont un g mé- 
dial, la prononciation renforcée semble préférable. Au mot 
haragaiti répond is, Jh ou Yon a a tort regardé |) comme 


l'article arabe, kageredha est probablement le néopersan 
SK, kaquzhi est trop obscur pour permettre aucun rap- 


prochement. Par contre qyaona doit naturellement s’écrire 
avec l'autre forme du 9, que l'on a commencé à distinguer 
depuis peu : il répond probablement au néopersan oh 


Là ou A avestique = s primitif, le néop. conserve d'ordinaire 
h ; le son n'est renforcé que dans de rares exceptions comme 
dans +\ ii. pour huska avest. et uska vieux persan, ;| A, 


pour le haurvatät ancien. D’apres cela nous devons nous 
attendre à „» pour hv: et, en effet l'avest. Avare devient en 


néop. ,» que Ferdousi emploie aussi bien que hva- 


> ’ 
rekshaéta seul est devenu 5.4, u Dans un cas nous trouvons 
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les deux maniéres d’ecrire également permises : pendant 
que Vd. 2, 92 et Ys. 56, 9, 4 donnent gäraokhshna, la forme 
hväraokhshna se lit Yt. 10, 142 avec le même sens. 

3. hiñdu et hendu. Vd. 1, 73, Spiegel lit: y6 hapta hendu 
tandis que Westergaard donne : yò hapta hiñdu; il est 
vrai que celui-ci avertit en note que sa legon est une cor- 
rection, que tous les manuscrits donnent heñdu ou hañdu ; 
Ko aussi donne heñdu. Dans la glose sur l'endroit cité on 
trouve une citation qui a pénétré fautivement dans le texte 
de quelques Vendidäd-Sädes (Ko l’omet avec raison). La 
voici : haca ushactara heñdvô avi daoshatarem heñdum. Ici 
nos deux meilleurs Mss. lisent hıdvu; un Ms. de peu de valeur 
hiñdva, un autre, de même insignifiant hañdva; les Vendidad- 
Sâdes donnent heñdva, le dernier mot varie entre heñdum 
et hafidum. Il se retrouve Yt. 5, 6, 10, 6. Ici l’ancien MS. 
a hiñdvô, tous les autres à ma connaissance heñdvô ou 
hañdvô. Pour un troisième endroit Westergaard n'a malheu- 
reusement indiqué aucune variante ; je ne doute pas cepen- 
dant quon n'y trouve les mêmes variantes. D'après cela 
les leçons heñdu et hañdu ne sont pas moins autorisées que 
hiñdu, et il n'est pas étonnant que Olshausen et Lassen de 
même que Spiegel aient admis la leçon hendu dans le texte. 
Je suis persuadé qu'il n y a là rien de fautif. 

Il est sans doute fort facile de trouver des motifs en faveur 
de la leçon hindu. Darius dans ses inscriptions écrit hindush, 
les Grecs disaient ’Ivöi«, les Persans modernes‘ Hindostän. 
Mais les Syriens écrivent hendu 6,20 et les auteurs de 
l'Avesta pouvaient les imiter s'ils voulaient. Une raison 
qui plaide en faveur de cette leçon, c'est que dans d'autres 
mots encore on observe que l’o prend la place de l'i suivi de 
deux consonnes. Il n’est pas sans intérêt de rechercher les 
cas où ce fait se présente. On trouve les formes vind, vend 
ou vañd. Vd. II, 22, 25, 27 de l'édition de Spiegel on 
trouve trois fois la forme de veñden ; telle est la leçon des 
MSS. avec version, à l'exception de F, qui donne toujours 
la forme vayandanta qui n’a pas de sens, à part un cas où 
l'on trouve vaindanta. Les variantes des Vendidäd-Sädes 
méritent attention. Ceux qui sont écrits dans l'Inde donnent 
la première fois vîfiden, ou viñdenti, la troisième fois vfüden 
ou vindén, la seconde fois tous lisent dazfñden. Il est clair 
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que le MS. primitif avait daz pour v par suite d'une erreur 
matérielle. Le MS. Ko écrit en Perse lit toujours teñden, 
comme les MSS avec version. Il s'ensuit que d'après ces 
derniers MSS. il faut lire veñden comme Spiegel l'a fait. Si 
l'on se base sur les Vendidäd-Sädes, il faut lire vinden comme 
Olshausen l'a fait et évidemment avec raison. La leçon vinden 
de Westergaard est une correction comme il le dit en note. 
Elle n'est pas fausse, mais elle n’est pas nécessaire ; car i et? 
ne sont pas rigoureusement distingués dans les MSS. de 
l'Avesta ; il n'est pas plus nécessaire de changer vfäden en 
viñden que vf en vi. — Vd. 2, 23 viñdeñti est plus autorisé ; 
Vd. 2, 26 les MSS avec version donnent une abréviation, 
les Vendidäd-Sädes lisent riüdenti, mais Vd, 2, 30 les MSS. 
avec version ont vañdeñti, tandis que les Vendidäd-Sädes 
lisent vöidenti. — Vd. 13, 100 on trouve la phrase : yézs 
tconnd nôit riidäiti. Ici ACE lisent rindaiti, F raindaiti, 
b eccñdäoûté, d ct Kio rénddonlé, c rendaonti ev h9 riä- 
daatte. Il est bien vrai que les Vendidäd-Sädes sont una- 
nimes à donner la forme plurielle ; mais cela ne doit pas 
arréter ; l'essentiel c'est qu'ici aussi les leçons rind et reid 
se rencontrent toutes deux. — Vd. 19, 144 : Ara he aosho 
eMddia, lei Ton trouve riddma dans A et dans la correction 
de C faite d'après A. Par contre BCEF lisent rañdäma ; 
parmi les Vendidad-Sades be lisent criidama, d ceidima, 
crablàmi, — Vd. 19. 23 : etiiddt yünem vatha rinlat 
radhaghné, lei rinidi est plus autorisé: un seul MS donne 
ro.tzi, mais tandis que la série BCEF donne rida, A 
donne rafat. dans les Vendidad-Sades rindat et rañdat 
alternent. — Vd. 19, 14 on Bit rindemnd dans A, raademng 
dans BCE. ran dessins dans Fi; nar contre b lit rien, 
cd sendesizià. — Vs. 10,21: 98 vatha yerinen tourunen 
havicinemn cimarti. Tei A donne rend, B rondaëta, C vali 
davia, parm? les Vendidid-Sides he Esent no 7. d rañdita, 
è raliloiti. Dans le passage cite on pent choisir entre le 
present ci le potentiel. puisque la sentaxe autorise ici l'un 
et Tauire Comp. Spiegel : Vergleich, gramm. etc.. & 375i. 
Corime present je hrais ici retciae?, comme rvenvel nad- 
Jaéia, Ct. aussi Yt. LAL 40 où aandebe so tronve a cole de 
coureur, De aes donnees on dit aan nre ene Ja Jorme 
radicale 2707 n'est pas la senle, one nn muellleure MSS. 
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donnent aussi veñd et vañd ; l'érânien moyen montre, que la 
dernière l'a peu à peu emporté sur les autres. 

Le phénomène constaté pour |“ viîid se retrouve dans 
hie, qui a les formes accessoires henc et hañc; je 
citerai le petit nombre de textes où il apparaît. Vd. 5, 15 
on trouve hiñcaiti dans acd. mais be donnent heñcaiti, CE 
henjaiti, F heñciti, Ko henjaite. Vd. 6, 69 on lit hilcayen 
dans les éditions ; mais BCE lisent hacayen, la correction 
dans C (donc aussi A) et c lisent haficayen; be heñcayen, d 
haficaien. Vd. 8 130 on trouve henjôis dans BC, hencôis 
dans E, hancôis dans F, hañcôis dans cde, heñcôis dans b. 
Les mêmes faits se reproduisent Vd. 8, 186, 221 223; 9, 
172. 

Enfin Vd. 9, 41 on lit hincdi et hiñcât dans Acd, 
hañcôisi dans BC, hañcôis dans EF. Il faudra donc ad- 
mettre aussi la forme radicale heñc si l'on veut tenir compte 
de l’autorité des MSS. en sa faveur. De tous ces faits il 
résulte que les formes ‘heñdu, vend et vañd ainsi que heñc 
sont suffisamment appuyées pour étre admises dans les 
textes. Au point de vue linguistique, ces formes sont ré- 
centes, mais il n'en résulte pas qu'elles soient fausses ; ce 
ne sont pas des fictions grammaticales. Elles remontent, au 
contraire, certainement aussi haut que nos textes mêmes. 
Leur origine est due simplement à des différences dialectales 
du langage de ceux qui les ont écrit; et c'est là aussi que se 
trouve jusqu'à un certain point la raison de leur existence, 
des raisons de linguistique pure ne peuvent nous guider 
dans le choix des leçons. Nous ne pouvons évidemment 
avoir pour but de trouver par des moyens purement linguis- 
tiques la meilleure orthographe possible pour l'Avesta. 
L'histoire aussi a ses droits, surtout lorsqu'il s’agit d'une 
langue morte : ce que les rédacteurs pouvaient écrire à 
l'époque où l’Avesta fut transcrit dans l'alphabet actuel, 
nous pouvons l'écrire également. Il n'y a que les fautes qui 
se sont glissées dans le texte par le fait de copistes posté- 
rieurs qui doivent être rejetées. Mais c'est une erreur de 
croire que l'orthographe fût fixée dans tous les points : elle 
était incertaine en plus d’un détail non moins que la pronon- 
ciation elle-même. Aujourd’hui encore le même fait se repro- 
duit dans les dialectes érâniens. Dans sa grammaire ossé- 
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tique Sjogren, dit par rapport à cette langue ($ 18) : «Dans 
la prononciation des voyelles, les Ossétes, et en particulier, 
los Tagaures, sont très inconstants ; a et é s échangent sans 
cesso, ot il n'est pas rare d'entendre prononcer le même mot 
non-seulement par différentes personnes, mais aussi par la 
mâme, tantôt avec a tantôt avec &. De plus la voyelle e rem- 
place souvent, chez les Digores, l’i tagaurique. » La même 
remarque est applicable au Kurde. Enfin, pour en revenir 
aux formos heñdu et hañdu, je crois que l'existence est 
prouvée par l'hébreu vin hoddü (Esth. I, 1; VIII, 9), l'Inde. 
ln partant de hividu, la forme hoddü est inexplicable; en 
admettant heidu ou Rafidu le changement de la voyelle en 
o après l'assimilation de x n'offre aucune difficulté. L’ori- 
gino de l'étrange forme hébraïque s'explique de cette ma- 
mûre, Le changement de hoddü en hiddü n'aurait guère de 
chance d'être admis par les exégètes du Nouveau Testament. 
Pour le changement de è en e on peut citer aussi le nom de 
Meherdates, donné sous cette forme dans tous les manu- 
serits de Tacite. Ce Meherdates, fils de Vonon, petit-tils de 
Vhraate IV, roi des Parthes, fut élevé à Rome. Les Parthes 
mecontents de leur roi Gotarsès le demandèrent à Rome. Il 
retourna dans sa patrie avec le consentement de l'empereur 
Claude, mais échoua dans sa lutte contre Gotarsès. Celui-ci 
se le tit amener chargé de chaines, et lui laissa la vie après 
lui avoir coupé les oreilles pour servir de monument de sa 

clomence rovale et de la honte des Romains, comme Tacite 
nous Vapprend dans ses annales xXII, L 14. Comp. aussi 
Tae annal, XL, 10; MIL 10, 11. Le nom de Meherdates 
West ovidemment qu'une variete dialectale du nem du roi 
Miïhriiase, que l'on reneonize si souvent: la signification 
est la même, En ettetle nom de l'antique visite Mittra ve 
mme Hest appele dans ı Avasıa et qui se presente scus ia 
mdme forme do Milder dans ie texte PSE des iImseripizons 
ARSTER, gui devient Miret dans 2 Texte taivionien et 
Missa dans te Texte madigue, Soest TAN ITTEe en Miter dans 
2 Bans à dans ke poopersie > None ts weni ours 
Mure ds sa version, Un memes res rot sem 


> Minima, Ness, dini Jar Abaguumpnr “ir du Lunò Ges 
runs NE p SN. 
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blable à celui que nous avons constaté dans les formes vind 
et vend, hifidu et heñdu, hific et heñc, se retrouve en latin 
surtout devant u, nd, ne et ng. Il est d’autant plus intéres- 
sant et plus fructueux d'étudier à fond ce phénomène dans 
la langue latine que nous pouvons le poursuivre à travers 
un espace de 1000 ans dans les inscriptions et dans les ma- 
nuscrits. Le changement de e en i se constate, il est vrai, 
dans une inscription (C. I, L. 191), datant du temps avant la 
seconde guerre punique (218-201, A. C.), où nous lisons 
Menervai pour la forme usuelle Minervae; dans le nom in- 
digène de la ville Campanienne Senuisa, devenu en latin 
Sinu-essa (1) (dérivé de senu-, sinu-, repli, golfe); ensuite 
dans l’adverbe de lieu écrit endo (évdov) dans la loi des XII 
iables (2), et devenu indo chez Ennius, indu chez Lucréce. 
Mais par contre les auteurs latins postérieurs remplacent 
dans une foule de mots è par e dans une syllabe fermée 
devant plusieurs consonnes (3). Les MSS. florentins des 
Pandectes et d'autres MSS. d'ouvrages de jurisprudence 
donnent vendicare, vendiciae, vendemiae; des documents 
ravennais et francs du 6° et du 7° siécle écrivent vendecare 
et vendecatio, tandis que vindicare, vindiciae, vindemia 
représentent seuls l'orthographe admise jusqu'au temps 
d'Auguste. De même nous trouvons prencipe, senceris. 
Vence (ntio), provencia au lieu de principe, sinceris, Vincen- 
tio, provincia (4). Cependant on trouve aussi dans les mémes 
documents vindere, vinditore, vindicionis, vindedisse pour 
vendere, venditore, venditionis, vendidisse (5). C. I. L. 1, 
199, 9, on trouve Vindupale et Vendupale sur la méme ligne. 
On peut admettre en général que le bas-latin aussi bien que 
la langue ancienne ont une tendance à favoriser l'e plutôt 
que li dans les syllabes fermées devant le groupe de con- 
sonnes; qu'à la fin de l'empire, le peuple pronongait sou- 
vent e ‘dans ce cas alors que l'orthograple classique i se 


‘sit . . , «I 


(1) Corssen 1. c. II, 268. | n DS 
(2) Corssen II, zm. Schoell : Leg. « duodecim ‘tàbul. rel. P- 172. ‘Gell. V, 
19, 9. obus ote 

{3j Cf. Corssen II, 219. Schuchardt, Der Vocalismus des Vulgärlateins II, 
50, 67, III, 183-189. ae 

(4) Cf. Schuchardt 1. c. I, 54. Corssen If, 213! EEE 

(5) Corssen II, 273, Schuchardt, I, 342 sqq., A; 130. 
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maintenait encore. Ces circonstances amenérent l'incertitude 
sur la règle à suivre dans l'emploi de ces voyelles, de sorte 
que lon écrivait parfois à tort ¢ là où l'on pronongait e. 
Mais il n'est pas moins certain que l'affinité phonétique de 
la voyelle ¢ et de certaines consonnes, en particulier n, s, £, 
souvent constatée dans le latin classique, continua à exercer 
son influence sur le latin populaire des temps postérieurs. Ces 
variations d'un côté entre e et 7, de l’autre entre ¢ et e dans 
des syllabes fermées, dues à l'action contraire de tendances 
phonétiques diverses, a passé jusquà un certain point aux 
langues romanes (1). C'est ainsi que les formes classiques : 
silva, signum, viginti, linteum deviennent dans le bas-latin 
selva, segnum, vigenti, lentio et en italien : selva, segno, 
venti, lenza. Par contre l’î des formes classiques : principe, 
delictum, victor, ministerium s'est conservé dans les formes 
italiennes : principe, delitto, vittoria ministerio, auxquelles 
correspondent les formes du bas latin : prencipe, delectum, 
vector, menesterio (2). | 

Ces variations entre e et è, i et e se sont même perpétuées 
dans l'italien, à preuve les exemples suivants : vindice, vin- 
deinmia, tandis que vendetta, vendicare, vendicator,vendem- 
mia rappellent les formes du bas-latin vendicare, vendicator, 
vendemia. Par contre l'e ancien se concerve invariablement 
dans des formes italiennes comme menda, pendere, tendere, 
vendere, incendere, offendere. (Cf. Diez : Grammat. der 
Roman. Spr. I, 145, 146). 

4. Yö et yöi. Un des phénomènes les plus étranges dans 
les textes avestiques pour ceux qui ne connaissent que les 
grammaires d'autres langues indo-germaniques c'est l'emploi 
du relatif. 

Nous ne voulons considérer ici qu'un petit nombre de 
particularités à ce sujet : (3) l'échange du nom sing. y6 et 
du nom plur. yöi. Dans l'édition de Spiegel on trouve ce yö 
irrégulier plus souvent que chez Westergaard : c’est pourquoi 
nous allons établir brièvement l'état des manuscrits. Remar- 


(1) Cf. Corssen II, 219, 273. 

(2) Corssen II, 220. 

(3) Cf. Spiegel, Gramm. der altb, sprache è 233 et son commentaire sur 
les passages cités. 
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quons d'abord qu'en neuf endroits Westergaard conserve ce 
yö, parce qu'il se trouve dans tous les manuscrits : Vd I, 
73 (= 1, 19), 2, 130. 136 (= 2, 39, 41, 42), 5, 82 (—5, 
27), 10, 39 (= 10, 19), 13, 9 (= 13, 3). Yt: 1,37 (= 1, 25), 
10, 119. En quelques endroits il a introduit la correction 
yöı, contre l'autorité des manuscrits, p. e. Yt. 10, 3. 20. 
119; 18, 9. Dans le Vendidäd on trouve très souvent la 
phrase que Spiegel écrit : aété yö mazdayagna, mais qui est 
dans Westergaard : aété yôi mazdayacna. Pour justifier la 
leçon de Spiegel je dirai d’abord qu'à neuf endroits on trouve 
yôi dans tous les manuscrits examinés par Spiegel, à savoir 
Vd. 5, 35 (= 5, 10), 5, 124 (= 5, 39), 5, 129 (— 5, 42), 
5, 146 (= 5, 49), 6, 11 (= 6, 6), 6,54(=6, 26), 8,3(—8,1), 
9, 178 (= 9, 49), 13, 98 (= 13, 35). A onze autres endroits 
ils varient entre yö et y67; cependant parmi ceux de Spiegel 
les plus anciens sont plus favorables à la leçon yéz. Le 
lecteur s’en convaincra facilement en comparant les leçons 
aux différents endroits : Vd. 3, 59 (= 3, 18), 5, 138 (= 5, 
45), 6, 6 (= 6, 3), 6, 55 (= 6, 28), 6, 62 (= 6, 28), 7, 94 
(= 7, 36), 8, 13 (= 8, 4), 8, 229 (= 8, 73), 13, 81 (— 13, 
29), 13, 101 (= 13, 36), 16, 2 (= 16, 1). Outre ces pas- 
sages il faut remarquer encore : 

Vd, 1, 78 (= 1, 20); yö acdré aiwydkhshyéinti. lci yô 
se trouve sans variante. Westergaard d’aprés Lassen cor- 
rige en ydz. 

Vd, 7, 140, (= 7, 57) : aété yö daéva. Westergaard, lit yöi 
et dit que Ki lit yö ce qui est la leçon de tous les MSS. de 
Spiegel. | 

Vd, 7, 179 (= 7, 71) : yüzhem yö mazdayagna. Ici la 
plupart des MSS. donnent raison à Westergaard qui lit ydi. 
F seul a yö, ce qui montre cependant que A (L 4) a lu de 
méme. 

Vd. 9, 3(=9, 1); té yö... yaozhdaithyän. C'est la leçon de 
tous les MSS. de Spiegel, même de A, B seul fait défaut à cet 
endroit. Westergaard ne dit pas d'après quels MSS. il lit yöi. 

Vd. 14, 71 (= 14, 17) y6 gadhwäm pairi bavaiti. C'est la 
leçon des MSS. de Spiegel à l'exception de deux (AF), Wes- 
tergaard apporte en outre l'autorité de Ko. 

Vd, 15, 64 (= 15, 21) : yat aété yö cpäna uzjacan. Ici 
les MSS. avec version donuent yd; les Vendidäd-Sädes, 
yöi. Le même fait se retrouve plusieurs fois. 

Ill. 38 
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Ys. 9,46 (— 9,15) : vicpé daéva yö para ahmat... apa- 
tayen. Ici vö se trouve dans A B cd, yöi dans Cb. . 

Ys. 26, 10 (= 26, 3) : yö aithyajahhö ashavand. 

Tous les MSS. donnent y6; yöi chez Westergaard est 
une correction. 

Ces citations suffirent à montrer que la leçon yö réunit le 
plus de témoignages 4 certains endroits. Je retiens donc cette 
leçon comme Spiegel 1) parce qu'à certains endroits elle est 
la seule donnée par les MSS.2) parce qu’en beaucoup d'autres 
elle réunit le plus d'autorités parmi lesquelles se trouvent 
les MSS. les plus anciens, 3) parce que les glossaires parses 
reconnaissent cet échange de yö et yör. Cf. de Harlez : de 
lexégése et de la correction des textes avestiques. Leipzig, 
1883, p. 71: Av. yé gämcä ashemca dät.P. Mano gospend 
u Ahrayik yehabünt.« Celui qui a créé le boeuf et la sainteté » 
— Pavan gäsän yé; pavan zak anddjak suäk y6; avash 
hamgunak zand manö. « Dans les Gäthäs (on dit) yé et 
dans ce sens, dans les autres endroits on dit yö, mais le 
sens commun est qui. » On pourrait objecter, il est vrai, que 
cette confusion incontestable dans les MSS. doit étre mise au 
compte non des auteurs de l’Avesta, mais des rédacteurs qui 
l'ont transcrit dans l'alphabet actuel. Je me rallierais volon- 
tiers à cette réponse si elle était de nature à résoudre la 
difficulté. Si lirrégularité en question était la seule qui se 
présentât dans l'emploi du relatif, on pourrait lui trouver 
quelque valeur. Mais il y a d'autres phénomènes qu'on ne 
peut expliquer par l'échange des signes alphabétiques ; il en 
est ainsi, p. e. pour l'emploi du pronom neutre dans le 
même cas : tava yat ahurahé mazdäo, ou yüshmäkem yat 
ameshunam çpeñtanäm, ahhao zemö yat pathanaydo, bagha 
aésha ac... yat té f-dvaocim. A mon avis ces faits démon- 
trent d'une manière certaine que dans l'Avesta les anciennes 
règles sont encore connues, mais ébrêchées. par des expres- 
sions d'origine postérieure et qu'on ferait très mal si l'on 
voulait, en faveur d’une théorie, modifier les faits constatés. 

5.y7 div. Dans son commentaire sur l’Avesta I, 376 
Spiegel a voulu ramener la forme diwsh à une racine diw : 
diwzh serait à diw dans le même rapport que tafe et tap, 
gafe et gap, vakhsh et vac. De Harlez semble donner raison 
à Spiegel (cf de l'exégèse pag. 136, 137), mais Darmesteter 
rejette cette opinion dans ses Etudes érâniennes II, 151 et 
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Geldner se range du même côté (1). Ces deux savants voient 
dans diwzh la forme désidérative du sanscrit dips, qui se 
ramène à la racine dabh. Spiegel dans sa grammaire com- 
parée des langues érâniennes défend de nouveau la racine 
div sans cependant apporter des raisons. Un examen ap- 
profondi des matériaux manuscrits me semble confirmer l’o- 
pinion de Spiegel. 

Je regarde comme la preuve la plus certaine de l'existence 
de cette racine la forme divamnem Ys. 81, 20, qui se trouve 
dans les deux éditions. Elle s'appuie sur l'autorité de Ab, 
c'est-à-dire le plus ancien MS. avec version et un codex du 
Vendidäd-Säde. Les leçons daévamnem (d) et daivamnem (c) 
ne different pas beaucoup puisqu'elles ne sont que des ren- 
forcements de div. Il me semble impossible d'emprunter à 
BC la forme devamnem, comme Darmesteter le propose, 
puisque la racine qui dans l’Avesta s'écrit daw ou dav, 
s'écrit dab dans les Gäthäs et qu’ainsi on devrait avoir da- 
bamnem. Aussi à la forme daväçcina Ys. 31, 10 donnée 
par les deux éditions d'après AB, il semble qu'on doive pré- 
préférer daéväçci, donnée par la plupart des MSS. L’an- 
clenne version se contente de transcrire le mot, mais Nério- 
sengh le rend par pratärayitre, de sorte que daéva 
désignerait ici « un imposteur » Nous trouvons le méme 
sens Yt. 11, 6, où il faut lire probablement daévay6 ; dans 
les versions indigénes (cf. Le commentaire de Spiegel sur ce 
passage) c'est le sens qu'on attribue à ce mot. 

Une autre preuve se trouve: Vd. 2, 81 de l'édition de 
Spiegel : mà daéwis et 2, 118 nôit daéwis. Olshausen et. 
Westergaard lisent dazwis, et Justi se rallie à cette leçon qui 
certainement n'est pas fausse, mais les MSS. donnent aussi 
l'autre leçon. Pour moi je né vois pas pourquoi l'une et l’autre 
ne seraient pas correctes et ne pourraient admises toutes deux. 
Au premier des deux endroits cités-les MSS. avec.versionem- 
ploient d'ordinaire l'abréviation ; ‘c'est pourquoi on. ne trouve 
daéwis que dans F (P2); mais au second: nous trouvons daéwis 
dans CE, daiwis dans F'; tous les Vendidäd-Sädes à l’excep- 
tion de K9 donnent'ditérs. Lorsqu'on admet la racine die, - 


(1) Cf. ‘Goldner, Studien zum Avesta. Erstes Heft: Strassburg 1882, ‘p. 72, 
anmerk., p. 85. Voyéz aussi Berthélonine; Aya Forschiungen: | Erstes- Heh, 
Halle 1882, page 21; dini EG PETITE poste et sl. 
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on peut fort bien lire daéwis. Enfin, il faut considérer Ys, 
10, 43, que Spiegel lit de cette manière : y& mainyañti daé- 
vatiti âthravanemca haomemca. Westergaard lit davayañti, 
c'est la lecon de C. Les autres MSS. que je puis consulter, 
lisent comme suit : A lit dayañti, parmi les Vendidäd-Sädes 
b lit daévaiñti; e daivaiñti; d daivayañti; le MS. de Bom- 
bay examiné par Brockhaus, dvañti. Les sources manuscrites 
varient donc beaucoup, et, si l'on admet une racine di 
on peut fort bien lire daévatñti, car le changement de w en 
v n'est pas plus extraordinaire que dans gerew, géurvayéiti. 
Il me semble qu'il faut admettre dans l'Avesta deux racines 
étroitement apparentées daw et diw; à cette dernière on 
ramène diwzh. Le sens premier de diw pourrait être cou- 
vrir : (cf chadman en sanscrit), et il ne me paraît pas im- 
possible de rapprocher de notre racine le néopersan do 


dewär mur et us debäj, brocart. 


: "Nous devons ajouter quelques considérations relatives au 
mot érânien daéva. Je ne crois pas du tout que ce mot doive 
être séparé du sanscrit deva, mais je partage l'opinion de 
Ludwig (1), qui pense que daëva n'a pu recevoir son sens 
avestique avant que l'étymologie eût eté complètement ou- 
bliée. Il serait bien difficile de déterminer avec certitude 
vers quelle époque on commença à prendre daéva dans le 
sens de démon; mais il est certain qu'il ne se rencontre ni 
dans les inscriptions cunéiformes ni dans aucun nom propre 
ancien. Le nom Asmodée est le premier témoignage dans ce 
sens (Acpodatos Tob. 3, 8, “vota dans le Talmud Gittin 
f. 68, 1), si l'on admet avec Windischmann. (Zoroastrische 
Studien, publiées par Spiegel 1863, pag. 138-147) qu'il 
corresponde à aéshma-daéra. C'est seulement en syriaque 
et sous les Sassanides qu'on trouve ce mot avec la significa- 
tion qu'il revêt dans l'Avesta. 
Jena, juillet 1884. EUGENE WILHELM. 


(1) Cf. Ludwig, Der Rigveda oder die heiligen Hymnen der Brahmana... 
zum ersten male vollständig ins Deutsche übersetzt, mit Commentar und 
Einleitung. Prag 1878, Band. III, page 311. J. Darmesteter, The Zend-Avesta, 
part. I. The Vendidad, Oxford 1880, Vendida2 Introduction, IV, pe LXXX. 


LA DIVINITE PERSONNELLE 


DANS LA BHAGAVADGITA. 


La conception de la divinité personnelle dans l'Inde a été 
traitée brièvement au Ch. I (p. 6-25). Une étude plus com- 
plète nous éloignerait trop de la Bhavavadgita qu'il s'agit 
avant tout d'expliquer. Au reste celle-ci, toute entière à son 
objet principal qui_ est d'établir le culte exclusif de Krishna, 
le représentant symbolique de la nouvelle divinité person- 
nelle s'explique assez bien par elle-même en cette matière. 
Néanmoins pour ne pas rester incomplet, il sera nécessaire 
de jeter un coup d'œil sur l’histoire de la notion du purusha, 
qui, dans notre poème, s'applique d'une manière spéciale au 
principe divin en tant qu'il est ou paraît distinct du monde. 


SECTION I. 
LE Purusha DANS LINDE ANCIENNE ET DANS LA BHAGAVADGITA. 


Le mot Purusha dans son acception ordinaire, c'est 
l'homme, le mâle. Dans le Rig-Veda, il désigne le principe 
vital des êtres animés, puis l'homme, l'être animé par excel- . 
. lence. | | 

Dans la philosophie religieuse il désigne l'être divin 
comme le principe intime et régulateur de la vie universelle. 

Les Aryas avaient animé toute la nature. Pour eux le 
soleil était autre chose encore que l’orbe étincelant dont 
les rayons fécondent et réjouissent la terre; c'était de plus 
un être intelligent, personnel, conçu comme doué d'un prin- 
cipe de vie intime, auteur et régulateur de la puissante 
activité de l’astre divin. Lorsque la nature entière eut été 
résumée dans l'unité vague d'un être impersonnel, la con- 
ception des génies cosmiques se transforma dans un sens 
analogue. Au-dessus des génies particuliers, on plaça le 


602 LE MUSEON. 


génie, le Purusha universel dont les purushas individuels 
n'étaient que des noms ou des formes. Le Purusha devint 
ainsi le nom de l'être conçu dans le sens panthéistique, 
comme le principe vivificateur et souverain qui anime et 
dirige l'univers. 

Cette hypothèse, énoncée dubitativement par M. Reg- 
naud (2), devient fort probable par l'étude des textes sui- 
vants. Examinons d’abord le célèbre hymne au Purusha 
contenu dans le Rig-Véda. 

Les vers 1-4 décrivent le Purusha comme l'être universel, 
comprenant toutes choses existantes, mais les dépassant 
sans mesure : « tous les êtres sont un quart de lui, les trois 
autres sont le (principe) éternel, au ciel (1). » Le v. 5 énonce 
d'une manière générale son évolution dans le monde, déve- 
loppée ensuite sous l'image d’un sacrifice primordial et uni- 
versel. Ce sacrifice fut accompli par les dévas. « C'est avec 
le sacrifice que les dévas offrirent le sacrifice. Ce furent là 
les premières institutions. Ces grands (êtres) arrivèrent au 
ciel, où résident les anciens Sädhyas (devenus) dévas (2). » 
Ce sacrifice fut l’origine des éléments constitutifs des sacri- 
ficés postérieurs (8-10). Mais ce sacrifice, cette division du 
Purusha, eut encore pour effet la naissance du monde des 
hommes (11-12) et des dieux : « La lune fut produite de son 
esprit, le soleil de son œil, Indra et Agni de sa bouche, et 
Vayu (le vent) de son souffle, de son nombril sortit l’atmos- 
phére, etc. (3). » Il s'ensuit de là que les dévas auteurs du 
sacrifice en sont aussi les effets. Comment expliquer une 
pareille contradiction? Sinon comme l'énoncé mystérieux 
d'une doctrine qu'on voulait dérober aux regards profanes ! 
À notre sens cette allégorie liturgique signifie simplement 
ceci : Purusha passa de son état propre à un état de déve- 
loppement qui n’est pas le sien ; le résultat fut l'existence de 
Purusha sous la forme des divers éléments. 

Cette explication s'appuie d'un côté sur la nature attri- 
buée à Purusha dans les vers 1-4, de l'autre sur la concep- 
tion du sacrifice regardé comme agent cosmique. Le sacri- 


(1) RV, X, 90. 
(2) Ibid., 16. 
(3) Ibid., 13. 
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fice brahmanique consistait dans la destruction d’une chose 
dans le but et avec l'effet certain d'obtenir un objet désiré; 
cet effet attribué longtemps 4 la puissance bienveillante des 
dévas, fut ensuite regardé comme la conséquence nécessaire 
de la vertu intrinsèque de l’action sacrée; dans ce système 
les dévas ne sont plus guére que des agents mécaniques, 
mettant en mouvement les éléments qu'ils animent. Le sacri- 
fice étant devenu ainsi le régulateur de la marche du monde, 
l'on ne s étonnera pas de le voir apparaître comme le moyen 
de sa production. Mais à l'origine il n’y avait rien sinon 
l'être lui-même; l'être seul pouvait donc devenir la matière 
du sacrifice. L’étre existait alors dans toute l'indétermina- 
tion de sa nature et son développement sous la forme d’enti- 
tés particulières se conçoit fort bien sous la figure d'un 
sacrifice dans lequel il est détruit quant à sa nature intime 
pour apparaître sous des dehors qui lui sont étrangers. Enfin 
les dévas sont appelés fort justement les auteurs de ce sacri- 
fice puisque ce sont ceux qui en prenant une existence parti- 
culière au sein de l'être indéterminé ont enlevé — ou paru 
enlever — à.celui-ci sa nature propre. En somme la con- 
ception du Purusha comme être universel doit son existence 
aux dieux-éléments ; il est l’ensemble des éléments unis aux 
génies, aux Purushas qui leur président. 

Le nom de Purusha est appliqué au principe divin des élé- 
ments, Bhr. ar. up. II, 1. Au Brahma y est successivement 
identifié avec le Purusha qui réside dans le soleil, dans la 
lune, dans l'éclair, dans l’éther ou l'espace, dans le vent, 
dans le feu, etc. 

Au reste il n’y a pas lieu de songer à des génies stricte- 
ment personnels, mais plutôt à des entités logiques repré- 
sentant les divers éléments. C'est ce que démontre bien ce 
passage de l’A:t. up. où les devatäs représentent simplement 
les divers organes de l'homme, considérés comme identiques 
avec les éléments cosmiques. Agni y naît de la parole 
sortie de la bouche du Purusha démiurge , (I, 4) et de- 
vient la parole chez l'homme (II, 4). Väyu, sorti des 
narines du Purusha (I, 4), devient chez l'homme le souffle 
vital (II, 4), etc. (1). Il faut rapprocher de ces conceptions la 


(1) V. Regnaud, Matériaux, etc., II, 20, 21. Cf. Kaush. up. II, 4; ibid. 61, 
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relation établie dès les temps védiques entre les éléments et 
les organes du corps humain (1) et la théorie des sens émet- 
tant leurs objets (2). 

Le nom de Purusha est appliqué au démiurge Brh. ar. 
up. I, 4, 1. Au commencement cet (univers) était l'&tmä, il 
avait forme d'homme (purusha) » (3). Dans I’ dit. up. l'étmé, 
donne d'abord naissance à un purusha, qui, en se divisant, 
donne naissance aux divinités cosmiques, Agni, Vayu, le 
soleil etc. (4). » 

La conception de l'être divin suprême comme Purusha sem- 
ble donc dériver directement de l'anthropomorphisme cos- 
mique qui constitue le fond de la religion védique. A ce titre 
elle pourrait bien remonter fort haut; en tout cas elle semble 
indépendante de la conception brahmanique et subjective du 
Brahma-ätmä. 

Dans les textes cités, le Purusha est donc la divinité con- 
sidérée comme la cause, ou plutôt comme la source féconde 
d'où dérive l'univers. Il n'en est pas autrement dans la 
Bhagavadgitä : le Purusha y désigne le principe divin qui 
anime et dirige les êtres ; dans le démiurge, c'est l'âme du 
monde; dans l'homme vulgaire ou imparfait c'est l'âme indi- 
viduelle aux divers degrés de science — et partant de réa- 
lité — dont elle est capable ; dans tous les êtres, c'est le 
principe supérieur et fécond, source de leur activité et de 
leurs qualités excellentes. 

« Le principe divin suprême est le Purusha (5). » L'adhi- 
daivata (neutre, 76 apyıBe:ov) est le principe supérieur com- 
prenant en soi et vivifiant toutes les devatäs. Or celles-ci ne 
sont autre chose que les éléments eux-mémes considérés 
dans leur principe intime et régulateur. Rapprochons de ve 
passage les mots adressés à Krishna : « Tu es le premier 
déva, tu es le urusha primordial (6). » Le rapprochement 
de ces deux termes permet de les regarder comme synony- 
mes. Dans ce cas le sens cadre parfaitement avec l'explica- 
tion que nous venons de donner. Le Purusha primordial est 


(1} RV, X, 16. 

(2) Voir Regnaud, ibid., 83. 
(4) Ait. up. I, 4. 

(5) BAG., VIII, 4. 

(6) BAG., XI, 38. 
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la divinité première, l'être en tant que principe des dieux, 
qui eux-mêmes sont les principes vivificateurs et directifs 
des éléments. 

Il est question de trois Purushas dans ce passage suivant : 
« Voici les deux Purushas qui se trouvent dans le monde : le 
périssable et l’impérissable. Le périssable, cesont tous les êtres 
(devenus, instables) ; l'impérissable est appelé immobile (in 
fastigio stans). Mais il est un autre Purusha suprême ; 
c'est l'âme suprême ; celui-ci pénétrant les trois mondes, le 
soutient (en) seigneur immuable. C'est parce que je dépasse 
le (Purusha) périssable et que je suis supérieur à l'impéris- 
sable que je suis célébré dans le monde et dans le Véda 
(comme) le Purushottama.(1)» Deux de ces Purushas se trou- 
vent dans le monde; le troisième le dépasse. L’un est appelé 
périssable : c'est-le principe cosmologique ; l’autre est impé- 
rissable; cest le principe psychologique, l'âme placée au 
faite élevé d’où elle contemple immobile l'océan mouvant des 
impressions qui emportent l'homme vulgaire. Notre auteur 
comprend, avec les autres philosophes traditionnels, tous 
les êtres de l'univers visible sous le nom de bhütas, les 
(êtres) devenus, passagers. Il en distingue d'une manière 
absolue l'âme humaine, non sans doute l’âme grossière qui 
se laisse entraîner et par là sidentifie avec les mille impres- 
sions qui viennent de l'extérieur, mais l'âme en qui un com- 
mencement au moins de science a opéré la distinction du 
principe permanent et des fluctuations qui l’agitent. Le 
terme de kütastha, in fastigio stans, sublimis, immobile 
est souvent appliqué à l'âme qui se trouve dans ce dernier 
état. Il peut même servir comme substantif pour désigner 
l'âme. 

Il est un autre Purusha, supérieur aux deux autres, qui 
dépasse le monde tout en le pénétrant et le soutenant. Ce 
Purusha est appelé Purushottama. C'est ainsi qu'il explique 
cette épithéte qui ne lui appartient pas d'une manière exclu- 
sive. Le passage cité n’est que le résumé des clokas précé- 
dents, où la nature du Purusha divin apparaît plus claire- 
ment. Citons : « Une portion éternelle de moi-même deve- 
nant âme vivante (individuelle) dans le monde de la vie, 


(1) XV, 16. 
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attire (à elle) les cinq sens et le cœur (munas). Chaque fois 
que le Seigneur acquiert ou quitte un corps, il s’en va; les 
prenant avec lui comme le vent prend (avec lui) les par- 
fums (enlevés) à leurs places (les fleurs). Régissant louie, 
la vue, le toucher, le goût, l'odorat et le manas, il perçoit 
les objets. Les hommes égarés ne le voient point lorsqu'il 
quitte (le corps), ni lorsqu’il est au repos ou qu'uni aux gunas 
il perçoit (les objets); ceux-là le voient qui possèdent l'œil 
de la science. Les Yogis, qui s'efforcent, le voient établi en 
eux-mêmes; malgré leurs efforts ceux qui ne sont pas formés 
(par le yoga) et qui sont dépourvus d'intelligence ne le voient 
point. La splendeur qui, du soleil, illumine le monde entier, 
ou qui se trouve dans la lune et le feu, sache qu'elle est à 
moi. Entrant dans la terre, je soutiens toutes choses par 
ma puissance; devenant le soma savoureux, je nourris toutes 
les herbes. Devenant Vaiçvanara (le feu), j'entre dans les 
corps des vivants et, uni au souffle ascendant et descendant 
je fais digérer la quadruple nourriture. Je pénètre dans le 
cœur de tous; de moi (procèdent) la mémoire, la science, la 
réflexion. C'est moi qu'il faut apprendre à connaître par 
tous les Védas; je suis l’auteur du Véddnta et c'est moi aussi 
qui connais véritablement) le Véda (1). » 

Le Purxsha divin se montre ici dans son activité pro- 
ductrice et conservatrice du monde physique et intellectuel. 
I] n'est pas facile de voir en quoi il se distingue sous ce der- 
nier rapport des deux Purushas cosmiques : la distinction 
est délicate, et ce n'est pas ici le lieu de l'établir. 

Il serait superflu de faire remarquer la grande ressem- 
blance entre le Purusha suprème de notre auteur et le 
Purusha vedique, dont il a été question. L’un et l'autre sont 
bien l’etre considéré dans sa manifestation primitive ou non 
encore dégagé de cette détermination dernière. En lui- 
mème il est indéterminé, il embrasse tout et rien n'existe 
en dehors de lui. Mais si un homme qui n'a pas encore 
reconnu l'unità absolue de l'être, le place en regard de ce 
triple monde, il le reconnaitra comme possédant, contraire- 
ment à celui-ci, une perfection illimitée, et, en particulier, 
comme le soutien universel, le Seigneur immortel de l'uni- 


(I XV, 7. 
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vers (XV, 16, 17, supra), dans le premier passage cité 
(p. 631)il est défini par Parämätma, l'âme suprême : ce terme 
prouve encore une fois qu'il ne s'agit pas d'une différence 
réelle entre l'être et le Purusha suprême, mais d'une distinc- 
tion illusoire produite par l'ignorance ; ignorance, il est vrai, 
bien voisine de la science, puisqu'elle réduit à deux les 
termes de la connaissance; dès que ceux-ci se confondent, la 
science plénière se fait jour dans l'âme qui se reconnait et, 
par le fait, redevient (= semble redevenir) ce qu'elle n'était 
plus (= semblait ne plus être), à savoir l'être indéterminé. 

Il reste à dire un mot d’un texte où le Purusha est opposé 
à la Prakrti (Cf. ch. II de cette étude). L'auteur distingue 
deux principes : le principe inintelligent, kshetra (ager) et 
le principe intelligent Ashetrajna (agri sciens). Nous savons 
que le terme de kshetra s'applique d'une manière générique 
à la Prakrti et à ses divers développements. Le kshetra et 
le kshetrajna sont les deux principes opposés dont l'union 
constitue le corps, c'est à dire l'homme dans la réalité empi- 
rique. La Prakrti est une entité purement négative; c'est 
l'ignorance réduisant l'être universel et indéterminé à des 
existences individuelles et spécifiques. Le kshetrajna est 
l'être lui-même, le principe intelligent en tant qu'il est le 
sujet des détériorations opérées par la Prakrti. Aux gl. 19 
et suiv., le Purusha est opposé à la Prakrti; il y est équi- 
valent au terme de kshetra employé dans les clokas précé- 
dents et suivants. Le Purusha opposé 4 la Prakrti, le prin- 
cipe aveugle et négatif apparait donc une fois de plus comme 
le principe positif, fécond, constituant seul la réalité des 
êtres, c'est à dire cette partie de l'être universel (= dima, 
pensée, ro voi, science) laissée intacte par l'ignorance des- 
tructive. 


SECTION II. 
KRISHNA, LE DIEU PERSONNEL SUPRÊME. 


L'auteur de la Bhagavadgitä ne cherchait pas tant à expo- 
ser un système philosophique qu'à ramener les adorations 
de tous sur la personne de Krishna, le représentant symboli- 
que de la divinité personnelle. C’est lui qui est, dans ce sens, 
le Purusha suprême, le Seigneur de l'univers. Il est bien 
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vrai qu’il est identifié aussi avec le Brahma et autres con- 
ceptions théosophiques. Mais ces identifications ne reposent 
que sur le fait de l'unité universelle, tandis que le caractère 
de dieu suprême et personnel lui est particulier et constitue 
sa nature propre dans le monde des illusions. Au ch. XIT, 
init. il s'oppose expressément au Brahma. Krishna est le 
Purusha divin dont nous venons d'examiner la nature. 
Sans doute sa nature est double, et comprend aussi la 
Prakrti. Mais il faut remarquer que le Purusha divin 
ne se comprend pas sans l'union avec la Prakrti. Son exis- 
tence personnelle, son caractère déterminé d’auteur de l’uni- 
vers etc. suppose nécessairement l'action de l'Ignorance 
cosmique qui seule trouble l’adiaphorie universelle. Dans le 
système de notre auteur il est de l'essence même du Purusha 
d'être uni à la Prakrti, l'Ignorance implicita, potentielle 
en quelque sorte. C'est en vertu de cette union qu'il devient 
le germe de l'univers, la source des existences particulières 
(= détériorations multiples de l'être). Nous étudierons 
Krishna d'abord en lui-même et dans son action, ensuite 
dans ses relations avec l'univers et en particulier avec 
l'homme. C'est dans cette dernière partie seulement que 
nous devrons l’&tudier comme homme. 


SI 


Krishna considéré dans sa nature divine et dans son action productrice. 
— Conception morale et liturgique de cette action : le Karma, l'Adhi- 


yajna. 

Il est nécessaire d'étudier Krishna à la fois sous ces deux 
rapports. Notre poète le représente, il est vrai, comme l'au- 
teur du monde et l'appelle souvent Z¢vara, Seigneur; mais 
il nest pas moins explicite à le montrer comme absorbant 
dans son substance tout l'univers visible. Le théisme de la 
Bhagavadgitä, même comme doctrine exotérique, est fort 
imparfait. 

Krishna est un dieu personnel, exerçant une activité 
intellectuelle et extérieure propre et déterminée. La perfec- 
tion de sa nature s'étend à tout ce qu'il y a de plus excellent 
dans l'univers et bien au-delà. C'est lui qui produit tous les 
êtres de ce monde, et qui les gouverne, ou plutôt c'est lui 
qui fait tout en eux. 
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Ce caractére de personnalité est bien plus accusé chez 
Krishna que chez le Purusha du Véda ou des Upanishads 
(v. Sect. I de ce chapitre). Ce fait s’explique par le but 
même du poète, qui sadressait à tous et non pas à quelques 
privilégiés. Au fond il n'y a là que l'emploi plus fréquent 
d'un langage exotérique, provisoire, à l'usage des commen- 
çants et interprété philosophiquement par les sages. 

Inutile d'insister sur l’activité féconde de Krishna, sur son 
caractère personnel, distinct à la fois du monde et des hom- 
mes, quil embrasse cependant dans leur universalité. La 
suite de ce paragraphe rendra ce fait évident. Krishna est 
doué d'une perfection illimitée : on ne pourrait dire infinie, 
dans le sens strict du mot, impliquant une idée contradic- 
toire avec le caractère borné, limité de tout ce que l'homme 
peut concevoir d’une manière positive. C'est ce qu'on pour- 
rait appeler la Perfection absolue intensive. L'être doué 
d'une telle nature n’a évidemment rien de commun avec les 
réalités bornées de ce monde, ni même avec l'universalité 
des perfections particulières, soit existantes, soit possibles. 
Or Krishna tout en dépassant l'univers le comprend réelle- 
ment dans sa nature, dont le monde n'est que la manitesta- 
tion. 

L'infinité de Krishna est plutôt extensive. Sa nature 
sétend 4 la fois au Principe intelligent, animé et au Prin- 
cipe non-intelligent, à ce que nous appelons l'esprit et la ma- 
tiere : « La terre, les eaux, le feu, le vent, l'air, le cœur, 
(manas), l'intelligence, le principe personnel (egoitas); telle 
est ma nature huit fois diverse. C'est l'inférieure; sache 
qu'il y en a une autre, supérieure, devenant vivante, 6 héros 
puissant, par laquelle l'univers est soutenu, et qui engendre 
tous les êtres (1). » 

Au dessus de lui il n’y a rien (2): «Il n’y a rien en 
dehors de moi qui me soit supérieur. » L'univers entier est 
attaché à Lui comme des rangées de perles à un fil (3). Il 
est l'essenée de toutes les créatures : « Tout est attaché 
(tissu) à moi comme des rangées de perles à un fil, Je suis, 


(1) VIL 4. 
(2) VII, 7. 
(3) VII, 8. 


610 LE MUSEON. 


5 fils de Kunti, le goût dans l’eau; je suis la lumière de la 
lune et du soleil. Je suis (la syllabe) om dans tous les Védas, 
le son dans l'air et le principe mâle dans les hommes. Je 
suis le parfum pur dans la terre et la splendeur dans le feu, 
je suis la vie dans tous les êtres et la pénitence des péni- 
tents. Sache, 6 fils de Prthä que je suis la semence éter- 
nelle de tous les êtres; je suis l'intelligence des hommes 
éclairés et la gloire des hommes célébres. Je suis chez les 
hommes forts la force dépouillée d’amour et de désir. Je suis 
dans les êtres l'amour non prohibé par la justice (dharma). 
Toutes les natures (caractérisées) par le sattva, le rajas et 
le tamas, sache qu'elles (procèdent) de moi (1). » 

Il est le principe intime de tous les êtres ; sa présence se 
révèle avec plus d'éclat dans ceux qui sont plus excellents 
dans leur espèce. « Je suis, 6 Gudâkéça, l’äme qui se trouve 
dans le coeur de tous les étres; je suis le commencement, le 
milieu et la fin des étres. Je suis Vishnu parmi les Adityas, 
le soleil rayonnant parmi les autres... Parmi les chevaux 
sache que je suis Uccaisçravas, né de l'ambroisie; Airävala, 
parmi les grands éléphants; le roi, parmi les hommes. 
Parmi les armes, je suis la foudre ; parmi les vaches, je 
suis Kämadhuk (la vache d’abondance). Parmi les Samä je 
suis le brhatsämä ; je suis la Gayatri parmi les mètres (poé- 
tiques). Parmi les mois je suis le Märgaeirsha, parmi les 
saisons je suis le printemps. Je suis le bâton de ceux qui 
répriment. Je suis le jeu de dés parmi les choses qui trom- 
pent et le plan de ceux qui cherchent à vaincre (2) 

Il est le principe des êtres futurs. Mais les plus excellents 
parmi les êtres sont nés d'une parcelle de sa splendeur. Tou- 
tes ensemble ne peuvent du reste donner une idée de l'exten- 
sion de sa nature. Car elle estsans limites : le monde entier 
repose sur une partie de lui-même, où il l'a disposée solide- 
ment : «le germe de tous les êtres, 6 Arjuna, c'est moi. Il 
n'y a aucun étre mobile ou immobile qui puisse exister sans 
moi. Mes excellences (manifestations excellentes) divines 
n'ont pas de fin, 6 terreur des ennemis. Ce n'est qu'en par- 
tie que je vous ai exposé l'étendue de mon excellence. Tout 


(1) VII, 8. 
2) X, 19. 
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ce qu'il y a d’excellent, de bon, de glorieux, de puissant, 
sache qu'il est né d'une portion de ma splendeur. Mais, 
6 Arjuna! qu'as-tu à faire à cette science multiple? Je sub- 
siste en disposant solidement cet univers sur une portion de 
moi-même (1). » 

Krishna est le dieu actif, auteur de l'univers, qui émane 
de sa substance. C'est qu'en effet il n'est pas seulement la 
cause efficiente, mais aussi la cause matérielle, intrinsèque 
du monde, qui sidentifie avec lui, comme on l’a vu dans les 
pages précédentes. Krishna possède une double nature. 
L'union de ces deux natures constitue le principe produc- 
teur qu'on pourrait définir dans notre langage philo- 
sophique comme l'être indéterminé en tant qu'il est apte a 
paraître sous des formes déterminées. Cette aptitude. de 
l'être, cette union du principe fécond avec l'illusion cosmi- 
que na pas eu de commencement. « La Prakrti et le 
Purusha sont également sans commencement » (2). « Celui 
qui sait que je suis le grand maitre de ce monde; sans nais- 
sance et sans commencement... est délivré de tous péchés(3). » 

Il ne serait pas aussi facile de.dire quelle ne doive pas 
prendre fin; mais la chose est fort probable, vu le petit 
nombre de ceux qui, après de longs siècles parviennent à 
vaincre l'Illusion : « le Sage, dit Krishna, s’attachant à moi 
come à son but suprême, vient à moi après beaucoup de 
naissances (3). » La comparaison de la marche de l'univers 
avec une roue semble symboliser cette durée indéfinie : 
« Celui qui ici bas ne fait pas tourner cette roue roulante, 
vit en vain (4). » | 

Cette union considérée avant la production n'est — 
comme du reste la production elle-même — qu'une illu- 
sion. La Prakrti est un principe purement négatif; aussi, | 
dans cet état Krishna peut-il d'une manière spéciale s'iden- 
tifier avec l'être, comme il le fait au Ch. VIII, 21, en.appli- 
quant à sa nature supérieure l’épithéte: d'akshara, impéris- - 
sable qui au Ch. VIII, 3 sert à distinguer le brahma. : — 


(1) X, 39. 
(2) XII, 19. 
(3) X, 3. 
(4) III, 16. 
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A un point de vue empirique l'union considéré à ce mo- 
ment représente un état de potentialité ; c'est le « germe » 
déposé au sein de l'être. C'est l'avyakta, le non-manifesté, 
le non-développé. Pour l'homme ignorant la production du 
monde, c'est le jour; l'état potentiel, c'est la nuit. Il en 
est autrement pour le sage. « Ce qui est la nuit pour tous 
les êtres, c'est le moment où il est éveillé; le temps où 
tous les êtres sont éveillés, c'est la nuit pour le muni 
illuminé (1). » | 
C'est l'état d'union potentielle qui constitue le démiurge, 
l'être producteur, ordinairement appelé Krishna, dans notre 
poème. Le texte suivant décrit, au point de vue exotérique, 
son action productrice et conservatrice : « Tout cet univers 
est étendu par moi doué d'une forme invisible ; tous les êtres 
so trouvent on moi et je ne me trouve pas en eux. Et cepen- 
dant tous les êtres ne se trouvent pas en moi : contemplez mon 
yoga divin. Mon âme qui produit tous les êtres les supporte 
tous, mais ne se trouve pas en eux. De même que dans l'es- 
pace se trouve l'air étendu et partout présent, de même tous 
les êtres so trouvent en moi à la fin du Kalpa. Tous les 
êtres, 6 fils de Kuntî, viennent à ma Prakrti ; au commence- 
ment du AKalpa, je les émets de nouveau. Plaçant au-dessous 
de moi ma Prakrti, j'émets à diverses reprises cet ensemble 
d'êtres, sans qu'il y contribue, par le pouvoir de ma 
Prakrti. Mais, 6 Arjuna, ces œuvres ne m'enchainent pas; 
je reste comme placé en dehors, je ne suis pas attaché à 
ces œuvres. Par moi, le témoin (inditférent), la Praëkrti, en- 
gendre le mobile et Pimmobile. C'est sous cette impulsion, 
ö fils de Kunti, que le monde opère sa révolution 12. + 
L'action de Krishna ne peut s'appeler création : ce mot 
rappellerait d'autres idées. La production des êtres n'est que 
leur emission par la Prakrti, de mème que leur destruction 
n'est que leur résorpéion par la meme force. Le nom d'éma- 
nation ne tient pas compte du nile actif de la Prakrti, ni 
du sens actif des termes sanserits sry, césr7. sarga. 
L'émission est l'acte par lequel Krishna s'appuyant sur 


(L_ II, 89, 
2 EX 4 
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(plagant solidement au-dessous de lui, avastabhya (1), sa 
nature inférieure, en fait sortir l’ensemble des êtres. Cette 
action de Krishna n'est qu’apparente : en réalité c'est la 
Prakrti qui agit (v. Ch. II); il n'est que le témoin sous les 
yeux duquel se passe l’action cosmique (Ch. IT, 8-11 supra). 
L'émission n’a pas lieu une fois pour toutes. A des inter- 
valles détérminés l'univers se dissout — c'est la fin du 
Kalpa ou d'un âge cosmique — mais pour reparaître bien- 
tôt et recommencer une nouvelle série d'évolutions qui se 
termineront à une dissolution nouvelle. 

L'acte producteur a pour terme un monde purement illu- 
soire, fantastique, en tant qu'il se distingue de l'être univer- 
sel. De la part de Krishna cet acte est une illusion qu'il con- 
naît comme telle : cest pourquoi son œuvre ne l’enchaine 
point : il la domine, la connaît comme elle est et, de la 
sorte, il reste sans contact avec l'illusion. 

Cet acte lui-même n'est que la suite fatale de la somme 
des actions humaines, bonnes ou mauvaises, qui, faites par 
des motifs intéressés, réclament leur rétribution dans une 
nouvelle existence ou dans une nouvelle période cosmique : 
« Le Purusha se trouvant dans la Prakrti perçoit les gunas 
nés de celle-ci. C'est l'attachement aux gunas qui cause les 
naissances du Purusha dans des seins bons ou mauvais (2). » 
C'est ainsi que Krishna reste distinct des êtres particuliers 
qui composent l'univers. D'un autre côté il devient difficile 
de voir comme il se distingue de l’ensemble. 

Mais nous venons de nous engager sur un nouveau ter- 
rain : nous venons de toucher à la conception morale de 
l'origine du monde. Cette conception tient étroitement à l'en- 
semble du système moral du poète, dont il est nécessaire avant 
d'aller plus loin, d’esquisser les grandes lignes. Toute mo- 
rale a pour but d'enseigner la fin dernière et les moyens 
nécessaires ou utiles pour y parvenir. Pour notre auteur la 
fin suprême, c'est le retour à la nature véritable, celle de 
l'être indéterminé ou, pour être plus exact, de l'étmä. Le 


(1) Il n'est pas nécessaire de prendre ce terme pas plus que celui d’ad- 
hishthâga dans sa signification étymologique. Cependant le poëte semble 
l'avoir en vue. En tout cas le sens est le même, mais le texte devient plus 
poétique en admettant la traduction proposée. 

(2) XIII, 21. 

It. 39 
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moyen d'y arriver, c'est la science. Jusqu'ici rien ne distin- 
gue sa théorie de celle des Upanishads. Mais dans ces der- 
niéres on ne réclame le plus souvent du sage que la con- 
naissance de la vérité; d’autres fois cependant on exige 
davantage, en prescrivant un ensemble d'exercices étranges 
destinés à mettre l’homme dans un état dinaction, d’apathie 
conforme, autant que possible, à sa nature supposée. Il veut 
qu'à l'aide de la connaissance de la vanité, du néant (au 
sens littéral) des êtres particuliers, comme tels, l'homme s'en 
détache entièrement; qu’il devienne indifférent au plaisir et 
à la douleur, à la gloire et à lopprobre. Dans ces disposi- 
tions il lui enjoint d'accomplir les devoirs de la morale au 
sens vulgaire, et, en particulier, ceux de son état. Les 
actions, faites en vue d'un bien quelconque, sont un mal véri- 
table, cause des miséres de la transmigration. En elles- 
mêmes cependant, elles ne sont pas mauvaises : elles con- 
stituent, dans leur enchainement, l’ordre universel qu'il n'est 
pas permis de troubler. Au reste elle est nécessaire, inévi- 
table. Inutile de chercher à s'y soustraire. Néanmoins lors- 
que l'âme s'est purifiée par un long exercice, le sage doit 
sadonner à une contemplation plus assidue, sans toutefois 
se livrer à des extravagances réprouvées par la raison. 

Inutile de dire que notre poète réprouve absolument l’ac- 
tion immorale, au sens ordinaire. Ceux qui entraînés par 
la passion agissent contrairement à l'ordre des choses sont 
des hommes infimes que Krishna dans sa colère rejette au 
_bas de l'échelle des êtres. 

Lorsque le sage éclairé par la vraie science est détaché 
de toutes choses, qu'il se trouve dans une indifférence qui 
correspond à löpoworns qu'il a reconnue dans l'univers, il a 
atteint par le fait même la nature de l'être. Il est brahma; 
il s'est retrouvé lui-même, il a retrouvé l’afma. Son âme 
se trouve alors dans un état de pureté tel qu'aucune action 
ne peut plus le souiller, lui être attribuée. C'est sur le mo- 
dèle de ce sage que Krishna, comme auteur désintéressé de 
l'univers, semble avoir été conçu. Cest cette conception 
aussi qui va nous donner la clef du caractère moral de la 
production des êtres. Le monde est un vaste théâtre ou-les 
êtres paraissent et reparaissent emportés par un tourbillon 
d'actions fatalement enchainées. La cause morale de son 
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existence se trouve dans la rétributiou due aux ceuvres faites 
par le désir d'obtenir un bien quelconque. Dans ces œuvres, 
il faut considérer deux éléments : 1° l'œuvre elle-même, qui 
nest qu'un anneau de la chaîne universelle ; 2° l'attachement 
aux fruits de l'œuvre, qui souille l'agent, qui fait que l'œu- 
vre peut lui étre attribuée. Ce dernier élément emporte la 
nécessité morale et physique d'une nouvelle existence ou 
série d'actions particulières. La production des êtres au 
commencement de chaque kalpa nest que la réalisation de 
cette loi inéluctable, relativement à l’ensemble des êtres 
particuliers. C'est cette marche continue qui constitue le 
samsära, dont la Bhagavadgitä se propose de retirer 
l’homme. Au point de vue métaphysique, le samsära n'est 
qu'une illusion ; car il n’est que l'épanouissement du germe 
de l'illusion cosmique. Celle-ci n'est elle-même que la suite 
nécessaire des illusions antérieures, puisque l'attachement 
se confond avec l'erreur par laquelle on croit que l'on agit. 

Krishna personnifie la loi fatale de la rétribution. Il est 
l'acte cosmique, à la fois effet et cause de tous les actes par- 
ticuliers, « (je suis), dit-il, l'acte en vertu duquel s'opère la 
production de la nature des êtres (1). » 

La production du monde a donc pour cause finale la ré- 
tribution des œuvres, bonnes ou mauvaises, faites avec dé- 
sir. Celles-ci supposent nécessairement une périodeantérieure 
où elles aient pu se produire. Mais cette dernière, dans 
l'explication proposée a eu pour raison d'être la rétribution 
des œuvres d’une période précédente, de cette manière les 
œuvres individuelles d'une période quelconque sont à la fois 
le résultat d'œuvres antérieures et la cause d'œuvres pos- 
térieures. On obtient ainsi une série alternative et indéfinie 
de causes et d'effets dépendants les uns des autres, sans 
que la série elle-même ait une cause ; ce qui revient ou bien 
à attribuer à l'ensemble une nature essentiellement différente 
de ses parties ou bien à avouer implicitement qu'on a échoué 
dans la solution du problème. Cette tentative d'explication 
des modifications fllusoires: de l'être’ universel par la néces- 
sité morale et physique: de Ta étribution- des Œuvres m'est 
done pas fort heureuse, i chum al ern di i 
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ll serait peut-être intéressant de rechercher les analogies 
des deux natures de Krishna et des deux éléments de l'œu- 
vre. Notre auteur doit y avoir songé ; mais il ne traite pas 
la question d’une manière explicite. Pour nous la recherche 
de cette symétrie ne serait guère qu'une digression littéraire. 

La conception de Krishna comme Karma est visiblement 
empruntée au bouddhisme, où le Karma joue le même rôle (1). 
Il ne peut être un instant question de supposer que le boud- 
dhisme ait fait cet emprunt à notre poème, ou que cette 
doctrine soit née d'une manière indépendante dans les deux 
systèmes. 

La conception du Karma ne diffère guère de l'A dhiyajña, 
le sacrifice suprême. Dans notre poème le sacrifice comprend 
toutes les œuvres accomplies sans désir, par le seul motif 
de coopérer, en agissant, à la marche régulière de l'univers. 
Ainsi considérées, les théories de notre auteur se ramènent 
à celles des ritualistes orthodoxes. Il insinue ces doctrines 
au ch. III, 3 et sv. Après avoir dit que l'inaction est impos- 
sible, que l’'apathie oisive peut se concilier avec l’attache- 
ment aux objets sensibles et avoir conclu qu'il faut agir, il 
continue, dans un langage digne des Brähmanas. « Ce monde 
est enchaîné par les actions autres que celles (qui sont faites) 
en vue du sacrifice. (C’est pourquoi), 6 fils de Kunti, rejette 
tout attachement et pratique l'action dans ce but. Prajäpati 
ayant produit autrefois les hommes avec le sacrifice, dit : 
« Propagez-vous par le sacrifice ; qu'il soit pour vous la 
source qui vous procure a souhait tous les biens. Nourrissez 
les dévas et que les dévas vous nourrissent par lui. Vous 
nourrissant les uns les autres vous .obtiendrez le bien su- 
préme. Car, nourris par le sacrifice, les dévas vous donne- 
ront les biens que vous désirez. Celui qui use de leurs dons 
sans leur en offrir, est vraiment un voleur. Les hommes de 
bien qui mangent les restes du sacrifice sont délivrés de 
toutes les souillures. Mais les hommes pécheurs qui prépa- 
rent leurs mets pour eux-mémes, se repaissent de péché 
C'est de la nourriture que naissent les êtres ; la production 
de la nourriture est due à la pluie ; cest du sacrifice que 
nait la pluie, et le sacrifice doit son existence à l'action. 


(l) Voir Rhys-Davids, Buddhism. 
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Sache que l'action naît du brahman (science sacrée ou 
Brahma, le d&miurge, prajâpat); le brahman naît du prin- 
cipe impérissable. C'est pourquoi le brahma omniprésent et 
éternel est toujours dans le sacrifice (1). » 

Remarquons dans ces textes : 1° que le démiurge est appelé 
Prajäpati (1), Brahma; 2° que le sacrifice qui émane de lui 
représente le sacrifice au concret, tel qu'il est en ce monde ; 
car nous verrons bientôt que Krishna s’identifie au sacrifice 
suprême ; 3° que l'ensemble du passage cité montre déjà que 
l'œuvre désintéressée et le sacrifice sont identiques. Cette 
dernière idée se trouve développée dans le passage suivant : 
« Chez l'homme sans attachement libre, dont l'esprit est 
fixé sur la science et qui agit en vue du sacrifice, tout le 
Karma (au sens bouddhiste) se dissout. Brahma est l'of 
frande (l'acte et l'objet) ; Brahma est dans le feu ; c'est par 
Brahma (que se fait) le sacrifice; Brahma est le terme de 
celui qui médite sur l'action de Brahma (le sacrifice). Cer- 
tains yogis assistent au sacrifice des dévas ; d'autres dans 
e feu de Brahma offrent le sacrifice. D’autres offrent les 
objets des sens: le son, etc., dans les feux des sens. D'autres 
offrent le sacrifice des richesses, le sacrifice de pénitence, le 
sacrifice de yoga ou (préfèrent) le sacrifice de lecture et de 
Science ou (sont) des ascétes aux vœux rigides... Tous ces 
hommes, savants dans (l'art du) sacrifice ont leurs péchés 
détruits par le sacrifice. Ceux qui mangent les restes du 
sacrifice, l'ambroisie, vont au Brahma éternel. Le sacrifice 
de science, 6 terreur des ennemis est meilleur, que le sacri- 
fice de richesses ; car 6 fils de Kunti, l'action entière est 
comprise dans la science (2). » 

L'homme indifférent à tout parce qu'il voit partout l'être 
indéterminé, le voit aussi, dans l'appareil du sacrifice; il a 
atteint l'être par l'être, car il est toujours en contact avec 
lui. Pour lui le sacrifice liturgique, l’inaction, l’action, les 
exercices pieux, la pénitence sont autant de choses indif- 
férentes qu'il accomplit uniquement comme sacrifice, cest- 
à-dire comme moyen de contribuer à la marche régulière du 
monde ; car telle est bien l'efficacité du sacrifice. 


(1) III, 9. 
(2) IV, 23. 
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Voila la condition du sage envisagée au point de vue li- 
turgique, ritualiste. Elle est personnifiée dans le démiurge. 
« Ce sacrifice suprême, c'est moi, dans ce corps (1). » 

Nous avons esquissé déjà l'histoire de la nation du 
sacrifice dans l'Inde ancienne. Il sera donc inutile de 
montrer que notre auteur ne fait ici autre chose que d’ap- 
proprier les notions traditionnelles à son système. La con- 
ception de Krishna rappelle surtout celle du sacrifice primi- 
tif du Purusha. L'analyse du Purusha-Pükta donnée au 
commencement de ce chapitre pourra éclairer davantage le 
lecteur sur ce sujet. Notre poéte ne sétendant pas explici- 
tement sur ce sujet, Krishna est donc à la fois le Purusha 
des Védas, le Prajäpati des Brähmanas, le Karma des 
bouddhistes et le sacrifice ramené au sens d’une action ac- 
complie uniquement en vue de la marche régulière de l’uni- 
vers. Autant il semble difficile d’unir des conceptions aussi 
disparates, autant nous sommes en droit d'admirer l'art, 
sinon la philosophie, du poète qui a su en former un tout 
harmonieux. 

(A continuer). D' Pu. CoLINET. 


(1) VIII, 4. 


Dergi Hese jakôn gosa de wasimbubangge.® 
BIYOO' BITHE — PIAO. 


EDIT SUPREME DESCENDU (2) (DU TRONE) VERS LES 8 BANNIERES, 


RAPPORT-SUPPLIQUE. 


Le prince frère de l'empereur, son sujet Yôn Mu, le zélé 
prince frère de l'empereur, son sujet Yôn-hi, observant 
avec respect le décret impérial, après avoir de la première 
à la cinquième année de la Paix assurée (3), conformément 
au décret descendu (du trône), suivant l'ordre (prescrit) 
écrit, gravé, imprimé et achevé le tout et rédigé le rapport- 
supplique, l'ont présenté (4) (à l'empereur), prescrivant aux 


(1) Recueil de décrets adressés par l'empereur Yong-C'eng pendant les an- 
nées 1723-1734 aux huit bannières, c'est-à-dire aux huit corps de l'armée 
tartare qui forme la garnison de Pekin et de quelques autres villes et con- 
stitue le fondement, la force principale de l'armée chinoise. Cette troupe 
tartare est composée de 80,000 hommes mandchoux, mongols et chinois 
établis en Mandchourie. Elle se divise en 8 corps, chacun de 10,000 hommes, 
qui se distinguent par la couleur et la frange de leurs banniéres. De 14 le 
nom de bannière donnée à ces corps. Ce recueil a éte écrit en mandchou et 
traduit en chinois ; mais le texte chinois est souvent très différent du mand- 
chou. Ces textes n'ont point encore été édités en Europe ni traduits en aucune 
langue. 

(2) Toute parole de l’empereur descend vers ses sujets, de là les termes de 
descendre, faire descendre, appliqués aux décrets. discours impériaux et 
méme à la simple conversation. — Les sujets en parlant au monarque font 
au contraire monter leur voix, de là « monte, faire monter » s'applique à tout 
ce que les sujets adressent, disent par écrit ou de vive voix au Souverain. 

(3) Les empereurs de la Chine depuis Wen-tf, au 11° siècle A. C. donnent 
aux années de leur règne un nom qui sert A les désigner dans l'histoire. 
Parfois ils en changent à l’occasion d'un évènement important quelconque ; 
et le même en a parfois quatre et cinq. Ce nom appelé Nien-Hao est formé 
de deux mot: dont l’un est le complément de l’autre. Yong-C'eng,après avoir 
continué pendant un an le titre des années d> son père Æang-hi, prit le 
nom de règne de Yong C’eng ou héwaliyasun-tob, la paix assurée. Ces années 
1 à 5 sont donc 1723-1727. 

(4) L’ont fait monter. Voy. note 2. 
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magistrats de le recevoir avec crainte et respect, en se 
prosternant jusqu à terre selon le rite. Qu'on y pense en 
frappant la terre du front. 

Le livre des deux histoires (1), posant une lumière comme 
un phare, a fixé une norme, un modèle pour tous les prin- 
ces ; établissant les règles que doivent suivre les magistrats 
de tout rang, il a complété l'ordonnance de toutes choses. 
Le projet ayant été étudié avec soin, il illustra grandement 
la coutume qui observait le milieu(2), suivi par Yao et S'un. 
Apres qu’il eut enseigné pour les faire connaître el suivre 
les règles saintes et les principes moraux, il fit fleurir de 
toute part la doctrine propagée avec zèle par Wen et U. (3). 
Aussi les saints accomplissant ces préceptes avec intelli- 
gence, clairvoyance et sincérité, le monde fut par là régi 
de manière à s'améliorer constamment. 

Qu'on y pense avec respect. 

Howangti (4) a fait pénétrer dans le peuple la vertu supé- 
rieure et a fait fleurir suprémement la vérité. Ayant reçu 
faveur et protection, toute chose se développant de plus en 
plus, tout prospéra à son temps. Semblable au brillant 
soleil, à la lune, il refléta lui-même la lumière après que les 
ombres et les ténèbres se fussent dissipés (atténués). 

Ayant fixé sou projet el posé le fondement de son œuvre, 


(1) Les historiographes officiels écrivent séparément l’histoire du palais et 
celle de l'Empire; delà deux genres d'histoire. 

(2) Les moralistes chinois font consister l’état vertueux de l’homme dans 
un juste milieu gardé par l'âme entre les passions et tendances opposées. Ce 
juste milieu, dont les principes sont exposés dans le livre Tsong Yong ou 
« le milieu immuable » des disciples de Confucius, a été spécialement gardé 
par Yao et Shun, les deux premiers empereurs historiques de la Chine, dont 
les noms sont restes comme le symböle de la vertu et du bon gouvernement. 

(3) Ou Wang est le premier empereur de la dynastie de Tcheou; appelé 
par la nation il combattit et défit le dernier des Shang que ses cruautés et sa 
corruption avaient rendu odieux à tout le monde. Son père Wen Wang 
prince-héréditaire de Tchéou avait été aussi cruellement persécuté par le 
tyran. Wen Wang et Ou Wang sont également réputés des types de vertu et 
des princes modeles. 

(4) Titre chinois : « le souverain suprême ou vénérable » est le titre que 
prennent les empereurs de la Chine depuis Tsin Shi en 237 A.C. C'est 
aussi le nom d'un empereur plus ou moins légendaire qui doit avoir vécu vera 
l'an 3000 et civilisé les chinois. 
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plein d'un zèle modeste (1), il commença par la Cour elle- 
même. Mangeant tard, se levant tôt, il prodigua ses efforts 
avec grand zèle; les magistrats furent élevés au dessus du 
peuple. Posant la trame, faisant briller la chaîne (2), il éta- 
blit sur un fondement sûr les lois et les destinées des qua- 
tre mers; puis faisant tout rentrer dans la simplicité et fai- 
sant refleurir la fidélité aux saintes coutumes, il fixa les lois 
et les rites des 8 bannières. | 

Pensant avec une attention profonde au temps où fut 
posé le fondement (de la race) de nos Aïeux, il mit en hon- 
. neur, en l'exaltant, la doctrine simple et profonde des âges 
passés. 

Puis tout se multipliant et se développant peu-à-peu, tout 
alla à la licence et il y avait à craindre que (l'état prospère) 
ne pût se conserver. Aussi, à peine assis sur le trône, il 
prodigua sa faveur et ses soins. De même que le ciel aime 
l'homme terrestre, il s appliqua universellement à lui donner 
biens et encouragements. Comme le pére de famille nourris- 
sant les serviteurs de la mère, il se montra plein d'affection, 
de bienveillance, d'attention; quand il se produisait quelque 
manquement, il pardonnait maintes fois avec indulgence. 
Ainsi en distribuant ses dons, maintes fois il les communi- 
quait à mille et dix mille. 

Les comptant, selon le besoin du vétir et du manger, il 
rendit (de grands) services en distribuant les revenus du 
trésor du palais. Prenant en considération tout ce qui est 
sujet de joie ou de peine et ayant accumulé de l'argent dans 
le trésor public, il prit soin de son emploi. Fixant les cou- 
tumes relatives au mariage des fils, au choix d'une belle- 
fille, déterminant les habillements et les parures, il enseigna 
à estimer l'économie et à éviter la prodigalité. Ayant fondé 
les écoles préparatoires aux fonctions, il se fil une règle 
de choisir le mérite et de favoriser la vertu. Il montra la 
voie aux magistrats en fonctions en leur disant : Soyez 
Clairvoyants et justes. Il les exhorta à surpasser chacun 


(1) La modestie est une des vertus essentielles de la morale chinoise. Le 
souverain lui-même ne doit parler de soi qu'avec une vraie humilité. 

(2) La métaphore de la trame et la chaîne figure le composé d'une œuvre _ 
littéraire, 
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ses collègues, ses compagnons. Faisant étudier aux lettrés 
les livres d'histoire, il rendit la vertu des soldats inébran- 
lable. Aimant d'une profonde affection les gens de l'armée, 
il leur accorda sans cesse de grandes récompenses. Se sou- 
venant de l'ancienne noblesse, il rendit héréditaire les fonc- 
tions de certains magistrats, et manifesta partout sa grande 
bienveillance: Il tint compte, avec soin, même des choses 
petites et cachées et persévéra à les examiner de près dans 
leurs détails. Soit que faisant venir près de lui les magis- 
trats, il donnât en leur présence ses enseignements, soit que 
édictant de nombreux jugements, des décrets écrits au pin- 
ceau rouge (1), il publiät des lettres admirables; soit que 
prononcant après avoir fait faire des rapports soignés, il 
ouvrit largement la voie (en montrant comment on devait 
faire), soit qu'il determinät avec autorité tout ce qui était 
contraire aux coutumes ct aux lois, Il établit en coutume et 
loi tout projet propre à assurer le fondement (des mœurs) 
et à conserver la bonne doctrine. 

Après avoir ainsi mis l'empire en bon ordre et rétabli les 
anciens usages, il convient, pour rendre la droiture à la 
doctrine, de rédiger les édits en conséquence et de les 
publier en les adressant aux bannières pour leur instruc- 
tion. È 

En invoquant le ciel et méditant en sa pensée, Il a rendu 
le droit évident et fait connaitre partout la sainte doctrine. 
La faisant pénétrer dans l'oreille, v rendant les veux exer- 
cis, il à pose ia base solide Tu gouvernement et fait respec- 
ter complètement la pensée da ciel. 

L'édit du prince est grand sans doute ; il doit être la loi 
de tous les rovaumes; ii doit enseigner les lettrés et fonc- 
tionnaires, car li est prossant et Important. 

C'est ainsi qu'en observant un jour propice pour l'édit, 
choisissant les magistrats chargés de la besogne), expli- 
quant le plan, on commença a le rédiger en conséquence. 
Suivant l'ordre des années et des mois :2i, le livre a été écrit 


it Les chinets ecrivant, comme on ls sais, avec un pincean. Le pinceau 4 
encre Prima est reserve A lemmersnr. . 
IZ Citra coeret Doté sa late par am. mas ef Roll ec tous sont FARYES 


dans Verdes fe leur date. Les devrsts ie chagie annee Anmut un volume à 
pare. 
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avec respect (1) et selon son contenu. Et l'on a considéré 
comme chose très importante de faire connaître les lois, de 
mettre en lumiére Jes saines coutumes en divisant les 
matiéres en classes. Comme dans le gouvernement de 
l'Empire, mettant en premier lieu les choses qui concernent 
les Bannières, on a illustré les us et coutumes de l’armée, 
de l’agriculture, des rites et de la musique. Ayant publié 
ces lois dans la capitale, on a averti et montré le chemin 
aux magistrats, aux militaires et aux gens sans fonction 
publique. On en a fait la règle, on en a fait l'enseignement 
de la doctrine. En lisant l’édit donné, comme un enseigne- 
ment, par l'Empereur on illustre ainsi parfaitement le gou- 
vernement de paix et justice d'un Age vénérable. En le 
respectant, en le suivant avec respect, on obtient la pros- 
périté accordée aux gens vertueux et l'on fait ainsi paraître 
les effets merveilleux qui appartiennent à la sagesse à 
jamais (pour dix mille ans). Placés au rang des princes, 
nous savons que les fonctionnaires (sujets) rendent leurs 
hommages (au prince) pour leur propre bonheur. Sans 
crainte comme Yuwan Kei (2) et bien que nous ne puissions 
prétendre avoir atteint la vertu du Maître, imitant avec 
volonté forte Heo Kui (3), exposant un projet saint, nous ve- 
nons nous prosterner avec toutes les marques du respect. 
Ayant blanchi le papier, affermissant le poil en appuyant sur 
le pinceau, ayant composé le livre qui contient d’une manière 
convenable la haute pensée qui donne la paix à l'empire, 
nous présentons à l'empereur, avec le respect convenable, 
le volume entier ; nous considérons avec joie, en nous pré- 
sentant à lui, la règle merveilleuse de la doctrine, du bien, 
de la morale, de la grandeur. 

Ceci a été écrit, avec l’ordre convenable, depuis la pre- 
miére année de la paix affermie jusqu'à la cinquième. 

Adressés aux huit bannières (contenu du Recueil). 

1° Du livre mandchou (contenu du Recueil) de l'édit 
suprême, un volume (4); du livre chinois, un volume. — 
2° Edit suprême descendu après rapport traitant à nouveau 


(1) C'est-à-dire avec toute l'attention, tout le soin et le luxe désirable, en 
faisant une œuvre de calligraphie, en choisissant le plus beau papier etc. etc. 

(2) Ministre de Yao et de Shun. 

(3) Ministre de Shun. 

(4) Ceci est l'exposé du contenu du recueil intitulé Dergi H ese etc. Il est 
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des affaires des bannières. — 3° Rapport présenté sur les 
affaires des gôsas concernant les exécutions des décrets, 
livres mandchou-chinois, chacun deux volumes. En tout, on 
a présenté avec respect trente cahiers, après avoir écrit et 
(y) réuni la supplique,et on les a publiés. Ils ont été présentés 
avec respect à la joie inexprimable des mandarins, trans- 
portés d'allégresse, le 8 du 12™ mois de la neuvième année 
de la paix assurée. 


DÉCRETS. 
(Extraits). 


1° Le 7 du onzième mois de la 61" année de la paix 
profonde (1). 

Décret suprême descendu. 

Les employés des princes, chefs des 5 bannières infé- 
rieures, les assesseurs des conseils se trouvant dans le capi- 
tale, au-dessus des adjoints et des mandarins des villes de 
2° et 3° ordre des provinces extérieures, employent à leur 
service leurs enfants et frères cadets et leur font faire des 
services écrasants ; les chefs des bataillons de garde des 
princes (traitent de même) leurs fils. 

Désormais faites cesser cet emploi. 

Si parmi ceux qui sont ainsi traités il y en a qui ont été 
pris avant que leurs pères ou leurs frères ainés fussent 
mandarins,qu ils agissent selon la régle.S'ils l'ont été après 
que leurs pères ou frères étaient déjà mandarins qu'on leur 
fasse donner congé après avoir examiné l'affaire. Si l’on dé- 
clare au prince qu'ils ont été ainsi mis en service à cause 
d'une faute, d'un méfait, que ce prince, ayant constaté la 
cause et faisant un rapport, les fassent saisir. 

2° Le 21 du onzième mois de la 61° année de la paix 
profonde. 

Décret suprême descendu. 

Tous les princes et mandarins, vu le nombre et l'importance 
des affaires, désirent et attendent que le prince vertueux 


divisé en 3 parties et 4 taos (réunion de cahiers sous une même onvelppee de 
toile et carton). La premiére contient deux livres ou tao l'un en mandchou, 
l'autre en chinois. Ce sont les décrets proprement dits; les deux autres en 
sont la continuation. 

(1) Nom de règne de l'empereur Kang hi père de Yong C’eng et continué 
par celui-ci. Voy. Note 3. 
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gouverne et dirige; comme ils présentent une supplique 
demandant si le deuil ne sera pas déposé le 27° jour, con- 
formément à l'ordre intimé par dernière volonté de l’em- 
pereur qui a fait de si grandes choses, ce décret suprême 
est descendu. 

Jl est impossible d’egaler le mérite merveilleux, la vertu 
céleste de l'empereur mon père défunt, aux actes si grands. 
Pour moi je n’ai pas à suivre les rites, la coutume établie 
et suivie de génération en génération, des empereurs vrai- 
ment saints et illustres depuis des siècles. 

Bien que l'empereur Wenti ait commencé la coutume 
de quitter le deuil en comptant un jour pour un mois, 
cependant le deuil (1) de Kao-tsong a été, dit-on, de 3 ans. 
N'est-ce point là la coutume antique ? Bien que je ne puisse 
être comparé à Kao-tsong, ne puis-je conformer à la vérité 
mes sentiments d'amour et mes aspirations P 

Si par un deuil de trois ans les affaires du gouvernement 
sont interrompues (retardées), n'est-il pas vrai que l'on per- 
met qu'elles soient retardées de 27 jours. J'ai des frères 
ainés et cadets capables de bien faire ; près de moi sont des 
premiers ministres dignes de confiance : ils peuvent régler 
complètement les affaires à ma place. 

Si l'on dit que l'empereur mon père a déjà décidé que le 
deuil serait déposé après 27 jours, Feu l’empereur lorsqu'il 
s'assit sur le trône était très jeune et moi je ne puis me 
distinguer des hommes des âges passés en suivant des rites 
et des coutumes qu'ils n'ont point pratiqués. 

Que l'on consulte les livres d'histoire. Depuis l’empereur 
Wenti qui est comparable à l'empereur mon père en gran- 
deur ? 

Vous tous, princes, ministres, fonctionnaires! il en est 
beaucoup parmi vous qui, en consultant les livres convena- 
blement et selon la règle, savent les choses des temps pas- 
.sés. Si vous pouvez montrer depuis Wenti un prince ver- 


(1) Les princes comme les sujets devaient porter le deuil des père ot mère pen- 
dant trois ans; et tout ce temps ils devaient vivre dans la solitude, le jeune 
et l’affliction sans plus s'occuper des affaires qui restaient confiées 4 l’impéra- 
trice mére, ou aux autres parents du Souverain en deuil ou à ses ministres. 
Kaotsong (1324) s'était spécialement distingué par son affliction et son zèle à 
observer sévèrement le deuil pendant 3 ans. Il excita même le mécontente- 
ment de ses peuples par sa persistance. (Voy. Shou-King, 1. II, chap. VIII). 
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tueux égalant l'empereur mon père, alors je ferai avec 
résolution ce que vous me demandez. Et vous si vous ne 
pouvez me montrer un prince vertueux que l'ont peut com- 
parer quant à la grandeur, alors comment tolérer cela ? je 
devrais suivre la coutume de Wenti, de déposer le deuil 
après 27 jours! 

La règle antique de notre royaume est de quitter le deuil 
après 100 jours. Cela étant, it convient que je soulage un peu 
mon esprit aimant, qui se porte sans cesse vers l'empereur, 
vers mon père. Vos esprits craignent que si je me laisse en- 
trainer je ne m'afflige outre mesure. Si je porte les habits de 
deuil, alors après avoir mangé un peu de riz et respiré un 
instant, je peux petit à petit dormir quelque peu. Mais 
si me faisant violence, je dépose les habits de deuil, j'en 
viendrai à ne plus pouvoir ni dormir ni manger. Certes il 
n'arrivera pas que je résiste obstinément à cette instruction, 
à cet ordre de mon père mourant. Il a donc dit de déposer 
le deuil après 27 jours; on ne peut sans crainte résister 
et opposer des prétextes à cet ordre. Sa grâce immense est 
chose d'une importance extrême. Mes pensers d'amour 
sont incessants et exprimables, mais Je ne puis penser à ré- 
sister à cet ordre. Moi donc l'ayant sans cesse devant 
les veux, pleurant, sanglotant d’une manière indicible, Je 
ne pourrai manifester mes pensées d'affection et m'y livrer 
selon la vérité. 

C'est pourquoi vous tous, princes et mandarins, vous 
devez avoir compassion de moi. — Ainsi décrété. 

Que l'on observe soigneusement ceci : Les chefs des gôsas 
en parlant à leurs subordonnés les insulte souvent en com- 
prenant leurs pères et mères dans ces injures. L'empereur 
mon père a précédemment porté des décrets sans nombre, 
enselgnant que cette mauvaise manière d'enseigner ne doit 
point se faire entendre. Généralement on ne s'est pas corrigé. 
Si les inférieurs ont commis quelque faute, il suffit qu'on les 
bläme eux-mêmes ; mais qu'ont à v faire d'autres et leurs 
pères et mères ? Au lieu d'agir ainsi sil v a lieu d’appli- 
quer le châtiment de la loi du royaume, qu'on le fasse (mais 
qu'on ninsulte pas). C. ne Harrez. 


LA GIVILISATION DES ARYAS. 


(Suite). 


IT. 


CLIMAT ET PRODUITS DU PAYS. 


Les noms géographiques communs au Rigvéda et a 
lAvesta nous ont conduits à la conclusion (1) que le siège 
primitif des Indo-Eraniens doit être cherché au nord et au 
sud de l’Hindoukoush. Leur territoire s’étendait du Ssir- 
darya jusqu'aux déserts du Baloutchistan. Il ne se distingue 
pas essentiellement du territoire du peuple avestique, 
puisque, paraît-il, les pays reculés le plus loin vers l’ouest, 
à savoir les provinces limitrophes de la Médie, étaient les 
seules qui n'avaient point été peuplées d’Aryas. 

Ce résultat que nous avons déduit sans forcer l’état des 
choses, doit encore être corroboré par d’autres preuves. 
Nous confirmerions donc nos conclusions, si nous montrions 
que le climat et les produits du territoire primitif des Aryas, 
pour autant qu'on puisse les déduire des expressions com- 
munes à l'hindou et à l’éranien, sont les mêmes que ceux 
des pays de l’'Hindoukoush. | 


ILE Cumar. 


N ous pourrons d' abord faire un tableau général des con- 
ditions météorologiques du pays primitif des Aryas par les 
expressions indo-éraniennes. .- + .*. 

Opposé aux chaleurs de l'été nous trouvons le: froid de 
Fhiver. Les premières amènent l'aridité et 1a sécheresse (2 è ) 

(1) Le Muséon I, 430-438. 7 oe dun | 

(2) Ind. gharma = av. garema « chaud, torride; » ‘quaità STE “Sec, 
aride » (cf. skr. çushna); carta = sareta « froid » — pâmsu = päsnu « pous- 
sière. » TT IT 





sro 
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le dernier la glace et la neige. Cependant il faut faire 
observer que les deux expressions ordinaires de l’éranien 
pour glace et neige, isi et snizh manquent à l'hindou. Ces 
deux expressions dérivent de la langue primitive indo-ger- 
manique, parce que nous retrouvons les expressions qui en 
proviennent en grec-italien, lithuanien, vieux-irlandais et 
en germain; elles furent donc conservées par les Eraniens 
à travers l'époque ariaque jusqu’à leur temps; bref : elles 
appartiennent à la langue primitive indo-éranienne. 

Il est vrai cependant que dans le Rig-véda l'expression 
désignant la gelée (1) ne manque pas; mais il ne faut pas 
mettre sur le compte du hasard que justement ces deux 
expressions primitives se perdirent. Nous pouvons conclure 
avec quelque raison que les Eraniens vivaient, il est vrai, 
sous un climat qui ressemblait à celui sous lequel habitaient 
les Aryas, et même les Indo-germains, mais que les Hin- 
dous émigrèrent sous uu autre climat. 

Par là nous sommes encore d'accord avec les résultats 
de notre première étude, d'après lesquels précisément les 
Eraniens restèrent en majeure partie dans la patrie primi- 
tive des Arvas, tandis que les tribus hindoues, avançant 
vers le sud-est, cherchèrent une nouvelle patrie. 

Dans le Pendjab c'étaient des phénomènes de toute autre 
espéce que la neige et la glace qui devaient préoccuper la 
fantaisie des Arvas védiques. La force terrible des orages 
tropiques, la tempète, les éclairs et la chaleur brûlante du 
soleil : voilà les phénomènes qui de leur force irrésistible 
les intluencerent continuellement. 

Il est évident que, pour les Indo-éraniens aussi, la tem- 
pete, les éclairs et le tonnerre n'étaient pas des choses 
inconnues (2), mais rien ne nous oblige d’admettre que ces 


iD Rv. N, 37, 10: Aime oppose de zirneng: N, 68, 10 : Aund la gelée 
qui fair tomber ies feuilles des arbres: femurut ne se truve que comme qua- 
Lricatif des montagnes « couvertes de pinze. » Rv. VIII. 32, 26, on vante 
Indra qui par Is gelee (himenai a detru:t Arbuda. 

(2) Vatu, vent, tempete «est indowerm. Az mot Sark « éclair » des dia- 
lectes de Pamic Tomaschek, p. 21. = ap. durth peus-dtre, correspondent le 
sso. Dhurypes et) DAntas qui se dit des liens de Maruts (Rv. X, 78. 4) et 
lat. Adyar au mots Mayer et zunger Tomascheck Lec.’ correspond sskr. 
taryat i ef n. p. under, lat. ade, 


LA CIVILISATION DES ARYAS. 629 


phénomènes jouaient un rôle extraordinaire dans leur pays. 
Aussi les expressions conservées ne sont même pas en partie 
concordantes, elles ne sont qu'apparentées. Les Aryas védi- 
ques se montrent ici assez clairement comme créateurs de 
nouveaux termes. Certes les conceptions de divinités telles 
que les Maruts, Rudra et d’autres se sont développées et ont 
recu leur forme définitive sur le sol indien et sous le ciel 
indien; pour d'autres divinités, comme pour Indra, on peut 
encore aujourd'hui suivre des traces de ces formations. 

L'accord entre l’hindou et l'éranien est plus prononcé 
dans quelques termes plus généraux, comme brouillard, 
nuage et pluie (1). 

Il est vrai, l'esquisse des conditions météorologiques du 
pays primitif des Aryas, telle que j'ai pu la faire jusqu’à 
maintenant a peu de valeur. Néanmoins elle prouve toujours 
que les Indo-éraniens n'habitèrent point un pays tropical 
ou un pays dont le climat ressemble au climat tropical. 
Autrement les anciennes expressions de glace et de neige 
se seraient perdues aussi bien chez les Eraniens que chez 
les Hindous. Celles de tempête, éclair et orage montreraient 
probablement une plus forte concordance. 

Nous arriverons à des résultats plus certains, si nous 
jetons un coup d'œil sur les mots ariaques désignant les 
différentes saisons, et leur emploi en hindou et éranien. 

Tout d’abord je m’occuperai du Rigveda et de l’Avesta. 
Dans le premier nous trouvons différentes manières de 
diviser l'année (2). Une fois nous voyons trois saisons 
nommées : temps de la moisson, hiver et printemps (3). On 
doit, je pense, entendre par là que tout d'abord on distin- 
guait deux saisons, l'une chaude, l'autre froide, et qu'on 
divisait la dernière qui avait une durée plus longue, en 
deux parties : le printemps et l'automne ou le temps avant 
et le temps après le solstice. Ce calcul nous transporte dans 
la région nord-ouest de l’Inde, dans le Pendjab. 


(1) Ind. ubhra «nuage» = av. avra; megha = maegha. — nabhas 
« brouillard » et varsha pluie ont leurs équivalents dans les dialects de Pamir 
(Tomascheck pag. 23). 
(2) Cf. pour ce qui suit Zimmer, Altindisches Leben, pag. 40-41. 
(3) Carad, hemanta, vasanta Rv. X, 161, 4. 
u. 40 
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Un autre chant du Rigvéda, mais dont on peut prouver l’ori- 
gine plus récente, parle de quatre saisons : le printemps, 
l'été, le temps de la moisson et la période des pluies. Il est très 
significatif que l’hiver disparaît À cet endroit et est remplacé 
par la période des pluies caractéristiques de l'Inde propre- 
ment dite (1). Des textes encore plus récents divisent l'année 
en cinq ou six saisons et nous transportent ainsi déjà dans 
l'Hindoustan. Le terme « hiver » hemanta se trouve aussi 
parmi ces saisons; mais naturellement sa signification a dû 
être amoindrie : hemanta est tout simplement le temps frais 
de l’année. 

De même que les noms géographiques du Rigvéda nous 
ont fait constater une migration du peuple antique des 
Hindous, une marche progressive vers l'est, de même encore 
maintenant nous constatons la même chose par la différence 
des noms des saisons. Les Eraniens montrent ici, comme 
ailleurs plus de stabilité. 

L’ Avesta, si l'on parle rigoureusement, ne distingue que 
la saison froide d'avec la saison chaude, l'été d'avec l'hiver (2), 
Aucune autre division de l’année ne s’y trouve. C'est une 
chose d'importance. Le climat de l'Iran oriental, comme 
du reste celui de l'Asie centrale possède un caractère con- 
tinental bien dessiné. A côté d'une température très élevée 
en été on observe une température très basse en hiver. Les 
saisons de transition, printemps et automne, sont par con- 
séquent d'une conrte durée. 

La division de l'année la plus ancienne du Rigvéda 
(X. 161, 4) dont nous avons parlé plus haut, se rapproche 
de plus près de celle des Eraniens ; seulement la subdivision 
de la saison chaude en deux parties ne sy trouve pas. 

On peut donc d’abord constater que les Aryas avaient les 
termes suivants pour les saisons : 

1) Ind. Atma et him (le mot signifie ou « gelée, froid 
d'hiver » ou le plus souvent « année ») = er. zim, zydo 
qui signifie aussi tantôt « hiver, » tantôt « année. » 

2) Ind. samà (quelquefois « demie-année, » presque tou- 


(1) Rv. X, 90, 6; vasanta, grishma, rarad, pravrsh; ef. aussi les taptd 
gharmäh. Rx. VII, 103, 2-3. 
(2) Conf. mon ouvrage « Ostirän, Kultur. » pag. 314315. 
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jours cependant « année ») = ér. hama (exclusivement. 
« été » dans l’Avesta, jamais « année. ») 

3) Ind. çarad (presque toujours « temps de la moisson, 
automne, » plus rarement « année ») = ér. saredha em- 
ployé dans l’Avesta comme « année, » mais signifiant primi- 
tivement (1) peut-être « fin de l’automne » ou même «hiver. » 

4) Ind. vasanta « printemps » ne se trouve que deux fois 
dans le Rigvéda; (vasar et vasra ne peuvent pas être cités 
ici, puisqu'ils ne signifient pas « printemps, » mais « matin» 
ou « jour »), apparenté à l'ér. vagra, mot qui nest pas 
autorisé par les textes de l’Avesta, mais qui se trouve seu- 
lement dans un glossaire (= n. p. bihär). Avant tout il faut 
faire remarquer que évidemment chaque saison pouvait ser- 
vir à désigner toute l’année sans que nous puissions en tirer 
aucune conséquence. Nous aussi nous calculons souvent, il 
est vrai plutôt dans la poésie, par printemps ou étés ou au- 
tomnes ou hivers (2). 

Cela nous donne en même temps un point de départ pour 
déterminer la signification primitive de chacune de ces 
expressions. Il n’y a personne qui ne voudra admettre que 
him — zim en aryaque servait à désigner l'hiver. Moins 
simple est la chose quant à samd — hama. Le mot avestique 
n'a jamais le sens de « année, » mais uniquement celui de 
« été. » Je prends cette signification comme ariaque; car 
on comprend qu'une saison soit employée pour désigner 
toute l’année, mais on ne comprendrait pas le contraire. 

Rv. IV, 57, 7 pourrait se traduire, il est vrai, ainsi qu'il 
suit : | 

« Indra doit faire le sillon dans le champ, 
» Puschan doit lui donner la direction. 

» Il doit nous donner la bénédiction 

» Pendant tous les étés suivants (samän). » 


Cependant Rv. X. 85, 5 et ailleurs la signification de 
« année » est hors de doute, laquelle aussi devient la seule 
dans le sanscrit plus récent. 


(1) Cf. mon ouvrage « Ostträn. Kultur » p. 320, note | vers la fin. 
(2) On ne devra donc pas donner trop d’importance À ce que j'ai dit dans 
« Ostiran. Kultur » pag. 144. 
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Néanmoins Roth (sanscrit wörterbuch sub voce) note trosi 
endroits de l’Atharvaveda (I, 35. 4.; II, 6. 1.; III, 10. 9), 
où samä a encore retenu le sens de « demie année. » 

Quant à çarad-saredha, je pense aussi que la signification 
plus étroite de « automne » est aryaque. Un écho de ce 
sens semble encore être resté dans le calendrier avestique (1) 
ainsi que dans le Rigvéda. Ici le sens de « année » est plus 
général. Cependant il faudra traduire çarad par « automne : » 
Rv. X, 90. 6 et 161. 4, ainsi que peut-être encore Rv. I, 
173. 3 où il est question des caradah prthivydh, des mois- 
sons (automnes) ou des fruits annuels (aussi Ludwig) de la 
terre. Dans le sanscrit plus récent lasignification« automne » 
est plus générale. 

De ce qui a été dit on peut évidemment tirer la conclu- 
sion suivante : Les Indo-éraniens habitaient un pays dont 
le climat exigeait naturellement la division de l'année en 
quatre saisons. En examinant cependant les différents 
termes, on trouvera que le printemps jouait un rôle inférieur, 
Pour cette saison il n'y avait pas même un terme fixe géné- 
ralement admis, Parmi les tribus hindoues le mot primitif 
signifiant printemps vasar perdit entièrement cette significa- 
tion, et parmi les Éraniens orientaux on n'en tint aucun 
compte. 

Il est encore à noter que l'ancien nom de « hiver » se 
perdit aussi peu à peu parmi les Hindous. Him ou hima 
signifie bien « gelée, froid, » mais il n’est plus le nom d’une 
saison. On fit servir à ce dernier sens une nouvelle forme 
hemanta dont la signification primitive, comme nous le 
disions tantôt, s’effaca peu à peu également. 

La manière dont les. Aryas divisaient l'année, est donc 
identique à celle que nous trouvons dans l'endroit le plus 
ancien du Rigvéda (X, 161. 4). Elle est presque la même 
que celle des Eraniens qui — ce qui est de moindre impor- 
tance — retranchérent encore l'automne de la liste des sai- 
sons. Nous voyons donc encore que ce sont les Hindous qui 
peu à peu se firent des nouvelles conceptions, tandis que 
celles des Eraniens se rapprochent de celles des Aryas. 


(1) Vsp. I. 2. Cf, mon ouvrage « Ostiràn. Kultur » pag. 329, note 1 vers 
la fin. 
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En un mot : les Aryas n’habitaient pas un climat tropical, 
mais un climat tempéré, et si l'on veut entrer dans plus de 
détails, dans un climat d'un caractère continental, parce que 
les saisons de transition, et en particulier le printemps est 
moins marqué comparativement à l'été et à l'hiver. La 
patrie des Aryas était semblable quant au climat, à celle du 
peuple avestique, disons-le en un mot, il faut la chercher 
dans l'Iran oriental. 


2. PRODUITS. 
a) règne minéral. 


Ce fait tout-à-fait digne de remarque que ni dans le Rig- 
véda ni dans l'Avesta on ne trouve aucun terme pour dire 
«sel» a déjà été signalé dans mes précédents écrits (1). Ce- 
pendant on doit toujours admettre que cela repose sur le 
hasard, puisque les termes aryaques ressortant du règne 
minéral sont fort peu nombreux. Ils sont restreint sà ceux 
qui désignent les métaux précieux, l'or et l'argent, ainsi que 
le cuivre et le bronze (2), et même ici, comme je montrerai, 
il faut tracer des limites plus étroites encore. 

Que et l'or et l’argent et le premier surtout en grande 
quantité se trouvaient dans les contrées qu’habitait le peuple 
avestique, c'est ce que j'ai prouvé dans mon ouvrage, Osté- 
rânische Kultur (pag. 147). Aussi pourrions-nous conclure 
de l’Avesta qu'on savait à ce temps travailler ces deux mé- 
taux. Mais aussi ici il y a une différence à noter. L'or est 
fort souvent mentionné, l'argent ne l’est que très rarement. 
Celui-là était estimé très haut et à cause de cela on en parle 
dès qu'il est question des dieux et des choses divines. Dans 
la vie réelle on s’en servait pour en faire des ornements et 
pour embellir les armes (3). 

Les résultats obtenus, par Zimmer (1) dans le Véda quant 
à la valeur de ces deux métaux, sont entièrement conformes 


(1) Ostirän. Kultur, p. 149-150, ainsi que dans les comptes rendus de 
l'Academie royale de Bavière des sciences 1884, p. 353-354. 

(2) Ind. hirana = av" zarana (dans zaranaena) « or » hiranya = zaranya 
« d'or.» hiranyavat = zaranyavat — Ind. rajata = av. erezata « argent » 
Ind. ayas = av. ayagh « minerai. » 

(3) Conf. mon « Ostiran. Kultur » p. 388-390. 

(4) Altind. Leben, p. 49-52. 
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à ce que jai dit. On cite des trésors en or à côté des 
richesses en bœufs et en chevaux. On orne d'or les oreilles, 
le cou et la poitrine ; on en fabriquait des vases et autres 
ustensiles. Mais quant à l'argent, on ne saurait pas même 
dire avec certitude, s’il était connu du temps du Rigvéda. 
Le mot rajata Rv. VIII. 25, 22, nest autre chose que l’in- 
dication de la couleur et un qualificatif du cheval. Il faut 
simplement comprendre par le terme le cheval grison. C'est 
seulement dans l'Atharvaveda qu'on trouve l'argent cer 
tainement mentionné. Cependant Zimmer, et non sans rai- 
son, indique un autre endroit (1) où l'argent est appelé « or 
blanchatre. » Tout ceci n’est pas du tout de nature a faire 
supposer que les Aryas hindous aient connu l'argent de 
bonne heure. 

Après ce qui a été dit, on ne saurait guère contester que 
la connaissance de l’argent chez les Indo-Eraniens est très 
problématique; même on doit peut-être supposer qu'il leur 
était entièrement inconnu. L'identité des termes ne peut pas 
nous étonner (2). Car chez les Hindous et les Iraniens on 
désigna le métal nouvellement trouvé d’aprés sa couleur, 
justement comme on l'avait déjà fait auparavant pour l'or 
et le cuivre, en appelant le premier le métal jaune, le der- 
nier le métal rouge. L'idée de Schrader (3)que l'argent a été 
importé de l'Arménie (où il est très fréquent) dans l'Iran 
oriental et de là dans l'Hindoustan par l'antique route com- 
merciale qui longeait le fleuve Kabul, est fort probable 
plutôt peut-être à cause de la nature qu'à raison du nom. 

Pour le moment on ne peut contester que l'or était 
employé par les Aryas, mais que l'argent leur était inconnu. 
Cela s'explique encore très simplement si les Indo-Eraniens, 
comme nous le supposons, habitaient dans les contrées si- 
tuées au Nord et au Sud de l'Hindoukoush. Car presque 
dans tous les fleuves ils y trouvaient de l'or, et les graines 
luisantes dans les sables du rivage peuvent avoir attiré de 


(1) Taitt. Samh. I, 5, 1, 2 : rajatam hiranyam. Déjà cité dans le diction- 
naire sanscrit de BR sub voce. On serait porté à interpreter aussi erezatem 
zaranem Yt. 5, 129 de lor blanchätre. 

(2) Cf. Schrader, Sprachvergleichung uud Ur geschichte pag. 256 sq. 

(3) Sprachvergleichung und Urgeschichte 258-259. 
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bonne heure l'attention des habitants. Cependant on ne peut 
encore déterminer si l’on savait ou non travailler ce métal 
pendant la période primitive, car les Hindous et les Eraniens 
avoir acquis cet art après leur séparation. 

Maintenant parlons du plus important de tous les métaux, 
ayas-ayagh « l'airain. » La question principale ici est celle-ci : 
Le mot aryaque ayas signifie-t-il le fer, le cuivre, ou bien 
peuvent le cuivre mélé de zinc, le bronze? 
= Quant au sens de fer, je puis étre bref ici sur ce point. 
On ne peut le donner comme primitif ni à l’avestique ayagh 
ni à ayas du Rigvéda. Le premier reçoit comme qualificatif 
le terme « de la couleur de l'or, jaune, » l’emploi figuré du 
dernier est basé sur la couleur de feu du métal. Ces deux 
qualificatifs ne conviennent pas au fer (1). Les deux tribus 
aryaques, sans aucun doute apprirent seulement à le con- 
paître après leur séparation. Si l'une et l’autre tribu lui 
donne après le nom de ayas-ayagh, c'est que ce mot, en 
dehors du sens « cuivre » avait primitivement le sens de 
métal en général, parce que le cuivre était le métal 
nat’ ÉCOYNV. 

En ce qui regarde le sens de « bronze, » il est important 
de noter que la langue aryaque n’a pas de mot pour désigner 
le zinc! 

Dans le Rigvéda ce métal n'est jamais cité pas plus 
que le plomb; dans l’Atharvaveda sa désignation (trapu) 
ne se trouve qu'une fois. Dans l'Avesta il est plus souvent 
mentionné. Je suis cependant porté à voir dans le nom 
aonya un terme emprunté. Il faut ajouter à tout cela qu'il 
n’est pas du tout certain que ayas signifie nécessairement 
le bronze dans le Rigvéda. Il n'y a pas d’endroit qui nous 
oblige à admettre ce sens; partout le sens de « cuivre » 
peut être parfaitement substitué. En outre, si nous tradui- 
sions ayas par bronze, le Rigvéda n'aurait pas de terme 
pour le cuivre pur. 

Passons en revue les passages où il en est question : Par 
ses machoires d’airain Agni saisit les sorciers et les payens (2): 


(1) Cf. mon ouvrage « Ostirän Kultur p. 147-148, Zimmer Altind. Leben, 
pag. 51-52. 
(2) Ayodamshtra Rv. X, 87, 2. 
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c'est évidemment la couleur rouge qui fit naître cette figure. 
Sur des colonnes d’airain repose le trône où montent Mitra 
et Varuna au lever du soleil, quand au matin le ciel est res- 
plendissant de lueur rouge (1). Le chaudron qu'on met sur 
le feu est fait d'ayas = de cuivre, ainsi que la cuve dans 
laquelle on verse la boisson du Soma (2). La massue est aussi 
appelée dyasa, probablement parce que pour la rendre plus 
pesante, on la pourvoyait de pointes ou de plaques de cui- 
vre; cela est dit de même des châteaux-forts pour indiquer 
leur résistance, par une métaphore (3). Enfin, faisons obser- 
ver que la häche de Tvashtar était fabriquée de cuivre (4), 
et que dans deux endroits (5), ayas est employé dans le 
sens d’« armes, glaive, » et que les pointes des flèches sont 
faites d'ayas (6). 

Puisque donc il y a possibilité de faire des armes de 
cuivre, et que la couleur rouge de ayas fait employer ce 
mot dans le sens figuré et qu’enfin, dans le Rigvéda il n'y 
a pas de terme exprés ni pour le zinc ni pour le cuivre pur, 
nous n’avons pas tort à mon avis, d'attribuer le dernier sens 
à ayas. 

Il suit de là que, dans la langue aryaque ayas signifie 
« cuivre (7) » et qu'on ne connüt pas le bronze dans les 
temps primitifs indo-germaniques. 

Pour ayagk avestique je maintiens il est vrai, le sens de 
« bronze. » Car le cuivre pur ne peut certes pas étre qua- 
lifi$ comme ayant la couleur de l’or ou comme jaune. Mais 
le peuple avestique se trouvait aussi dans d'autres condi- 
tions. Le travail des métaux parait avoir été très florissant 
varmi cette nation. Elle connut aussi le zinc et Tui donna 


I Ayah-thina Rv. V. 62. 8. cf. aussi le couplet precedent. Pour de 
semblables raisons Savitar est nomme ayo-hunuw Rv. VI. 714. 

(2 Ayas-maya. Rv. V. 30. 15. Ayo-Auta VX. 1, ?, SO. 2. 

(3. Rv. I. 52, 8: 56. et ailleurs souvent. I. SR, S: II 20.3, et souvent | Lad- 
wig Rv. I, p. WI. 

(4 Rv. VIIL 29, 3. 

io Rv. VI. 3, 5: 47. 10. — Ro. IV, 2, 17. ou il est question qu'on ts- 
Valle l'ayus en scutffant dans le feu. 

(6: Rv. VI. 75. 15: X, 99. 6. 

Ve Quanc x l'eustence du cuivre dans l'Asie central et dans l'Tran oriental 
v. + Ostiran. Kultur » pag. IAS. note S. 
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un nom, dont on se servait pour faire le bronze. Elle avait 
encore un mot spécial pour le cuivre rouge (haosafna). 
Dans un seul passage de |’ Avesta je suis porté à entendre 
par ayagh « cuivre, » savoir la où la montagne Hara ber- 
zati est qualifié paiti-ayagh « renfermant de l’airain (1). » 
L’adjectif ne se rapporte pas à la richesse en fer des mon- 
tagnes de l’Asie centrale, mais en cuivre, ou, ce qui serait 
encore possible, en métal dans le sens général du mot. De 
cette façon on écarte de l’Avesta le dernier passage où l'on 
se croyait obligé de traduire ayagh par « fer. » 

Une autre circonstance encore très importante conduit à 
la conclusion que les Aryas n'ont pas connu le bronze. S'ils 
l'avaient connu ils auraient dû connaître aussi les travaux 
métallurgiques, ils auraient dû avoir jusqu'à un certain de- 
gré, des aptitudes techniques. Car ce n'était que pour 
rendre le cuivre plus malléable qu'on le mélait au zinc. Or, 
la langue primitive des Aryas n’a pas d'expression commune 
pour les travaux de la métallurgie. 

Le Rigvéda mentionne le martelage, la fusion“et le res- 
suage du cuivre (2). L'Avesta aussi a un terme pour la 
fonte et la trempe de l’airain (3). Mais aucun de ces termes 
n'est semblable, quant à sa forme matérielle, à quelque 
autre. Par conséquent à l'époque indo-éranienne on ne pos- 
sédait pas encore l’art de forger tant soit peu développé. 
Concordant avec ce qui précède, nous trouvons que les 
armes des Aryas étaient pour la plupart fabriquées de 
pierre et de bois, tandis que l’on voit rarement des armes 
faites de métal. Plus tard j'aurai l’occasion d'exposer cela 
en détail ; il importe seulement de mentionner ici que l'arc et 
la massue jouent le plus grand rôle. 

Néanmoins nous devons avouer que le cuivre n'aurait pas 
attiré l'attention des Indo-Eraniens, si l’on n'avait pas su 
en tirer quelque avantage pratique. Il n'en est pas du 
cuivre comme de l'or qui par sa splendeur attire l'attention 


(1) Yt. 15, 7. Dans « Ostirân. Kultur » p. 147-148, j'ai probablement ex- 
pliqué l’adjectif d'une façon erronée, 

(2) Han dans ayo-hata Ro. IX, 1, 2. dham et sam-dham ; dhmätar Rv. X, 
72, 2; V,9, 5 v. Zimmer : Altind. Leben, pag. 252-53. 

(3) Hic (et aussi khshud) désigne la foute, sip et saepa (v. n. p. siftan) for- 
ger le metal. Quant à khshud cf. Hübschmann, Z. d. D. M. G. 38 p. 431-432. 
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des hommes; ajoutons à cela que c'est précisément le terme 
« cuivre » qu'il faut regarder comme indo-germanique (1). 
Je ferai de plus observer que les Hindous et les Eraniens 
désignaient la massue comme d’airain (2), et que l'emploi 
de ayas-ayagh nous indique les armes de métal, glaive (3), 
et qui la concordance entre ind. ayo'gra et ér. ayö-aghra (4), 
indique l'emploi du cuivre pour fabriquer des armes. On 
peut avoir garni les massues de plaques en cuivre, on peut 
avoir fait des pointes de fléches en métal et même fabriqué 
des lames de couteau de cuivre. Mais sans aucun doute 
tout cela se faisait de la manière la plus primitive, car sans 
cela nous aurions sûrement un terme défini se rapportant 
aux travaux métallurgiques. 

Maintenant nous sommes en état de porter un jugement 
d'ensemble sur le degré de la civilisation des Aryas. Si, 
Schrader (5) a pu rapporter le temps primitif indo-germani- 
que à l'âge de pierre, les Indo-Eraniens se trouvaient dans 
une période de transition du temps de pierre à l'époque des 
métaux. L'or ne fut employé probablement que pour les 
ornements, l'argent et le zinc—et par conséquent le bronze 
aussi — étaient inconnus, on savait travailler le cuivre, 
mais d'une façon bien imparfaite et primitive. La plupart 
des ustensiles auront été faits de bois ou de pierre. 

Ainsi nous avons atteint un point de vue général d'où l'on 
pourra juger la civilisation aryaque. Le rêve d’une civilisa- 
tion relativement très avancée, d’une vie de campagnards 
paisibles vivant en concorde, a passé aussi quant à l'épo- 
que primitive des Aryas. 


b. Règne végétal. 


Comme introduction je citerai une série d'expressions gé- 
nérales des langues aryaques relatives au règne végétal. 


Ind. urvara — av. urvara » plante 
» amgu = » asu » rejeton » 


(1) Schrader, Sprachwissenschaft und Urgeschichte, pag. 267 et sq. 

(2) Cf. supra et Ostiran. Kultur pag. 444-445. ° 
(3) Rv. VI, 3, 5; 47, 10. — Ys. 32. 7. 

(4) Rv. X. 99, 6 (cfr. VI. 75, 15); — vd. 14. 9 (Yt. X. 129). 

(5) Spr. und Urgesch. p. 335. 
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» CARRA — up. shäkh » branche ” 
»  yashti av. yakhshti» branche, feuille. » 
» vana = » vana » arbre, forêt ” 
»  vrksha = av. varesa » arbre ” 
» däüru = » däuru » bois ” 
»  kshupa= np. chüb » arbrisseau (I). » 


Comme premiére de toutes les plantes il faut citer le 
Soma-Haoma. Les Vedas et l’Avesia sont d'accord qu'elle 
pousse sur les montagnes, et que sa tige contient une séve 
qui, mélée au lait, donne une boisson produisant l'ivresse (2). 

La question où se trouve la patrie de la plante Soma 
qui est de la plus haute importance pour la détermination 
de la patrie des Aryas, est actuellement à l’ordre du jour. 
Roth, dans son étude « Wo wächst der Soma? » l’a formulée 
dernièrement de la manière que voici : 

« Si l'on pouvait découvrir le lieu originaire d’une plante 
qui réunirait en elle tous les traits connus de cette herbe 
qui servait aux deux peuples aryaques pour fabriquer la 
boisson appelé par eux la sève par excellence, soma 
nous saurions aussi où transporter leur histoire primitive. » 

« Dans le flux et le reflux des opinions (sur la patrie 
primitive des Indogermains) on aura du moins trouvé un 
point certain, si l’on réussit à découvrir une contrée qui au- 
rait le droit d'être regardée comme la patrie des deux peuples 
Aryas. Ce droit la contrée du Soma l'aurait sans doute (3).» 

On voit quelle importance Roth attache à la question de 
la plante Soma. Mais elle doit être encore regardée comme 
non résolue. Dans ses voyages à l'Oxus supérieur le con- 
seiller de cour Regel n’a pas trouvé de plante qui pit, avec 
certitude, être qualifiée comme l’est la plante Soma. Les 
données que Regel présente pour la solution de cette ques- 
tion se trouvent indiquées dans l'étude citée de Roth. J'y 


(1) Pour chub cf. les mots des dialects de Pamir chez Tomaschek pag. 58. 
— Cf. ensuite les expressions ind. vishG « poison des plantes » = ér. vish. 
» harman = zarema (ya) la verdure» pardga (f}) = sparegha, « rejeton. » 
Le nom pour le froment yava aussi est indo-éranien. 

(2) Zimmer Altindisch. Leben pag. 272-280. mon ouvrage Ostiràn. Kultur. 
pag. 240-231 ; 151-153. 

(3) Z. D. M. G. 38 p. 134 et 139. 
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ajoute une notice tirée d’une lettre que M. Regel a bien 
voulu m'adresser de Baldschuan en Bukhara oriental 
(19 septembre, 1 octobre 1883) : « Il faut tout d'abord 
convenir que, dans un grand nombre des plantes de ce pays 
on trouve quelques-uns des caractères botaniques obscuré- 
ment indiqués, ou quelque façon populaire de s'en servir 
comme cela avait lieu pour la plante en question; mais 
pour aucune on ne trouve une concordance parfaite, » 

Je voudrais y ajouter deux remarques : 

À mon avis il ne faut pas chercher la plante Soma près 
des sources de l'Oxus. Si l'on ne l'y a pas trouvée, il ne faut 
pas en être surpris. Toutes les indications se réunissent à 
montrer le Hindoukoush comme patrie des Aryas. C'est 
donc dans ses plateaux élevés que l’on doit chercher notre 
plante. Que les alpes escarpées de Schugnan, Rochan, 
Darvas aiert été habitées par les Aryas, c'est très-douteux. 
Il est plus probable que les Eraniens y cherchèrent un 
refuge contre les invasions des Macédoniens, Arabes et 
Mongols. 

Ensuite je veux faire observer que la question du Soma, 
quelque importante et intéressante qu'elle puisse être, ne 
doit pas être estimée au-dessus de sa véritable valeur. Elle 
ne forme toujours qu’un anneau dans la chaîne des preuves 
relatives à la patrie des Aryas. Il serait certes fortement à 
souhaiter qu'on pdt arriver à un résultat certain quant au 
Soma; mais il est inexact de croire que de cela dépend 
entièrement la question de la patrie primitive des Aryas. 
Aussi ce résultat seul ne suffirait pas à résoudre cette ques- 
tion définitivement; d'autre part cependant nous pourrons 
espérer d'aboutir à des résultats certains, quand même la 
question du Soma resterait ouverte. 

Supposons en effet que l'on ne trouvât pas dans le Hin- 
doukoush une plante correspondant entièrement avec le 
Soma, il restera toujours la possibilité qu'elle ait été en- 
tièrement détruite de la même manière que le territoire où 
croit l'Edelweiss (Leontopodium alpinum, dans nos Alpes, 
devient malheureusement de plus en plus restreint. De plus 
quand même on trouverait la plante Soma, on acquerrait une 
donnée très importante, mais on n'arrive pas à une certitude 
inattaquable. On pourrait toujours dire qu'elle se trouve 
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encore dans d'autres montagnes que dans l’Hindoukoush et 
que les Aryas ont appris à la connaître, non point là mais 
dans une autre contrée. 

C'est qu'on ne peut pas répondre par un seul mot à cette 
question complexe : « Où habitèrent les Aryas ? » Il faut 
combiner une série de données et de raisons pour aboutir à 
un résultat certain. 

Parmi les plantes connues des Aryas je citerai ensuite le 
lin, ind. bhanga = av. bagha (up. bang). L'effet narcotique 
du lin paraît être indiqué par son nom. Dans le Rigvéda il 
est employé comme qualificatif de la boisson de Soma (1); 
mais déjà dans |’ Atharvaveda et dans la littérature sanscrite 
plus récente il indique la plante du lin (2). Dans l’Avesta ce 
mot est tantôt adjectif, tantôt substantif, dans le dernier 
cas il est énnméré parmi les moyens de procurer l’avorte- 
ment. La décoction du lin prise en grande quantité pouvait 
en effet produire cet effet (3). Dans le nouveau persan bang 
est le nom du Hachich qui, comme on sait, se prépare avec 
du lin. 

Les Indo-éraniens connurent aussi le saule. Le nom de 
vaeti qu'on rencontre dans l’Avesta est représenté aussi 
dans les dialectes de Pamir, il date du temps primitif des 
Indo-germains. Comme l'Éranien l'a retenu jusqu’aujour- 

.d'hui (4), il doit avoir été en usage et connu aussi à l’époque 
aryaque et avec lui la chose qu'il désignait a dû l'être aussi. 
Après ce que Jai dit dans mon ouvrage « Ostirdnische 
Kultur » (pag. 150-151), je n'ai plus besoin de m'occuper de 
l'existence du saule dans le territoire de l'Oxus jusqu’au 
Pâmir. 

Pour finir je puis encore citer deux noms d’arbre, le pin 
et le bouleau. Les dialectes de PAmir fournissent ici les 
mots équivalents éraniens (5). Pour l'existence du bouleau 


(1) Rv. IV, 16, 13. Chez BR. et chez Grassmann traduit par « celui qui 
brise, » chez Ludwig par « celui qui écrase. » 

(2) Av. XI, 6, 15. Dans l’indien plus récent la forme du féminin bhanga 
BR sub voce. 

(3) Cf. mon ouvrage « Ostir. Kultur » p. 152. 

(4 Cf. np. bed, dialect de Pamir (communiqué par Regel). 

(5) Ind. pita-daru et pita-dru, deux espèces de pins (BR sub voce) = PD. 
pid (Tomaschek pag. 60). — Ind. bhürja = PD furz et bruj (Tomaschek, 
p. 60) « bouleau. » 
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dans les montagnes de la Sogdiane nous avons le témoi- 
gnage classique d’Arrien. Le fort de Chorienes, assis sur 
up rocher qu’Alexandre osa attaquer, était entouré partout 
d'un ravin abrupte. Il s'agissait de franchir l'abime. Le roi 
fit abattre des bouleaux qu'on y trouva en très grande 
quantité et dont les soldats fabriquèrent des échelles au 
moyen desquelles ils descendirent dans le raviu pour jeter 
une digue sur le ruisseau qui s'y trouvait au fond (1). 

Le nom du bouleau est très intéressant surtout parce 
qu’il remonte jusqu'au temps primitif indo-germanique, 
L'existence de cet arbre dans les montagnes de l'Asie cen- 
trale est déjà prouvée par le fait même que ce nom est 
resté dans les dialectes de Pâmir, en outre elle est attestée 
par les voyages du conseiller de cour Regel (2). 

Le nombre de noms aryaques d'arbres et de plantes est 
comme nous voyons, très restreint. Ce ne sont en dehors 
du soma et du froment, que les termes « saule, pin, bou- 
leau » et encore « lin. » Mais ces noms sont suffisamment 
significatifs; tous, sans exception, nous transportent dans 
un climat modéré. Les végétaux caractéristiques de l'Inde 
étaient inconnus aux Aryas. Les noms tels que açvattha = 
ficus religiosa ou udumbara = ficus glomerata , calmali = 
arbre lanigère, Salmalia malabrica, pushkara = lotus et 
d’autres sont évidemment de nouvelles formations des 
Hindous, 

On pourrait cependant objecter que ces termes ont pu 
aussi être aryaques, et sétre perdus chez les Eraniens 
simplement parce que ces végétaux ne se trouvaient plus 
dans leur pays — objection dont l’admissibilité se présente 
aussi dans d’autres cas. 

On peut répondre deux choses à cette difficulté : 1) ail- 
leurs aussi (p. ex. dans les noms géographiques transportés 
d'un endroit à un autre) on peut constater la marche suc- 
cessive des Hindous du nord-ouest vers le sud-est. Per- 
sonne n’en doute. Cela étant ce serait une explication bien 
forcée que d'admettre un double mouvement, d’abord une 


(1) Arr. IV, 21, 3. pur di tag Mares (modiai yep nai drepobelos our by 
zur Tau Opoug) xdiuaxag Ex TOUTeY FROM... 


(2) Allgemeine Zeitung 1874. Beilage n° 197. 
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migration aryaque de l'est vers l’ouest, et ensuite une 
marche des Hindous dans le sens inverse. Cette supposition 
ne pourrait être appuyée sur aucune preuve. Il est plus 
admissible que les Eraniens restérent dans la patrie primi- 
tive des Aryas et que les Hindous se séparérent d’eux sur 
la pente méridionale de l'Hindoukoush pour descendre dans 
les plaines du Pendjab où se déroula la vie des Aryas 
védiques. 

2) Cette circonstance que le nom indo- -germanique du 
saule resta connu des Eraniens tandis qu'il se perdit chez 
les Hindous, nous montre clairement que les Aryas, ayant 
quitté leur patrie primitive, se rendirent dans une contrée 
où le saule est encore très abondant. Les tribus éraniennes 
se fixèrent alors dans ces contrées, les Hindous, au con- 
traire, avancèrent dans des régions où le saule fut remplacé 
par d'autres végétaux. 

Pour finir, ajoutons encore cette observation; parmi le 
peu de noms de plantes qu'on peut regarder comme cer- 
tainement aryaques, il n'y en a aucun qui nous indique des 
régions autres que celles que nous avons fixées comme patrie 
primitive des Indo-éraniens en nous basant sur les noms 
géographiques communs au Véda et à l'Avesta. 


c) Règne animal. 


Il n'est pas toujours facile de distinguer si les animaux 
que nous rencontrons chez les Hindous et les Eraniens 
comme animaux domestiques, étaient déjà tels dans les 
temps primitifs des Aryas. L'identité des noms ne prouve 
rien, puisqu'il ne faut pas nécessairement que ce soit à la 
même époque qu'on leur ait donné les noms et qu'on les a 
apprivoisés.Je passe ici d'abord les animaux qui, à mon avis, 
peuvent être regardés comme domestiques chez les Aryas, 
tels que le cheval, la vache, la brebis, la chèvre et le chien. 
Mais je ferai ici quelques observations sur le chameau 
et l’âne qu'on n'a probablement apprivoisés qu'après la 
séparation des deux peuples. Ensuite j'aurai à citer les ani- 
maux sauvages qui portent un nom indo-éranien, ou même, 
en partie, un nom encore plus ancien et qui ont été connus 
dans le temps des Aryas. 


644 ‘LE MUSÉON. 


Pour ce qui regarde le chameau, jen ai déjà parlé in 
extenso à un autre endroit (1). _ 

L'hindou ushtra a une signification vague. Dans le Rig- 
véda il désigne le buffle ou le bison, tout d’abord probable- 
ment le zébou sauvage qui habite les forêts de l'Inde, plus 
tard le buffle apprivoisé qui fut employé au service des 
hommes (2). Dans le sanscrit plus récent il doit être traduit 
par chameau (3). 

La chose est tout autre en éranien : ici le mot désigne le 
chameau depuis les parties les plus anciennes de l'Avesta 
jusqu'aux dialectes modernes (4). 

Dans de pareilles conditions nous sommes certainement 
en droit d'admettre que l’indo-éranien ushtra signifie primi- 
tivement le chameau, que les Aryas, par conséquent, ap- 
prirent à connaître cet animal dans leur patrie. Mais d'un 
autre côté, malgré que le chameau fût déjà domestique 
pour des Eraniens orientaux dès les premiers temps de la 
civilisation avestique, le vague laissé à la signification du 
terme hindou m'oblige à soutenir que le chameau n'a été 
apprivoisé qu'après la séparation des Hindous et des Era- 
niens, que les Aryas ne l'ont connu qu'à l'état sauvage. Car 
si les Aryas avaient possédé des chameaux apprivoisés, on 
ne saurait comprendre pourquoi les Hindous ne les eussent 
pas pris avec eux dans leur migration. Les conditions na- 
turelles du Pendjab ne sont pas telles qu'elles aient rendues 
impossible leur entretien et leur propagation comme on le 
voit à présent. Or, si le chameau avait accompagné les 
Hindous émigrés, il aurait dû être mentionné dans le Rig- 
véda, et la signification de son nom n'aurait pas pu changer. 

Si, au contraire, nous supposons que les Aryas n'ont 
connu que le chameau sauvage, les Hindous transportérent 
avec eux l'idée et le nom de cet animal remarquable dans 
une contrée où ils ne le rencontraient plus. Le nom perdit 
pour ainsi dire son possesseur. Faut-il donc s'étonner si 


(1) Cf. « Ostirän. Kultur » p. 356-361. 

(2) Le premier Rv. I, 138, 2. Cf. ushtram aranyam « le bison sauvage. » 
V.S 13, 50. — le dernier VIII, 5, 37; 6, 48; 46, 22. 

(3) Cf. BR. Dict. sanscr. sub voce. 

(4) Av. ushtra, n. p. ushtur ou shutur, dialect. de Pamir üshtur, shtur, 
khtür, (Tomaschek p. 31). 
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les Hindous le donnaient à un animal qu'ils n’avaient pas 
encore vu jusque là, mais qui leur rappelait l'une ou l’autre 
qualité du chameau. Mais le souvenir de cette application 
nouvelle du terme ne se perdit jamais entièrement. Car 
lorsque plus tard on importa des chameaux dans l'Inde et 
les y éleva, l'ancien nom reparut aussi; peut-être aussi avec 
le chameau importa-t-on le nom éranien qui était identique 
au mot indien. 

Ce qui vient d'être dit est de la plus haute importance 
pour déterminer la patrie primitive des Aryas, Elle doit 
être cherchée dans une contrée quhabitait le chameau sau- 
vage, ce qui nous conduit encore dans le nord de l’Hiudou- 
koush. 

Nous arrivons à des résultats semblables quant à l’âne. 
Les Aryas ne le connurent, à mon avis, qu à l'état sauvage. 
Ils le désignèrent par khara. Or dans l’Avesta et dans le 
Rigvéda nous trouvons l'âne comme animal domestique (1). 
Mais que son apprivoisement fût récent, cela ressort de ce 
que dans le Rigvéda l'âne apprivoisé ne porte pas l'ancien 
nom aryaque, mais un nom nouveau (2). 

Il paraît donc que ce fût une espèce particulière d'âne 
qu'on apprivoisa et éleva dans l'Inde, et la différence des 
termes ne disparut que dans le cours des âges. 

Si réellement les Aryas ne nommaient khara que l'âne 
sauvage, ce terme est encore important pour la détermina- 
tion de leur patrie. La patrie de l'onagre ce sont les steppes 
qui s'étendent au nord et au sud de l’Hindoukoush, vers 
l'Oxus et l’Hilmend. Aujourd'hui encore on y trouve de 
grands troupeaux d'onagres très-beaux et adroits, peureux 
et bien difficiles à saisir. C'est là aussi où les Aryas les ont 
vus tout d’abord. 

Passons maintenant en revue les autres noms Aryaques 
d'animaux, et d'abord les insectes, les amphibies etc. Ils ne 
donnent pas de résultats importants. 

1) Ind. Armi = av. kerema, « vers. » Dans les dialec- 
tes de Pâmir correspond cherm (Tomaschek pag. 37). Un 
autre terme est ind. kita = av. kaeta. 


(1) Zimmer, Altind. Leben p. 232-233. Ostiran. Kultur pag. 361-362. 

(2) Gardabha et rdsabha, celui-là dans 3, celui-ci dans 2 passages, (puis 
3 passages où rdsabha est attelé à la voiture des Acvins, khara se trouve 
seulement plus tard dans la littérature sanscrite. 


Ill. 41 
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2) Ind. kaçyapa = av. kasyapa « tortue. » 

3) Ind. maksha = av. makhshi « mouche. » 

4) Ind. damga « taon. » Dans les dialectes de Pamir se 
trouve dhôs (Tomaschek p. 39). 

5) Douteux est ind. vamri — av. maori, « fourmi » 
ainsi que ; 

6) Av. bawri « castor » = ind. babhru, parce que ce 
dernier ne signifie que « brun » et plus tard désigne une 
espèce dichneumon (1). 

7) Ind. udra « louttre » = av. udra. Il ne se trouve pas, 
il est vrai, dans le Rigveda, mais bien dans des écrits hin- 
dous plus récents. Dans l’Avesta il est regardé — chose 
remarquable — comme animal sacré, probablement parce 
qu'on lui attribua une influence sur l'augmentation de 
l'eau (2). Cela prouve que les Eraniens de l’Avesta ne s’oc- 
cupaient guère de la pêche. Autrement il ne leur aurait 
pas échappé que la louttre était un animal nuisible. En 
effet, la langue aryaque n'a que le terme générique pour 
exprimer « poisson » (ind. malsya = av. masya); aussi les. 
Indiens védiques ne paraissent pas s'être occupés de la 
pêche (3). Le nom de la loutre est du reste intéressant, 
parce qu’il date de l'époque indo-germanique. 

8) Ind. ahi = azhi « serpent. » Il n'est pas nécessaire ici 
de métendre sur le grand nombre d'idées mythologiques 
attachées au serpent Chez les Hindous comme chez les 
Eraniens il est reputé comme étre démoniaque. Pour déter- 
miner les conditions des Aryas védiques c’est un fait cha- 
ractéristique, que le grand nombre de noms qu'on introduisit 
pour les différentes espèces de serpents (4). Car dans l'Inde 
on trouve un grand nombre de ces reptiles et les espéces 
les plus variées. 

Pour l’Eranien, je citerai un passage curieux de l’Avesta 
dans l'Aogemadaeca : 


(1) BR. Diction. Sanscrit sub voce. 

(2) Zimmer, altind. Leben p. 95-96. — Ostirän. Kultur p. 158-159. Cf. 
C. de Harlez, trad. de l’Avesta. par exemple LIX-CL. 149 et sq. 

(3) Zimmer, altind. Leben p. 26 et 244. 

(4) Vide Zimmer, Altind. Leben, p. 94-95. 
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« Je puis passer a travers le sentier 

» Où est embusqué un serpent, fort comme un taureau 
» Qui dévore chevaux et hommes, 

» Qui tue les hommes sans pitié. 

» Mais je ne puis passer à travers le sentier 

» De la mort sans miséricorde » (1). 


Ce qui est évident, c’est que d'après la position naturelle 
de l'Iran cette description ne s'explique pas. Elle nous rap- 
pelle en effet les passages comme Athv. XX. 129, 17 où 
il est dit : « Tu as dévoré le riz et l'orge comme un boa 
dévore les moutons » (2). Cependant je crois hasarde de voir 
dans ce passage une reminiscence d'une patrie antérieure 
dans les contrées tropicales. Le passage unique ne peut 
pas faire foi, car ce serait un fil trop mince pour porter le 
poids des conséquences si grandes. 

On doit expliquer la difficulté dans ce sens que les récits 
où se relataient la méchanceté, la grandeur et la force 
des boas indiens avait pénétré et jusque dans l'Iran voisin 
et cela ici exagéré jusqu’à un dégré fabuleux. Nous n'avons 
aucune raison d'admettre que le long de la frontière des 
montagnes de Suleiman toute communication entre ces 
deux nations voisines et de la même race eut été inter- 
rompue. Passons maintenant aux oiseaux (3). 

1) Ind. çyena = saena désignait le plus grand et le plus 
rapide des oiseaux de proie probablement l'aigle; le mot 
correspondant dans les dialectes de Pamir signifie mainte- 
nant le faucon royal (falco tanypterus albus) (4). Dans le 
Rigveda le çyena reçoit le qualificatif rjipya « tendant à 
monter » tandisque erezifya dans l'Avesta, employé comme 
substantif, désigne aussi un oiseau de proie, probablement 
le faucon. Aussi ind. suparna = av. huparena (5) est le 
nom d'un oiseau de proie. Les espèces désignées par ces 


(1) Aogem. § 78 de mon édit. C. de Harlez Av. trad. p. 613. 

(2) Vide Zimmer p. 94. Le Boa constrictor est nommé ajagara « dévouant 
les chèvres. » 

(3) « Oiseau » est ind. Er. vi ou vayas. Aussi ind. mrga = av. meregha, np. 
murgh signifie « oiseau » dans quelques endroits (v. BR sub voce, e) cf. en- 
suite ind. patra = aile » = av. patara; prna « plume, aile» = parena (d'où 
parnin = perenin « l'animal ailé); vara « queue « = vara. 

(4) Shdin et shain Tom. p. 40. 

(5) Zimmer. Altind. Leben p. 88. Ostirän. Kultur p. 164, not. 3. 
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termes, ne peuvent étre déterminées plus précisément parce 
que nous n'avons que des indications générales. Dans les 
montagnes de l’Asie centrale les oiseaux de proie ne man- 
quent pas (1). 

2) vartika = dial. de P. wolch (Tomaschek p. 39) est la 
caille. Ce nom ne se trouve pas dans le Rigveda. Comme 
incertain nous donnons : 

3) Ind. khargalä — D. de P. khôre (Tomasch. ibid). Ce 
mot là, dans le Rigveda VII, 104-47 désigne le canard, 
celui-ci au contraire la perdrix de neige qui dans les mon- 
tagnes du centre de l'Asie se trouve fréquemment. Le mot 
paraît avoir été onomatopée, ainsi que le suivant : 

4) Ind. krka (dans krkara et krkana, ainsi que dans 
krkavaku « coq ») = av. kahrka (dans kahrkäsa, nom d'un 
oiseau de proie et dans kahrkatäs sobriquet du coq domes- 
tique) poule; d. de P. körk (Tomaschek p. 38). 

5) Ind. kapota = D. de P. kibit et chabaut (Tomaschek 
p. 39) « pigeon. » 

6) Ind. hamsa = afgh. zäghah, qui correspondrait à 
lav. zagha » oie » (2). 

Ici l’on se demande, s'il s'agit des poules, pigeons et oies 
apprivoisés ou de ces volatiles à l'état sauvages; les Aryas 
savaient-ils élever les oiseaux, ou non? Je serais pour la 
négative. Il est vrai que l’Avesta à l'occasion, mentionne les 
oiseaux à côté des animaux domestiques; et l'on sait quel 
rôle y joue le coq domestique. Pourtant ce ne peut être par 
hasard que, dans les documents zoroastriens, les termes 
pour pigeon et oie manquent (3). La où nous trouvons une 
énumération des animaux domestiques par exemple dans les 
payements des médecins et la série se termine par le mou- 
ton (4). L'élève des oiseaux avait aussi peu d'importance 
chez les Aryas. Le pigeon et l’oie sont plusieurs fois cités 
dans le Rigvéda, mais il s'agit sans aucun doute d'oiseaux 
sauvages. Dans l’Atharvaveda du moins on trouve à côté 
d'autres animaux domestiques, le coq krkaväku (4). 


(1) Ostirän. Kult. 163-164. 

(2) Quant à l'oiseau aquatique madgu cf. /7ubschmann Z.D.M.G. 38.p.423. 
(3) Ostiran. Kultur p. 343, not. 2, p. 365-368. 

(4) Vd. VII, 41-43. 

(5) Zimmer. Altind. Leben, p. 89-90-91. 
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D'après les données du Veda et de l' Avesta on peut tout 
au plus conclure que bientôt après la séparation des deux 
peuples, ou commenga peu a peu a élever la volaille et tout 
d'abord le coq. 

Les noms des animaux sauvages de plus grande espèce 
offrent plus d'intérêt. 

Le loup tient le premier rang (1). On trouve les loups 
« dans toute la Perse, en Afghanistan où ils semblent être 
très - redoutables, en Bokharie et sur les hauteurs de 
Pamir » (2) Dans l’Avesta et aussi dans le Rigvéda le loup 
est considéré comme une bête féroce des plus dangereuses. 
Il sert en général comme symbole de la frayeur et du péril. 
Il est vrai que chez les Aryas védiques c’est le lion puissant 
qui plus tard prend ce rôle et plus tard encore le tigre (3). 
Cela correspond à la marche progressive des Hindous du 
bassin de l’Indus à travers le Pendjab dans le Bengal et 
l'Inde centrale. Mais nous voyons encore que les Aryas 
ont dû habiter un pays où le loup pouvait leur paraître 
l'animal le plus dangereux, puisqu'ils élevaient du bétail, 
et que les conditions où vivaient le peuple avestique s’ap- 
prochent davantage de celles des temps primitifs que celles 
des Aryas védiques. 

A côté du loup on doit citer l'ours (4. Il se rencontre en 
Afghanistan et dans les montagnes du haut Serafschan et 
de l’Oxus jusqu'aux plateaux de Pamir (5). 

Dans le Rigvéda il n'est cité qu'une fois dans un passage 
ou les Maruts, dieux de l'orage, sont comparés à cet ani- 
mal féroce dans les attaques (6). Il est évident que dans 
l'imagination des poètes védiques il doit céder le pas aux 
autres animaux féroces. Cela est dans la nature des choses. 
L'ours habite particulièrement les contrées montagneuses 
couvertes de forêts. Il peut avoir habité les ramifications 


(1) Ind. vrka = av. vehrka, le nom est indogm. 

(2) Ostirän. Kultur p. 135 où sont indiqués les sources; not. ]. 

(3) Ct. Osttran. Kultur p. 156. Zimmer Altind. Leben p. 78 et 81. 

(4) Ind. rksha = av. aresha dans l’aogem. d'après Hübschmann (Z. D. M.G. 
XXXVIII, p. 429) ce mot est différent de ereksha (nom propre). 

(5) Cf. Ostträn. Kultur p. 157, not. 1 et Regel Allgem. Zeitung. Beilage 
1884 n° 197. 

(6) Ro. V. 56, 3. Zimmer Altind. Leben p. 81. 


650 LE MUSEON. 


de l'Himalaya et les ravins du Vindhya, et les montagnes 
de Suleiman, mais il ne se rencontrait certainement pas 
dans les plaines du Pendjab et du Bengal. Voici un passage 
charactéristique de l'Avesta de l’Aogemadaeca : 


« On peut traverser !e sentier 

» Où est embusqué un ours aux couleurs avins, 
» Mais on ne peut traverser le sentier 

» De la mort sans pitié » (1). 


Mentionnons brièvement le chacal. Quoique dans le Rig- 
veda il porte le nom de kroshtar pour lequel terme je ne 
connais pas de mot correspondant en éranien, et qu'il ne 
se rencontre point dans l’Avesta, la concordance de l’ind. 
crgäla (2) avec n. p. shaghäl montre pourtant que les Aryas 
connaissaient le chacal et lui donnaient ce nom. 

Le sanglier se trouve très fréquemment dans l'Est de 
l'Iran (3). Il habite les épaisseurs des bois marécageux 
autour des rivages des fleuves de cette contrée. Pour les 
Hindous et pour les Eraniens, il est le symbole de la force 
irrésistible et de l’indomptable férocité. Dans le Rigvéda 
(I. 114, 5), le dieu de la tempête Rudra est comparé à un 
sanglier. « Nous invoquons la grace du sanglier rouge du 
ciel, du velu avec sa forme resplendissante. » Aussi le dé- 
mon de l'orage qui blesse avec l'éclair, est représenté comme 
sanglier (4). Dans l'Avesta (5), le génie de la victoire Ve- 
rethraghna, primitivement vainqueur dans la lutte des 
orages Vrtrahan, paraît sous la forme d'un sanglier. Les 
qualificatifs qu'on lui donne se rapportent tous à sa force 
et sa férocité (6). 


(1) Aogem. § 79. Pour akhshaena v. Hübschmann Z. D. M. G. XXXVIII, 
p. 427. La traduction sanscrite de l’Aogem. rend aresha par simha ! 

(2) Chez Mahidara explication de kroshtar (V. t° 24-32). Cf. Zimmer Alt- 
ind. Leben p. 84. 

(3) Ind. vardha = av. vardza ; encore sans correspondant dans les d. de P. 
Cf. Ostirän. Kultur p. 157, note 7. 

(4) Rv. I, 61, 7, cf. VII, 66, 10. 

(5) Yt. X, 708, 127; yt XIV, 15. 

(6) Remarquons en passant que les Aryas connaissaient aussi une espéce 
d’antilope, brebis sauvage ou chévre sauvage ; le sens des mots cependant 
s'écarte tellement dans l’Ind. et l’Er. qu'on ne peut arriver à un résultat cer- 
tain. Ind. rçya » antilope » = d. de P. rus, ras « brebis sauvage, » (Toma- 


Don 


LA CIVILISATION DES ARYAS. 651 


Enfin, nous arrivons à la question de savoir si les Aryas 
connaissaient ou non le tigre. On ne le trouve pas dans 
l'Avesta comme personne ne l’ignore, ainsi que dans le 
Rigvéda. Mais il apparaît dans l’Atharvaveda, et depuis 
lors il est appelé le roi des animaux de proie dans la litté- 
rature sanscrite plus récente, comme le lion porte ce nom 
dans les anciens hymnes. Zimmer (à ce sujet) fait cette re- 
marque : « cela s'accorde parfaitement avec le fait reconnu 
que la véritable patrie de cet animal est à chercher dans 
les forêts marécageuses des plaines du Bengal (1). » Il faut 
cependant opposer à cela que le tigre est répandu beaucoup 
plus loin. On le trouve encore dans les forêts du Mazen- 
déran à la rive méridionale de la mer caspienne, dans les 
jungles du Herirud, au Ssir-darya et encore actuellement 
Regel mentionne sa fréquente apparition dans les joncs 
épais de l'Aksu près de Kulab, donc aussi dans le bassin 
du haut Oxus (2). 

Ajoutons à cela qu’en arménien le tigre est appelé wagr, 
mot correspondant à l’ind. vyäghra. Cela rend très pro- 
bable que l’aryaque avait aussi une expression particulière 
pour le tigre de laquelle dérive le mot indien. 

Si elle ne se trouve pas dans l’Avesta, il faut y voir un 
pur hasard. Il n’est pas impossible que les dial. de P. four- 
niront un mot équivalant à vydghra et reliant ceci à lar- 
ménien wagr, jusqu’aujourd hui on n'y connaît pas encore 
de terme pour dire tigre (3). 

Résumons tout, brièvement; de ce que nous venons de 
dire, il suit de nos remarques que les noms aryaques des ani- 
maux fournissent une preuve de plus à notre thèse que les 


schek p. 35). mrga « gazelle » = av. meregha « oiseau » = d. de P. marg 
« ici encore» brebis sauvage (Tomaschek p. 35). Aussi ind. piça désigne une 
espèce d’antilope ; dans les d. de P. (Tomaschek p.30)au contraire pis est « le 
léopard » (litt. l'animal tacheté de la racine pis). 

(1) Altind. Leben p. 79. 

(2) Cf. Ostirân. Kultur p. 154 note 5. Regel Allgem. Zeitung 1884. Beilage 
n° 198. 

(3) Je voudrais mentionner encore que le mot ghur-ghau des d. de P. (To- 
maschek p. 32) pourrait correspondre à l’ind. gaura. Ainsi nous aurions un 
terme aryaque pour « buffle! » Cf. le nom propre gauri dans |’ Avesta et gauri« 
viti du Rigvéda. 
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Indo-Eraniens habitèrent l'Hindoukousch. Nous n'y trou- 
vons mentionné que des animaux qui se rencontrent en 
effet, dans l’Eran oriental. L’énumération que nous pour- 
rions en faire ne diffère pas essentiellement de celle que 
nous tirons de l’Avesta. Les animaux qui sont propres au 
sud ou à un climat tropical, n'étaient certainement pas- 
connus des Aryas. (C’est pour cela qu'il n'y a pas de terme 
pour designer le lion, ni l'éléphant, ni le singe. Il n’y a pas 
non plus de mot désignant le paon, le perroquet ou le cro- 
codile. Le climat sous lequel habitaient les Indo-Eraniens 
avant leur séparation était tempéré et ils ne connais saient 
que les produits d’un climat de cette espèce. 
Munich. 


WiILH. GEIGER. 


REVUE CRITIQUE 


Histoire universelle, par ETIENNE Acoauie de Daron, traduite de l’arménien 
et annotée par E. Dulaurier, — 1’° partie. — Paris, E. Leroux, 1883, 
pp. 204, grand in-8°, 


Orientaliste des plus laborieux, M. Edouard Dulaurier, de Toulouse, mort 
à Meudon en décembre 1881 a l’âge de 74 ans, avait professé tour a tour le 
malay et l'arménien a l'école des langues orientales vivantes; mais ses nom- 
breux ouvrages avaient eu principalement pour objet la littérature et l’histo- 
riographie arménienne. Ils lui créérent des titres à un fauteuil de l’Institut de 
France : qu'il suffise de citer sa traduction de la Chronique de Mathieu 
d’Edesse, les documents arméniens relatifs à l’histoire des croisades dans la 
grande collection des monuments de ces guerres fameuses, ses Recherches 
sur la chronologie arménienne, technique et historique, etc. On ne pouvait 
mieux placer que dans les publications de l'école des langues orientales 
vivantes une œuvre posthume d’Edouard Dulaurier qui appartient à la série 
de ses tentatives en faveur des parties peu connues de la littérature armé- 
nienne : Cest |’ Histoire universelle d'un écrivain arménien du x® siècle, qu'il 
avait entrepris de traduire et de commenter, mais dont il n'a pu terminer 
que les deux premiers livres. Nous direns a l'instant ce qu’on sait d’Etienne ~ 
Açoghig, avant de décrire la partie traduite de son ouvrage. 

L'impression en fut confiée au secrétaire actuel de l'École où M. Dulaurier 
avait si longtemps enseigné : M. Carrière qui donnait l’an dernier une édition 
française de la grammaire arménienne de Lauer. On attend de lui une notice 
complete sur la vie et les travaux de son prédécesseur, et l'achèvement de 
la traduction de la chronique elle-même. Le texte avait été imprimé à Paris, 
chez Thurot (1859, volume in-12°, 308 pages) par un vartabied du couvent 
d'Echmiadzin, Garabed Chahnazarian, qui mit au jour pendant son séjour en 
France certain nombre d’historiens arméniens. Dulaurier lui a rendu hom- 
mage dans son Rapport sur le progrés des études arméniennes en France 
(Paris, imprimerie impériale, 1867, p. 171, vol. gr. in-8°). 

Stéphanos ou Etienne Acoghig est un écrivain du x® siécle qui clot la 
première période de la littérature arménienne. Son ouvrage intitulé : Bad- 
mouthioun diözeragan ou « Histoire universelle» se compose de trois livres, 
et il s'étend de l'origine de la nation jusqu’à l'an 1000 de J.-C. C'est un écrit 
fort estimé pour l'exactitude des dates, et pour la précision que met l’auteur à 
marquer la succession des événements. Sans doute, le P. Michel Tchamitch 
a fait largement usage des témoignages d'Açoghig au tome II de sa grande 
Histoire de l'Arménie (Venise, 1785, livre IV, en arménien). Mais, malgré 
cette notoriété de la chronique d’Etienne, elle a paru à Ed. Dulaurier digne : 
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d’une traduction nouvelle et littérale en francais, la version russe de 
J.-B. Emin, de Moscou, n’étant pas accessible au public europeen. On verra 
que l’auteur arménien a suivi la méthode des chroniqueurs de l'Orient chrétien 
en remontant au commencement du monde d'après les données de la Bible, 
mais qu'il a réussi à signaler mieux que la plupart d'entre eux les evene- 
ments d'un intérêt majeur. Le consciencieux traducteur a fonde sa version 
sur la comparaison de précieux manuscrits, l'un de Venise, l’autre de Paris. 
à l'aide desquels il a revu le texte qui avait été imprimé principalement 
d'aprés un manuscrit d’Echmiadzin. Il est permis de croire que l'on aura une 
reproduction bien fidéle d'une chronique justement estimée à titre de source. 

Etienne était un homme instruit, versé dans la lecture de beaucoup de 
livres; mais il était egalement estime pour sa grande connaissance des can- 
tiques spirituels et de leurs annotations, d’où lui viendrait le surnom d'Açoghig 
ou le chanteur. Il fut le contemporain de Grégoire de Nareg, le plus celebre 
des théologiens mystiques de sa nation; il fleurit sous le patriarca: du catho- 
licos Sarkis ou Sergius Ier (992-1019) et c'est A sa demande qu'il rédigea 
l'ouvrage d'histoire qui a assure sa célébrité. Quand il a enumeré les histo- 
toriens armeniens des premiers siécles, voici comment il resume son dessein, 
en s'adressant à son protecteur : «A mon tour, après avoir recueilli, dans 
» tous ces auteurs, comme dans de vastes prairies, comme sur des montagnes 
» entrecoupées de vallées, des fleurs agreables 4 la vue par leurs brillantes 
» couleurs, et a l'odorat par leurs parfums, je te les offre en cadeau. homme 
» pieux: je les présente à ton esprit curieux d'apprendre, d'apres l'ordre 
- pressant que tu m’en as donné et auquel je soumets ma volonte, 6 toi, le 
» sage des sages, toi que Dieu a orné de ses dons, et qui, pour la noblesse de 
» tes vertus, es honore plus que tous, à Seigneur Sarkis (Serge)! » 

La version des deux premiers livres donne une idée exacte de la maniére et 
du plan d’Acoghig. Le premier chapitre s’ouvre par une revue des annalistes 
consultes par l'auteur, et se termine par un résumé de la chronologie biblique, 
fort semblable à celui qu'on trouve en tête des écrits du genre chez les 
Armeniens comme chez les Svriens. Le chapitre II met en scène les Pto- 
lemées: tandisqu’au chapitre III est retracée l'histoire des chefs hebreux 
après la captivité. Les Assyriens, les Perses et les Medes occupent le cha- 
pitre IV; le chapitre V. beaucoup plus étendu, expose les annales d’une 
dynastie nationale en Arménie, celle des Arsacides : c'est un abrégé textuel 
du livre III de Moise de Khorène (chap. 2 à 74), dont l'autorité s imposa 4 
tous les historiens de sa nation. Les notes imprimées a la suite du Ie livre 
commentent tous les faits avec la plus minutieuse erudition: il en est de 
speciales et neuves, par exemple, la digression sur les dignités de la cour 
des rois d'Arménie. 

Le second livre d'Açoghig déroule en 6 chapitr s les événements marquants 
qui s'étendent de la conversion des Arméniens au christianisme jusqu'au 
temps de la domination musulmane exercée en Arménie au nom des Kha- 
lifes. Sous les Arsacides chrétiens. successeurs de Tiridate II, il se fit un 
changement notable dans l'état intellectuel de la nation : elle eut au v* siecle 
une pleiade d'écrivains qui laisserent des productions remarquables en plus 
d'un genre, et qui donnérent 4 la langue plus de fixité, grâce à l'emploi d'un 
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alphabet complet répondant à sa riche euphonie. Açoghig fait ensuite l'his- 
toire des princes armeniens qui ont régné à la suite des Arsacides; il s'étend 
sur l'établissement de la dynastie des Bagratides qui devait conserver sa 
prépondérance jusquen plein moyen age, et il s'arrête au règne du roi 
Kakig I". Mais il est préoccupe de la connaissance qu'il doit donner à ses 
compatriotes de l'histoire des pays voisins et de ceux de leurs souverains 
qui exercérent leur pouvoir sur de grandes provinces arméniennes à la suite 
de guerres de conquêtes. Dans cette vue, il reprend toute l'histoire des rois 
de Perse, les Sassanides, dont les persécutions atteignirent et décimèrent 
souvent les chretiens d'Arménie; dans ce chapitre (pp. 142-146), le vigilant 
traducteur a inséré un long fragment d’un autre historien à peu près con- 
temporain, Thomas Ardzerouni, pour suppleer à une vraie lacune duns le 
récit d’Acoghig. Les chapitres suivants énumérent les chefs les plus celebres 
des principautes arabes, ainsi que les Emirs almoumenin ou commandants des 
Croyants, qui exercèrent une autorite prépondérante dans une brillante 
période de l'Islamisme, celle du khalifat. C'est alors que l'élite de la nation 
arménienne fut sollicitée à l’abjuration de sa foi et donna souvent l'exemple 
de la plus admirable fermeté dans les supplices. Enfin un chapitre tout 
entier est rempli par la liste des empereurs grecs de Byzance, depuis Constan- 
tin jusqu'au x° siècle, lesquels tenterent plus d'une fois d'établir leur gou- 
vernement dans les provinces occidentales du territoire arménien. 

Le livre III, dont on attend la traduction de la diligence de M. Carrière, 
ne renferme pas moins de 48 chapitres ; il traite avec des détails anecdotiques 
des événements contemporains de l’auteur, et il renferme beaucoup de traits 
précieux pour l'histoire politique et l’histoire ecclésiastique a une époque du 
réveil de l'esprit national des Arméniens, soutenant des luttes incessantes 
contre l'influence étrangère. Seulement il faut se figurer l’annaliste et chro- 
nologiste en rapport avec ceux des évéques et des moines qui croyaient 
défendre l'indépendance de la nation en se tenant à la lettre de l’ancienne 
discipline et en adhérant à l'opinion hérétique sur les deux natures en Jésus- 
Christ qui a prévalu apres le milieu du v* siecle chez une partie des chrétiens 
d'Orient. Les assertions d'Açoghig sont partout assez tranchées pour le 
ranger parmi les adhérents d'un schisme au sein duquel il était né. (Voir 
par ex. Liv. Il, ch. 2, pp. 121-127). Mème après les croisades, des préjugés 
de race ont fermé trop souvent les yeux du clergé et du peuple arménien sur 
l'obéissance au concile de Chalcedoine absolument nécessaire pour assurer 
l'unité de la foi et la concorde de la chretiente. 

Il est plusieurs précieux extraits du livre III traduits à l'avance par feu 
Dulaurier dans la deuxième partie de ses Recherches sur la chronologie armé- 
nienne (1859, volume in-4°), parmi lesquels nous citerions le passage sur la 
dynastie des Bagratides d'Ani (ann. 885), le récit de la prise de Mélitène par 
les Grecs (934-35) et les aperçus sur les règnes de Nicéphore Phocas et de 
Jean Zimiscés (963 978). 

Comme la plupart des historiens de son pays, Agoghig expose succinctement 
les faits et, quand il les énonce avec moins de sécheresse, c'est qu'il veut en 
faire apercevoir la succession chronologique : il ne perd presque jamais de 
vue ce but particulier d'enseignement. Fort rarement il donne place à une 
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narration un peu étendue, comme pour mettre en relief le rôle et la physio- 
nomie d'un personnage marquant. Nous en prendrons pour exemple le trait 
qu'il rapporte au sujet d’un patriarche d'Arménie, d’ailleurs assez connu, 
Jean IV, dit le Philosophe, qui fleurit dans la premiére moitié du vin* siècle 
(Sukias Somal, Quadro della storia letteraria di Armenia, 1829, pp. 45-47). 
On doit au P. J.-B. Aucher le recueil de ses œuvres théologiques et pasto- 
rales en arménien et en latin (Joannis philosophis Ozniensis Armeniorum 
catholici opera — Venetiis, 1834, 1 vol. in-8°). Le récit ne manque pas de 
couleur locale (Açoghig, 1'* partie, pages 132-132). 

« Jean avait un extérieur charmant, tout en étant doué de toutes les vertus, 
Il portait un cilice en poil de chevre qu'il recouvrait de vétements somptueux 
aux couleurs éclatantes. Sur sa barbe blanche, il insufflait de la poudre d'or 
et la parfumait avec de l’huile odoriférante. L’Osdigan Valid (Velith) ayant eu 
l'occasion de le voir, et étant retourné à Bagdad, depeignit au khalife la 
belle mine de Jean. Désireux de le voir, le khalife lui demanda de revétir 
son magnifique costume habituel, et de se montrer ainsi paré à lui. 

» Jean rendit son extérieur encore plus brillant et plus imposant que 
d'habitude ; il frisa sa belle barbe grisonnante en boucles d’or, et, prenant en 
main sa crosse doctorale dorée, il se présenta à la cour. A cette vue le khalife 
étonné le fit asseoir avec de grands honneurs, et lui dit : « Pourquoi es-tu 
» ainsi paré, tandis que ton Christ et ses disciples ont prescrit l'humilité et 
» l’abjection?» — «Notre Christ, répondit Jean, voilait sa divinité glorieuse 
» sous les apparences de l'humanité, tandis que ses miracles éclatants met- 
» taient en évidence sa majesté; ses disciples, en opérant les mêmes pro- 
» diges, se rendirent imposants aux yeux de ceux qui en étaient les témoins ; 
» mais, comme cette faculté d’opérer tant de choses extraordinaires n'existe 
» pour nous que très affaiblie, nous nous servons d'une pompe extérieure 
» pour exciter les gens simples à la crainte de Dieu; de même que vous 
» autres souverains, pour rehausser votre Majesté aux yeux des hommes, 
» vous leur apparaissez sous des vêtements de pourpre brochés d'or. Mais si 
» tu veux examiner mon costume piece à piece, le voici! » Et s'étant désha- 
» billé, il lui fit voir un cilice des plus grossiers. Le khalife, saisi d’ad- 
» miration, redoubla de considération et d'égards pour lui et le renvoya en 


» Arménie, comblé d’honneurs et de présents. » 
FéLix NEvE. 


H. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE. Rapport sur une mission littéraire dans les Iles 
Britanniques. Extrait des archives des missions scientifiques et littéraires, 
3° série ; tome X. Paris, 62 pp. 


Il nous serait impossible de faire un compte-rendu réel de ce rapport si 
remarquable ; il faudrait pour cela le reproduire presque en entier tant il est 
succinct et bourré de faits. Nous devons nous contenter de le présenter à 
nos lecteurs, aux spécialistes celtisants A cause des richesses qu'il contient, 
aux savants en général comme modéle d'activité, de perspicacité et de travail. 
M. d'Arbois de Jubainville a visité en Angleterre les bibliothèques du Bri- 
tish Museum, de l'université de Cambridge et d'Oxford (Bodleyenne) et en 
Irlande celles de l’Académie royale, de l’université de Dublin et des Francis- 
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cains de Merchant’s-Quay. Dans six chapitres successifs il nous donne les 
résultats de ses investigations dans les divers établissements et nul ne peut 
méconnaitre qu'ils ne soient des plus abondants. A l’université de Cambridge 
nous trouvons trois manuscrits du xe siécle, au British Museum, vingt trois 
manuscrits irlandais du xır° au xvi° siècle ; à Oxford, quinze manuscrits de 
la même époque. Ceux des bibliothèques irlandaises sont beaucoup plus nom- 
breux ; cinq cents soixante à l'Académie royale ; soixante trois à l’université 
de Dublin, vingt deux chez les PP. Franciscains. Deux chapitres supplémen- 
taires renseignent le lecteur sur le contenu de bibliothèques particulières 
également riches de ces trésors littéraires. Ce rapport qui semble fait pour 
les celtisants seuls, intéresse toutefois tous les lecteurs instruits; car tout 
le monde aime à savoir ce qui reste de la littérature celtique, d’une branche 
importante de la famille des langues indo-européennes. Il est fait du reste 
avec autant de connaissance de la matière que de discernement et de clarté. 
On ne pouvait, du reste, attendre moins du savant celtiste à qui nous devons 
des études si remarquables sur la littérature épique de l'Irlande, sur la 
grammaire et le droit celtiques, ainsi qu’un cours de littérature celtique dont 
les deux parties ont mis de nouveau en relief la science et le talent de 
l’auteur. Souhaitons pour l'extension de ces intéressants études d'en voir bien- 
tôt paraître d’autres semblables. C. Dr HarLez. 


Le peuple et l'empire des Mèdes jusqu’à la fin du règne de Cyaxare, par 
A. DELATTRE, S. J. — Mémoire couronné par l'Académie royale de Bel- 
gique. Bruxelles, F. Hayez, 1883, gr. 4°, 200 pages. 


Cet ouvrage solide et d’un caractère vraiment scientifique est la réponse à 
la question de concours posée par l’Académieïde Belgique : Exposer d’après 
les sources classiques et orientales l'origine et les développements de l'empire 
des Mèdes. — Apprécier les travaux de MM. Oppert, Rawlinson (Sir Henri 
et Georges), Spiegel et autres sur ce sujet. 

L'auteur divise son travail en trois livres qui traitent respectivement de la 
géographie et de l’ethnographie de la Médie, — de la Medie sous la domina- 
tion assyrienne, — de la fondation et du développement de la monarchie 
médique. 

Il prouve par une étude soigneuse de toutes les sources classiques qu’on 
ne trouve de Mèdes que sur le terrain iranien, et qu'ils appartiennent, con- 
formément au jugement unanime des anciens, à la famille arienne, et dans 
cette famille à la branche iranienne. L'idée qui est venue à quelques savants 
de métamorphoser les Médes en Touraniens a pour unique fondement de 
prétendus résultats de la science nouvelle de l'assyriologie. Le développement 
de cette opinion de MM. Rawlinson, Norris, Lenormant et Oppert est fort 
bien présenté, et le simple exposé des raisons diverses et souvent contradic- 
toires dont elle s’autorise en est une bonne réfutation. C'est un mérite du 
nouvel ouvrage d'avoir enfin banni de l’histoire ancienne d’une manière si 
simple et si claire, et pour toujours, espérons-le, la chimère des Mèdes Tou- 
raniens. L'auteur serait en état de porter le dernier coup aux Mèdes Toura- 
niens s'il étudiait le texte du deuxième ordre des inscriptions trilingues des 
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Achéménides qui a donné lieu à cette hypothèse. Nous reconnaissons toutefois 
que ces recherches philologiques étaient en dehors du cadre de la question 
posée. Du reste, l'étude de ce texte, dit médique, est encore d’un accès diffi- 
cile malgré les nombreux travaux dont il a été l'objet ; il faudrait avant tout 
en avoir une édition exacte, collationnée avec l'original. Il n'est peut-être 
pas sans intérêt de dire ici en passant qu'on possède en cette langue non 
seulement les inscriptions bien connues des Achéménides. mais encore l’in- 
scription de Mal-Amir (Layard, pl. 36) dont M. Sayca a parle au Congrès 
des orientalistes 4 Leyde, et même une tablette d'argile du British Museum 
‘K. 1325), qui provient de Kuyundschik et date probablement du règne d’As- 
surbanipal. 

Dans le deuxième livre, tous les endroits des inscriptions historiques 
(assyriennes) qui ont rapport à la Médie, sont étudiés avec toute la circon- 
spection et le soin désirable. Selon son habitude, l’auteur expose les vues des 
différents assyriologues ; il facilite son travail de critique en mettant simple- 
ment en regard des opinions contradictoires; et il trouve souvent lui-même 
d'une manière fort heureuse le juste milieu qui est la vérité. Cette partie du 
travail renferme beaucoup d'observations importantes, d’un vif intérêt aussi 
pour les assyriologues de profession. Il serait trop long de citer des extraits. 
Qu'il suffise de dire que tous les passages qui ont rapport soit directement 
soit indirectement au sujet dans les inscriptions de Teglatphalasar I, Assur- 
natsirpal, Salmanasar II, Samsi Raman, Ramanu-nirari. Teglatphalasar II 
Sargon, Sennachérib, Asarhaddon et Assurbanipal, y sont étudiés et critiques 
en détail. On y fait valoir avec à-propos les données historiques du livre de 
Judith, que la plupart des assyriologues ont négligées. 

Enfin le troisième livre traite d’une manière approfondie l'histoire de 
l'empire médique depuis Déjocès jusqu'à Cyacare. L'auteur suit en général 
Hérodote. Il juge les vues diverses des modernes assyriologues, qui ont rejeté 
ou modifiée trop souvent les renseignements des anciens historiens, afin de 
donner plus d'importance à des découvertes suspectes. 

On garde de la lecture du nouvel ouvrage sur les Mèdes cette agréable 
impression que l'histoire ancienne de l'Orient peut s’eclaircir même dans ses 
parties les plus obscures, pourvu qu'on traite les sources avec circonspection 
et qu’on ne confonde pas l’histoire avec des tableaux de fantaisie et des com- 
binaisons aventureuses. Pour tous ceux qui s’intéressent aux données de 
lassyriologie sur l'histoire des Médes, cet ouvrage sera le bienvenu, et il est 
indispensable pour ceux qui ne sauraient se former un jugement sur les 
questions traitées en recourant par eux-mêmes aux inscriptions assyriennes. 


J. N. STRASSMAIER. 


Etudes sur l'ancien droit et coutume primitive par Sir HENRI SUMNER MAINE, 
traduit de l'anglais avec autorisation de l’auteur. 1 vol. in-8° de 529 pages. 
Paris 1884 (Ernest Thorin, éditeur). 


Jusqu'à présent notre pays s’est trouvé un peu distancé par l'Allemagne et 
l'Angleterre, en ce qui concerne les études d'archéologie juridique. Tandis 
que nos voisins d’Outre-Rhin poursuivant patiemment leurs investigations 
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sur le vieux droit Romain, dépouillant les chartres du moyen-âge, faisaient, 
pour ainsi dire, revivre les anciennes sociétés européennes, les érudits 
Anglais, eux, suivaient une marche notablement différente. Mettant à profit 
les renseignements fournis par leurs missionnaires et leurs voyageurs, ils 
étudiaient les origines de la famille et du droit, chez les peuples les plus 
éloignés et les plus divers; faisant parfois des tribus les plus sauvages l’objet 
spécial de leurs études, ils se plaisaient à nous reporter aux origines mêmes 
de l'humanité. Nous devons donc savoir beaucoup de gré au traducteur du 
dernier livre de M. Maine. 

Tout en regrettant qu'un sentiment de modestie et de trop délicate réserve 
l'ait empêché de joindre son nom à sa traduction, remerciors-le de l'effort 
qu'il a fait pour répandre, parmi nos compatriotes, le goat d’étude auquel 
ils sont restés jusqu’à ce jour par trop étranger. 

Quant à l'auteur, l'un des plus éminents juristes de l’Angleterre, nous 
n'avons pas à en faire l'éloge devant les lecteurs. Son nom est connu depuis 
longtemps déjà. comme celui d’un des plus éminents érudits de la grande 
Bretagne ; le dernier livre par lui publié sera jugé digne de tous points de 
ceux qui l’ont précédé. 

Les quatre premiers chapitres des études sur l’ancien droit sont consacrés 
à celle de questions plutôt théologiques que juridiques; c'est qu’en effet, 
comme nous le fait observer M. Maine, le droit dans les sociétés primitives 
procède surtout de la religion et reste pendant longtemps, pour ainsi dire, 
confondu avec elle. 

On lira avec curiosité le passage consacré à ce que nous pourrions appeler, 
la chronologie des lois de Manou. Bien entendu, les Indous orthodoxes lui 
attribue une antiquité indefinie, et le font à peu près contemporain de la 
création du monde; sans aller aussi loin dans leurs calculs, certains savants 
anglais par exemple, Sir William Jones, lui accordent une antiquité plus 
réculée que celle de la guerre de Troie. 

D'autres, au contraire, estiment que, sous sa forme actuelle, ce fameux 
recueil de lois ne doit pas remonter au dela du 13 ou 14° siècle de notre èra. 
Il y a, on le voit, de la marge entre ces diverses opinions que nous n’entre- 
prendrons pas de concilier; nous y voyons une preuve nouvelle du peu de 
précision de l'esprit indien dans tout ce qui est chronologie. Le chapitre 
consacré au culte des ancêtres nous a particulièrement intéressé. Tous les 
anciens peuples, pour ainsi dire, ont été unanimes à considérer l'absence de 
postérité comme l’un des plus grands malheurs qui put frapper un homme. 

Le salut éternel du défunt en quelque sorte, se trouvait intéressé à ce qu'il 
laissat des héritiers de son nom pouvant le soulager dans l’autre vie au 
moyen de sacrifices funèbres. Il est curieux de voir à quels expédients le 
législateur permettait de recourir, pour assurer au mort une parenté fictive, 
lorsque la parenté réelle lui faisait défaut. 

Dans les deux chapitres qui suivent, M. Maine étudie surtout le droit au 
point de vue politique. Il examine quelle fut l'origine de la loi salique et de 
ces fraticides pratiqués par plusieurs sultans comme la chose du monde la plus 
naturelle, la plus juste et la plus conforme aux intérêts de l'état. Notre 
auteur fait très savamment ressortir les caractères de la royauté primitive et 
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ses institutions judiciaires au début des sociétés. C'est la législation pénale, à 
vrai dire, qui se développe la première et la société se montre préoccapée 
surtout du désir d’empécher les abus du droit de vengeance individuelle. 

Deux notes, fort intéressantes toutes les deux, l’une sur les sauvages des 
iles Andaman, l’autre sur le mariage obligatoire dont on a voulu faire l'essai 
au Canada Français, termine cette seconde partie. 

Ajoutons que l’auteur fait bonne justice de certaines théories beaucoup 
trop absolues, en ce qui concerne la polyandrie au sein des races primitives. 
Partout nous rencontrons une constitution, au moins rudimentaire, de la 
famille. L’on peut dire que, sans elle, la perpétuité même de la race eût éte 
atteinte et que jamais sur ce point notre espèce n’a pu tomber au niveau de 
certaines espèces animales. 

La constitution de la propriété et les règles de transmission des biens, à 
différentes époques et chez différents peuples, font l’objet de la dernière 
partie de l'ouvrage de M, Maine; il nous fait voir la possession collective pré- 
cédent d'ordinaire, au moins en ce qui concerne les biens-fonds, l'affectation 
à une seule famille ou & un seul individu. Cet ancien état des choses nous 
semble d'autant plus curieux à observer qu’il s’est maintenu aujourd'hui 
encore dans une partie notable de l'Europe. - 

Et qu’est-ce que la commune russe actuelle, dont les habitants reçoivent, 
chaque année, le lopin de terre nécessaire à leur subsistance, sinon le reste 
d'une ancienne constitution de la propriété dont Tacite nous signalait de son 
temps l’existence en Germanie? Méme réflexion au sujet de la Zadrouga ou 
communauté de famille qui n'a pas encore complétement disparu chez les 
Slaves du Sud. 

L'espace nous manque pour suivre notre auteur dans ce qu'il nous dit de 
la décadence de la propriété féodale en France et en Angleterre, de la clessi- 
fication des biens et des règles légales, non plus que dans les notes explica- 
tives qui y sont jointes. 

Le livre de M. Maine intéresse, nous ne craignons pas de le dire, tout le 
public érudit et sa lecture nous semble indispensable à quiconque s'occupe 
de l'histoire du droit, de celle des religions, en un mot du passé de l’humanité. 

Les vues de l’auteur nous semblent en général remarquables par leur 
précision et leur justesse et il a su se garder de cet esprit de système si 
dangereux en matières d’investigatiens scientifiques. 

Encore une fois, tous nos compliments au traductpur qui a bien voulu 
dans sa prose facile et élégante, mettre à la portée de nos compatriotes une 
œuvre aussi importante. Puisse-t-il trouver des imitateurs et contribuer ainsi 
à répandre parmi nous, le goût de l'archéologie juridique. 


Cte DE CHARENCEY. 


G. H. ScHILS. Elementa lingua japonicæ; in-8 pp. 68 et plancltes. 
Leodii (Liège) Grandmont-Donders 1884. 


On comprendra sans peine que nous saluions avec un grand plaisir 
l'apparition d'une grammaire japonaise sur le sol belge. Les langues 
orientales et la science des langues, en général, n'y ont pas été jusqu'ici 


REVUE CRITIQUE. 661 


cultivées comme elles devaientl’ötre et nos compatriotes ont eu trop sou- 
vent principalement en vue les choses immédiatement pratiques. Aussi 
que le savant inaugurateur des études japonaises dans la Belgique mo- 
derne, reçoive toutes nos félicitations.Son œuvre est un abrégé, un cours 
élémentaire comme il l’intitule lui-même, mais ce n’est pas un ensemble 
d'éléments choisis tellement quellement et simplement puisés ailleurs. 
L’auteur a travaillé par lui-même et nous donne un système qui a son 
originalité. Remarquons d’abord la division des mots,claire et lucide,en 
voces idiologicas et relativas. Celle des premières en radices et stirpes, 
ce qui lui a permis de simplifier bien des choses et spécialement la théorie 
du verbe. La nous trouvons une détermination bien plus naturelle de la 
dérivation verbale par la supposition de racines perdues en è servant de 
base aux formes en e, la suppression de la conjugaison en uvi et l'admis- 
sion de la forme en è comme primitive et normale. La syntaxe contien 

bien des choses propres à l’auteur. Nous pourrions le chicaner à l'aise 
sur la brieveté de son livre,mais il nous a prévenu en Me nous annonçant 
que des éléments et en nous rappelant le jugement si vrai de l’illustre 
sinologue Abel Remusat. Il est à regretter que M. Schils ait été si mal 
servi par l’autographiste qui a tiré les planches; leur paleur dépare le 
travail de l’auteur. Mais c’est là bien peu de chose qui ne compromet en 
rien le livre. Nous ne pouvons donc qu’encourager le docte et courageux 
auteur à poursuivre ses études et à nous donner bientôt de nouveaux 
fruits de son travail. | C, DE HARLEZ. 


E. Kuun. Ueber Herkunft und Sprache der transgangetischen Voelker. | 
Festrede zur Feier des Allh. Geburts. und Namensfestes S. M. K. Lud- 
wig II. in-4°. München. 


Cet excellent travail se recommande par la science, la méthode et la 
clarté ; et bien que visant plutôt à exposer qu’à découvrir il n’est pas 
Sans aperçu nouveau. ° | 

L'auteur nous donne d’abord un exposé très clair de la question, un 
tableau des différent peuples et langages que l'on connaît au delà du 
Gange, il en apprend três bien les caractères et la nature générale 
distinguant convenablement les couches primaires des suivantes sans 
confondre toute fois comme on le fait souvent et bien à tort les premiers 
Labitants d’un pays avec de pretendus aborigénes ou autochtones dont 
on n’a jamais pu démontrer scientifiquement l'existence. 

Le professeur Kuhn examine ensuite les caractères des langues, leurs 
traits de ressemblance dans le vocabulaire, le monosyllabisme, la syn- 
taxe de position, et les différences qui les distinguent. 

Nous ne pouvons qu’approuver le système admis par le savant auteur 
pour expliquer les divergences dans les règles de position. Il est en effet 
éminemment probable que les langues mères,s’il y en eut une qui mérite 


ce nom, avaient une assez grande liberté et que chaque famille a choisi à 
"Me 42 
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son gré dans le trésor commun. Nous voudrions voir appligcer 2 ımı- 
cipe à l'étude des langues en general, elle mettrait da a 2.23 Fac MAI 
système et expliquerait des parentés or'ginaires qua 59 Folles: KES 
raison. Jai montré ailleurs que la différence totale des proiems emo 
nels ne prouve rien contre l'unité originaire de deux larrızs, jI_ 7 23 
dans l'opinion contraire une pétition de principe et une inizte zano ie 
la réalité. 

Non moins vrais sont les principes admis par Kuhn reiaüvexec: a a 
forme originaire de ces langues dites monosvilabiques et au deveir7 re 
ment de l'accent comme compensation à l'appauvrissement d=s mitices 
eta leur mutilation qui produisit une as3imiiation d'un effet futeste [325 
ses étroits limites. que nous ne pouvons nous empecher de RS Ter : = 
nouvel écrit du savant professeur de Munich sera très bien veni i: gir 
qui désirent avoir une idée exacte de ces questions. 


C. DE Bızizz 


Etudes arméniennes, VV partie; Rapport de l'arminien ares les boars 
Sriniennes, par EMILE Ditton. Kharkofl, 1884 ‘en langue russe. — 
pp. 119. 

‘Extrait de la Revue de ITnstruction publique . 

Dans ce livre l'auteur. qui s'est déjà fait connaitre du monie savact 
par ses écrits sur les langues éraniennes, étudie la question tant dea: 
tue de la nature, de la langue arménienne et de la place de w..e«ei 
parmi les langues de !a famille indo-euronéenne. Parmi tous ceux qui 
ont jusqu'ici traité cette question. M. de Lagarde. qui ne prétena pas du 
reste, être spécialiste, a, sans contredit le plus contribué à sa w.atıion. 
S'il n'a pas réussi à la trancher définitivement, c'est sans doute parce 
qu'il ne s'en est occupé qu'en passant. Depuis l'apparition des Armenisch 
studien de M. de Lagarde, d'autres savants se sont occupés de cette 
question, et l'on a proposé des solutions plus ingénieuses que wildes. 
Mais la question n'en est pas plus avancée. elle attend toujours sa =clu- 
tion. Sans que lez données du problème aient été essentiellement chan- 
gées depuis lors, M. Dillon a su cependant présenter celui-ci sous une 
forme tout à fait nouvelle, le mettre dans son vrai jour, et lui trouver 
une solution à notre avis satisfaisante. 

Daos une courte introduction l'auteur passe en revue les ouvrages de 
ses prédécesseurs et ses critiques nous paraissent aussi justes que perti- 
nentes. L'arménien, on le sait, est rempli de mots étrangers, principale- 
ment persans, qui y ont pénétré à diverses époques : les uns ont ètè em- 
pruntés au pehlevi et sont très précieux comme pouvant servir à 
déterminer la lecture de beaucoup de mots pehlevis dont la prononcia- 
tion est douteuse : d'autres ont été pris au persan moderne, tandis que 
pour d'autres les mots persans correspondants n'ont pas encore êté 
trouvés. La présence de ces mots étrangers rend extrêmement difficile la 
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etermination du fonds primitif de l’arménien, car l’on est toujours 
exposé au danger de prendre un mot emprunté pour un mot arménien, 
tandis que d’autre part il n’est pas facile à échapper à cette difficulté. Il 
n’y a que deux moyens : ou de rejeter tous les mots qui ressemblent à 
des mots persans, ou de ne rejeter que les mots qui ont été évidemment 
empruntés au persan et dont la physionomie n’est pas arménienne. Le 
premier de ces deux systèmes est celui de M. Hübschmann tandis que 
Fr. Müller suit le second. Le défaut de chacun de ces systèmes consiste 
en ce qu'ils accordent, tous deux, trop de place à l'appréciation person- 
nelle. Ainsi M. Hübschmann a rayé du dictionnaire arménien beaucoup 
de mots non empruntés, tandis que M. Müller traite d’arméniens nombre 
de mots de provenance persane. 

Le système de M. Dillon peut être appelé un éclectisme, mais un éclec- 
tisme qui ne repose pas sur une base subjective, et qui à coup sûr réu- 
nira plus de suffrages que les systèmes de ses prédécesseurs. Il traite 
d’arméniens tous les mots qui ont été reconnus pour tels par ses con- 
frères et sur la provenance desquels il n’y a aucun doute. Ayant ainsi 
déterminé d’après une méthode contre laquelle il n’y a rien à redire, le 
fonds primitif de l’arménien, il lui est facile d’en constater les lois phoné- 
tiques. Dès qu'il a établi ces lois il s’en sert pour déterminer l’arme- 
nisme d’un certain nombre de mots, dont la nationalité a été discutée par 
divers spécialistes. De cette manière l’auteur a pu asseoir sur une base 
solide les principaux traits caractéristiques de la langue arménienne, et 
augmenter ses matériaux. En comparant ensuite ces caractères avec 
ceux des langues ariennes et puis avec les traits caractéristiques des 
langues éraniennes il démontre que l’arménien est une langue arienne et 
ce qui plus‘est une langue éranienne. 

Nous devons nous borner à indiquer la méthode que l’auteur suit dans 
ces études, ce n’est pas ici l'endroit d’entrer dans les détails de la dis- 
cussion et d’analyser tous les arguments. Nous nous permettrons cepen- 
dant de signaler deux ou trois passages qui nous paraissent dignes 
d’attention. 

P. 79. L'auteur compare le mot @udabar (faiblement), @udanal (faiblir), 
avec goth. thulan (souffrir), sanscr. tul, lat. tudo, slav. tude (carquois) et 
à notre avis il a parfaitement raison. En effet, il n’y a absolument rien, 
qui du point de vue étymologique empéche cette comparaison ; car indo- 
europ. t = armen. 6; indo-europ. u = armén. u, (cf. armen. surb, avec 
sanscr. cubhva, arm. hur avec gr. ru, etc.); et enfin armen. 1 = indo- 
europ. |. (arm. ayl = &))o; arm. loganal = lavo etc.). Pour ce qui est de 
la difference de signification, cela ne fait pas, ce nous semble, grande 
difficulté, car la difference de signification entre ile goth. thulan et le 
slav, {ulu n’est pas moins considérable que la différence entre l’armönien 
Qulabar et le gothique thulan, et l'évolution de ces différents sens se 
laisse expliquer assez facilement. 
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P. 100 suiv. l’auteur démontre avec ingénuité le passage de l's indo- 
européen en sh arménien, et il en déduit des conclusions très importantes 
pour la caractéristique de l’arménien. P. 101 suiv. il analyse minutieuse- 
ment la nature du son arménien gh sur lequel on a émis tant d'opinions 
diverses. Les uns le représentaient par ], les autres par e et d'autres le 
rendaient par gh. L'auteur discute la valeur de cette lettre d'un point de 
vue historique et fait voir qu’elle n'était jamais identique avec |, mème 
avant le Ve siècle et que sa prononciation ressemblait plutôt à celle der. 
De la il résulte qu’en arménien comme dans les langues ariennes r cor- 
respond à 1 et r indo-européens. L’arménien n’observe cependant pas 
toujours cette règle, et les exceptions sont de nature à embarrasser les 
linguistes. M. Dillon explique ces déviations avec autant de probabilité 
que d’érudition, et il montre par des exemples tirés du pehlevi persan 
moderne, afghan et ossète que les dialectes éraniens modernes admet- 
tent beaucoup plus de déviations sous ce rapport que l'arménien. Après 
avoir établi des résultats positifs, l'auteur passe à la considération des 
objections de ses adversaires, auxquelles il répond en général très bien, 
se fondant non seulement sur des mots isolés, mais aussi sur des formes 
grammaticales dont il tâche toujours d’éclaircir la formation. 

Parmi les comparaisons que nous voyons pour la première fois, se 
trouvent p. 51 gerel, gratter, tourmenter avec iron. Xdrig, diable, p. 57, 
dds (serpent) avec iron. usün, digor. usun; p. 66 berel avec iron. abarün 
(mettre, placer); p. 66 dun avec iron. bin, digor. bun; p. 75 day! (lait) et 
dayekel (nourrir avec iron. dain; p. 81 handés avec iron .avdicun, etc. etc. 
Mais nous ne saurions accepter des comparaisons comme celle de tsorit 
(p. 61) (couler) avec la racine avestique ghzar, digor. äsgorun, iron. 
zgurün, courir. P. 69 avec 0028 (studium) il eat dù comp.. slav. spéti, 
spechü et peut être lat. spes, sperare prosper. P. 116 avant de comparer 
l'afghan and (grande mère) avec l'arménien han qui a la même signitica- 
tion, il n’eût pas été superflu d'examiner de près le mot and et d'en dé- 
terminer préalablement la nationalité. P. 47. Nous ne pouvons pas ad- 
mettre la comparaison que fait l’auteur de arménien eqel (aiguiser, plier) 
avec sanscr. tains, tas-ara, lat. tessera, goth. thinsan. Nous somme éga- 
lement disposés à douter de la justesse de la comparaison de l’arménien 
gogh (voile) avec l’avestique var (couvrir), persan moderne par-varddn, 
sanscr. var vrnoti. Nous sommes au contraire tout à fait d'accord avec 
M. Dillon lorsqu'il compare l'armén. ankiun avec digor. ängur (p. 36); 
armen. krtchel (croasser) avec avest. gar, afghan. gharédal; (p. 40); 
arm. gos gosq avec iron. yacün (beler) (p. 44); armen. sug (tristesse) avec 
iron. gig. digor. giga, idem, p. 47). 

C. DE HARLEZ. 
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VARIA. 


FIRDUSIACA. 


Eridousi, dans son Livre des Rois, et précisément à l’histoire de Rus- 
tem et de Sohräb, raconte que, lorsque le roi Davus traita avec dédain 
et méprise Rustem, le grand héros quitta tout furieux la cour et menaca 
de ne pas y retourner. Les princes de la cour le suivirent pour l'arrêter, 
mais Rustem se tourna et leur dit (p. 340, éd. Calc) : 


Bi-éränizän guft : Suhräb i gurd 
biz-dyad, na-mänad buzurb u na-khurd. 
shumä har-yaki cärah i gan kunid, 
khirad-rä bi-diu kär darmän kunid. 
Bi-erän na-binid z-in pas ma-va; 
shumä-rä zamin, parr i kergas ma-rà. 


M. Moh! traduit ce passage de cette façon : « Puis il dit aux Iraniens : 
Ce vaillant Turc (l'édition de Culcutta dit : l’héros Sohräb) viendra et ne 
laissera en vie ni les puissants ni les faibles. Que chacun de vous cherche 
un moyen de sauver sa vie, et qu’il y applique son intelligence. Doréna- 
vant vous ne me verrez plus dans l'Iran; la terre est à vous, et les ailes 
du vautour sont à moi. » 

Le savant persaniste a parfaitement rendu la pensée du grand poète 
en ce bref morceau, excepté, nous pensons, dans le dernier hémistique. 
Ajoutons qu'il a rendu le texte persan mot à mot, mais qu'il n'a pas com- 
pris, ou nous nous trompons, ce que ces mots veulent vraiment dire. S'il 
est permis de manifester notre opinion, nous pensons que Firdousi nous 
a conservé ici un souvenir d’un ancien usage zoroastrien. Les événements 
que Firdousi raconte dans la première partie de son Livre des Rois, 8e 
reportent toujours à l'Iran d'Orient, mais le grand roi tient sa cour dans 
le Fars, c’est à dire dans l'Iran d'Occident, tandis que Rustem, maitre de 
Nimrüz, né dans le Sejestan, par son alliance avec le roi du Kaboul dont 
la fille est sa mère, appartient à l'Orient de l'Iran. Or, dans l’Iran d'O° 
rient il était d'usage d'exposer les cadavres dans les dakhmas ou cime- 
tieres dont parle tant de fois l’Avesta, pour les livrer en pâture aux oi- 
seaux de proie et aux bêtes féroces. Pour les sectateurs de Zoroastre» 
l'enterrement des cadavres était le plus horrible des crimes, et nous 
savons par Hérodote et par les autres écrivains et grecs et romains que 
les Persans, c’est à dire les habitants de l'Iran d'Occident enterraient les 
. cadavres. Or, selon le Livre des Rois, les premiers rois de l'épopée per- 
sane, comme nous l’avons dit tout à l’heure, tels que Frédùn, Minôcihr, 
Kobâd et même Kâvus, avaient leur résidence royale en Perse (p. 228, 
962, etc. Ed. Cale.); et je crois que, dans le morceau de Firdousi en ques. 
tion, Rustem a voulu reprocher aux Iraniens de l'Occident leur horrible 
crime d’enfouir les cadavres dans la terre, tout en se flattant que son 
cadavre, puisqu'il ne reviendra à jamais à la cour, sera exposé aux vau- 
tours, qui seront chargés de leur donner une sépulture plus convenable. 
Donc le passage en question, d’après notre avis, devrait être expliqué 
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de la fax:on suivante : Quand vous serez morts, vos cadavres seront en- 
terrés, le mien sera livré aux vautours, ce qui est la meilleure des sé- 
pultures. — On sait, du reste, quels soins on apportait chez les anciens 
à conserver intactes les coutumes sacrées de la sépulture. 

Mais il y a une objection à faire. — Fridousi, dans la dernière partie de 
son poème, nous représente Rustem comme un adversaire opiniatre de 
la loi de Zerdushr ou Zoroastre que Gushtäsp lui imposait par son tils 
Isfendyar. Or la livraison de son cadavre aux vautours, vantée par Rus- 
tem, en tant qu'elle est conforme à la loi de Zoroastre, serait en contra- 
diction avec la foi du grand héros. Mais nous pensons que Firdousi n'a 
pas songé à cela; de pareilles contradictions on a maint exemples et 
chez Firdousi même, dans un ouvrage de tant d'étendue, et chez presque 
tous les anciens poètes épiques Lorsqu'il écrivait l'hémistiche en ques- 
tion, il ne songeait à Rustem que comme appartenant à l'Iran d'Orient ; 
il savait que chez les Iraniens orientaux on regardait comme un horrible 
crime d'enterrer les morts, qu'on regardait comme chose méritoire de 
livrer les cadavres aux vautours, et il ne trouva rien de mieux que de 
reprocher tout cela aux Iraniens de Ja cour occidentale du roi et de se 
vanter du mode de son sépulture. 

J'avoue que tout cela est une conjecture et rien de plus; mais, si nous 
ne l’accoptons pas, de quelle facon pouvons-nous expliquer ce passage 


rempli de tant d'obscurité? Lp 
. PIZZI. 


ANTONIO TEBALDEO. 


bed 


Le sonnet que nous avons présenté aux lecteurs du Muséon traduit du 
persan (1), appartient à un pocte ferrarais du xv° siècle, sur lequel les 
historiens de la littérature italienne ont porté les jugements les plus 
Opposes. 

On n'a sur son compte que «les notices incertaines et contradictoires. 
Quadrio (2) aflirme qu'Antonio Tebaldeo naquit à Ferrare le 4 vovem- 
bre 1456; le Giornale dei Utterati d'Italia (t. IT) porte au contraire le 
4 novembre 1463. Non moins inexactes sont les aflirmations de ceux qui 
lui attribuent un origine aristocratique; car lui-même dans plusieurs 
sonnets (30°, 77°. 157° et 202°) reconnait qu'il est né de gens pauvres. 

Les biographes ne s'accordent pas mieux relativement à la profession 
de Tebaldeo. L'un l'appelle médecin, l'aûtre jurisconsulte (3), d'autres 
encore secrétaire particulier du duc Hercule I. Le plus grand nombre 
toutefois reconnait qu'il fut attaché à la secrétairerie d'état du Ferrarais. 

On raconte en outre qu'il recut la couronne des poètes de la main de 
l'empereur Frédéric Hl à Ferrare en 1469. Mais Luca Gaurico soutient 
que cette cérémonie eut lieu en 1463 et Baruflaldi (4) lui assigne la date 
de 1483. Mais nous ne pouvons accepter aucunes de ces données. Si nous 
tenons l'année 1156 pour celle de la naissance du pocte, il en résulte 
qu'il fut couronné à lage de 7 ou de 13 ans. Si nous nous arrctons à 1469, 
ce sera mieux encore et nous verrons que Tebaldeo obtint la couronue 
poétique l'année meme de sa naissance ou six aus après. 


(1) Voy. Muséon, juillet 1884, tome II, 3 p. 

(2) Storia è ragione d'ogni poesia, vol. 2, 1. 1. 

(3) Guarin, Suppl. ad Borset. Histor. gyms. Ferr. 
(4) Baruffaldi. De Poet. Ferr. p. 10. 
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La date de 1483 n'offre pas moins de difficultés car l’histoire nous ap- 
prend qu'après 1470 Frédéric III ne vint plus en Italie (1). 

Il est donc difficile de déterminer l’année où Tebaldeo fut couronné de 
lauriers bien que le fait soit prouvé par de nombreux témoignages. On 
lit en effet dans le recueil des poésies de César Torti et d’autres, fait par 
Ser Francesco Bonaccursi. «Antonius Thybaldœus Ferrariensis poeta 
lauro insignitus.» Ce recueil fut publié à Florence sans indication de 
date et vit le jour la première fois avant 1489 selon l’opinion de biblio- 
graphes faisant autorité. C’est donc avant cette époque que doit se placer 
cette cérémonie. 

On raconte que ce poète fatigué de la cour de Ferrare, passa au service 
de François de Gonzague, marquis de Mantoue ; il la quitta aussi bientôt 
pour se rendre à Rome, où vivaient de nombreux esprits distingués, 
florissant à la cour du grand et noble Mécène, qui fut Léon X. 

Une lettre de Bembo nous apprend que Je 29 avril 1516 Antonio Tebal- 
deo se trouvait à Rome et que le célèbre Rafael d’Urbin avait fait nos 
portrait tellement au naturel qu'il ne se ressemblait pas à lui-même ' 
plus que cette peinture ne lui ressemblait. 

A Rome Tebaldeo avait été précédé par une renommée de grand poète 
et déjà en effet ses poésies avaient été réunies en un volume et éditées à 
Modène en 1499. Bembo et d'autres encore en avaient fait le plus magni- 
fique éloge. On dit qu'en lisant les vers de Politien, de Sannazar, de 
Bembo et d’autres illustres poétes, désespérant de pouvoir jamais at- 
teindre une semblable perfection, il renonca à composer des poésies en 
langue vulgaire et résolut de se faire un nom immortel en écrivant en 
latin. Mais sur ce terrain il avait encore de plus redoutables adversaires 
dans Vida, Fraccastoro, Palingenio, Sannazar et beaucoup d'autres 
qui écrivaient des poésies et même des poèmes en latin avec une pureté 
de langage qui laissait peu à envier au siècle d’Auguste. 

Cependant notre poète eut de Léon X, pour quelques distiques, 500 du- 
cats que suivirent d’autres dons considérables en sorte que Thebaldeo 
commençait à jouir d’une heureuse aisance, quand les soldats conduits 
par le connétable de Bourbon tombèrent sur la ville de Rome et la 
mirent à sac. Le poète eut beaucoupà souffrir parce qu'il était l'ami de 
Clément VII et fut réduit à une telle misère qu'il dut demander en prêt 
à son ami Bembo trente florins pour pouvoir se procurer, comme il le 
dit lui-même, «les choses nécessaires à la vie. » 


(1) Quelques historiens pensent que le Frédéric III dont il est question 
ici fut l’infortuné fils d'Albert I d'Autriche, élu empereur en 1413, mais 
dont l'élection fut contestée par plusieurs princes qui reconnurent 
Louis de Bavière. En 1322 Louis rencontra l’armée de ce Frédéric sur- 
nommé le Bel à Micheldorst (28 sept.) et remporta une victoire insigne. 
Frédéric et son frère Henri furent faits prisonniers. Après 3 ans de 
prison le malheureux fils d'Albert I céda au Bavarois ses droits à la 
couronne impériale. D'autres écrivains ne comptent pas ce Frédéric 
parmi les empereurs mais considèrent comme troisième du nom Frédéric 
surnommé le Pacifique qui naquit en 1415, fut élu empereur en 1440 et 
couronné à Rome par le pape Nicolas V en 1452. Ce prince descendit en 
Italie une autre fois en 1468 pour faire confirmer par le Pape sa succes- 
sion aux trones de Hongrie et de Bohême et retourna en 1470 dans ses 
états d'où il ne revint plus. Il mourut eu 1493 (7 sept.) dans des douleurs 
atroces. 
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Quand Charles Quint entra dans Rome, Tebaldeo lui ferma brusque- 
ment sa porte au visage et résolut de quitter l'Italie pour se rendre en 
Provence. Mais Bembo l’en dissuada. Tebaldeo resta donc à Rome et y 
mourut dans l’indigence le 4 novembre 1538 comme on le dit générale- 
ment. On n'est pas même d’accord sur l’année où mourut notre poète. 
En effet Zeno (1) dit que ce fui en 1327. D'autres affirment qu’Antonio 
Tebaldeo mourut longtemps après. Baruffaldi (op. cit., p. 10) désigne 
comme l’année de sa mort l’an 1530 et ajouts qu’il fut enterré a Saint- 
Paul de Ferrare. Giovio (Eloges) prétend qu'il mourut en 1537 et qu'il 
recut la sépulture à Sainte-Marie in Via Lata à Rome. Barotti (2) s'efforce 
de prouver que Tebaldeo mourut à 80 ans en 1536. 

Des jugements aussi étranges qu'opposés ont été porté sur notre 
poète. Quelques-uns l’élèvent jusqu'au ciel, l'appelant un chef d'école et 
un novateur de premier ordre. D'autres en ont dit tout le mal possible, 
le traitant d'idiot et de corrupteur du bon goût littéraire. Si l'on veut 
tenir un juste milieu on peut dire que Tebaldeo ne fut pas exempt des 
vices de diction et de style, en un mot de ce petrarquisme qui souilla la 
plus grande partie des rimeurs de son temps (et il est difficile à un poète 
d'échapper complètement aux effets de l'air ambiant), mais qu'il chercha 
à s'élever au-dessus de la foule vulgaire, révéla dans certaines composi- 
tions son génie hardi et fécond et ouvrit la voie à une nouvelle lyrique 
vive, splendide, étrange. 

Parmi les compositions de ce genre nous avons été spécialement 
charmé et impressionné par le beau sonnet que nous avons eu la fan- 
taisie de traduire en la langue douce et harmonieuse de la Perse mo- 


derne et ce, le moins mal que nous avons pu. 
G. BARONE. 


(1) Zeno. Annot. alla bibliot. ital. Font. Tome Il, c. 8. 
(2) Barotti. Gianandrea. Memorie istoriche di litterati ferraresi, vol. I. 
p. 187. 
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